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APHASIE  MOTRICE  A  RÉPÉTITION 

CHEZ  UNE  MORPHINOMANE 


En  dehors  des  aphasies  intermittentes,  liées  presque  toujours  à 
quelque  cause  organique  (tumeurs  cérébrales,  syphilis,  ménin- 
gites, etc.),  il  existe  deux  grands  groupes  d'aphasies  transitoires  :  les 
aphasies  toxiques  (type  :  aphasie  urémique)  et  les  aphasies  dites 
fonctionnelles,  qui  sont  presque  toujours  de  nature  hystérique. 

Chez  une  morphinomane,  ne  présentant  aucune  lésion  organique, 
que  nous  avons  étudiée  dans  le  service  de  notre  maître,  M.  le  proies- 
seur  JofTroy,  nous  avons  observé  une  attaque  d'aphasie  motrice, 
d'une  symptomatologie  si  typique  qu'il  n'y  manquait  pas  un  seul  des 
caractères  de  l'aphasie  motrice  vulgaire. 

Celte  attaque  était  la  cinquième  présentée  par  la  malade  depuis 
sept  ans  ;  elle  a  guéri,  après  deux  mois,  comme  avaient  guéri  les 
précédentes  attaques,  sans  laisser  de  traces. 

Sans  prétendre  écarter  nécessairement  le  diagnostic  d'aphasie  hys- 
térique chez  une  malade  que  sa  seule  morphinomanie,  à  défaut 
d'autres  stigmates,  suffirait  à.  faire  reconnaître  comme  une  déséqui- 
librée du  système  nerveux,  il  nous  a  paru  que  le  diagnostic  d'aphasie 
toxique  méritait  d'être  sérieusement  pris  en  considération,  étant 
donnée  l'intoxication  morphinique  invétérée  à  laquelle  notre  malade 
s'était  soumise  depuis  près  de  trente  ans. 

Mais  le  diagnostic  étiologique  d'une  telle  aphasie  motrice  ne  peut 
être  établi  que  par  une  observation  attentive.  C'est  pourquoi  nous 
tenons  à  rapporter  celle-ci  avec  quelques  détails  précis. 


Observation.  —  Femme  de  soixante  et  un  ans^  morphinomane 
depuis  vingt-huit  ans.  Cinquième  attaque  d'aphasie  au  cours  d^une 
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dëmorphinisation  lente  par  la  méthode  psychothérapique .  GuérUon  , 
après  deux  mois. 

Marguerite  B...,  soixante-un  ans,  sans  profession,  eulre  le  24  jui»  1904  à 
rAsile-Clintc|ue  (Saiule-Aoue)  dans  le  service  de  M.  le  professeur  Joffroy 
pour  y  être  irailèe  de  sa  morphitiomanie. 

Elle  fait  usage  de  la  morphine  depuis  vingl-huit  aus  (ISIô,  elle  avait  alors 
Ircnlc-lroisaus.) 

Une  lenlalive  de  sevrage  a  été  faite  il  yaunevinglaioe  d'années  à  Cognac, 
mais  sans  amener  la  gjiérison  :  depuis  cette  époque,  on  n'a  pas  fait  de  ico- 
lalive  sérieuse  de  traitemeiil. 

A  son  arrivée,  la  malade  n'a  pas  su,  ou  n'a  pas  voulu  préciser  quelle  quan- 
tité de  chlorhydrate  de  morphine  elle  s'iojcclait  chaque  jour  (nous  avons 
su  plus  tard  que  cette  dose,  relativement  considérable,  était  d'environ 
i  gramme).  Après  quelques  tâtonnements,  elle  a  été  réglée  à  0,40  centi- 
grammes par  jour,  dose  d'entretien  suflisanie,  car  elle  n'a  pas  manifesté  de 
phénomènes  d  abstinence. 

Marguerite  B...  est  une  femme  de  très  petite  laille  (1  «",  38),  de  physio- 
nomie irrégulière,  chélive,  pâle,  ridée,  sans  appétit  et  dormant  mal.  La 
peau  est  couverte  de  traces  anciennes  d  injections  de  morphine,  non  seule- 
ment aux  lieux  déleclion  (bras,  avaut-bras,  face  externe  des  cuisses)  mais 
jusque  dans  le  dos.  Il  existe  dans  la  région  cervicale  des  cicatrices  d''abcès 
ganglionnaires  el  dans  la  région  sous-maxillaîrc  gauche  une  adénite  déjà 
fluctuante  et  du  volume  d'une  noix  *.  Enfin,  on  voit  au  niveau  de  l'épigaslre 
une  large  cicatrice  étoilée  qui  doit  sans  doute  être  rapportée,  comme  les 
adénites  et  les  abcès,  à  des  injections  septiques  anciennes. 

L'examen  des  viscères  est  négalil,  saufuu  léger  degré  d'éréthismecardio- 
vasculairc  ;  les  urines  sont  peu  abondantes  et  ne  conllennenl  ni  sucre,  ni 
albumine.  Les  artères  sont  souples. 

Des  24  juin  au  6  juillet  1904,  rien  n'attire  l'atlentiuu  sur  la  malade  :  elle 
est  un  peu  maussade,  et  s'ennuie,  cause  peu  volontiers,  ne  louruit  guère  du 
renseignements  sur  elle,  mais  parait  s'être  accouiumée  sans  soulTrauce  à  la 
dose  relativement  faible  de  morphine  qu'elle  reroil. 

Elle  supporte  sans  trop  de  plaintes  la  privation  de  visites  et  de  correspon- 
dance motivée  parle  traitement- 

Elle  se  lève  un  peu  dans  la  journée  et  se  recouche,  vite  fatiguée.  Elle  a 
généralement  un  sommeil  de  peu  de  durée,  mais  sans  agitation. 

Le  6  juillet,  après  une  nuit  calme,  vers  neuf  heures  du  matin.  M*'''  B...  se 
promenait  dans  te  couloir  quand  ou  la  vil  chanceler.  Elle  serait  tombée  si 
on  ne  l'avait  retenue-  Elle  fut  portée,  ou,  mieux,  conduite  â  son  ht  (car  elle 
ne  présenta  &  aucun  moment  de  phénomènes  paralytiques).  Elle  ne  perdit 
pas  connaissance,  mais  fut  pendant  trois  à  quatre  minutes  «•  toute  raide  », 
nous  dit  la  surveilianle,  avec  quelques  convulsions  de  la  face. 

Lorsque  cet  étal  prit  fin  et  qu'où  crut  devoir  interroger  la  malade,  encore 
animée  d'un  tremblement  généralisé,  on  s'aperçut  qu'elle  ne  pouvait  arti- 

î.  Peu  de  jours  après  l'entrée,  cet  abcès  ganglionnaire  dut  être  ponctionné;  il 
g-aérit  ripidemeni  après  injection  d'éthcr  iodoformé. 
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culer  aucun  mot  :  Elle  ne  répondait  que  par  des  signes  de  tète  à  toutes  les 
questions  qu'on  lui  adressait,  et  qu'elle  comprenait  fort  bien.  Il  en  lut  de 
même  les  jours  suivants. 

Le  11  juillet,  l'élat  général  est  devenu  assez  satisfaisant  pour  permettre  un 
examen  prolongé.  La  malade  présente  de  l'aphasie  motrice  pure.  Elle  ne  peut 
articuler  aucun  mot,  mais  sa  mimique  est  très  expressive  et  supplée  à  l'ab- 
sence de  la  parole. 

Quand  on  lui  présente  un  objet,  elle  cherche  le  mot  qui  le  désigne  :  «  Euh!... 


<r 


Fig.  1 .  —  La  malade  est  incapable  d'écrire  son  nom  spontanément  ;  elle  ne  peut  que 
récrire  très  péniblement  quand  on  le  lui  dicte  lettre  par  lettre  (11  juillet  1904). 

Euhl...»  Elle  se  découragcy  après  s'être  emportée  et  après  avoir  indiqué  par 
des  gestes  très  précis  l'usage  de  l'objet  en  question. 

Elle  n'a  pas  de  cécité  verbale  :  elle  lit  couramment  et  à  haute  voix  tout 
ce  qu'on  lui  présente,  caractères  imprimés  ou  manuscrits.  Mais  elle  ne  peut 
répéter,  même  immédiatement,  le  mot  qu'elle  vient  de  lire. 

Elle  n'a  pas  de  surdité  verbale,  car  elle  comprend  tout  ce  qu'on  lui  dit  • 
elle  exécute  rapidement  tous  les  ordres  qu'on  lui  donne  verbalement  et 
sans  indication  mimique,  sans  geste  pouvant  aider  la  compréhension 
verbale. 

Elle  ne  peut  écrire  son  nom  spontanément,  mais  le  copie  lettre  par  lettre  et 
très  irrégulièrement ,  après  qu'on  l'a  écrit  devant  elle.  Elle  présente  au 


Fig.  2.  —  La  malade  a  copié  péniblement  et  en  épelant,  pour  ainsi  dire,  servilement 
arec  le  doigt  chacune  des  lettres,  le  mot  imprimé  Observation  (Il  juillet  1903). 

cours  de  notre  examen  un  tremblement  intense,  d'origine  émotive,  qui 
devient  particulièrement  accentué  pendant  les  épreuves  d'écriture  .sous 
copie  et  sous  dictée  :  elle  s'emporte  devant  les  difficultés  rencontrées,  se 
cramponne,  pour  ainsi  dire,  à  son  porte-plume,  qu'elle  tente  de  maintenir 
à  deux  mains;  puis  veut  renoncer,  découragée.  De  là,  le  tremblement 
extrême  des  caractères  qu'elle  trace,  plus  marqué  dans  la  dictée  {Marguerite, 
fig.  1)  que  danslacopie  {Observation,  fig.  2). 

Priée  d'écrire  son  prénom  sans  le  copier  (Marguerite),  elle  n'y  parvient  que 
lorsqu'on  le  lui  dicte  lettre  par  lettre  :  M-a-r-  etc.  Elle  fait  répéter  si  on  lui 
dicte  deux  lettres  à  la  fois  (fig.  1). 
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Elle  copie  correclement  rimpriraé  en  manuscrit,  mais  de  la  même  façon 
que  dans  l'écrilure  sous  diclée,  tettre  par  lettre,  findcv  gauche  guidant  ser- 
vilement sur  le  livre  ta  copie,  snnx  cesse  inltrromptie  (fig.  2) . 

On  tie  iiolc  aucun  phénomène  paralytique  ;  pourlaDi,  il  existe  un  peu 
d'afTaiblissemeat  musculaire  ilu  bras  droit.  Ati  contraire,  les  muscles  exten- 
seurs et  fléchisseurs  des  deux  membres  iuférieurs  ont  une  force  sensible- 
ment égale. 

Les  réflexes  palellairessoulforls,  surtout  à  droite.  Il  n'y  a  pas  d'exagéra- 
tion d<»s  réflexes  olécranietis  ou  du  poignet,  pas  de  troubles  de  la  sensibi- 
lilé.  Le  réflexe  plantaire  se  fait  en  flexion  des  deux  côtés.  Le  réflexe  pharyn- 
gien est  normal. 

L'examen  des  yeux,  pratiqué  par  leD"'  Schromeck,  révèle  la  perle  de  la 
vision  à  droite  par  opacité  du  cristallin,  et  une  forte  myopie  à  gauche  ; 
pourtant  la  malade  lit  et  coud  sans  gêne  oppareiile.  Les  lésions  oculaires 
(opacité  du  cristallin,  chorio-rélinile)  empochent  en  loul  cas  reiamen  du 
champ  visuel. 

Dans  les  urines,  plus  rares  encore  qu'à  ienlrée,  existe  un  léger  nuage 
d'albumine  qui  persiste  Jusqu'à  la  lin  de  la  cure  de  démorphinisattoo. 

La  malade  désigne  comme  douloureuse  la  région  précordiale.  Pourtant 
r&ii3cultation  du  cœur  ne  révèle  aticuu  bruil  anormal,  les  artères  sont  suu- 
ple."!,  et  il  existe  un  léger  degré  d'érélhisme  cardio-vasculaire.  De  même 
qu'au  début  rcxamco  des  autres  organes  est  absolumenl  négatif. 

La  perte  de  la  parole  Tut  signalée  à  la  famille  de  ta  malade.  Une  nièce  de 
M"*  B.. .,  chejt  laquelle  elle  vivait,  vint  alors  prendre  des  nouvelles,  fournît 
des  renseignements  sur  le  passé,  et  nous  apprit  que  cette  crise  â'aphasiû 
n'était  pas  la  première,  muts  la  cinfiuième. 

M"''  B. . .  est  ta  ItUe  d'un  liomme,  mort  à  soixante-quatorze  ans,  trois 
semaines  après  un  ictus  apoplecliforme  suivi  d'hémiplégie.  Sa  mère  est 
morte  à  cinquanic-deux  ans  d'un  néoplasme  abdominal,  après  avoir  aban- 
donne son  mari,  et  mené  une  existence  avenlureuse.  Ou  ne  sait  rien  des 
autres  membres  de  la  famille. 

M"'^'  B. . .  a  toujours  ét<»  chétive  et  n'a  jamais  été  réglée..  De  vingt  à  vingt- 
cinq  ans,  elle  a  eu  des  hémoptysies  périodiques  et  présentant  un  caractère 
supplémentaire  :  on  a  cherché  à  éviter  par  des  saignées  le  retour  de  ces 
hémorrhagies. 

Elle  a  été  séparée  de  sa  mère  très  jeune  et  mise  au  couvent  dès  l'âge  de 
cinq  ans.  Peu  de  temps  après  son  entrée  au  couvent,  elle  a  eu  une  première 
cri.<e  de  nerfn  à  ta  suite  d'une  émotion  vive  (on  l'avait  forcée  d'embrasser 
une  religieuse  morte). 

Depuis  ce  Icmps^  ces  crises  se  sont  fréquemmeol  renouvelées  et  ont  tou- 
jours été  consécutives  à  des  accès  de  colère.  Elles  out  haliluettement  les 
caractères  suivants:  sensation  d'étoulTement,  contractions  musculaires  à 
lypeconvulsif  de  la  face  et  des  membres,  quelquefois  perle  de  connaissance 
et  chute  à  terre.  M"*  D...  passait  au  couvent  pourintelligiMite  et  paresseuse, 
elle  n'a  jamais  eu  dans  l'existence  d'occupation  déterminée. 

Elle  aurait  eu  vers  l'âge  de  onze  ans  une  fièvre  typhoïde  grave  et 
longue. 

Les  premières  injections  de  morphiae  ODl  élé  pratiquées  vers  1876,  (elb 
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avait  trente-trois  an8),surprescrjptioos  médicales,  &la  suite  d'une  affecliou 
cardiaque  douloureuse,  dil  la  malade.  Celle  afleclJon  aurait  été  une  péricar- 
dite  avec  épanchemetit,  ayant  iiécessilé  une  ponction  avec  issue  de  liiiuide 
sérofibrinciix.  Il  ne  s'agissait  vraiscmblahleraent  que  d'une  pleurésie  gauche. 
dont  d'ailleurâ  il  oc  reste  aujourd'liui  aucune  trace  appréciable  à  1  ausculta- 
tion. 

La  première  tentative  de  démnrphinisation,  faite  à  Cognac  en  i.S80, 
échoua  par  la  complicitc'  d'une  iutirrnirre  <|ui  douna  de  la  xnorpliine  en 
cachette.  De  nombreux  abcès  ont  été  occasiouncs  par  les  injections  cl  sans 
doute  la  cicatrice  abdominale  recuunail  celte  origine. 

En  1897,  à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans,  pour  la  première  foi»,  la  malade 
a  perdu  momentanément  rmayit  de  la  parùle,  sans  cause  apparente,  dit  la 
nièce,  parce  qu'on  avait  voulu  la  sevrer  trop  brusquement  de  morjdiine.  dit 
la  malade.  En  1898,  en  lyiK)  et  en  I9(>3,  le  même  incident  se  reproduisit:  La 
criae  actuelle  est  donc  la  cinquième.  La  plus  longue  des  crises  antérieures 
aduré  trots  mois.  Le  début,  d'après  les  reuseignementsdonoéspar  la  nièce,  a 
toujours  été  brusque,  et  uou  provoqué.  D'après  M''"  B...  il  y  a  toujours  eu, 
à  l'origine  des  crises,  une  émotion  forte,  évidente  ou  non.  Klle  est  en  train 
de  causer,  elle  se  sert  à  lablc;  tout  à  coup,  elle  s'interrompt,  cesse  d'agir; 
elle  ne  tombe  pas,  elle  n'a  pas  d'absence,  mais  elle  a  l'air  inquiet  et  lïc  peut 
plusexprimer  sa  pensée,  ni  par  la  parole,  ni  par  récriture.  Son  intelirgence 
est  conservée,  elle  ne  parait  jamais  avoir  eu  d'aphasie  sensorielle.  Elle 
comprend  ce  qu'on  dit  et  l'ait  tous  ses  efTorls  pour  exprimer  ses  pensées 
par  la  mimique  :  Un  jour,  devant  effe,  plu.'iieurfi  '^personnes  cherchaient 
en  vain  un  nom  historique,  celui  du  m>tréchal  Lebrruf  ;  c'est  elle  qui  a  fait 
trouver  le  nom  et  l'a  fait  comprendre  en  mettant  les  doifjta  ^ur  tes  côtés  de 
la  tâte  pour  figurer  les  cornes  dit  bœuf  et  en  imitanl  le  mugissement  de 
l'animal  avec  les  seuls  sons  articulés  qui  lui  restaient  pour  tout  langage 
parlé. 

Il  y  a  eu,  au  cours  de  ces  crises  aphasiques,  quelques  biiarreries.  L'une 
d'elles  fut  interrompue  par  l'annonce  d'une  mauvaise  nouvelle  :  M"''  li.  ., 
pendant  un  de  ses  accès  d'aphasie,  avait  une  de  ses  petites  nièces  très 
malade;  l'enfant  mourut,  une  domestique  se  présenta  en  larmes  pour 
annoncer  l'accident  :  o  La  petite  est  morte?  »  interrogea  tout  à  coup  M"*"  B... 
qui  retrouva  ainsi  la  parole  pendanl  quaraiite-liuit  heures,  puis  redevint 
aphasique  pour  six  semaitics  encore.  Au  cours  de  ces  dilTéretUes  crises,  elle 
n'a  jamais  eu  de  paralysie  d'aucun  membre,  ni  de  couvulsioiis.  ni  d'ictus 
apoplectiforme. 

Au  moment  de  son  entrée  dans  le  service,  elle  recevait  de  sa  famille 
0  »^  GO  de  chlorydrate  de  morphine  par  jour,  mais  se  procurait  eu  outre, 
à  l'insu  des  siens,  une  quanliiè  presque  égale;  elle  se  faisait  deux  iojectioDs 
massives  par  vingt-quatre  heures. 

Le  24  juillet,  l'état  de  la  malade  est  statiunnaire  :  aphasie  motrice  com- 
plète; cœur  douloureux,  urines  rares  et  légèrement  albumiueuses. 

La  mimique  est  toujours  aussi  riche,  et  la  compréhension  parfaite  : 
Invitée  à  écrire  la  série  des  chiffres,  J/"''  B...  use  du  subterfuge  suiva7U  :  elle 
ouvre  un  livre  à  la  yiage  i,  copie  le  chiffre  l,  tourne  la  ptige,  copie  le  chiffre 
2»  et  ainsi  de  suite;  arrivée  à  la  page  10,  e//e  copie  seulement  le  0. 
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Le  28  juillet,  l'état  général  est  salisfaisanl  et  permet  la  suppression  de 
quelques  centigrammes  de  morphine  •. 

Le  matin  du  20  juillet,  la  malade,  au  moment  delà  visite,  prononce  péni- 
blement le  mot  docteur,  puis  à  deux  reprises  le  mot  adieu. 

Les  urines  sont  plus  abondantes  ;  l'alhiimine  a  disparu. 

Contrairement  h  ce  qui  semble  s'èlrc  passé  daiisles  crises  d'aphasie  anté- 
rieures, s'il  l'aul  en  croire  les  renseignements  donnés,  le  retour  de  la  parole 
se  fit  d'une  mautère  lente  et  progressive.  M"'  B...  usait  chaque  jour  de 
quel<iuea  mois  nouveaux  :  mais  le  25  août  elle  hésitait  encore  pour  trouver 
les  expressions  non  absolument  usuelles,  et  n'écrivait  que  très  péniblemeut 
sous  la  dictée. 

Le  30  août,  son  vocabulaire  était  plus  riche,  mais  sou  tangage  très  incor- 
rect, irim  petit-nèijrê,  comme  on  peut  en  juger  par  réchantiiloii  ci-dessous. 
Il  s'agit  d'une  note  dans  laquelle  la  malade,  priée  de  rendre cùmple  de  son 
état,  a  écrit  comme  elle  parlait  à  ce  moment.  Ne  trouvant  pas  d'emblée  la 
phrase  grammaticale,  essayant  de  corriger  parla  pensée,  puis  dans  la  forme 
la  première  tournure  vicieuse,  elle  sépare  les  deux  expressions  par  une  néga* 
lion  non.  rréquemmenl  répétée. 

Voici  la  reproduction  littérale  de  ta  noie  en  question  : 

p  Je  parle,  je  /ijf,  {asi>ez  mieux  dormir)  «ou  je  dors  mieux,  [moi,  moins 
«  tousxe),  non  Je  tousse  moins,  [appé  appétit  pas).  Je  n'ai  pas  d'appétit. 

«  {,\foin8  trembler  marché)  non  moins  je  tremble  en  marchant.  {Elise  venir 
«  pas)  non  Elise  ne  vient  pas  {Suis  très  beaucoup  inquiète)  non  moi  je  suis 
«  inquiète  beaucoup,  {pourquoi  fllr  pas  vient)  non  pourquoi  etk  lient  pas. 
c  [peut  être  petite  elle  malade  Andrée]  non  peut  être  Andrée  est  malade!  {moi 
a  pas  vouloir)  je  voudrais  bien  le  {sach)  savoir  Je  serais  {plus  plus)  plus 
«  tranquille^.  » 

Ce  n'est  que  le  6  septembre  qtie  M"'  B. . .  commence  à  parler  correcte- 
ment; le  10,  elle  est  capable  d'écrire  une  longue  lettre  dans  laquelle  elle 
exprime  avec  détails  son  espoir  d'être  bientôt  guérie. 


1.  Chex  notre  malade  1a  suppression  dô  la  morphiae  .i  ôlé  faite  lentement  et 
atjirant  les  règles  habituellement  suivies  dans  le  service  d?  M.  le  professeur  Joâfroy 
(méthode  psychothérapique)  : 

a)  Aprùs  quelques  u'itounements.  établissement  d'une  dose  jLnitiale  d'entretien, 
répartie  en  quatre  injections  quotulxenne.i. 

b)  Diminution  progressire,  à  Vinsn  dit  malade,  de  la  teneur  en  morphine  de  la 
solution.  Cette  diminution  est  plus  ou  moins  rapide,  suivant  l'état  du  sujet  et  la 
gravité  de  l'intoxication. 

e)  Mais,  jusqu'à  la  suppression  complète  et  au  delà,  la  même  quantité  de  liquide 
(sérum  artificiel  â  7  p.  1000)  est  injectée. 

Les  solutions  décroissantes  étant  ordinairement  préparées  au  laborataîre,  et 
mises,  sans  indication  de  quantité,  à  la  disposition  du  personnel,  le  maladene  peut 
avoir  aucun  renseignement  sur  la  marche  du  irailement. 

Le  résultat  de  ce  procédé  est  de  couper  court  aux  inquiétudes  qui  chez  la  plupart 
des  morphiniques  exagèrent  ou  crct-nt  de  toutes  pièces  les  phénomènes  d'absti- 
nence. Il  arrive  que  bon  nombre  de  malades  sont  guéris  avant  m^mo  d'avoir 
soupçonné  que  la  démorphinisation  soit  commencée. 

2.  Les  motsùnprimés  entre  parenthèses  étaient  barrés  d'un  trait  dans  l'original 
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Voici  celle  lelire,  donl  nous  respectons  d'ailleurs  Forlhographe,  et 
dont  le  style  si  différent  de  celui  de  la  première  est  : 

Monsieur  le  Docteur 

Cest  donc  bien  vrai  que  dans  quelque  temps  je  pourrai  vivre  de  la  vie  de 
tout  le  monde,  complètement  débarrassée  de  ce  terrible  poison  dont  on  aime  et 
déteste  tant  tour  à  tour  les  pernicieux  effets.  Oh  ?  ne  plus  désirer  autant  ces 
maudites  piqûres;  qui  depuis  mon  âge  mur,  Jusqu'à  ma  proche  viellesse  m'ont 
tenues  sous  leurs  joug c,  ont  assombri  mes  jours,  par  de  multiples  et  atroces 
souffrances,  et  surtout,  surtout  ressentir  encore  le  cuisant  remords  d'avoir 
tant  fait  souffrir  ceux  qui  m'étaient  et  me  sont  encore  si  chers,  par  cette  si 
attirante  et  funeste  habitude.  Voir  leur  peine,  leur  Chagrin,  leur  tourment  et 
cela  presque  tous  les  jour,  et  les  aimer  comme  on  ne  peut  aimer  davantage  et 
ne  pas  pouvoir  leur  obéir.  Ce  figure-t-on pareil  supplice.  Non,  il  faut  y  passer. 
Telle  à  été  ma  vie.  Vingt-huit  ans  de  cette  vie  là  que  de  promesses,  que  de 
serments  n'ai  je  pas  fait  de  ne  plus  recommencer,  et  pourtant  je  le  jure  j'étais 
sincère  au  moment  ou  je  promettais  de  ne  plus  toucher  à  ce  dangereux  moyen 
de  soulagement.  Mais,  t heure  fatale  sonnait  et  tout  était  oublier;  Je  succom- 
bais, je  succombais  encore,  je  succombais  toujours.  Et  que  de  détours,  que  de 
ruses,  que  de  mensonges  à  peine  avouable  pour  me  procurer  le  terrifiant 
remède,  j'avais  parfaitement  conscience  que  je  faisais  mal,  et  j'en  éprouvais 
aucune  honte.  C'est  teirible  à  avouer  ces  choses  la  même  à  soi  même. 

Mon  Dieu,  c'est  donc  bien  réel  que  f  échapperais  à  cette  maudite  habitude 
que  je  pourrais  avoir  encore  quelques  jours  de  calme,  et  de  tranquilité  sans 
subir  la  tyrannie  de  ce  terrible  et  séduisant  poison.  Ah?  Docteur,  le  jour  ou  je 
quitterai  Sainte-Anne  guérie,  oui  guérie,  oh  ?  ce  jour  la,  comme  je  vous  béni- 
rai, je  vous  promets,  ici  docteur  de  ne  jamais  demander  à  m'en  aller.  J'at- 
tendrai patiemment  autant  que  je  le  pourrai  que  vous  le  jugiez  a  propos.  Et 
ce  jour  la  en  quittant  l'Asile  je  n'éprouverai  plus  qu'un  regret.  Cest  d'y  être 
venue  trop  tard,  parce  qu'Une  me  restera  plus  assez  de  jours  a  vivre  pour 
ressentir  toute  la  reconnaissance  que  je  devrais,  aux  personnes,  qui  auront 
fait  tout  leur  possible  pour  ma  guérison. 

Daignez  Agréer  Docteur  les  plus  respectueux  sentiments  de  reconnais- 
sance 

De  Marguerite  B... 

Il  est  intéressant  de  comparer  au  premier  essai  de  rédaction  en  siylepetit- 
négre  cette  lettre  emphatique  et  amphigourique,  dans  laquelle  le  vocabulaire 
parait  d'une  richesse  afifectée,  par  Tabus  des  qualificatifs  et  la  recherche  des 
tournures  déclamatoires.  L'écriture  dans  laquelle  abondent  les  paraphes  et 
les  majuscules  est  également  intéressante  à  considérer  (fîg.  3). 

Parallèlement  au  retour  du  langage  parlé  et  écrit,  la  démorphinisalion 
se  poursuivait  progressivement. 

Le  12  septembre,  il  n'est  plus  injecté  que  7  centigrammes  de  morphine 
par  jour,  mais  l'état  général  est  moins  bon  qu'à  la  fin  de  juillet  ;  les  nuits 
sont  mauvaises,  la  malade  n'a  pas  d'appétit,  elle  soupçonne  qu'on  diminue 
la  dose  de  son  toxique  habituel,  el  se  plaint  beaucoup  de  douleurs  généra- 
lisées, le  cœur  est  souvent  rapide  et  douloureux. 
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Le  20  septembre  oq  o'injccle  plus  que  0,04  ceotigrammcs  de  morphine 
parjnur;la  malade  signale  que  son  bras  gauche  lur  paraiL  affaibli.  Elle  pré- 
sente en  ciTel  uu  léger  degré  de  parésie  avec  une  diminution  considérable 
de  la  sensibilité  à  la  douleur.  Cet  état  survenu  pendant  le  sommeil,  saos 
cause  apparente,  dure  jusqu'au  7  octobre  cl  ilisparaît  progressivement. 

Pendant  tout  le  mois  d'octobre,  la  malade  fui  généralement  d'hnmeur 
désagréable.  Elle  luttait  par  des  plaintes  coDlmuellea  contre  la  suppression 
de  la  morphine  qu'on  lui  cachait,  mais  qu'elle  soupçonnait  (elle  avait  reçu, 
il  est  vrai,  les  conlîdences  d'aoe  autre  morphinomane,  sortie  guérie,  du 
service  avant  elle). 

Le  2b  octobre,  vers  le  soir,  M"^  B. . .,  s^agile  dans  son  lit,  est  inquiète, 


Ja^/^^/é 


/t^^^ê 


c^a^fue^i^ 


Fig.  3  —  Fragment  d'une  lettre  écrite  par  la  malade  le  10  septembre  1904. 

respire  dirticilemenl,  mais  ne  perd  pas  coonaissaoce.  La  lerapérature  est  de 
40*4.  La  malade  a  de  la  peine  à  parler. 

Le  lendemain,  la  (îèvrc  a  disparu,  mais  il  reste  de  la  Tatigue  musculaire, 
un  certain  deyré  de  tremblement  gënératisé,  et  un  trouble  lie  la  ptïi'ole  qui 
n'est  pfus  de  l'aphasie.  Il  s'agiL  d'un  tremblement  des  mots  artienlés,  d'un 
bredouiilemenl  difficile  à  caractériser  et  portant  surtout  sur  le  début  des 
phrases. 

Le  l**"  novembre  1904,  ta  malade  ne  reçoit  plus  de  morphine^  mais  le  même 
nombre  ditijeclions  de  scruin  artiliciel.  La  gêne  de  la  parole  peisisieavec 
les  mêmes  caracièrcs.  La  lecture,  brMouiUée  au  début ^  devient  plus  correcte 
au  fur  et  à  mesure  quelle  se  prolonge.  Spontanément,  la  malade  exprime 
toute»  ses  pnisées.  trouve  les  mois  tes  plus  dif/tciles,  même  les  noms  propres, 
mais  en  bredouillant,  avec  des  arrêts  et  des  répèl itions  de  i:yilabes:  [»ar  exemple 
elle  nous  dit  en  désignant  le  gâteau  placé  sur  sa  table  de  nuit,  que  :  o  ilfad..- 
mad...  mad..,  mademoiselle  L...  (après  bien  des  elTorts,  elle  trouve  enfin  le 
Dom  de  la  fille  de  sa  voisine  de  dortoir  el  l'exprime  correciement)  lui  a 
donné  une...  une,.,  une...  brioche  ». 

Il  n'y  a  rien  là  qui  ressemble  à  l'aphasie  si  caractérislique  du  mois  de 
juillet. 

Le  tu  novembre,  Télocution  est  redevenue  correcte. 

La  malade  dort,  mais  prétend  encore  éprouver  le  besoin  des  injections, 
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qui  sont  continuées  jusqu'au  29  novembre.  A  celte  époque  elle  a  appris 
qu'elle  élail  compièlemenl  sevrée  de  morphine  depuis  un  mois  et  en  a  mani- 
festé une  grande  joie. 

Nous  signalerons  en  terminant  un  dernier  fait  intéressant  :  M"'' 11,  ,, 
qui  élail  resiée  an  lil  pendant  presque  toul  son  séjcnir  à  l'hôpital,  se 
lève  depuis  quelques  jours  el  présente  de  la  ilyshasie.  QnaiiJ  elle  est  cou- 
chée, les  mouvemiMjls  des  membres  inférieurs  sont  étendus  el  faciles.  Quand 
elle  veut  se  déplacer,  elle  s'assied  sur  le  bord  de  son  lit,  se  met  debout,  mais 
ne  peut  marcher  (^ua  lorsqu'elle  est  soutenue  par  une  iotlrmière.  Elle  mar- 
che alors  à  peu  près  correctement^  mais,  si  on  la  quille,  elle  chancelle  el 
cherche  un  point  d'appui.  Elle  a,  suivant  sa  propre  expression,  peur  du 
vide.  Il  suOil  d'un  point  d'appui  minime,  cl  linit  psychique,  d'un  doigt 
louchant  sa  manche,  pour  qu'elle  marche  sans  aucune  crairUe. 

Actucllemcut,  son  étal  est  aussi  satisfaisant  que  possible,  elle  est  con- 
lenle  d'être  «uérie  el  parle  correclemenl  ;  son  appétit  est  revenu  en  partie 
el  son  poids  est  supérieur  à  celui  qu'elle  avait  k  l'entrée. 


Telle  esl  l'observalion  de  lïolre  malade. 

On  pourrait  la  résumer  de  la  manière  suivante  :  une  femme  de 
soixante  et  un  ans,  soumise  depuis  vingt-huit  ans  h  une  intoxication 
morphioiqiie  assez  intense  (i  gramme  par  jour  environ),  et  n'ayant 
aucune  lésion  oiganique  appréciable,  en  dehors  d'un  léger 
degré  d'éréthîsme  cardio-vasculaire,  a  présenté,  sous  noire  observa- 
tion, et  pendant  le  cours  d'une  démorphinisation  lente  par  la  méthode 
psychothérapique ,  une  attaque  d'aphasie  motrice  absolument 
typique,  non  seulement  par  les  troubles  de  la  parole  articulée^  mais 
aussi  par  les  troubles  associés  de  l'écriture.  Celte  aphasie  qui  dura 
deux  mois  et  disparut  sans  laisser  de  traces,  paraît  avoir  été  précé- 
dée de  quatre  attaques  absolument  semblables,  et  par  leur  sympto- 
malologie,  el  par  leur  durée  transitoire. 

Nous  croyons  utile  de  préciser  les  difTérenls  caractères  de  celte 
aphasie  motrice  transitoire,  pour  tenter  d'en  établir  le  diagnostic 
étiologique. 

Toul  d'abord,  il  nous  parait  indiscutable  que  c'est  bien  une  attaque 
d'aphasie  motrice  dont  fut  atteinte  notre  malade.  Pas  un  des  carac- 
tères de  Vaphasie  rnolrice  corticale  vraie  ne  manquait  ici  et,  comme 
il  est  classique,  non  seulement  la  parole  était  abolie,  mata  toutes  les 
modalités  du  langage  étaient  atteintes  :  c'est  ainsi  que  l'épreuve  de 
la  lecture,  apparemment  correcte,  mettait  en  relief  l'oubli  immédiat 
du  dernier  mot  même  que  la  malade  venait  de  lire.  Quanta  l'écri- 
lore^  ses  troubles  étaient  tout  à  fait  caractéristiques  dans  Yécrilure 
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SOUS  dictée  (elle  ne  pouvait  écrire  son  prénom  Marguerite  que  si  on 
le  lui  épelait  lentement  el  lellre  par  lettre)  aussi  bien  que  dans  la 
copie  de  l'imprimé,  transcrit  eu  manuscrit,  mais  avec  une  peine 
extrême  et  lellre  par  lettre.  On  peut  donc: déjà  estinier  que,  si  c'est  là 
une  aphasie  fonctionnelle,  du  moins  elle  simule  d'une  manière  bien 
remarquable  Taphasie  motrice  organique  :  en  particulier,  nous 
n'avons  trouvé  dans  aucune  observation  d'aphasie  hystérique  un 
tableau  clinique  aussi  parfaitemenl  imilé  jusque  dans  ses  plus  petits 
détails. 

Une  aphasie  motrice  aussi  typique  ne  pouvait-elle  pas  être  rap- 
portée à  l'une  des  causes  habituelles  de  l'aphasie  organique  banale? 
—  C'est  là  une  première  question  à  laquelle  nous  pensons  pouvoir 
répondre  par  la  négative.  Pour  cela,  nous  ne  nous  basons  pas  seule- 
ment sur  le  caractère  transitoire  de  cette  attaque  :  bien  des  cas 
d'aphasie  organique  permettent  la  re&iitutio  ad  integrum  des  fonc- 
tions du  langage,  avec  ou  sans  l'aide  de  la  rééducation  des  organes 
d'articulation,  après  une  durée  très  variable,  parfois  même  assez 
longue  :  neuf  mois  (Bristowe'),  onze  mois  (Wilaon-).  Ce  n'est  pas 
non  plus  l'absence  d'hémiplégie  droite  qui  sufOt  à  nous  faire  élimi- 
ner l'aphasie  organique  :  dans  bien  des  cas  de  tumeurs  cérébrales, 
de  syphilis  cérébrale^  de  paralysie  générale,  de  méningites  localisées 
de  la  convexité,  etc.,  on  peut  observer  une  aphasie  transitoire  qui 
peut  n'être  associée  à  aucun  autre  phénomène  paralytique.  Mais 
notre  malade  ne  présentait  aucun  des  symptômes  propres  à  ces  diiTé- 
rentes  aflTcctions  organiques  :  c'était  tout  simplement  une  morphi- 
nomane et  sans  doute  aussi  une  hystérique;  c'est  donc  tout  natu- 
rellement que  nous  avons  été  conduits  à  retenir  ces  deux  causes 
comme  les  plus  vraisemblables  et  à  discuter  exclusivement  ici  le 
diagnostic  d'aphasie  toxique  ou  d'aphasie  hystérique. 

£n  faveur  de  l'aphasie  hystérique,  il  est  incontestable  qu'on  doit 
rapporter  à  cette  névrose  plusieurs  des  accidents  présentés  par  notre 
malade  :  dès  le  couvent,  elle  eut  des  crises  convulsives  à  point  de 
départ  émotif,  qui  se  sont  renouvelées  jusqu'à  ces  derniers  temps, 
avec  des  caractères  plus  ou  moins  nets,  mais  qui  ont  toujours  fait 
penser  à  l'hyslérie.  Pendant  tout  le  cours  de  sa  vie,  elle  a  donné  les 
marques  d'une  émolivité  extrême  :  cousine  fantasque,  vieille  tante 
restée  célibataire,  elle  a  vécu  chez  des  parents  qui  la  gardaient  mal- 
gré ses  défauts,  ses  colères,  ses  violences,  et  l'aimaient  pour  son  bon 

1,  Bristowe.  Tr.  Clin.  soc.  Lonilon.  1870.  III,  Ui. 

2.  Wilson,  Birmingh.  med.  rev.  1889,  xxvi.  206, 
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cœur  et  son  afTectivité  presque  exagérée.  La  morphinomanie  a  donc 
fait  ici,  comme  toujours,  son  apparition  .sur  un  terrain  bien  préparé 
par  un  déséquilibre  incontestable  di!  système  nerveux.  Enfin,  pen- 
dant la  durée  de  son  séjour  à  l'hôpital,  M"'  B...  nous  a  plusieurs  fois 
donné  l'occasion  d'observer  chez  elle  des  accidents  de  nature  très 
probablement  hystérique  :  cHses  de  colère  fréquentes,  parésie  très 
éphémère  du  bras  gauche,  accès  de  bredouillement^  enfin  dysbasie 
très  nettement  fonctionnelle. 

A  certains  égards,  il  semble  donc  assez  naturel  d'attribuer  à  l'hys- 
térie les  crises  répétées  d'aphasie  de  notre  malade.  En  particulier, 
il  importe  de  retenir  l'attention  sur  les  troubles  de  la  parole  qui 
se  sont  montrés  plus  d'un  mois  et  demi  après  la  guérison  tout  à  fait 
complète  de  l'attaque  d'aphasie  motrice.  Il  s'agissait  d'un  véritable 
bredouillement  qu'on  semble  devoir  rapporter  à  un  tremblement 
généralisé  d'origine  émotive.  Ce  tremblement  ne  manquait  jamais  de 
secouer  la  malade  chaque  fois  qu'on  l'interrogeait  et  qu'on  lui  four- 
nissait ainsi  l'occasion  désagréable  de  constater  la  gène  de  la  parole. 
Ce  bredouillement  a  été  signalé  dans  l'hystérie  [(Nissim');  mais  ses 
caractères  ne  sont  pas  suffisamment  précisés  pour  le  distinguer  nette- 
mentdu  bégaiement  hystérique  (Ballet  et  TiHsier-,  Guillain^  etc.), 
dont  précisément  tous  les  auteurs  qui  l'ont  étudié  s'accordent  à  recon- 
naître l'allure  polymorphe  et  quasi  indéfinissable,  en  ce  qui  con- 
cerne les  troubles  proprement  dits  de  la  parole.  C'est  par  leur  début, 
le  plus  souvent  émotif  ou  post-convulsif,  parleur  évolution,  variable 
et  bizarre,  que  ces  troubles  polymorphes  de  la  parole  peuvent  èlre 
rapportés  à  l'hystérie,  ce  qui  nous  a  bien  semblé  être  le  cas  chez 
notre  malade. 

«  Le  bégaiement  hystérique  n'est  parfois  qu'un  dérivé,  un  aboutis- 
sant de  l'aphasie  d,  disent  Ballet  et  Tissier.  C'est  là  une  raison  impor- 
tante de  rapporter  à  l'hystérie  la  perte  absolue  de  la  parole  articulée, 
de  même  que  les  troubles  qui  suivirent  l'attaque  d'aphasie. 

Quels  sont  donc  les  caractères  classiques  de  l'aphasie  hysté- 
rique ? 

D'après  Jaccoud,  on  peut  opposer  à  l'aphasie  de  cause  matérielle, 
organique,  aphasie  fonctionnelle,  toujours  passagère,  ne  durant  que 
quelques  minutes,  quelques  semaines  ou  quelques  mois,  débutant 

1.  Nissim.  Les  troubles  de  la  parole  dans  les  Nérroses.  Gazette  des  hôpitaux. 
1885,  n»  68,  p.  439. 

2.  BaUet  et  Tissier,  Arch.  de  Neurol.  1890,  xx,  1. 

3.  Ooillain.  Revue  de  Médecine.  1901,  p.  187. 
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brusquement,  pendant  ou  après  une  crise  hystérique,  se  manifestant 
à  la  suite  d'émotions  vives,  d'une  Irayeur,  disparaissant  aussi  subi- 
tement qu'elle  était  survenue  et  ne  laissant  aucune  tracée 

«  L'hystérie  peut  aussi  donner  naissance  à  l'aphasie,  dit  Déjerine; 
toutefois,  on  rencontre  chez  les  malades  bien  plus  souvent  le  mutisme 
que  l'aphasie  motrice  véritable.  Daas  ces  cas,  en  outre,  récriture  est 
presque  toujours  conservée  ;  et  le  malade  qui  ne  peut  dire  un  seul 
mot,  ni  parfois  proférer  aucun  son,  écrit  son  histoire  avec  la  plus 
grande  facilité*  ». 

«  A  la  lecture  des  observations  on  voit,  dit  Guillain\  que,  chez  les 
hystériques,  les  modifications  du  langage  sont  tout  à  fait  difTérentes 
de  celtes  que  Ton  constate  chez  les  aphasiques  moteurs  corticaux  on 
sous-corticaux.  » 

Et  plus  loin,  Guillain,  résumant  les  opinions  de  la  plupart  des 
auteurs,  ajoute  qu'/7  esf  impossible  de  fixer  actueilemenl  les  carac- 
tères de  l  aphasie  hystérique  :  le  diagnostic  se  fait  par  les  bizarre- 
ries qu'on  constate  dans  l'aspect  de  l'affection  et  dans  son  évola- 
lion. 

Donc,  il  est  impossible  d'attribuer  à  l'aphasie  hystérique  des  carac- 
tères positifs;  rhyslérie  simule  tout,  mais  elle  simule  mal;  c'est  une 
bizarrerie  inattendue  qui  fera  dépister  l'origine  fonctionnelle  sous 
rimitalion  toujours  grossière  du  tableau  clinique  de  ^aphasie^ 

Or,  à  cet  égard,  il  n'est  pas  douteux  qu'au  moins  ta  cinquième 
attaque  d'aphasie  présentée  par  notre  malade  était  en  tout  semblable 
à  une  attaque  d'aphasi<^  motrice  vulgaire  :  il  ne  s'agissait  nullement 
d'une  perte  absolue  et  totale  de  la  parole  articulée,  ressemblant 
presque  au  mutistne  et  respectant  l'écriture;  auctin  détail  ne  man- 
quait.et,  en  outre  du  gros  trouble  apparentde  l'abolition  de  la  parole, 
assez  facilement  imitable  àla  rigueur,  M"**!!...  présentait  les  truubles 
delà  lecture  et  de  l'écriture  si  particuliers  aux  aphasiques  moteurs 
ordinaires.  On  imite  un  malade  qui  ne  parle  pas;  mais  on  ne  songe 
guère  à  imiter  cette  écriture  sous  dictée,  pénible,  anxieuse,  lettre  par 
leltre,  ni  celte  écriture  sous  copie,  épetant  pour  ainsi  dire  chaque 
lettre  avec  le  doigt  indicateur.  Chez  notre  malade,  nulle  bizarrerie 


1.  Jaccoad.  Cliniques  de  Lariboisière, 

2.  Déierine.  Tr.  de  Pathol.  générale  (Bouchard),  t.  v,  p.  451. 

3.  Ouillain.  L'aphasie  hystérique.  Revue  Seuroloffiqae,  i'JOl,  p.  385. 

4.  Consulter  lea  15  observations  d'aphasie  hystérique,  motrice  ou  sensorielle 
{Raymond,  Pierre  Janel.  David,  Serres,  etc.),  réunies  par  M»»  Oilû  Ajon.  Thèse 
de  Paris.  laOO. 
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d'allures  :  c'est  la  symplomalologie  typique,  c'est  aussi  l'évolulion 
typique  de  l'aphasie  motrice  classique  :  début  brusque,  période  d'état 
stalionnaire,  guérisoQ  non  pas  subite,  comme  dans  la  plupart  des 
observations  d'aphasie  hystérique,  mais  lenle  et  progiessive,  et  se 
traduisant  même  par  ces  modifications  si  curieuses  du  style  (parler 
nègre)  qu'on  a  décrites  comme  caractéristiques  de  la  restauration 
fonctionnelle  progressive  dans  l'aphasie  motrice. 

Certains  aphasiques  hystériques  assistent  inditTcrenls  à  leur  perle 
de  la  parole  (Guillarn)  :  ils  ne  font  jamais  d'effort  pour  chercher  à  se 
faire  comprendre,  ou  bien  marquent  de  reonui.  «  L'audition  de  l'in- 
terrogatoire dans  un  phonographe  ferait  faire  le  diagnostic  d'aphasie 
motrice  vulgaire  ;  mais  il  suftil  de  voir  l'aspect  de  la  mimique  et  du 
maintien  pour  reclilier  le  d iagnostic  et  aflirmer  l'hystérie  u  (Guillain). 
Rien  de  tel  chez  M""  B.,.  :  Quand  ou  sollicite  une  réponse,  on  obtient 
les  a  k'uh!,..  Euh!...  »>  classiques;  puis  c'est  la  colère,  l'emportement, 
le  désespoir,  enfin  la  salisfaclion,  quand  on  lui  a  fourni  le  mot 
introuvable,  qui  se  peignent  tour  à  tour  sur  son  visage,  en  une 
mimique  expressive.  Et  n'est-ce  pas  un  trait  très  aulhenliquc  d'apha- 
sique moteur  que  celui  de  cette  maladie  qui,  dans  une  conversation 
qu'elle  écoute,  mais  à  laquelle  elle  ne  peut  prendre  part,  réussit  à 
donner  le  nom  du  maréchal  Lebœuf  qu'on  cherchait  devant  elle,  en 
Ogurantavec  ses  doigts  des  cornes  de  chaque  côté  de  son  front  et  en 
imitant  le  mugissement  du  bœuf  avec  les  seuls  sons  inarticulés  qui 
lui  restent  pour  tout  langage  parlé  ? 

Nous  avons  insisté  sur  tous  ces  détails  dans  le  cours  de  l'observa- 
tion, parce  que  nous  ne  les  avons  retrouvés  dans  aucun  autre  cas 
d'aphasie  hystérique,  et  il  nous  semble  que  l'origine  hystérique  de 
l'aphasie  à  répétition  de  notre  malade  n'a  élé  vraiment  trahie 
par  aucune  déformation  du  tableau  clinique  propre  à  l'aphasie 
motrice . 

Ainsi  nous  avons  été  conduits  à  discuter  la  possibilité  d'une  autre 
origine,  l'origine  toxique,  pour  cette  aphasie  survenue  chez  une 
morphinomane  invétérée. 

C'est  en  vain  que  nous  avons  cherché  une  description,  ou  même 
une  mention  de  l'aphasie  morphinique.  Aucun  trouble  de  la  parole 
n'est  signalé  dans  le  cours  de  la  morphinomanie.  Sans  doute,  dans 
les  traités  généraux,  au  chapitre  des  aphasies  toxiques,  on  semble 
admettre  implicitement  la  possibilité  d'une  aphasie  en  rapport  avec 
l'iuloxicalion  morphinique,  aussi  bien  que  dans  le  cours  de  toute 
autre  intoxication  endogène  (urémie,  goutte,  diabète),  ou  exogène 
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(plomb,  tabac',  etc.),  sans  parler  de  l'aphasie  des  toxi-iufeclioas 
(variole,  lièvre  typhoïde,  paludisme,  fièvre  puerpérale,  etc.).  Mais, 
à  noire  connaissance,  aucun  cas  d'aphasie  n'a  élé  jusqu'ici  rapporté 
à  l'inloxication  par  la  morphine;  et  même  aucun  cas  d'aphasie  n'a 
élé  signalé  chez  les  morphinomanes. 

Si  noua  n'avons  trouvé  nulle  part  la  description  d'une  aphasie 
morphinique,  admise  seulement,  semble-l-il,  par  analogie,  avec  celle 
des  autres  intaxîcalioos,  nous  pouvons  du  moins  essayer  d'en  déduire 
aussi  par  analogie  les  caractères  possibles.  L'aphasie  morphinique 
devrait  avoir  des  caractères  sans  doute  assez  semblables  à  ceux  de 
laphasie  urémique  (Uupré^  Grenet\  etc.)  :  celle-ci  atteint  surtout 
des  personnes  âgées,  s'accompagne  le  plus  souvent  de  phénomènes 
paralytiques  ou  convulsifs  du  côté  des  membres,  et  dure  peu  :  deux 
à  trois  jours  eu  moyenne,  quinze  jours  au  maximum.  L'aphasie 
morphinique,  qu'on  l'explique  par  la  théorie  mécanique  ou  toxique, 
devrait  être  encore  comparable  à  l'aphasie  diabétique  (Corneille*),  à 
Taphasie  des  diverses  lièvres  infectieuses,  ou  encore  à  l'aphasie 
saturnine,  type  bien  connu  d'aphasie  toxique  par  poison  exogène, 
et  très  comparable  à  l'aphasie  urémique.  Nous  ne  croyons  guère  que 
la  perte  de  la  parole  puisse  être  en  rapport  chez  notre  malade  avec  la 
légère  albuminurie  constatée  au  début  de  son  séjour,  albuminurie 
qui  n'est  là  sans  doute  que  le  signe  d'utie  intoxication  invétérée, 
semblable  à  celle,  par  exemple»  qui  pourrait  coexister  avec  l'aphaaie 
saturnine;  en  particulier,  nous  n*avùns  pas  constaté,  chez  notre 
malade,  l'hypertension  artérielle  ix  laquelle  tout  récemment  Vaquez' 
attribuait  le  rùh  primordial  dans  la  pathogénie  de  l'aphasie  transi- 
toire liée  à  l'urémie  ou  au  saturnisme  *. 

On  a  rapporté  encore  d'autres  cas  d'aphasie  transitoire  toxique,  en 
rapport  avec  une  intoxication  aiguc  et  médicamenteuse  :  chez  une 
jeune  tuberculeuse  de  vingt  ans,  qui  avait  pris  S  centigrammes  de 
santomnet  Dunoyer  a  observé  une  aphasie  motrice  qui  dura  aussi 
longtemps  que  la  malade  vil  les  objets  environnants  colorés  en 


i.  Déjerine  {loc.  cit.)  menliorme  comme  causes  possibles  d^phasio  transitoire, 
l'inloxicalion  par  la  belladone,  l'opium,  le  chanvre  indien,  le  tabac,  le  plomb,  la 
▼eoiu  des  serpents. 

2.  Dupré.  Congrès  de  médecine,  Lyon,  d894. 

3.  GreneL.  Gazelle  des  hôpitaux,  1893,  p.  1470. 

4.  CornelUc.  Thèse  de  Purv>,  18'J8. 

5.  Vaquez.  "•  Congièa  français  de  médecine,  Paris,  octobre  19Û4. 

C.  La  pression  arléx'iello,  mesurée  au  sphygmomanomèlre  de  Lotain,  oscille  lou- 
jottPS  entre  16  et  17. 
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jaune,  soit  trois  heures.  L'auteur  rapproche  cette  aphasie  des  autres 
troubles  nerveux  causés  par  la  santonine,  tels  que  les  hallucinations 
de  la  vue,  les  convulsions,  la  propension  à  marcher  à  recu- 
lons, etc.^ 

Voici  un  exemple  d'aphasie  motrice  qui  a  pu  être  rapporté 
justement,  semble-t-il,  aune  intoxication  qu'on  ne  savait  pas  jus- 
qu'alors capable  de  déterminer  la  perte  de  la  parole  articulée. 

Nous  pourrions  peut-être  raisonner  de  même,  si  nous  avions  de 
rintoxicatiou  à  incriminer  un  symptôme  aussi  caractéristique  que  la 
vision  en  jaune  pour  l'empoisonnement  par  la  santonine.  Mais  nous 
n'avons  pas  dans  le  morphinisme  un  signe  comparable,  dont  la  durée, 
strictement  concomitante  de  celle  de  l'aphasie,  puisse  nous  permettre 
d  affirmer  l'origine  toxique  de  cet  accident.  Aussi  n'est-ce  pas  une 
affirmation  que  nous  apportons  ici,  mais  simplement  une  hypothèse, 
en  nous  demandant  si  l'aphasie  transitoire  et  à  répétition  de  notre 
malade  ne  peut  pas  être  rapportée  à  l'intoxication  morphinique. 
Notre  malade  est  aujourd'hui  guérie  de  sa  morphinomanie  et  nous 
ne  savons  pas  si  du  même  coup  elle  est  débarrassée  de  son  aptitude  à 
faire  des  crises  répétées  d'aphasie  motrice.  Toutefois,  l'existence 
d'un  trouble  purement  fonctionnel  nous  a  paru  insuffisante  à  expli- 
quer ici  la  perte  du  langage  articulé  et,  quel  que  soit  le  substratum 
anatomiqué  (spasme  vasculaire,  œdème  cérébral,  etc.)  qu'on  admette 
pour  expliquer  l'aphasie  transitoire  urémique^  par  exemple,  l'hypo- 
thèse d'aphasie  toxique  nous  a  semblé  plus  vraisemblable  pour  expli- 
quer les  faits  purement  cliniques  que  nous  avons  observés. 

Si  tous  les  accidents  qui  surviennent  chez  un  sujet  intoxiqué  ne 
sont  pas  nécessairement  causés  par  l'intoxication,  du  moins  il  est 
permis  de  discuter  cette  interprétation  pathogénique.  C'est  le  cas 
pour  l'aphasie  transitoire  de  notre  morphinomane,  car  l'hystérie, 
probable  chez  elle,  ne  s'est  pas  montrée  capable  jusqu'ici  de  simuler 
d'une  manière  aussi  précise  et  typique  le  tableau  clinique  de  l'apha- 
sie motrice  vraie. 

D"  Roy  et  Jdquelier. 

1.  Dimoyer.  Gazette  méd.  de  PaiHs.  1884,  p.  461. 
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QUELQUES  MANIFESTATIONS   MOTRICES 

COMMUNliMENT  DÉSIGNÉES  SOUS  LE  NOM  DE  «TICS» 


Par  une  péUlion  de  principe  qui  n'est  que  trop  friquenle  dans  les 
discussions  scientifiques,  il  arrive  assez  souvent  qu'on  entre  en 
guerre  sur  un  mot  sans  l'avoir  défini.  Chacun  enfermant  dans  ce 
mot  tel  contenu  qu'il  lui  plaM,  tes  divergences  s'éternisent,  les 
esprits  s'engagent  sur  des  routes  dlfTérentes  sans  jamais  trouver 
un  terrain  de  renconlre,  et  l'on  met  une  passion  toute  stérile  à  lutter 
dans  le  vide. 

La  polémique  soulevée  en  1902  par  la  question  des  tics,  témoigne 
remarquablement  de  cette  confusion  malheureuse  par  iniprécition 
du  vocabulaire,  et,  en  lisant  entre  les  lignes,  on  ne  peut  s'empècher 
de  constater  que  les  auteurs  ne  sont  point  d'accord  parce  qu'ils  don- 
nent à  un  même  vocable  une  signification  plus  ou  moins  compréhen- 
sive  :  les  uns  cherchent  des  éléments  de  diiïérenliation  dans  le 
mécanisme  intime,  les  autres  n'eiivisageut  que  l'aspect  extérieur  et 
la  caractéristique  objective  des  choses. 

MM.  Brissaud,  Meige  etFeindel,en  séparant  d'une  façon  délinitive 
le  tic  phénomène  mental,  du  spasme  phénomène  réflexe,  ont  établi 
la  délimitation  qu'il  convient  entre  des  phénomènes  de  mécanismes 
foncièrement  dilférenls  et  dont  ta  réunion  ne  pouvait  être  qu'une 
entrave. 

Il  est  étonnant  que  pareille  distinction  n'ait  pas  prévalu  plus 
Xti,  et  il  est  plus  étrange  encore  qu'elle  ait  pu  rencontrer  de  nos 
jours  des  contradicteurs,  Mais,  dégagé  des  manifestations  hulbo- 
médullaires  qui  lui  sont  étrangères,  et  devenu  produit  exclusif  d'éla- 
boration cérébrale,  le  tic  n'en  couvre  pas  moins  ua  immense  terri- 
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toire  dont  les  limiles  ne  Bont  guère  précises.  On  parle  du  tic 
d'habitude  chez  des  gens  normaujc,  du  tic  cotivulsif  chez  des 
psychasthéniques  possédant  au  point  de  vue  inteHectucl  loiilea  leurs 
facultés  ;  on  parle  aussi  du  tic  chez  les  déments  et  du  tic  chez  les 
idiots.  Sans  doute,  te  mot  a  tic  »  s'applique  bien  dans  tous  les  cas 
précédents  à  des  mouvements  présentant  un  ensemble  conirnun  de 
caractères  objectifs  :  ces  mouvements  sont  coordonnés,  ce  qui  les 
dislingue  de  la  simple  réaction  spnsmodique  ;  ils  se  répèlent  fré- 
quemment et  d'une  manière  intempestive,  ce  qui  les  dislingue  des 
acles  normaux.  Mais  derrière  celte  communauté  d'expression  clini- 
que, exisle-t-il  une  communaulé  de  mécaniame?  Le  subslratum 
psychologique  qui  produit  les  mouvemenls  h  forme  de  lie  chez  un 
idiot  ou  chez  un  dément  par  exemple,  est  il  assimilable  au  substra- 
lum  psychologique  dont  se  recommonde  le  tic  du  liqueur  propre- 
ment dilt  C'est  une  queslion  qu'on  ne  s'est  guère  posée,  et  qui 
pourtant  n'est  pas  dénuée  d'intérêt. 

En  lisant  difTèrenls  travaux  sur  les  troubles  psychomoteurs  des 
déments  précoces,  et  tout  parLiculièrement  ceux  émanant  du  Con- 
grès de  Bruxelles,  noua  avons  élê  frappé  de  ce  fait,  que  la  plupart 
des  auleurs  ulilisent  indifféremment  les  mois  «  tic  »  et  «  sléréo- 
lypie  »  pour  désigner  les  mouvements  aulomalîques  répétés  de  ces 
malades.  Cette  imprécision  nous  parait  regrellable,  et  nous  vou- 
lons simplement,  dans  le  présent  article,  marquer  la  distinction 
des  deux  phénomènes  à  un  point  de  vue  qui  n'a  pas  été  envisagé 
jusqu'ici,  nous  voulons  dire  au  point  de  vue  psychologique.  De  notre 
étude  se  dégagera  tout  nature] lement,  et  en  qualité  de  corollaire,  la 
notion  de  complexité  dont  nous  parlions  tout  à  Theure,  concernant 
le  mécanisme  intime  des  manifestations  communément  désignées 
sous  le  nom  de  «  tics  ;>. 

1 

Entre  les  tics  et  les  Héréotypies^  la  ligne  de  démarcation  a  tou- 
jours été  vague...  si  vague  que  les  délinilions  qu'on  a  données  des 
uns  pourraient  s'appliquer  aux  autres,  et  inversement.  Il  faut  recon- 
naître pourtant  quelques  eflorls  de  précision.  M.  Cahen  '  soutient 
que  la  stéréolypie  n'a  «  rien  de  convulsif  »  et  présente  au  contraire 
toutes  les  apparences  d'une  aclivité  «<  inlenlionnelle  ou  profcsston- 


I.  Cahen.  Contribulion  &  l'étade  de  U  sléréotypio  [Archives  de  Neurologie.  1903). 
Jonmal  de  psychologie.  I 
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nelle  ».  MM.  Meige  el  Feindel  ^  émellent  des  considéralions  analo- 
gues :  (c  Four  la  précision  du  langage,  disent-ils,  il  serait  nécessaire 
de  réserver  la  dénomination  de  stéréoLypie  aux  seuls  accidents 
moteurs  dans  lesquels  les  caractères  de  la  conlractiou  musculaire 
ne  différent  pas  de  ceuxque  celle-ci  affecte  ^ians  les  gestes  normaux.» 
En  s'exprimant  ainsi,  ces  différents  auteurs  ont  évidemment  en  vue 
d'établir  une  ligue  de  démarcalion  clinique  enlre  les  lies  el  les  sté- 
réotypies.  Au  reste,  M.  Cahen  dit  positivement:  «  Le  lie  est  toujours 
spasmodique...  or,  par  définition,  les  mouvements  stéréotypés  ne  le 
sont  pas.  »  MM.  Meige  el  Teiode!  ne  sont  pas  moins  aflirmalifs  :  «  Dan» 
lasléréotypie,  l'acte  moleur  conserve  l'allure  d'un  mouvement  nor- 
mal... dans  le  tic  au  contraire,  la  contraction  musculaire  est  viciée, 
trop  brève  ou  trop  durable;  il  y  a  convulsion  clonique  ou  tonique.  » 
Ainsi  les  auteurs  qui  ont  cherché  à  distinguer  cliniquemeul  les  tics 
des  siéréoiypieSr  se  sont  basés  sur  le  caractère  apparent  de  la  réac- 
tion iiiolrice  qu'ils  disent  cotivulsive  dans  un  cas  el  non  conoutsive 
dans  l'aulre.  Tandis  que  dans  les  tics  cloniques  et  Ioniques,  il  y  a 
exagération  de  l'intensité  comme  de  la  vitesse  ou  de  la  durée  de  la 
contraction,  dans  les  stéréotypies  parakinetiques  et  akinetiques, 
l'acte  moteur  conserve  le  caractère  d'un  acte  normal. 

Pour  noire  part,  nous  croyons  que  celte  différenciation  reste  fon- 
dée dans  la  majorité  des  cas,  mais  qu'elle  ne  saurait  s'appliquera 
tous.  Elle  n'a  certainemenL  pas  la  valeur  d'un  élément  capable  de 
séparer  foncièrement  les  deux  groupes  de  phénomènes.  Sans  doute» 
si  l'on  envisage  certains  cas  extrêmes,  la  notion  précédente  s'impose. 
Nous  avons  connu  un  dément  précoce  qui,  chaque  jour,  pendant 
près  d'un  an,  quitta  son  pavillon  pour  se  rendre  au  salon  des  ma- 
lades où  il  passait  une  partie  de  raprès-midi  à  répéter  avec  une 
obstination  désolante  un  air  de  «  Martha  w.  Durant  ces  longues 
heures  d'automatisme  musical,  le  virtuose  ne  se  souciait  certaine- 
ment pas  plus  de  son  plaisir  personnel  qu'il  ne  s'occupait  du  dépit 
que  pouvait  causera  ses  auditeurs  la  monotonie  de  son  programme. 
A  considérer  ce  stéréotypé  qui,  chaque  fois,  à  la  même  heure,  se 
couvre  de  son  chapeau,  passe  dans  la  chambre  voisine,  se  met  pai- 
siblement au  piano,  el  exécute  le  plus  naturellement  du  monde,  un 
air  favori,  il  nous  semble,  sans  l'ombre  d'un  doute,  que  nous 
sommes  en  présence  d'actes  musculaires  normaux,  à  curaclère  inlen- 
tionnel  el  à  forme  complexe.  Nous  n'y  Irouvons  ni  brusquerie  iuso- 


i.  Meige  et  Feindel.  Les  tics  et  teur  traitementy  190S,  p.  458. 
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lite,  ni  intensité  excessive,  ni  quoi  que  ce  soit  qui  puisse  faire  songer 
à  une  convulsion.  Si  l'on  envisage  maintenant  le  liqueur  qui  cligne 
de  l'œil  en  faisant  une  grimace  aussi  brusque  que  disgracieuse, 
celui-là  donne  bien  au  contraire  l'impression  d'utiliser  trop  de 
muscles,  d'employer  trop  de  force  motrice  et  de  la  décharger  avec 
trop  de  vigueur  pour  l'acte  à  accomplir,  de  dépasser  en  un  mot 
aussi  bien  en  étendue  qu'en  intensité  les  exigences  de  la  fonction, 
liais  entre  ces  deux  types  extrêmes  que  nous  choisissons  à  dessein, 
tous  les  intermédiaires  existent.  Entre  l'unité,  la  simplicité,  la  brus- 
querie du  clignement,  et  la  mulliplicité,  la  complexité,  la  coordina- 

jUon  détaillée  des  mouvements  eireclués  par  noire  musicien  de  tout 
(rbeure,  on  peut  trouver  tous  les  degrés.  Une  sléréolypie,  à  ne  con- 

'sîdérer  que  son  aspect  extérieur,  ne  donne  pas  toujours  l'impression 
d'un  acte  «  normalement  exécuté  «,  tant  s'en  faut.  N'est-ce  pas  le 
propre  des  aliénés  en  général,  et  n'est-ce  pas  surtout  l'apanage  des 
déments  précoces,  que  de  marquer  au  sceau  de  roriginalité  leurs 
expressions  mimiques,  leurs  mouvements,  leurs  actes  ks  plus  sim- 
ples comme  les  plus  complexes  ?  Chez  eux,  non  seulement  l'acte  peut 
être  bizarre  parce  qu'il  émane  d'une  pensée  bizarre,  mais  il  peut  être 
bizarre  en  soi,  dans  sa  formule,  dans  son  exécution,  dans  sou  expres- 
sion musculaire  en  un  mol.  On  constate  toujours,  disent  MM.  Meige 
et  Feindel,  en  parlant  des  tics  d'attitude,  «  une  exagération  de  la  con- 
traction musculaire,  un  certain  degré  de  convulsion  tonique  qui  fait 
défaut  dans  la  sléréotypie  ».  Mais  celte  a  exagération  de  la  contrac- 
tion musculaire  »,  ce  «  certain  degré  de  convulsion  Ionique  »  n'est-ce 
pas  là  justement  le  concomitant  de  tout  un  groupe  d'attitudes  qu'on 
a  placé  à  tort  ou  à  raison  parmi  les  stéréotypies  akineliques?  En 
effet,  qu'est-ce  que  la  raideur  calatonique  dans  une  position 
donnée,  sinon  une  intensité  de  contraction  musculaire  excédant 
celle  de  l'altitude  normale  correspondante?  Parmi  les  stéréotypies 
de  l'altitude,  toutes  celles  qui  s'accompagnent  de  celle  raideur 
ont  un  caractère  forcé  qui  frappe  à  première  vue  et  semble  devoir 
les  différencier  des  poses  naturelles.  D'un  autre  côté,  quand  on 
lit  dans  Charcot  que  les  Ucs  sont  des  «  caricatures  d'actes  et  de 
estes  naturels  »,  on  ne  peut  s'empêcher  de  penser  que  semblable 
définition  serait  parfaitement  applicable  à  certains  mouvements 
stéréotypés.  Les  stéréotypies  du  mouvement  ne  sont  pas  rares  en 
effet,  qui,  par  la  rapidité  de  leur  exécution,  par  l'étendue  de  leur 
amplitude,  par  la  brusquerie  de  leur  allure,  revêtent  une  apparence 
quasi  convulsive,  et  portent  en  soi,  abstraclioa  faite  de  leur  contenu. 
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un  cachet  d'exagération  que  n'ont  point  les  mouvements  nor- 
maux. 

Mais,  d'autre  part,  le  tic  à  son  tour  n'a-l-il  pas  bien  souvent  cette 
apparence  d'  «  acte  normalement  efTeclué  ■  dont  on  veut  faire  l'apa- 
nage exclusif  de  la  siéréotypie?  Ce  liqueur  qui  se  ronge  les  ongles, 
cet  autre  qui  fait  entendre  son  «  hem  »  habituel  chaque  fois  qu'il 
ouvre  la  bouche  pour  parler»  en  quoi  verra- t*on  qu'ils  sont  victimes 
d'un  phénomène  morbide,  si  l'on  ne  tient  compte  de  Tapparitioii 
intempestive  et  de  la  répétition  trop  fréquente  ?  Qu'y  a-t-il  dans 
la  constitution  même  de  l'acte  qui  puisse,  en  dehors  des  deux  élé- 
ments précédents,  le  dîiïérencier  d'un  acte  normal  et  permettre 
d'affirmer  que  cet  acte  est  un  lie  ?  Ainsi,  bien  que  le  caraclère 
de  dilTérencialiou  qu'on  se  pîait  à  trouver  entre  les  Hc8  et  les  s(è- 
rèolypies,  soit  applicable  à  la  majorité  des  cas,  il  serait  abusif  de 
lui  donner  une  valeur  absolue,  et  nous  pensons,  pour  notre  part, 
que  la  morphologie  clinique  est  incapable  d*établir  une  ligne  de 
démarcation  fondamentale  entre  les  deux  phéoomèues.  La  difTérence 
qui  les  sépare  est  moins  une  difTérence  d'aspect  qu'une  différence 
de  nalure. 

C'est  pur  une  analyse  des  qualités  intrinsèques  de  Fade,  par  la 
détermination  de  ses  rapports  avec  les  facultés  de  conscience,  d'émo- 
tion, d'attention  et  de  volonté,  parla  recherche  de  son  contenu  psy- 
chologique en  un  mot,  qu'on  pourra  découvrir  les  éléments  spécifi- 
ques d'un  tic  ou  d'uoe  siéréotypie. 

Dans  diirérentes  publications^  nous  avons  montré  que  la  siéréotypie 
est  un  acte  pnmitivement  intentionnel  et  privé  secondairement  de 
son  adaplalion,  acte  qui  s'extériorise  sans  intervention  de  la  com- 
cience  ni  de  la  volonté,  ne  s'accompagne  d'aucune  modification 
émotionnelle,  et  ne  peut  être  empêché  par  aucun  effort  d'attention. 
Noua  allons  voir  que  l'activité  stéréotypée  ainsi  comprise  se 
sépare  : 

a)  des  tics  d'habitude  qu'on  décrit  chez  les  gens  normaux  ; 

b)  des  tics  proprement  dits  qu'on  attribue  aux  psychasthéniques; 

c)  des  mouvements  automatiques  qu'on  désigne  encore  sous  le 
nom  de  tics  chez  les  idiots. 


i.  Dromard.  1.  Sur  la  genèse  de  la  lormule  motrice  dans  la  stércolypie  {Bul- 
letin de  l'Institut  pi^t/cholof/ique,  J9Û4}.  2.  De  la  «téréolvpie  dans  ses  rapports 
arec  lacliTilc  mentale  {Bulletin  de  ilnatitui  psychologique,  1904).  3.  Etude 
psychologique  sur  la  stéréoiypie  {Hevue  de  psychiatrie,  1904}. 
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Les  auteurs  ont  assimilé  parf*>is  les  mouvemenls  automatiques 
répétée  du  dément,  et  du  dément  précoce  en  particulier,  à  certaines 
hafjitudfis  motîices  qu'il  est  fréquent  de  rencontrer  chez  des  gens 
parfaitement  iiormaux. 

II  D*est  personne  qui,  dans  des  conditions  déterminées,  n'ait  un 
geste  favori,  une  attitude  coutumièrc.  Tel  individu  tiraille  sa  mous- 
tache avec  frénésie  ou  se  gralte  le  front  d'une  faron  continue  chaque 
fois  qu'il  est  aux  prises  avec  un  travail  absorbant  ;  d'autres  fois  c'est 
ou  balancement  du  corps,  une  crispation  des  doigts.  Tel  autre  lors- 
qu'il discute  ne  peut  s'empêcher  de  saisir  par  un  boulon  la  veste  de 
son  partenaire  qu'il  ne  cesse  de  secouer  tout  en  parlant.  Certains 
artistes  en  jouant  d'un  instrument  à  cordes  font  une  moue  des  plus 
disgracieuses  ou  se  livrent  à  des  contorsions  du  visage.  D'autres,  en 
peignant  ou  en  dessinant,  ouvrent  la  bouche  inconsciemment  et 
suivent  avec  leur  langue  toutes  les  circonvolutions  décrites  par  le 
crayon  ou  le  pinceau  :  tielle  grimace  involontaire  est  des  plus  fré- 
quentes chez  les  enfanta  qui  s'appliquent  a  écrire, 

La  psychologie  de  pareilles  manifestations  ne  nous  paraît  nulle- 
ment assimilable  à  la  psychologie  des  mouvements  aulomaliques  du 
dément,  pas  plus  qu'elle  n'est  assimilable  d'ailleurs  à  celle  des  mou- 
vements automaliques  du  psychasthénique.  Lelulle  qui  qualifie  les 
habitudes  précédentes  de  «  tics  coordonnés  »  par  opposition  aux 
a  tics  convulsifs  »,  admet  qu  il  s'agit  là  de  manifestations  primitive- 
ment  conscientes  et  volontaires,  secondairement  inconscientes  et 
involontaires,  ei  que  par  transitions  insensibles  n  le  geste  liabituel 
et  voulu  tourne  au  tic  coordonné  systématique  et  entre  de  plain- 
pied  dans  la  pathologie  ».  Brugia  et  Marzocchi  pensent  que  ces 
habitudes  ne  se  produisent  que  chez  des  gens  tarés  ou  débiles,  dont 
les  falcultés  inhibiloires  sont  amoindries.  Pour  notre  pari,  nous 
croyons  avec  MM.  Meige  et  Peindel  que  les  phénomènes  en  question 
ne  sont  pas  à  proprement  parler  des  phénomènes  morbides  et  peu- 
vent se  produire  chez  des  gens  cérébralement  normaux. 

L'explication  qui  leur  convient  n'a  rien  de  pathologique.  Il  ne 
faut  pas  oublier  en  effet  que  les  mouvements  intempestifs  dont  il 
s'agit  surviennent  constamment  quand  l'attention  se  trouve  concen- 
trée sur  un  objet.  C'est  toujours  dans  l'ardeur  d'un  travail  intellec- 
tuel ou  physique  nécessitant  une   concentration  de  l'efTort  que  se 
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produit  la  grimace  coutumière;  celle-ci  n  apparaît  jamais  d'une 
façon  spontanée  et  à  l'état  d'isolement.  Il  y  a  donc  tout  lieu  de 
penser  à  des  phénomènes  de  <f  difTnsion  motrice  ».  Nous  voulons 
dire  par  \k  que  la  tension  motrice  éveillée  par  fefTort  déborde  plus 
ou  moins  hors  de  son  Ut  d'adaplation  pour  se  propager  en  donnant 
lieu  à  des  manifestations  involontaires  et  inconscientes.  Ces  mani- 
festations doivent  èlre  considérées  en  quelque  sorte  comme  des 
«  résidus  d'efîorls  n  ;  elles  représentent  des  concomitants  de  l'atten- 
tion dont  te  caractère  moteur  a  été  mis  en  relief  par  M.  Ribot, 

Dans  un  assez  grand  nombre  de  cas,  ou  peut  invoquer  une  inter- 
prétation un  peu  dilTérenle  de  la  précédente,  et  admettre  qu'il  s'agit 
de  phénomènes  moteurs  subconscients  extériorisant  des  états  idéo- 
affeclifs  également  subsconscienls.  Très  souvent  en  effet,  les  mouve- 
raenls  nu  les  attitudes  en  question  servent  à  couvrir  un  sentiment  de 
gène  ou  de  timidité,  à  satisfaire  le  besoin  d'une  contenance,  à  dissi- 
muler une  préoccupation,  à  laisser  un  temps  de  réflexion,  elc.  Les 
«  heu  »  de  l'écolier  qui  lécite  sa  leçon,  les  «  n'est-ee  pas  »  dont  cer- 
taines personues  émaillent  leurs  discours  à  profusion,  nous  parais- 
sent rentrer  dans  cette  catégorie.  Ici,  les  manifestations  motrices 
n'occupent  qu'un  arrière-plan  dans  la  conscience,  mais  elles  y  pren- 
nent place  cepeudanl.  Elles  ne  sont  ni  parfaitement  conscientes  ni 
tolalemeut  inconscientes;  elles  sont  plutôt  subconscienles  comme 
les  états  idéo-affeclifs  qu'elles  extériorisent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  manifestations  molrices  qui  n'apparaissent 
que  dans  des  conditions  déterminées  et  en  qualité  de  concomitants, 
peuvent  èlre  considérées  comme  physiologiques  :  elles  ne  sont  en 
rien  symptomaliques  d'une  modification  morbide  des  processus 
mentaux  II  est  donc  absolument  abusif  de  leur  assimiler  les  stéréo- 
lypies  démentielles,  et  de  couvrir  d'un  même  mot  des  phénomènes 
aussi  dissemblables. 


m 


On  a  comparé  l'activité  automati«jue  du  dément  stéréotypé  h  celle 
du  simple  liqueur  dégénéré,  ou,  ce  qui  est  plus  exact,  on  n'a  jamais, 
tenté  de  différencier  psychologiquement  les  deux  phénomènes,  et' 
l'on  s'est  contenté  de  les  rapprocher  cliniquement,  en  les  confondant 
bien  souvent  sous  une  dénomination  commune. 

Il  est  certain  qu'entre  le  tic  convulsif  el  la  stéréotijpie  démentielle  y 
la  question  de   genèse  crée  un  point  de  contact  très  évident.  Noos 
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savons  en  effet  que,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  les  altitudes  ou  les 
mouvements  dont  il  s'agit  étaient  souvent  adaptés  à  un  but  et  coor- 
donnés en  vue  de  ce  but  dans  le  passé.  Aujourd'hui,  l'acte  muscu- 
laire conserve  son  caractère  apparent  d'acte  coordonné,  bien  que 
l'objet  de  sa  coordination  ait  disparu  ;  en  d'autres  termes,  il  demeure 
l'image  d'un  acte  adapté  au  point  de  vue  morphologique,  tout  eu 
étant  destitué  désormais  de  toutes  les  opérations  psychologiques 
qui  constituent  l'adaptation.  L'activité  du  liqueur  comme  celle  du 
stéréotypé  avait  autrefois  son  objet,  puis  elle  s'est  continuée  par 
habitude,  sans  raison  et  sans  but,  après  disparition  de  cet  objet.  De 
part  et  d'autre  il  s'agit  à' automatisme  secondaire.  Mais  nous  allons 
voir  que  cet  automatisme  relève  d'un  mécanisme  actuel  totalement 
distinct,  suivant  qu'on  envisage  le  tic  du  dégénéré  ou  la  sléréolypie 
du  dément. 

La  nature  du  tic,  relativement  à  la  conscience,  est  tout  à  fait  com- 
parable à  celle  de  l'obsession.  Au  moment  même  de  sa  production,  le 
tic  échappe  à  la  conscience  sans  aucun  doute-,  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'avant  comme  après  son  geste  intempestif,  le  tiqueur 
est  à  même  d'apprécier  son  état.  En  un  mot,  on  peut  avec  MM.  Meige 
et  Feindel  dire  du  tic  qu'il  est  alternativement  conscient  et  incons- 
cient. Bien  mieux,  le  tic  est  précédé  d'un  véritable  besoin  angoissant 
et  suivi  d'une  détente,  d'un  soulagement  :  il  renferme  un  élément 
émotionnel  qui  le  rapproche  davantage  encore  des  obsessions,  ainsi 
que  l'ont  fait  observer  de  nombreux  auteurs.  Rien  de  semblable  dans 
les  stéréotypies. 

D'autre  part,  si  le  tic  n'échappe  pas  complètement  à  la  conscience, 
il  n'échappe  pas  davantage  à  la  volonté.  MM.  Meige  et  Feindel  font 
observer  que  l'action  inhibitrice  de  la  volonté,  sur  le  mouvement  du 
tic,  est  un  fait  de  grande  importance.  Il  n'y  a  guère  de  liqueurs,  qui 
ne  puissent  par  instants  s'empêcher  de  tiquer.  Sans  doute,  la  prin- 
cipale imperfection  mentale  du  liqueur  réside  bien  dans  une  insuf- 
fisance du  pouvoir  inhibitoire  de  la  volonté;  mais  chez  lui,  contrai- 
rement à  ce  qui  se  passe  chez  les  stéréotypés,  les  éléments  qui  ne 
prennent  aucune  part  à  la  représentation  et  à  Texécution  du  mouve- 
ment involontaire,  peuvent  s'associer  en  une  <r  synthèse  inhibitrice  ». 
En  temps  ordinaire,  la  force  cohésive  de  ces  éléments  est  insuffisante 
pour  retenir  le  mouvement  du  tic  ;  mais  que  cette  force  cohésive 
vienne  à  s'accroître  momentanément  par  un  effort  d'attention  et 
l'inhibition  se  produira.  En  d'autres  termes,  la  volonté  virtuellement 
présente  se  manifeste  d'utie  façon  effective  sous  le  coup  de  fouet  de 
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l'effort,  et  le  psychisme  supérieur  généralement  incapable  de  refréner 
le  mouvement  qui  lui  échappe,  devient  néanmoins  capable  de  l'inhi- 
ber îiccidentellement.  Au  reste,  même  en  temps  ordinaire,  et  en 
dehors  de  tout  effort,  la  cohésion  des  éléments  de  la  personnalité 
L'hez  le  tiqueur,  reste  impuissante  à  retenir  le  mouvement  du  lie, 
parce  qu'il  s'agit  souvent  dun  acte  moteur  dont  la  brièveté  sur- 
prend HQ  quelque  sorte  et  trompe  sa  vigilance.  Mais  cette  force 
cohésive  serait  sans  doute  soffiaante  s'il  s'agissait  d'inhiber  un  mou- 
vement long  et  complexe,  tel  qu'en  comportent  de  nombreuses 
stéréolypies.  Pour  qu'une  personnalité  ne  puisse  procéder  à  l'inhi- 
biiion  de  telles  manifestations  motrices,  il  faut  qu'elle  soit  enliè- 
rement  dissociée  et  incapable  de  toute  synthèse  ;  il  faut  en  un  mot  un 
affaiblissement  psychique  qui  n'est  nullement  le  fait  du  simple 
tiqueur,  niais  qui  est  justement  le  fait  du  dément. 

Ainsi,  la  &îéréofypie  est  une  manifeslaliou  d'activité  mentale 
isolée,  ne  laissant  en  dehors  d'elle  que  des  possibilités  d'activité 
mentale  également  isolées  et  nullement  agrégées  en  un  moi  coordi- 
nateur. Le  tic  au  contraire  est  un  élément  rebelledétaché  de  l'agrégat 
général  constitutif  du  «  moi  »,  agrégat  dont  la  force  de  cohésion  n'a 
pas  été  suflisante  pour  faire  frein,  mais  qui  n'en  subsiste  pas  moins 
pour  juger  et  apprécier  cet  élément  rebelle,  pour  en  souffrir  comme 
d'une  inGrmité  gênante,  enfin  pour  le  modérer  ou  l'enrayer  momen- 
tanément. Chez  le  sujet  stéréotypé,  il  n'y  a  pas  d'une  pnrl  une  synthèse 
principale  et  d'autre  part  une  synthèse  partielle  désagrégée  de  celte 
synlhése  principale; chez  lui,  la  synthèse  principale  n'existe  plus,  et  il 
n'y  a  de  synthèses  que  des  synthèses  partielles  dont  chacune  vil  pour 
son  propre  compte.  Le  mouvement  stéréotypé  est  l'expression  d'un 
de  ces  éléments  désagrégés,  en  dehors  duquel  il  n'existe  que  d'autres 
éléments  désagrégés,  si  bien  qu'à  l'inverse  du  simple  liqueur  qui 
est  spectateur  de  son  iic^  le  stéréotypé  n'est  point  spectateur  de  sa 
stéréotypie. 

En  résumé,  on  peut  dire  que  le  tic  s'impose  en  parasite  dans  une 
conscience  qui  reste  intégrale  en  dehors  de  lui,  tandis  que  la  stéréo- 
typie  constitue  toute  l'activité  d'une  conscience  restreinte  el  réduite 
à  ruiiilé  de  représentation.  Le  lie  est  une  synthèse  secondaire  déta- 
chée de  la  synthèse  principale  ;  il  témoigne  d'une  «  désagrégation 
fragmentaire  »,  La  stéréotypie  esi  mi&  synthèse  autonome,  au  milieu 
d'autres  synthèses  autonomes  ;  elle  témoigne  d'une  «  désagrégalion 
intégrale  »>. 
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IV 


M.  Masoin,  cherche  à  identifier  la  stéréolypic  du  dément  précoce 
à  la  pesliculation  et  aux  mouvements  automatiques  de  lidioL  Celte 
opinion  est  à  rapprocher  de  celle  de  Hieci  qui  tend  k  considérer  les 
actes  stéréotypés  comme  des  manifeslalions  ataviques  rappelant 
l'activité  motrice  des  arriérés,  des  sauvages,  des  enfanls  ou  des 
animaux.  Ou  ne  saurHit  nier  qu'il  existe  des  points  de  contact  entre 
une  mentalité  accidentellement  décapitée  comme  celle  du  dément  et 
une  mentalité  avortée  comme  celle  de  l'arriéré,  rudimeiitaire  comme 
celle  du  sauvage,  imcompléle  comme  celle  de  Tenfant,  inférieure 
comme  celle  de  l'animal.  Mais  si  Ton  conçoit  que  l'atavisme  puisse 
dominer  raclivilé  motrice  de  l'idiot  dont  les  acquisitions  personnelles 
sont  à  peu  près  réduites  à  néant,  on  ne  peut  en  dire  autant  du  dément 
qui  bénéfirie  des  habitudes  prises  dans  son  propre  passé.  Chez  lui, 
les  rapports  de  formules  entre  l'activité  stéréotypée  et  l'activité 
délirante  ou  professionnelle  eu  particulier,  prouvent  suraboiidam- 
ment  que  les  actes  dont  il  s'agit  ont  eu  leur  point  de  départ  dans  la 
vie  individuelle  et  non  dans  la  vie  ancestrale. 

Pour  juger  la  question,  il  nous  parait  indispensable  de  comparer 
les  terrains.  L'idiot  est  un  infirme  plu  161  qu'un  malade.  Le  dément 
au  contraire  n'est  pas  un  pauvre  de  naissance  ;  il  est  un  ruiné,  un 
destitué,  un  déchu  \  il  n'a  pas  toujours  été  ce  qu'il  est.  D'ailleurs  la 
restriction  du  champ  d'activité  mentale  ne  semble  pas  relever  du 
même  processus  dans  les  deux  cas.  Chez  le  dément  précoce  il  s'agit 
d'une  dissolution  progressive  de  la  coordination  psychique.  Les 
voies  associatives  sont  rompues;  les  éléments  qu'elles  unissaient 
demeurent  les  uns  à  cùlé  des  autres  dans  l'isolement,  et  restent 
désagrégés  sans  être  capables  de  s'évoquer  mutuellement  ;  les  coor- 
dinations purement  végétatives,  les  mieux  organisées  et  partant  les 
plus  stables,  finissent  par  subsister  seules.  Toutefois  la  dissociation 
des  éléments  psychiques  n'implique  pas  leur  destruction.  Sans  doute, 
les  représentations  désagrégées  n'ayant  plus  aucun  rôle  actif  et  ne 
participant  plus  à  la  vie  mentale  toute  faite  de  cohésion,  lliiissent 
parsatrophier  petit  à  petit  et  par  disparaître,  mais  cette  disparition 
n'est  après  tout  que  secondaire.  En  un  mot  Tankilose  et  l'inmiobilt- 
sation  des  éléments  de  la  pensée  par  défaut  d'association,  précèdent 
de  longue  date  l'atrophie  et  la  disparition  de  ce»  éléments. 

Chez  l'idiot  au  contraire,  le  développement  cérébral  n'ayant  pas 
dépassé  les  premières  étapes,  n'a  jamais  comporté  qu'un  nombre 
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restreint  d'élémenU  psychiques,  un  nombre  jusle  suffisant  pour 
assurer  la  vie  végétative  en  y  ajoutant  quelques  manifestations  rudi- 
menlaires.  Ici  la  pénurie  des  éléments  est  primitive  et  fondamentale. 
11  ne  s'agit  plus  d'un  territoire  dont  les  lignes  de  communication 
Bonl  a»îcidenlellement  coupées  et  dont  chaque  élément  périra  plus 
ou  moins  vite  d'une  façon  secondaire  et  du  fait  de  son  isolement  ;  il 
s'agit  d'un  territoire  dont  les  éléments,  lâchement  unis  d'ailleurs, 
soot  nalurellement  misérables  et  clairsemés. 

Les  considérations  qui  précèdent  nous  laissent  à  prévoir  que  les 
mouvements  automatiques  du  dément  précoce  et  ceux  de  Vidiot  ne 
relèvent  pas  identiquement  de  la  même  genèse  el  du  même  méca- 
nisme. 

Relativement  à  la  genèse,  nous  voyons  en  effet  que  contrairement 
aux  actes  stéréotypés,  les  mouvements  aulomaLiques  de  l'idiot  n'ont 
jamais  été  pleinement  conscients  et  vofoutaires;  ils  n'ont  jamais  été 
adaptés  à  un  but  par  une  opération  raisonuée,  dans  le  passé;  en 
d'autres  termes  ils  sont  l'œuvre  d'un  automatisme  primitif  et  non 
d'un  automatisme  secondaire . 

L'identité  n'est  pas  mieux  établie  en  ce  qui  concerne  te  mécanisme 
actuel  des  deux  ordres  de  mouvements.  Nous  savons  que  le  mouve- 
ment stéréotypé  reste  vide  de  tout  contenu  idéo-affeclif  et  s'eïTectue  en 
dehors  de  toute  intervention  de  la  conscience  et  de  la  volonté.  Cette 
proportion  est-elle  rigoureusement  applicable  aux  mouvements  auto- 
matiques de  l'idiot?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Les  mouvements  de 
l'idiot  témoignent  d'une  tendance  comparable  au  besoin  d'activité 
des  jeunes  animaux,  tendance  qui  ne  peut  trouver  sa  formule  d'exté- 
riorisation que  dans  rimitation  ou  l'atavisme.  Il  serait  donc  jusle  de 
dire  que  ces  mouvements  ont  un  contenu  idéo-affectif,  mais  que  ce 
contenu  vaut  ce  qu'il  vaut,  qu'ils  sont  élaborés  par  la  volonté  mais  que 
celle  volonté  est  l'expression  d'une  personnalité- à  peine  ébauchée, 
qu'enlin  ils  ont  leur  représentation  dans  la  consciencCf  mais  que  cette 
conscience  est  un  miroir  terne  el  dépoli  autant  qu'exigu.  En  un  mot 
les  mouvetnenls  automatiques  de  l'idiot  ne  sont  pas  des  élémenla 
autonomes  issus  d'une  désagrégation  psychique  ;  ils  sont  purement  et 
simplement  le  témoignage  misérable  d'une  activité  mentale  misé- 
rable également. 


En  conclusion  de  ce  qui  précède,  nous  sommes  amenés  à  recon- 
naître que  Vacte  stéréotypé  du  dément  n'est  assimilable,  dans  son 
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mécanisme,  ni  à  la  détente  conmilsive  du  psychasténique,  ni  aux 
mouvements  automatiques  de  Vidiot.  Est-ce  à  dire  que  sur  un  terrain 
aussi  complexe  que  celui  du  dément  précoce,  tous  les  mouvements 
automatiques  répétés  doivent  être  rangés  dans  le  cadre  des  stéréo- 
iypies?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  dément 
précoce  n'est  pas  un  dément  dans  le  sens  où  nous  le  comprenons 
généralement.  Ce  n'est  pas  un  malade  immobilisé  dans  un  état  déQ- 
nitif  de  déchéance  irrémédiable;  c'est  un  malade  qui  évolue.  C'est  un 
cerveau  d'abord  affaibli  et  dont  la  psychologie  n'est  pas  absolument 
éloignée  —  par  certains  c6tés,  bien  entendu  —  de  celle  du  psychas- 
Ihénique;  puis  c'est  un  cerveau  désagrégé  dont  les  éléments  sont 
dissociés  sans  être  définitivement  annihilés;  puis  enfin  c'est  un 
cerveau  ruiné  dont  les  éléments  sont  irrémédiablement  détruits,  un 
cerveau  vraiment  misérable  comme  celui  de  l'idiot.  On  peut  trouver 
au  début  et  à  la  fin  de  sa  carrière  des  manifestations  motrices  que 
nous  ne  plaçons  pas  psychologiquement  dans  le  domaine  de  la  stéréo- 
typie. 

a)  Et  tout  d'abord,  le  terrain  de  la  dégénérescence  peut  servir  de 
substratum  à  l'évolution  de  la  démence  précoce  :  il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  certains  malades  aient  été  des  tiqueurs  longtemps 
avant  l'évolution  de  leur  maladie,  ainsi  que  nous  l'avons  pu  vérifier 
dans  quelques-uns  de  nos  dossiers.  Mais  il  y  a  mieux,  et  sans  aller 
jusqu'à  soutenir  la  thèse  de  Yincente  Ots  qui  considère  la  mentalité 
des  déments  précoces  comme  n'étant  que  l'exagération  de  celle  des 
dégénérés  héréditaires,  nous  devons  reconnaître  qu'il  y  a  entre  les 
uns  et  les  autres  des  points  de  contact.  En  envisageant  plus  particu- 
lièrement les  tiqueurs,  on  retrouve  essentiellement  dans  leur  psycho- 
logie comme  dans  celle  du  dément  précoce  V insuffisance  du  contrôle 
cortical  et  Vaptitude  à  prendre  très  rapidement  des  habitudes 
motrices. 

MM.  Meige  et  Feindel  ont  fourni  d'intéressantes  expériences 
tendant  à  prouver  qu'il  existe  chez  le  simple  tiqueur  non  aliéné  une 
aptitude  catatonique  plus  développée  que  chez  le  sujet  sain,  une 
forme  fruste  de  catatonisme .  D'autre  part  Véchopraxie  et  Vécholalie 
qui  font  également  partie  du  syndrome  psychomoteur  de  la  démence 
précoce,  comptent  parmi  les  signes  cardinaux  de  la  maladie  des  tics 
dans  sa  forme  la  plus  grave  étudiée  par  Gilles  de  la  Tourette. 

Ces  considérations  laissent  à  penser  qu'il  existe  un  point  de  com- 
munauté entre  les  modifications  primordiales  qui  conditionnent  le 
lie  du  dégénéré  et  celles  qui  favorisent  les  troubles  psychomoteurs 
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du  dénnent  précoce.  On  peut  en  déduire  que  ai  \t%  signes  calaioniques 
existent  souvent  à  l'étal  d'ébauche  chez  le  liqueur,  le  tic  convulsif  à 

son  tour  doit  être  partie «iîèrcme ni  fréquent  chez  le  dément  précoce. 
Nous  avons  pu  véritler  celte  asserliot),  et  un  certain  nombre  de  nos 
observations  témoignent  de  mouvements  automatiques  réponiiaot 
aux  caractères  qui  définissent  le  /fcconuw/sî/'d'aprèsMeîgeet  Feindel. 
Bon  nombre  de  nos  malades  présentent  un  lie  de  reniflement 
ou  de  clignement.  Eu  consultant  nos  dossiers  nous  trouvons  dans 
l'observation  de  M*'"  B...  un  tic  convulsif  o  qui  lui  secouait  fréquem- 
ment et  violemment  la  tête  »  au  début  de  son  afTection  ;  nous  trou- 
vons de  même  dans  l'observalion  de  M""  C...  un  lie  précoce  et  transi- 
toire d'éructation,  et  dans  celte  de  M"""  F...  un  lie  phonaloire  qui 
lenail  de  l'aboiement.  Enexaniiiianl  M.  P...  nous  constatons  chez  lui 
un  tic  naso-pharyngien  qui  lient  ii  la  fois  du  hemrnagc  et  du  renifle- 
ment et  qui  rappelle  le  bruil  que  font  entendre  les  calarrbeux  avant 
d'expulser  un  crachat.  Nous  observons  chez  M.  B...  un  tic  de  masti- 
cation qui  se  traduit  par  des  mouvements  répétés  de  la  mâchoire  et 
des  lèvres,  comparables  à  ceux  qu'on  elTectue  pour  mastiquer  une 
substunce  fortement  agglutinante.  Ce  tic  s'accompagne  d'un  bruit 
spécial  dont  l'origine  complexe  nous  paraît  explicable  par  le  grince- 
ment des  dents  et  par  le  passage  de  la  salive  à  travers  les  arcades 
dentaires  suivant  un  mouvement  de  va-et-vient  semblable  à  celui 
qu'on  imprime  au  bol  liquide  du  rince-bouche.  M.  P...  est  constam- 
ment en  mouvement.  Il  se  baisse  comme  pour  regarder  un  objet  à 
terre;  il  tourne  brusquement  la  tête  comme  si  l'on  venait  de  l'inler- 
peller.  A  chaque  instant,  il  inspire  brusquement  comme  s'il  cherchât t 
à  happer  de  l'air;  d'autres  fois,  il  fait  entendre  une  sorle  d'expiration 
bruyaute  rappelant  le  bruit  caractéristique  dont  certaines  personnes 
soulignent  une  appréciation  défavorable  ou  dubitative.  Il  tiraille 
sans  cesse  sa  moustache,  passe  à  plusieurs  reprises  la  main  dans  ses 
cheveux.  Puis,  il  éclate  de  rire,  fait  une  moue,  fronce  le  sourcil, 
hausse  les  épaules,  se  livre  ainsi  à  une  succession  de  mouvements 
qui  se  répètenletse  succèdent  sans  qu'aucun  d'eux  soit  suffisamment 
stable  ou  prédominant  pour  éclipser  les  autres  :  c'est  un  concert  de 
tics.  Pendant  l'interrogatoire.  M""  D...  n'a  pas  un  instant  de  repos. 
Elle  se  déplace  sur  sa  chaise,  relève  sa  jupe,  la  rebaisse,  accroche  sa 
jarretière,  la  décroche  de  nouveau,  croise  ses  jambes,  les  décroise, 
et  se  livre  à  une  série  de  contorsions  du  même  genre.  Tous  ces  mou- 
vements sont  monotones,  le  nombre  en  est  en  somme  realreinl,  te 
cliché  s'en  reproduit  à  chaque  instant-,  leurrépélition  sous  une  forme 
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à  peu  près  constante  fait  qu'on  hésite  à  les  considérer  comme  une 
simple  manifeslation  de  Vhi/permimie.  On  est  en  présence  d'un 
tableau  qui  rappelle  la  «  chorée  variable  des  dégénérés  »  de  Brissaud 
ou  mieux  encore  les  «  tics  variables  »  de  Meîge  et  Feindel. 

Sur  quoi  nous  basons-nous  pour  qualifier  de  «  tics  »  les  mauve- 
roenls  automatiques  répétés  dont  noua  avons  cité  quelques  exemples, 
et  pour  ne  pas  les  ranger  parmi  les  stéréolypies?  Bien  que  les  appa- 
rences de  simplicité,  de  brusquerie  de  brièveté  de  spasmodicilé , 
qu'on  attribue  générulement  au  tic,  soient  assez  bien  réalisés,  le  cas 
échéant,  nous  ne  nous  appuyons  que  d'une  façon  tout  à  fait  acces- 
soire sur  ces  c&r&clèreB  extrinsèques  dont  nous  avons  mis  la  valeur 
en  doute  dans  un  précédent  chapiJre.  Nous  atlaclions  beaucoup  plus 
d'importance  aux  caractères  intrinsèques  que  peut  seul  révéler  un 
examen  psychologique  du  sujet.  Dans  les  cas  précédents,  nousavons 
pu  constater  que  si  la  conscience  et  la  volonté  ne  présidaient  pas  à 
la  production  des  mouvements  intempestifs  répétés  au  moment  même 
de  leur  exécution,  ces  facultés  supérieures  n'avaient  pas  perdu  tous 
leurs  droits  sur  les  mouvements  en  question.  En  efîet,  nous  sommes 
arrivés  à  suspendre  momentanément  le  phénomène  en  obtenant  un 
effort  iVattenlion  introspectioe  de  la  pari  du  sujet.  Des  injonctions 
répétées  étaient  suffisamment  bien  comprises  des  malades  [lour 
qu'ils  cessassent  de  tiquer  pendant  un  temps  très  court,  il  est  vrai  ; 
puis,  bientôt  après,  il  se  produisait,  comme  cela  a  presque  toujours 
lieu  chez  les  tiqueurs,  une  recrudescence  plus  marquée  de  l'acte 
inlempcslif.  Nous  devons  ajouter  qu'à  plusieurs  reprises  nos  ordres 
réitérés  ne  furent  suivis  d'aucun  succès  immédiat;  puis  subitement, 
le  résultat  cherché  se  manifestait,  comme  si  relTort  refrénaleur  du 
sujet,  resté  d'abord  sans  ulilisalion,  se  fût  brusquement  révélé  d'une 
façon  tardive,  alors  que  nous  avions  cessé  toute  injonction.  Au  bout 
d'un  certain  temps,  d'ailleurs,  le  pouvoir  refrénaleur  disparaissait 
complètement  sous  l'influence  de  la  fatigue.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
contrôle  a  posteriori,  celte  vigilance  relative  de  la  conscience  et 
de  la  volonté  concordent  avec  la  psychologie  du  liqueur  et  non  du 
stéréotypé.  Ce  dernier  peut  être  détourné  de  sa  stéréotypie  par  un 
objel  extérieur,  il  est  vrai,  mais  en  pareil  cas  il  s'agit  d'un  phénomène 
d'attention  spontanée  etextrospedive,  d'un  phénomène  de  distraction 
en  un  mot.  Au  lieu  que  chez  te  liqueur  le  mouvement  s'arrêtera  en 
vertu  d'un  elîort  adapté,  chez  le  stéréotypé  racLivité  automatique 
pourra  se  trouver  suspendue  par  une  apparition  soudaine  ou  pwr  un 
bruit  inattendu,  mais  eu  dépit  des  iujouclioas  le  sujet  n'exercera  sur 
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elle  aucun  efîorl  personnel  d'inhibilion.  Nous  avons  pu  constater  eu 
outre  que  les  mouvements  dont  nous  nous  occupons  avaient  un  cer- 
tain caractère  émotionnel,  ce  caractère  émotionnel  qui  est  le  propre 
dM  tic,  et  en  vertu  duquel  l'inbibilion  est  angoissante,  l'exécution 
s'accompagnant  au  contraire  d'un  soulagement.  Sans  doute  ce  carac- 
tère émotionnel  n'est  pas  toujours  apparent,  car  on  est  le  plus  souvent 
en  présence  de  sujets  incapables  de  s'analyser  verbalemenU  On  en 
trouve  néanmoins  le  témoignage  objectif,  dans  cette  recrudescence 
«  gloutonne  »  qui  suit  la  pose  inliibitoire.  Ce  sont  bien  là  des  carac- 
tères qui  appartiennent  aux  tics  et  qu'on  ne  saurait  accorder  aux 
stéréotjpies  telles  que  nous  les  avons  exposées.  En  résumé,  il  est 
possible  de  rencontrer  chez  le  dément  précoce,  tant  qu^il  n'est  pas 
foncièrement  louché,  des  mouvements  courts^  non  absolument  dénués 
d'émotion,  non  absolument  soustraits  aux  protestations  de  la  volonté, 
et  que  nous  croyons  devoir  par  là  même  séparer  des  stéréotypies  et 
ranger  parmi  les  tics,  par  analogie  avec  les  mouvetnetils  intempes- 
tifs du  simple  tiqueur  dont  ils  partagent  les  caractères  fondamentaux. 
Remarquons  d'ailleurs  que  les  facultés  étant  appelées  à  péricliter, 
il  arrivera  un  moment  où  la  distinction  que  nous  venons  d'établir 
pourra  cesser  d'exister.  H  n'en  est  pas  moins  vrai,  qu'en  pareil  cas, 
le  mouvement  intempestif  n'aura  perdu  ses  droits  à  la  conscience 
à  la  volonté  et  à  l'émotion  que  d'une  manière  indirecte  et  à  la  longue, 
au  lieu  que  cette  absence  de  conscience,  de  volonté  et  d'émotion  fait 
essentiellement  et  primitivement  partie  des  caractères  intrinsèques 
de  toute  sléréolypie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  apparition  précoce,  caractère  habitueUement 
convulsif,  in/lii^Hce  modi/tcairice  de  la  volonté,  élément  émotionnel 
à  nuajice  obsédante,  tels  sont  les  signes  qui  permettent,  à  notre 
avis«  d'attribuer  le  nom  de  tic  à  certains  mouvements,  et  non  point 
celui  de  sléréoti/pie. 

6;  Nous  avons  vu  que  certains  auteurs  cherchaient  à  assimiler  les 
mouvetnenls  stéréotypés  dn  dément  précoce  aux  mouvements  autotna' 
tiques  de  Vidiot.  Nous  nous  sooiines  expliqués  sur  cette  assimilation 
et  nous  avons  conclu  à  sa  non  légiUmité.  Mais  s'il  est  vrai  qu'une 
différence  fondamentale  sépare  la  meulalité  du  dément  précoce  de 
celle  de  l'idioL,  il  arrive  un  moment  où  cette  diflerence  s'aplanit.  En 
effet,  Tetat  mental  du  dément  précoce  est  essentiellement  dominé 
par  une  dissociation  des  éléments  de  l'esprit,  qui  subsistent  les  uns 
à  côté  des  autres  sans  s'associer;  mais  on  congoit  fort  bien  que  ces 
éléments  réapparaissant  de  moins  eu  moins  souvent  dans  le  champ 
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de  la  conscience,  tendent  à  s'effacer  et  à  disparaître.  Leur  nombre 
diminue  de  plus  en  plus,  et,  en  vertu  de  ce  processus,  il  arrive  un 
moment  où  le  malade  n'est  plus  un  riche  dont  les  capitaux  sont 
immobilisés;  il  devient  un  pauvre  effectif  au  même  titre  que  l'idiot. 
On  comprend  dès  lors  que  les  manifestations  de  sa  vie  mentale  res- 
treinte puissent  offrir  des  analogies  avec  celles  qui  traduisent  la  vie 
mentale  de  ce  dernier. 

Nous  avons  trouvé  confirmation  de  cette  idée,  et,  chez  un  certain 
nombre  de  nos  malades,  nous  avons  pu  constater  des  mouvements 
automatiques  répétés,  qui  paraissent  répondre  aux  caractères  des 
mouvements  automatiques  de  l'idiot. 

Le  balancement,  les  sauts,  la  promenade  c?t  rond,  la  krouo- 
manie  et  le  collectionisme,  sont  des  expressions  motrices  mono- 
tones dont  les  exemples  ne  sont  pas  rares  chez  les  déments  ayant 
atteint  une  période  avancée  de  la  maladie. 

M.  G...  saute  «  à  pieds  joints  »  une  partie  de  la  journée,  tandis 
queM.D...  exécute  un  perpétuel  boston  comme  le  au  «  valseur  de 
Bicètre  ».  M.  L...  ne  cesse  de  tourner  en  cercle  ou  de  trépigner  sur 
place,  en  même  temps  qu'il  déploie  une  activité  fébrile  à  se  frotter 
les  mains.  Son  habitus  rappelle  de  tous  points  celui  de  certains  idiots 
décrits  par  M.  Noir  dans  sou  travail  sur  les  tics  *.  Les  mouvements 
précités  résument  pour  ainsi  dire  toute  l'activité  du  malade.  En 
dehors  d'eux,  il  lui  arrive  de  porter  la  main  à  sa  coiffure  d'un  geste 
brusque,  comme  pour  la  rabattre  sur  son  front,  et  de  hausser  les 
épaules  par  intervalles .  Ce  haussement  d'épaules,  quand  le  sujet 
présente  une  excitation  inaccoutumée,  s'accompagne  d'un  cri  rauque 
qui  rappelle  l'aboiement  du  chien.  La  coïncidence  des  deux  phéno- 
mènes semble  évoquer  d'ailleurs  une  hypothèse  pathogénique  qui 
pourrait  bien  être  applicable  à  un  certain  nombre  de  faits  du  même 
genre.  On  sait  que  l'élévation  de  la  région  scapulaire  est  sous  la 
dépendance  du  trapèze  ;  or  si  l'on  songe  que  ce  muscle  est  innervé  en 
partie  par  le  spinal  et  que  c'est  au  spinal  également  que  les  muscles 
du  larynx  empruntent  leur  innervation  motrice,  on  reconnaîtra 
qu'un  mouvement  d'épaules  et  une  émission  de  voix,  bien  qu'éma- 
nant de  régions  anatomiques  complètement  séparées,  peuvent  être 
liés  par  une  sorte  de  solidarité  fonctionnelle  basée  sur  une  com- 
munauté de  territoire  nerveux.  Cette  coïncidence  a  d'ailleurs  frappé 
l'attention  des  auteurs  qui  l'ont  signalée  chez  un  certain  nombre 
d'idiots. 

1.  Noir.  Tkèae  de  doctorat.  Pâtis  1900. 
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M"*  G...  se  frappe  à  chaque  inslant  différenles  parties  du  corps  et 
surtout  la  tète.  Alasuite  Jes  traumalismes  qu'elle  s'était  înnigés. 
nous  l'avons  vue  à  maintes  reprises  présenter  des  muLtIations  de  la 
face.  Noua  incliaerions  volontiers  à  rapprocher  ces  habitudes  mo- 
trices de  la  krouomanie  des  idiots,  en  leur  attribuant  la  même  inler- 
prélatioii  que  M.  Noir,  et  en  estimant  que  ceux  qtii  les  exécutent 
ont  un  besoin  d'exciter  leur  sensibilité  et  y  trouvent  un  véritable 
plaisir. 

M""'0...  est  une  malade  ayant  alleint  comme  la  précédente  un 
degré  avancé  de  démence  et  n'ayant  plus  aucun  commerce  avec  l'en- 
tourage. Toute  son  activité  se  réduit  à  un  petit  nombre  de  mouve- 
ments qu'elle  exécute  soit  spontanément,  soit  sollicitée  par  quelque 
modilicalion  de  milieu.  Elle  tend  presque  invariablement  le  bras 
lorsqu'on  passe  près  d'elle,  et  cherche  vaguement  à  s'emparer  des 
objets  qu'elle  aperçait  sans  y  fixer  d'ailleurs  aucune  attention.  Sou- 
venlj  elle  gonfle  ses  joues,  puis  elle  projette  avec  bruit  l'air  emma- 
gasiné dont  elle  favorise  l'expulsion  en  imprimant,  avec  ses  deux 
poings  fermés,  des  pressions  brusques  et  répétées  de  chaque  côlé  du 
visage,  comme  le  font  les  enfants.  Parfois,  le  front  se  plisse  trans- 
versalement et  le  cuir  chevelu  glisse  en  arrière;  les  paupières 
clignent  des  deux  côtés,  s'ouvrent  et  se  ferment  vigoureusement  en 
même  temps  que  les  muscles  du  nez  et  des  joues  se  contracXenl. 
D'autres  fois,  elle  avance  les  lèvres  en  forme  de  museau,  ou  bien  sa 
bouche  s'allonge  démesurément  dans  un  rictus.  Elle  renifle  bruyam- 
ment et  fait  claquer  sa  langue  contre  son  palais.  Très  souvent,  elle 
se  roule  par  terre,  s'arrache  les  cheveux,  ou  frappe  ses  mains  l'une 
contre  l'autre  avec  bruit.  La  plupart  de  ces  mouvemenls  consliluenl 
pour  la  malade  une  sorte  de  jeu,  et  lorsqu'on  observe  celte  dernière, 
on  a  rimpression  d'un  sujet  qui  dépense  comme  il  peut  son  activité, 
activité  misérablement  exprimée  parce  que  misérablement  conçue. 
Au  reste,  un  phénomène  plus  intéressant,  dontM.  Bourneville  a  jus- 
tement fait  l'étude  chei!  les  idiots,  se  joint  aux  menues  manifestations 
qui  précèdent  :  nous  voulons  parler  du  meryctsme.  La  mal«de  a  la 
faculté  de  ramener  dans  saboui;he  les  aliments  ingérés  pour  les  sou- 
mettre à  une  nouvelle  mastication.  La  rumination  se  produit  après 
chaque  repas,  le  plus  souvent  au  bout  d'une  heure  et  même  davan- 
tage.  Les  aliments  remontent  par  gorgées  successives  toutes  les  mi- 
nutes environ.  Les  régurgitations  ne  s'accompagnent  d'aucun  effort. 
Au  moment  oii  elles  se  produisent,  la  malade  contracte  ses  lëyres 
pour  retenir  dans  sa  bouche  le  bol  récurrent,  ses  joues  se  gonflent, 
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mais  en  dehors  décela^  racliondes  piiissauces  musculaires  est  si  peu 
sensible  qu'elle  échappe  k  l'œil  de  l'observateur.  A  la  suile  de  l'opé- 
ralion,  la  malade  rejette  souvent  au  dehors  quelques  particules 
solides  qui  la  gênent,  puis  d'un  revers  de  main  ou  avec  sa  manche, 
elle  essuie  ses  lèvres.  Aucune  alîection  de  l'estomac  n'a  été  signalée 
chez  celte  merycole.  Sa  voracité,  son  défaut  de  mastication  auraient 
pu  provoquer  primitivement  chez  elle  des  troubles  de  la  fonction 
gastrique  et  favoriser  l'apparition  du  phénomène;  mais  la  langue  est 
bonne,  l'appétit  est  conservé,  les  selles  sont  normales  et  régulières. 
L'absence  de  nausées,  le  défaut  d'anxiété,  la  physionomie  de  la  ma- 
lade qui  exprime  une  sorte  de  béatitude  au  moment  de  la  régurgita- 
lion,  tout  cela  laisse  à  supposer  que  c'est  une  jouissance  particulière, 
c'est  un  plaisir  de  luxe  que  sVifTre  le  sujet;  de  sorte  que  rinlerpréta- 
tioQ  que  nous  donnions  tout  à  l'heure  des  mouvements  habituels  de 
cette  malade  trouve  encore  sa  place  le  cas  échéant.  Cette  interpréta* 
tion  estd'ailleurs  tout  à  fait  conforme  à  celle  que  donne  M.  Bourne* 
ville  *  du  merioysuie  de  Tidiol,  qui  serait  conditionne  d'après  l'auteur 
par  la  recherche  d'une  satisfaction  spéciale. 

Avons-nous  des  raisons  valables  pour  refuser  le  nom  de  «  stéréo- 
typies  «  aux  mouvements  automatiques  répétés  dont  nous  venons  de 
fournir  différents  exemples?  Dans  un  certain  nombre  d'entre  eux,  la 
forme  r^p/unique,  si  fréquemment  observée  chez  l'idiot,  se  trouve  réa- 
lisée; mais  ce  caractère  extrinsèque  ne  mérite  de  nous  arrêter  qu'ac- 
cessoirement, et  nous  donnons  une  plus  grande  valeur  aux  caractères 
intrinsèques  de  celle  activité.  Nous  avons  montré,  chemin  faisant, 
comment  les  phénomènes  en  question  n'étaient  point  dénués  de  con- 
science et  de  volonté  à  la  fa^on  des  stéréotypies^  mais  émanaient 
d'une  conscience  et  d'une  volonté  misérables  ;  nousavons  dit  que  ces 
phénomènes  avaient  un  certain  caractère  émotionnel,  lequel  n'est 
comparable  ni  au  caracti^re  obsédant  du  tic  ni  au  caractère  indifférent 
de  la  stéréotypie.  C'est  une  façon  de  plaisir  que  le  sujet  s'offre,  faute 
de  mieux,  avec  ses  faibles  moyens  et  suivant  ses  modestes  aspira- 
tions, et  noua  avons  pu  constater  par  expérience  qu'un  trouble  ou 
un  obstacle  apporté  dans  l'exécution  de  ce  plaisir  était  susceptible  de 
déchaîner  chez  lui  un  véritable  courroux.  H  s'agit  d'un  besoin  natu- 
rel de  sensations  kiuestésiques  réalisé  d'une  fa<;onrudimentaire  par 
une  mentalité  inférieure^  une  sorte  d'activité  arbitraire  exploitée 
dans  un  but  de  satisfaction,  et  dont  la  psychologie  est  à  rapprocher 


1.  Archives  de  Seurologie,  1887.  p.  9  cl  108. 
Joarn&l  de  psychologie. 
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de  celle  de  la  danse  chez  les  peuplades  sauvages,  de  celle  du  jeu  chez 
les  eafants  et  les  animaux. 

La  genèse  parle  également  dans  le  même  sens.  Nous  ne  trouvons 
pas  ici,  à  l'oritrine  de  ta  formule  motrice,  une  idée  délirante  ou  une 
habitude  professionnelle.  Celle  activité,  qui  n'est  pas  le  reliquat 
cristallisé  d'un  riche  passé  moteur,  mais  l'expression  actuelle  d'une 
motililé  pauvrement  conçue,  s'inspire  le  plus  souvent  quant  à  sa 
formule,  soit  de  Vimiiaiion,  soit  de  Valavùîtie. 

Ainsi,  apparition  tardive,  formule  génèraîeinent  imitative  ou 
atavique,  caractère  assez  souvent  rhythmique,  élément  émotionnel 
basé  sur  un  besoin  d'activité  avec  satisfaction  de  l  accompli ssenienl 
et  réactions  souvent  coléreuses  en  présence  de  l'obstacle,  tels  sont 
les  signes  dont  la  réunion  permet  de  rapprocher  les  phénomènes  dont 
il  s'agit  des  mouvements  automatiques  de  Vidiot,  et  de  ne  point  leur 
conférer,  si  l'oa  veut  être  précis,  le  titre  de  stéréotypies. 


VI 


Les  considérations  que  nous  venons  d'émellre  sur  la  parenté 
morbide  des  stéréoti/pies  tendent  h  préciser  davantage  les  limites 
qu'il  conviendrait  de  leur  assigner.  L'activité  stéréotypée  mérite 
vraiment  son  autonomie,  car  elle  traduit  un  étal  psychologique 
bien  déterminé  et  absolument  dilTérent  de  celui  dont  témoignent  les 
divers  phénomènes  auxquels  on  a  voulu  la  comparer  ou  l'assimiler. 
Cet  étal  consiste  essentiellement  dans  une  désagrégation  intégrale, 
dans  une  dissociation  des  éléments  de  l'esprit  qui  sont  appelés  à 
vivre  d'une  vie  indépendante  sans  s'évoquer  les  uns  les  autres  dans 
un  défaut  de  synthèse  mentale  en  un  mot.  Nous  nous  sommes  atta- 
chés, dans  un  autre  travail,  à  montrer  comment  de  cet  état  de  désa- 
grégation devait  résulter  la  répétition  et  la  monotonie  de  l'expression 
motrice,  et  Ton  rencontre  en  efîct  ce  même  caractCTe  de  répétition  et 
de  monotonie  dans  tous  les  états  morbides  au  cours  desquels  les 
associations  se  trouvent  ralenties,  dans  l'ivresse,  par  exemple. 

Au  reste,  si  au  lieu  d'envisager  cette  question  par  rapport  à  la 
physiologie  et  à  la  pathologie  de  l'esprit  humain  définitivement  con»-  ' 
litué,  nous  l'envisageons  d'une  façon  plus  large  dans  l'évolution 
philogénique  et  ontugénique  nous  trouvons  toujours  la  tendance  à 
l'uniformité  d'extériorisation  motrice  marchant  de  pair  avec  l'indé- 
pendance réciproque  des  éléments  mis  en  présence,  avec  le  défaut  de 
systématisation  ea  un  mot. 
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L'enfant  a  par  rapporta  l'adulte  une  tendance  naturelle  à  la  stéréo- 
lypie  dans  les  actes,  en  dépit  de  son  incessante  mobilité.  Or  le  cer- 
veau de  l'enfant  est  éminemment  propre  à  conserver  des  éléments 
épars  sans  les  assimiler,  parce  qu'il  est  encore  incapable  de  systéma- 
tisation parfaite  :  un  grand  nombre  de  représentations  peuvent  être 
emmagasinées  par  lui,  n'ayant  aucun  lien  entre  elles,  à  titre  de 
réserve,  sauf  à  être  assimilées,  c'est-à-dire  coordonnées  en  vue  d'une 
systématisation  supérieure,  unjourà  venir.  Gela  est  si  vrai  quecette 
faculté  d'accumulation  des  éléments,  en  dehors  de  toute  synthèse 
finale,  est  le  champ  d'exploitation  par  excellence  de  la  pédagogie  de 
l'enfance.  Plus  un. cerveau  est  adulte  au  contraire,  et  plus  il  a  de 
tendance  à  ne  retenir  que  ce  qu'il  comprend,  c'est-à-dire  à  ne  rien 
emmagasiner  qui  ne  soit  assimilé  aux  acquisitions  antérieures,  à  ne 
rien  accepter  qui  ne  fasse  corps  avec  l'agrégat  général  de  la  person- 
nalité. Voici  donc  que  chez  l'enfant  la  tendance  à  la  répétition  et  à 
la  monotonie  dans  l'extériorisation  motrice,  marche  de  pair  avec  l'in- 
dépendance relative  des  éléments  de  l'esprit,  de  même  que  chez 
l'adulte  la  variété  incessante  et  la  richesse  d'extériorisation  coïncident 
avec  une  cohésion  plus  parfaite,  avec  une  solidarité  plus  intime  de 
ces  éléments. 

Si  maintenant  l'on  vient  à  descendre  l'échelle  des  êtres  jusqu'à  la 
cellule  primordiale,  on  trouve  que  la  répétition  et  la  monotonie  dans 
le  mode  d'activité,  vont  en  s'accentuant  à  mesure  que  la  systémati- 
sation devient  de  moins  en  moins  parfaite,  de  sorte  qu'au  dernier 
échelon  nous  aboutissons  à  l'uniformité  absolue  dans  le  mode  d'ac- 
tivité, en  même  temps  qu'à  la  disparition  complète  de  toute  systéma- 
tisation. L'uniformité  est  donc  l'expression  de  l'unité  fonctionnelle, 
et  cette  considération  toute  philosophique  ne  nous  éloigne  pas  tant 
qu'on  pourrait  le  croire  de  notre  sujet.  N'est-ce  pas  en  elTet  à  la 
création  d'unités  fonciionnelles  qu'o-houlil  un  processus  de  désagré- 
gation psychologique  ayant  pour  résultat  la  dissociation  et  l'auto- 
nomie des  éléments  de  l'esprit  ? 

Mais  la  détermination  plus  précise  du  mécanisme  psychologique 
qu'il  convient  d'attribuer  à  l'activité  stéréotypée  n'est  pas  le  seul  pro- 
fit que  nous  voulons  dégager  de  notre  étude.  Des  considérations 
émises,  il  résulte  aussi  que  parmi  les  manifestations  motrices  qu'on 
a  coutume  de  grouper  sous  le  nom  de  «  tics  »,  les  unes  sont  des  pro- 
duits de  désagrégation  et  les  autres  non,  et,  parmi  les  premières,  les 
unes  dérivent  d'une  désagrégation  fragmentaire,  les  autres  d'une 
désagrégation  intégrale.  C'est  dire  que  leur  groupement,   si  tant 
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est  qu'il  soit  légitime  au  point  de  vue  morphologique,  n'est  nulle- 
ment vérifié  par  les  données  de  la  psychologie. 

Voila  qui  confirme  une  fois  de  plus  cette  vérité  fondamentale,  à 
savoir  que  notre  système  nerveux  n'a  à  sa  disposition  qu'un  petit 
nombre  de  modes  réactionnels  pour  exprimer  des  états  foncièrement 
différents,  si  bien  qu'un  phénomène  clinique  en  apparence  univoque 
peut  se  rattacher  à  des  sources  multiples  et  parfois  même  totalement 
opposées.  S'il  est  vrai  que  rien  ne  prévaut  contre  les  faits,  en  revanche 
l'absence  de  toute  interprétation  a  pour  résultat  de  laisser  subsister 
des  classifications  grossières  et  a  priori^  qui  nuisent  singulièrement 
à  la  précision  des  mots,  et  ne  contribuent  guère  à  la  clarté  des 
discussions  scientifiques. 

D*^  DROMAno. 
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Dans  un  article  récent  publié  par  le  Monist  S  M.  G.  F.  Cook  expo- 
sait certaines  observations  de  psychologie  qu'il  a  eu  l'occasion  de 
faire  au  cours  d'un  voyage  en  Afrique.  Avec  quelques  autres  Améri- 
cains, il  avait  entrepris  une  exploration  scientifique  du  territoire  de 
Libéria,  et  ils  eurent  la  curiosité  d'apprendre  la  langue  des  Golahs, 
une  des  peuplades  du  pays.  Ils  y  réussirent  sans  trop  de  difficulté, 
grâce  à  quelques  interprètes  qui  parlaient  à  la  fois  le  Golah  et  une 
espèce  de  Sabir  anglais  en  usage  dans  cette  région  ;  mais  leur  travail 
les  amena,  chemin  faisant,  à  une  singulière  constatation  :  c'est  que 
les  Golahs,  quoique  leur  intelligence  ne  soit  aucunement  inférieure  à 
la  moyenne,  ignorent  totalement  la  grammaire  de  leur  propre 
langue,  et  surtout  ignorent  que  les  phrases  se  composent  de  mots. 
«  Sauf  quelques  noms  et  quelques  verbes,  les  hommes  les  plus 
sages  de  la  tribu  ne  se  doutent  pas  de  la  signification  des  mots  qu'ils 
emploient...  Dans  une  phrase  comme  celle-ci  :  Cul  bu-leah  (où  est  la 
hache?  mot  à  mot  :  où  hache-à?)  nous  pûmes  nous  assurer  rapide- 
ment que  bu  veut  dire  hache;  mais  quand  nous  voulûmes  savoir 
quels  étaient  les  sons  qui  désignaient  chacune  des  autres  parties  de 
l'idée,  nous  nous  aperçûmes  que  sur  ce  point  les  Golahs  n'en  savaient 
pas  plus  que  nous,  et  même  moins  ;  car,  en  comparant  quelques 
phrases,  c'est  nous  qui  arrivâmes  bientôt  &  le  leur  expliquer,  à  leur 
grande  surprise  et  satisfaction.  »  Pour  eux,  l'unité  linguistique  est  la 
phrase  ;  ce  qui  d'ailleurs  ne  les  empêche  pas  de  parler  volontiers,  et 

1.  XIV*  année,  p.  481.  Juillet  1904. 
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beaucoup,  de  faire  des  discours  suivis  avec  balaQcement  oratoire  et 
périodes  rythmiques,  et  même  d'improviser  quelque  chose  qui  res- 
semble à  des  vers. 

Je  ne  suivrai  pas  Tauleur  dans  les  conséquences  qu'il  lire  de  son 
observation.  Il  insiste  longuement  sur  le  fait  qu'elle  prouve  le  carac- 
tère spontaDé  du  langage,  l'analogie  de  son  développement  avec 
celui  d'un  être  vivant  ;  il  montre  fort  bien  que  les  grammairiens 
découvrent  après  coup  les  lois  du  langage,  tout  comme  les  biologistes 
découvrent  après  coup  les  lois  de  la  nutrition  ;  et  que  les  hommes, 
n'ont  pas  eu  besoin  de  plus  de  réflexion  consciente  pour  parler  que 
pour  digérer.  Le  défaut  est  qu'il  croit  «outenir  là  une  thèse  révolu- 
tionnaire, et  qu'il  se  représente  tous  les  linguistes  contemporains 
bien  convaincus  a  que  tes  langues  sont  le  résultat  artificiel  d'un 
effort  de  consiruclion  réfléchi.  »  Il  cite,  il  est  vrai,  des  textes  tirés  de 
la  Philologie  du  major  Powcll,  cl  d'une  conférence  du  professeur 
Boaz,  qui  prouvent  que  la  théorie  du  k  langage  inventé  n  compte 
encore  des  partisans,  même  parmi  les  hommes  de  science.  Mais 
comme  l'a  fait  observer  M.  le  D*"  Carus  dans  une  note,  jointe  à 
l'article,  cette  théorie  est  loin  d'être  l'orthodoxie  même,  et  elle  se 
trouve  notamment  réfutée  avec  beaucoup  de  force  dans  les  œuvres 
linguistiques  de  Ludwig  Noire.  Il  aurait  pu  ajouter  que  la  thèse 
contraire  fait  le  fonda  du  livre  un  peu  vague,  mais  plein  du  sens  de 
ta  vie^  que  Renan  a  consacré  à  VOrigine  du  Langage;  et  que  la 
question  a  'PJ'jv.  ou  Oéîti  ?»  a  été  disculée  sous  ce  titre  même,  et  avec 
une  grande  précision,  dans  les  Antinomies  linguistiques  de  Victor 
Henry.  Tout  cela  montre  combien  les  bonnes  vulgarisations  sont 
nécessaires  et  combien  il  est  difllcile  aux  hommes,  même  cultivés,  de 
savoir  où  eu  sont  les  connaissances  des  spécialistes  contemporains. 
Grand  sujet  de  réflexion,  et  même  d'iaquiélude,  pour  qui  voudrait 
philosopher. 

Maïs  ce  n'est  pas  là  ce  qui  nous  intéresse  pour  le  moment.  Je  vou- 
drais apporter  ici  quelques  documents  tirés  de  l'observation  du  lan- 
gage chez  les  peuples  civilisés  ;  ettes  montrent  que,  là  aussi,  la 
connaissance  des  mots  est  postérieure  à  l'emploi  du  langage  dont 
ils  ont  Vaiv  d'être  les  éléments  constitutifs. 

Voici  d'abord  une  lettre  écrite  par  une  ancienne  domestique,  ren- 
trée chez  elle  après  la  mort  de  la  personne  qu'elle  servait.  Cette 
domestique  était  une  femme  vive,  active,  décidée,  aimant  à  parler» 
et,  malgré  les  nombreux  provincialismes  qu'elle  employait,  parlant 
bien  ;  je  veux  dire  parlant  avec  clarté,  avec  justesse,  souvent  même 
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avec  une  certaine  élégaace  populaire  et  avec  les  trouvailles  pitto- 
resques qui  ne  sont  pas  rares  chez  les  illettrés.  Au  reste,  lisant  fort 
peu,  et,  cela  va  de  soi,  écrivant  encore  moins. 

Si  A...  le  g  Jean  vier  iS94. 
Ma  cher  A... 

Je  profite  du  jour  de  kn  pour  vou  donc  de  mes  nou  vêle  et  pour  en  navoir 
bien  nalen  du  des  vautre. 

que  pui  je  vou  souehailer  pour  vau  zélraine  une  èone  sente  sel  le  meilleur 
nesepa  et  pui  tou  se  que  tu  peu  désiré. 

je  vous  char  je  ma  chez  êrami  doferi  me  veu  de  bonanee  à  M.  et  à 
Madame  et  au  sanfen.  Can  vous  mé  crire  donee  moi  de  nou  vêle  dés  jeune 
L...  et  de  madame  E...  Can  te  len  na  Conu  silenten  en  nai  me  enavoir  dés 
nou  vêle.  Coi  Cune  bone  se  dévou  penden  bien  dé  sanee  den  sune  famillie  en 
ne  tou  de  sui  tou  blyés  et  sependen  je  pense  bien  sou  vent  atou  ses  sanfen  que 
jés  vu  veni  et  un  peu  soynés  tou  te  lés  foi  que  je  pouvai.  N'en  soipa  jalons  je 
pense  en  cor  plu  sou  ven  a  toi  di  moi  ou  alu  pasés  tés  va  Canse  lété  pase  et 
çupaseratu  sele  de  setanee  donc  moi  bien  de  détallie  et  naten  pa  len  prochein 
de  mes  Crire.  je  regarde  sou  ven  ta  photografi  se  lame  fet  enplèsir  de  te 
voir. 

le  Courier  vapasé  ma  cheramije  fini  en  ten  beras  en  bien  for  ssur  tes  deu 
jou  si  maptite  Marie  nétaipa  a  les  Cole  et  le  tore  fet  une  ptile  lettre  je  tofere 
séveu  de  bonanee  pour  ele  ele  fera  ptelre  sapre  miére  Comunion  setanée  et  let 
jentillie  et  lapren  bien. 

Adieu  ma  cherami  abieniau 

C...  M...  à  St  A...  de  ven  lés  gliz. 

Cette  lettre  est  curieuse  à  plusieurs  titres  :  par  la  constance  dans 
la  manière  d'écrire  les  mêmes  expressions  {len,  setanee,  bonanee), 
chose  rare  chez  les  scripteurs  presque  illettrés  qui  varient  souvent 
leurs  fautes  comme  pour  courir  la  chance  d'écrire  correctement  au 
moins  une  fois  ;  par  la  création  spontanée  de  certains  types  ortho- 
graphiques (famillie,  détallie,  jentillie;  emploi  régulier  du  G  majus- 
cule pour  le  c  dur  et  du  c  minuscule  dans  le  ch),  etc.  Mais  le  plus 
frappant  est  que  la  personne  qui  écrit  ignore  presque  totalement  où 
se  séparent  les  mots,  et  pense  par  phrases,  qu'elle  découpe  ensuite 
comme  elle  peut*.  Il  est  même  très  vraisemblable  que  si  elle  ne  savait 

1.  «  Un  mot  n'a  d'individualité  pour  nous  que  du  jour  où  nos  maîtres  nous  ont 
enseigné  à  l'abstraire.  Ce  ne  sont  pas  des  mots  que  nous  apprenons  d'abord  à 
prononcer,  mais  des  phrases.  »  Bergson,  Matière  et  Mémoire,  124.  Mais  il  faut  bien 
remarquer  le  pour  nous,  pour  notre  conscience  individuelle.  Objectivement,  le  mot 
a  le  même  genre  de  réalité  que  la  note,  qui  n'existe  aussi  que  dans  la.  mélodie,  et 
qui  va  cependant,  quel  que  soit  son  timbre,  éveiller  mécaniquement  la  note  corres- 
pondante dans  on  résonnaleur. 
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pas,  par  un  souvenir  général,  que  les  textes  imprimés  sonl  divisés  en 
nioLs  inégaux,  elle  écrirait  tout  bout  à  bout,  comme  ont  écrit  aouvent 
les  anciens,  à  moins  qu'elle  n'invenlàt  de  couper  pour  plus  de  clarté 
les  phr&ses  3t/tlttbiquement^  comme  il  semble  qu'il  y  a  une  tendance 
â  le  faire  en  plusieurs  passages.  On  saisit  là  sur  le  vif  la  création  de 
certains  procédés  linguistiques  ou  plutôt  graphiques,  imparfaits, 
mais  analogues  à  beaucoup  d'égards  à  ceux  qui  se  sont  efTectivemenl 
généralisés. 

Ce  qui  détermine  la  division  des  mots,  dans  ce  texte,  est  évidem- 
ment, pour  le  plus  grand  nombre  des  cas,  la  présence  d'images 
visuelles  plus  ou  moins  conscientes  qui  proviennent  de  lectures  ;  on 
en  trouvera  la  preuve  dans  ce  fait  qu'un  mot  est  souvent  brisé  pour 
donner  naissance  à  tel  ou  tel  groupe  qui  n'est  pas  ici  à  sa  place, 
mais  qui  existe  réellement  et  qui  a  été  vu  ailleurs  :  «  Can  te  len  na 
Conu...  ;  se  lame  fet  enpiésir...;  en  ten  beras  en  bien...  :  Je  ven 
les  gliz...,  etc.  u  Et  ily  a  lieu  de  croire  que  les  mots  eux-mêmes  qui 
sont  bien  coupés  le  sont  moins  par  conscience  de  leur  individualité 
que  par  des  souvenirs  du  même  genre. 

Une  des  phrases  contient  une  correction  qui  résulte  du  même 
mécanisme,  et  qui  est  typique.  L'auteur  avait  écrit  d'abord  :  «  Je 
vou  char  je  ma  ehe  èramî.,.  »,  oii  les  deux  signes  che  è  représentaient 
pour  elle  le  son  grave  et  très  long  qu'on  entend  dans  cAére  flmi>. 
Puis,  en  relisant,  elle  a  ajouté  un  ^  à  la  suite  des  lettres  che,  ce  qui 
a  fait  :  ma  chez  èrami.  Il  est  évident  que  t'image  souvent  perçue  du 
groupe  chez  s'est  présentée  à  l'esprit  et  a  détermiué  la  correction  par 
simple  habitude  visuelle  et  sans  aucune  conscience  de  la  signification 
propre  du  mot. 

Les  cas  aussi  nets  sont  rares,  et  le  deviendront  de  plus  en  plus  à 
mesure  que  se  répand  la  lecture  des  livres  et  des  journaux.  Voici 
pourtant  encore  quelques  autres  fusions  ou  dissociations  qui  prou- 
vent le  même  état  d'esprit  et  que  j'extrais  de  diverses  lettres  où  les 
mots  sont  ordinairement  divisés  d'une  façon  correcte. 


«  Si  qui  a  retarder  notre  voyage  ces  [que]  C.  a  été  impeut  indis- 
poser. » 

u  Je  pense  êtres  à  vec  vous  vers  le  25  de  ce  moi...  ce  sera  peut  êtres 
la  dernieire  fois  quejiré.  » 

a  Combien  je  sui  été  en  nié  (ennuyée)...  je  me  suis  dépêché  dates 
a/ hôtel...  vous  ma  nonsé  une  bien  trisete  nouvelle...  vous  aves  la 
bonté   de  vous  des   renge  poure  venîre  me  voire,  je  vous  ensui 
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il 


doieon  {(Taulanl)  plus  reconesente.  »  Et  sur  l'adresse  de  celte  lettre  : 
«  Enca  dapence  faire  suivre.  » 


Avec  ces  exemples  nous  nous  rapprochons  de  la  manière  (l'écrire 
à  laquelle  nous  sommes  accoutumés.  L'agglulitiaLion  de  la  préposi- 
lion  et  de  l'article,  celle  du  pronom  et  du  verbe  est  un  fait  linguis- 
tique très  gétiéraL  Avani,vons  encore  d'un  pas,  et  nous  remarquerons 
que  notre  propre  langage  est  plein  de  forai ulcs  où  les  mois  sont 
indivis  pour  la  pensée.  Qui  donc  songe  au  sens  particulier  des  termes 
employés  quand  il  dit  :  «  Bonjour,  sur-le-champ,  ventre  à  terre,  à 
charge  de  revanche  )>  et  autres  formules  semhUibles  ?  Cumhien  de 
gens  seraient  capables  d'expliquer  mot-à-mol  des  expressions  dont 
le  sens  total  est  pourtant  très  précis,  comme  tout  à  fait  ou  à  la 
bonne  heure  en  français,  fiotp  do  i/ott  do  en  anglais?  Les  paresseux 
ou  les  esprits  bornés,  qui  emploient  des  expressions  toutes  faites,  se 
rendent  souvent  ridicules  par  l'incohérence  de  leurs  clichés  et  des 
faits  auxquels  ils  les  appliquent  :  sujet  de  plaisanterie  classique  pour 
les  journaux  amusants.  On  voit  à  quoi  cela  lient:  la  phrase  n'est  pas 
pensée  analytiquenienl  ;  elle  porte  seulement  avec  elle  une  impres- 
sion générale, qui  convient  à  la  circonstance.  Demande!  des  explica- 
tions, vous  aurez  pour  réponse  :  «  C'est  comme  cela  qu'on  dit  tou- 
jours. M 

Le  langage  n'est  donc  pas  formé  de  mots  dans  la  conscience  de 
ceux  (jui  l'emploient,  pas  plus  qu'une  mélodie  n'est  formée  de  notes 
pensées  d'abord  isolément,  pas  plus  qu'une  ligne  n'est  formée  de 
points,  ni  l'univers  de  phénomènes  additionnés.  Le  propre  de  ta 
pensée  consciente,  ici  comme  ailleurs,  est  de  désorganiser  le  tout 
primitif,  d'en  détruire  la  solidarité  en  isolant  et  en  indiviJualibant 
les  parties  idéales  qu'elle  y  découvre;  elle  les  désagrège,  leur  crée 
une  existence  indépendante  et  les  met  en  liberté.  Le  but  de  ce  tra- 
vail est  assez  visible  :  on  cherche  à  transformer  ainsi  l'infinie  diver- 
sité des  ensembles  réellement  donnés  en  un  nombre  limité,  aussi 
restreint  que  possible,  d'éléments  toujours  identiques  à  eux-mêmes 
€t  qui  peuvent  servir  à  reconstituer  ces  ensembles  par  leur  combi- 
naison. Et  il  a  été  remarqué  depuis  longtemps  déjà  que  cette  réduc- 
liou  k  l'identique  était  la  fonction  la  plus  caractéristique  de  l'esprit. 

André   Lal.\N£>e. 


COMPTES  RENDUS 


PSYCHOLOGIE  NORMALE 

î.  —  Études  gbnkrvlks.  Théories,  Méthodes,  Appareils 

i. —  L'état  de  subsconscience.  par  J.  Jastrow  (Uaiversité  de  WiscoDsio) 
(The  slate  of  subconscious)  {American  Journal  of  Psijchology,  vol.  XIV. 

Le  mol  de  subconscient  présente  deux  sens,  selon  qu'il  osl  pris  comme 
adjeclif  ou  comme  subâlaulif;  eu  quel  sens  exisie-l-il  une  acUvilé  subcous- 
cieute  ?  En  général,  le  domaine  de  raclivilé  de  resprit  est  plus  élendu  que 
celui  que  nous  percevons  acluelleraent  par  la  conscience  ;  celte  proposition 
est  prouvée  par  robservaliou  directe  :  il  y  a  des  processus  psychologiques 
qui  L'cliappenl  k  toute  attention  —  el  par  Textension  possible  de  la  cons- 
cience à  des  élémcDts  jusqu'alors  tenus  en  dehors  d'elle  :  delà  les  doubles 
personnalités.  J.-L.  Schlkgbl. 


2.  —  Iid  concept  sociologique  de  liberté,  par  E.  de  Roqerty. 
Revue  philosophique t  n*  li,  p.  488  (7  pages). 

M.  de  R...  s'efforce  d'exorciser  le  concept  métaphysique  de  liberté  en  pré- 
cisant son  contenu  posilif,  c'est-à-dire  les  faits  ou  processus  sociaux  qu'il 
représente. 

11  aboutit  à  celle  définition  :  o  Un  acte  libre  est  un  acte  de  force  coerci- 
tive,  de  puissauce  despotiquemcnt  exercée  par  un  individu  social  ou  une 
collectivité,  soil  sur  la  nature  extérieure,  soit  tsur  des  esprits  ou  des  réu- 
uions  d'esprits  congénères,  soit  sur  soi-même.  »  Ainsi  se  vérifie  la  loi  des 
(I  contraires  surabstraits  »  :  le  despotisme  et  la  liberté  sont  sœur  et  frère- 
Ces  deux  forces  ennemies  ont  leur  source  commune  dans  la  pensée 
sociale,  dans  rinteraction  psychologique,  en  un  mot  dans  le  savoir.  Un 
grand  savoir  se  traduit  par  une  grande  liberté  :  car  nous  ne  nous  rendons 
libres  à  l'égard  des  étics  et  des  choses  qu'autant  que  uous  sommes  parve- 
nus à  découvrir  les  lois  qui  les  gouvernent.  «  Le  savoir  est  une  liberté  accu- 
mulée et  latente  ;  la  liberté  est  une  science,  une  philosophie,  une  esthétique 
devenues  actives,  »  La  tolérance  est  donc  une  attitude  provisoire,  Tcxpres- 
sion  active  du  doute,  à  laquelle  duit  nécessairement  succéder  rallitude 
libre,  la  mauifeslalion  despotique  de  ta  puissance  du  savoir. 

L.  Desaicoif. 
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3.  —  La  définition  du  psychique  (The  Defiailion  of  the  Psychical),  par 
G.-H.  Mead.  The  decennial  Fubticalions  of  the  Universily  of  Chicago 
(1  vol.  in-4,  38  pages). 

La.  première  partie  de  ce  travail  est  consacrée  aux  définitions  que  don- 
nent la  plupart  des  psychologues  contemporains  de  ce  qu'ils  entendent  par 
rélément  psychique.  Les  théories  de  Wundt,  Kûlpe,  Munsterberg,  Bradley, 
Ward,  Slout  et  James  sont  passées  en  revue  et  écartées  ;  puis  l'auteur  pose 
ainsi  le  problème  :  «  Est-il  possible  de  considérer  le  psychique,  non  pas 
comme  une  phase  permanente,  ni  même  comme  un  aspect  permanent  pos- 
sible de  la  conscience,  mais  comme  un  «  moment  »  de  la  conscience  ou 
d'un  procédé  conscient,  ayant  par  conséquent  une  valeur  cognitive  pour 
ce  procédé  ?  » 

Il  (adopte  et  développe  les  conclusions  de  Dewey  {Psychological  Beview, 
t.  III,  p.  358),  et  reconnaît  à  côté  de  la  psychologie  physiologique  un 
domaine  d'expérience  immédiate,  dont  on  n'approche  pas  du  point  de  vue 
du  parallélisme,  mais  qui  présuppose  celui-ci.  C'est  le  domaine  de  la  psy- 
chologie fonctionnelle  dont  il  donne  la  définilion  suivante  :  la  matière  de 
cette  science  se  trouve  dans  la  *  phase  de  l'expérience  dans  laquelle  nous 
avons  une  conscience  immédiate  d'impulsions  contraires  qui  enlèvent  à 
l'objet  son  caractère  d'excitation,  nous  laissant  par  là  dans  une  attitude  de 
subjectivité,  mais  pendant  laquelle  un  nouvel  objet  apparaît  comme  excita- 
tion, dû  à  l'activité  reconstruisante  qui  s'identifie  avec  le  «  moi  subjectif  », 
en  tant  que  distinct  du  «  moi  objectif  ». 

La  psychologie  physiologique  nous  permet  d'exprimer  toutes  les  données 
des  sciences  physiques  en  termes  de  l'individu  o  corporel  ».  L'auteur  admet 
cependant  à  côté  de  l'individu  physique,  l'individu  logique,  et  donne 
comme  équivalent  logique  de  l'état  psychique  la  copule  dans  le  jugement. 

L.  G.  Herbert. 

4.  —  Le  problème  moral,  par  Georges  Fonsegrivb.  Revue  de  philoso- 
pAiV,  n«  2,  !««•  février  1904  (14  pages). 

Le  problème  moral  suppose  le  libre  arbitre;  si  nous  ne  sommes  que  des 
machines,  nous  n'avons  pas  à  nous  demander  comment  nous  devons  nous 
conduire  puisque  nous  sommes  conduits. 

La  vie  de  l'homme  n'est  pas  simple  ;  elle  comprend  des  phénomènes 
physiologiques,  des  phénomènes  sociaux  et  des  phénomènes  psychologiques. 
Chacune  de  ces  trois  sortes  de  phénomènes  apporte  des  plaisirs  et  des 
douleurs. 

La  généralité  des  hommes  se  contente  de  vivre  au  hasard,  ils  ne  se 
conduisent  pas,  Ils  se  laissent  conduire  par  leurs  impulsions  et  les  sugges- 
tions venues  du  dehors;  pour  eux  le  problème  moral  n'existe  pas. 

Mais  l'homme  vraiment  digne  de  ce  nom  ne  livre  pas  ainsi  sa  conduite  à 
tous  les  hasards,  pour  lui  le  problème  moral  existe  et  il  s'énonce  ainsi  : 
0  Quelle  est  la  formule  de  la  vie  intérieure  à  la  fois  la  plus  intense,  la  plus 
«  riche  et  la  plus  harmonieuse  ?  » 

Découvrir  en  soi  la  loi  de  sa  propre  vie,  se  l'imposer  sous  les  conditions 
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de  justice  et  de  vérilé  hors  desquelles  elle  De  pourrait  se  réaliser,  dévelop- 
per une  vie  rayonnante  et  iiarmouieuse,  en  corrélation  au  moins  avec 
loulesles  vies  bonnes,  telle  est  pour  M.  F.  la  solution  du  problème  moral. 

D""  Madeleine  PRi-LETiF.n. 


S.  —  Le  parallélisme  psycho-physique,  par  A.  Goufeunaux.    Revue 
phihsoithique^  octobre  et  novembre  190t  (30  pages). 

G.  recherciie  les  conclusions  auxquelles  aboutit  le  parallélisme  lorsqu'on 
en  exploite  rigoureusement  le  principe. 

II  ramène  à  trois  groupes  principaux  les  théories  parallélisles  :  1"  celles 
qui  attribuent  ta  conscieùce  à  tous  les  phénomènes  de  la  vie;  2<*  celles  qui 
oe  la  font  correspondre  qu'à  des  synthèses  physiologiques  relalivement  indé- 
pendantes. Ces  théories  ont  ceci  de  commun  qu'elles  considèrent  les  faits 
physiolopiquescomme  premiers  et  n'admettent  pas  que  la  conscience  poisse 
se  produire  sans  coindiliounemenl  corporel.  — Le  troisième  groupe,  formé 
par  les  théories  spi ri lualistes,  n'accepte  le  parallélisme  que  pour  les  régions 
inférieures  de  la  vie  meutale. 

Toutes  les  théories spiriLualisles  impliquent  que  l'esprit  peut  a^ir  sur  le 
corps.  Elles  sont  engendrées  par  celte  illusion  d'optique  interne  qui  nous 
fait  voir  la  pensée  comme  l'anlécédent  de  nos  actes  (alors  que  les  vérilables 
antécédents  dé  nos  actes  apparlienncnt  à  la  série  corporelle),  et  par  le  pré- 
jugé théologique  de  l'infériorité  du  corps. 

«  L'écartps3'cho-physique  «  dont  le  spiritualisme  failhénéfieier  les  facultés 
supérieures  ne  sauvegarde  la  liberté  que  si  l'on  admet  en  surplus  le  miracle 
de  la  création  de  mouvements.  Dans  la  théorie  parallélisle  la  liberté  se 
divise  en  n  dtux  feuillets  >«  :  d'une  part  un  lait  de  conscience  récurrent  absolu- 
ment inerte;  d'autre  part  un  phénomène  corporel  qui  n'est  pas  une  création 
mais  une  libèralîon  d'énergie  où  la  coulingeuee  des  lois  delà  nature  se 
manifeste  par  l'adaptation  de  l'organisme  h  des  condiliuns  nouvelles.  Ce 
dégagement  d'énergie  est  le  fait  essentiel  et  premier,  assez  difficile  à  sai- 
sir parce  qu'il  s'amalgame  presque  immédiatement  avec  les  images  qu'il 
projette  dans  la  conscience.  C'est  te  sentiment  de  la  a  liljcrté  nue  »  anté- 
rieure aux  images,  qui  explique  le  mieu.v  les  descriptions  théologiques  des 
rapports  de  Dieu  et  de  l'Ame. 

La  théorie  parallélisle  comble  «  l'écarl  psycho-physique  >»  réalisé  par  le 
spiritualisme,  entre  la  pensée  pure  et  !c  corps.  Les  faits  intellecluels  ne 
sont  que  la  face  toute  superllciellc  de  faits  qui  plongent  dans  la  vie  senli- 
menlale  :  or  les  relations  entre  le  senlimenl  et  la  vie  organique  sont  incon- 
testables. La  théorie  de  la  conscience  épiphonouiène  à  laquelle  on  aboutit 
nécessairement  résiste  à  toutes  les  objections  pourvu  que  l'on  ait  soin  •  de 
toujours  juxtaposer  dans  une  sorte  d'aperceplion  immédiate  le  fait  de  cons- 
cience et  relTort  de  la  vie  organisée  pour  être  et  s'organiser  davantage  o. 

L'automalisme,  qui  est  la  seconde  conséquence  du  parallélisme,  n'en- 
traîne pas  linuiililé  de  la  psychologie.  Le  rôle  de  celle-ci  consiste  dans  la 
juxlaposiiion  des  faits  de  conscience  aux  faits  physiologiques.  Elle  suit  sa 
route  à  égale  distance  de  l'idéalisme  qui  spiritualise  les  choses  et  du  maté- 
rialisme qui  matérialise  les  images.  La  vérité  est  que  nous  ne  pouvons 
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nous  représenler  les  faits  de  conscience  que  comme  des  choses.  «  Toule 
Terreur  duspiriUialiSime  est  lu  :  doter  artifictellemeol  la  conscience  de  mou- 
vement pour  refuser  ensuite  au  corps  ces  propriétés  motrices  que  l'on  a 
mises  dans  la  conscience.  » 

La  théorie  paralléliste  et  les  deux  doctrines  complémentaires  qui  eu  dé- 
rivent, l'automal  isme  ei  la  conscience  épiphénoraéne,  suflisenl  donc  à  rendre 
compte  de  toute  la  vie  mentale. 

L.  Dkurjgon. 

0.  —  L'esprit  et  le  corps  dans  la  psychologie  moderne  (Mind  and 
body  in  récent  psychology);  par  A.  E.  Taylou.  {Mind,  octobre  1904.) 

L'auteur  défend  la  théorie  de  Vinlemction  cl  rérute  les  principaux  repré- 
senlanls  delà  théorie  du  parallélisme  :  Slout,  Mùnsterbei-g  et  ELbinyhaus. 
Le  point  de  vue  Je  la  vie  réelle  uc  connaît  que  Tuiiité  du  moi,  c'est  Taiialyse 
scieniilique  qui  la  scinde  en  deux  aspects,  mais  leipérience  immcdiale  ne 
distingue  pas  entre  le  physique  el  le  psychique,  qui  sont  des  entîu  j'ationi». 
Les  autres  moi  sont  envisaj^'és  à  la  fois  comme  des  complexus  de  préseu- 
lations  cl  comme  des  centres  de  conscicuce  sociale  au  même  titre  que  te 
niui  individuel. 

11  n'y  a  pas  de  raison  philosophique  pour  admettre,  ft  priori,  le  parallé- 
lisme plutôt  que  rïnteraction. 

On  peut  définir  le  corps  «  le  groupe  d'habitudes  mentales  le  mieux  fixé 
elle  plus  régulier  ».  En  faveur  de  la  théorie  de  riuteraciion,  on  peut  faire 
valoir  un  argument  logique  :  on  ne  constate  jamais  la  succession  de  deux 
faits  physii[ues  (ou  psychiques)  ou  d'un  fait  d'une  sorte  et  d'une  autre 
sorte,  mais  ranlécédenl  et  le  conséqiieut  sont  toujours  des  états  complexes 
pKycho-physù/ues.  Impossible  doue  d'admettre  deux  séries  parallèles. 

Il  y  a  bien,  comme  le  pense  le  sens  commuu,  des  aspects  des  l'ouctioDS 
mentales  auxquels  rien  de  physique  ne  correspond. 

La  théorie  des  deux  aspects  physique  et  mental  est  encore  inadmissibie, 
parce  qu'elle  implique  que  l'un  soit  mécanique.  Faulre  téléologique,  ce  qui 
est  contradictoire.  On  objecte  à  la  théorie  de  l'inlerartion  qu'elle  rompt  le 
mécanisme  universel,  qu'elle  est  en  conflit,  en  particulier,  avec  le  principe 
delà  conservation  de  l'énergie  —  mais  ce  principe  ne  postule  (fue  le  main- 
lien  d'un  même  quatitum  d'énergie  el  se  concilie  avec  riuleraction.  Les 
rapports  de  Time  et  du  corps  n'ont  d'ailleurs  nul  besoin  de  rentrer  dans  la 
conception  mécanique  de  l'Univers,  s'ils  le  faisaient  il  y  aurait,  au  con- 
traire, lieu  de  douter  de  la  valeur  de  cette  conception. 

L'auteur  examine  les  théories  du  parallélisme  et  conclut  que  celle  do 
rinteraction  est  la  seule  (]ui  permette  au  mécanisme  et  à  la  téléolugie  de 
cohabiter  dans  un  même  monde  et  d'être  envisagés  comme  des  degrés 
différents  de  manifeslaliou  d'un  même  principe. 

G.  Bos. 


7.  —  Les  racines  de  lidéalisme,  par  Rkmy  de  Gourmont.  Mercure  de 
France,  t.  LU,  n°  ilS,  p.  5»  l*"  octobre  1904  (20  pages). 

Examinant  les  bases  de  l'idéalisme  subjectif,    M.  de  G.,  en  plus  des 
«  racines  j»  généralement  invoquées  (faits  de  sensibiUté,  senaations),  qui  lui 
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paraissent  laisser  l'objet  comme  exiériearà  nous,  donne  «  une  autre  manière 
de  connaître,  l'i  la  fois  plus  élémcnlaire,  plus  intime  et  plus  incertaine,  l'ab- 
sorption, fait  physiologique  et  intellectuel,  premier  et  nécessaire  «>,  qui  ins- 
truisit Ihomme  de  tout  temps,  et  engendra  rioslînct  par  mémoire  hérédî- 
laire.  Employant  une  méthode  comparative  il  criti^^ue  ensuite  la  connais- 
sance par  les  sens  :  les  sens  ont  été  créés  par  le  milieu  perceptible  sur  le 
système  nerveux  généraK  Les  faits  correspondraient  alors  à  nos  connais- 
sances, du  moins  partieltement.  Et.  c'est  dans  l'ensemble  du  monde,  la 
liaison  iulirac  de  notre  corps  et  de  notre  pensée  qui  expliquerait  l'idéa- 
lisme. L'idéalisme  moderne  est  un  monisme  matérialiste. 

Louis  Tho.\ias. 


8.  —  Le  problème  de  la  conscience  devant  la  psychologie  scienti- 
fique. (11  problema  délia  Coscieuza  uella  Psicologia  scientilica.)  — 
S.  DE  SAXCT15  (Rome).  AnnalideU'  hiituto  psichialrico  délia  R.  universita 
di  lioma.  Vol.  111.  fasc.  1,  1904,  p.  ^5. 

La  psychologie  sera  scientifique  ou  ne  sera  pas.  Aucune  notion  Irans- 
cendentale  ne  doit  être  admise  désormais  dans  la  psychologie  moderne, 
pas  plus  que  dans  la  physiologie,  laquelle  fut  pendant  un  temps  infectée  de 
vilalisme  et  de  matérialisme. 

On  a  dit  que  le  mol  conscience  avait  13  signilieaiions  ;  mais  nous  savons 
très  bien  ce  que  c'est  que  d'avoir  conscience  de  noire  personnalité  et  de 
nos  rapports  avec  le  monde  extérieur,  et  nous  savons  très  bien  la  différence 
qu'il  y  a  entre  un  phénomène  conscient  et  un  phénomène  subsconscient. 

A  quel  étage  de  la  série  animale  se  montre  la  conscience  ?  Doit-on 
admettre  ou  nier  la  '|j/T(  foetale,  la  4'j'/Jj  végétale,  la  «j'-'X^i  cellulaire  ou 
proloplasmique,  la  ^y/ji  des  cristaux,  la  <^'->y/i  des  alTinilés  chimiques,  la 
iji-u/T,  cosmique,  etc.*?  —  Toutes  les  opiuious  oui  été  soutenues  :  «  Ça  ne 
sent  rien  !  u  disait  Malebrauche  à  propos  d'un  chien  qui  hurlait  de  dou- 
leur, llicckel  admet  un  véritable  panpsychUine.  Le  Dantec  fait  de  la  con- 
cieace  ud  épiphéaomène  de  luxe  ;  etc. 

Pour  répondre  scieniillquemeot  à  cette  question,  il  faut  rechercher  si  la 
conscience,  phénomène  subjectif,  a  une  représentation  objective,  s'il  existe 
des  signes  visibles  de  la  conscience.  —  Un  bon  signe  objectif  de  la  conscience 
serait  le  vtouvement  qui,  chez  le  protozoaire,  serait  déjà  pourvu  de  llnalité 
et,  parlant,  psychique:  mais  aucun  mouvement,  pas  même  l'expression  de 
la  voix  d'un  chien,  ne  peut  être  la  preuve  certaine  que  le  chien  a  senti,  a 
eu  conscience  de  la  sensation  reçue;  et,  d'autre  part,  ce  n'est  pa.s  parce 
qutin  enfant  exprime  sa  douleur  par  des  manifestations  motrices  violentes 
qu'il  a  nécessairement  un  état  de  conscience  douloureux  plus  clair  que 
l'homme  adulte.  —  Un  autre  sigue  objectif  de  la  conscience  a  été  préposé  ; 
c'est  le  signe  morphologique  :  la  conscience,  dit-on,  est  liée  au  système 
nerveux;  donc,  là  où  il  existe  un  système  nerveux,  existe  la  conscience  ; 
et  réciproquement.  Mais  c'est  là  une  pétition  de  principes  et  il  faudrait 
d'abord  démontrer  que  la  substance  nerveuse  est  par  elle-même  consciente. 
—  Enfin,  ceriains  psychologues,  notamment  Charles  Richel,  ont  cru 
trouver  un  signe  de  la  conscience  dans  les  manifesi'jliont  mnémoniques. 
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il  est  bien  difficile  d'admellre,  par  réciproque,  que  toul  ce  qui  est 
sans  mémoire  est  nécessairement  încooscienl. 

E»  somme,  nous  n'avons  aucun  signe  iudireol  certain  qui  nous  permelle 
d'affirmer  l'existence  ou  l'absence  de  la  conscience;  la  conscience  est  ud 
phénomène  essentiellemeDt  subjectif,  qui  n'a  pas  encore  sa  séméiolique. 

11  ne  nous  resle  que  le  critérium  d'analogie  qui  soiL  valable,  mais  seule- 
moul  dans  un  champ  assez  restreint  :  nous  possédons  la  conscience,  donc 
il  est  logique  que  nos  semblables  l'aietil  aussi.  Mats  les  garanties  de  simili- 
tude sont  déjà  motos  grandes  chez  le  sauvage  et  Tidiot  ;  et  elles  se  rédui- 
sent siogulièrement  si  l'on  descend  des  mammifères  supérieurs  aux  inverté- 
brés et  aux  prolisles.  Nous  pouvons  pas  ne  pas  être  anlhroporaorphisles  et 
nous  ne  pouvons  prêter  aux  oiseaux  et  aux  vers  qu'une  conscience  sem- 
blable ou  analogue  à  ia  nôtre.  Maïs  le  critérium  d'analogie  n'a  de  valeur 
scientifique  que  si  l'on  admet  que  la  conscience  est  en  rapport  avec  la  com- 
plexité d'organisation  et  de  structure.  Ou  ne  peut  concevoir  qu'une  con- 
science semblable  à  la  conscience  humaine  puisse  exister  sans  ses  conco- 
mitants physiques  et  morphologiques.  De  même  que  Leibnil-t  et  Kaiil  ont 
montré  qu'il  existait  chez  Thomine  des  degrés  de  conscience  infiniment 
nombreux,  depuis  la  claire  conscience  \n&i\nk  la  conscience  la  plus  obscure, 
de  même  cette  gradation  se  retrouve  dans  la  pbjlogénie,  en  rapport  avec 
les  diflerents  degrés  de  perfection  organique  des  espèces  animales.  La 
conscience  des  animaux  inférieurs  est  diminuée  quantilatiwment^  mais 
n'est  pas  difTérente  qualitaliveineut  de  la  noire. 

La  conscience  a-t-elle  une  localisation  spéciale  dans  l'encéphale  ?  Y  a-t-il 
un  centre  cérébral  de  la  conscience  ^  Les  centres  dits  psychiques  sont-ils 
des  centres  de  conscience?  —  Sans  doute,  iî  existe  une  hiérarchie  dans 
les  différentes  parties  du  cerveau  ;  il  y  a  des  parties  du  cerveau  qui 
ont  une  signilicatiou  fonctionnelle  plus  élevée  ;  il  y  a  des  centres  do  ropré- 
senlaiion,  différents  des  centres  de  perception;  peut-être  même  CL-rtarns 
centres,  plus  élevés  encore,  sont-ils  les  centres  de  la  pensée  abstraite.  Mais 
il  oc  s'en  suit  pas  que  le  lobe  préfronlal  ou  les  zones  d'association  de 
Flechsig  ou  telle  autre  partie  du  cerveau  soit  l'organe  de  la  conscience. 
C'est  eu  vain  qu'on  essayerait  de  donner  une  base  histolo^iique  â  la  con- 
science. La  conscience  n'a  pas  de  topographie.  C'est  une  l'onclion  de 
connexion,  comme  dit  Wuiidl,  qui  peut-être  se  développe  parallèlement 
avec  l'harmonie  physiologique  et  chimique,  avec  Voptimum  des  connexions 
et  de  la  solidarité  fonclionnelle.  A  ce  titre  seulement,  on  peut  dire  que  chez 
l'homme  le  parallèle  somatique  du  phénomène  de  la  conscience  claire  doit 
être  recherché  surtout  dans  Técorce  cérébrale. 

Voilà  tout  ce  que  peut  affirmer  la  psychologie  scientifique;  la  philosophie 
et  la  métaphysique  ajouteraient  bien  autre  chose.  I^lais  la  psychologie 
moderne,  qui  est  scientifique,  ne  sait  dire  rien  de  plus  du  problème  de  la 
conscience.  D'  Pierre  Uoy. 


9.  —  Technique  de  psychologie  expérimentale,  par  5Ii\L  Toulouse, 
Vaschide  et  PiKnoN.  Bibliothèque  de  paychoto/fie  cj:ijâ'imeHlat€y  Doin  iWi. 

Les  auteurs  définissent  tout  d'abord  le  but  de  l'œuvre  qu'ils  ont  entre- 
prise en  commun  :  ils  veulent  déterminer  une  méthode  scientifique  rigou- 
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reuse  et  précise,  s'applîquaat  à  Texamen  des  divers  processus  psychique?, 
établir  une  lechniqucqui  permette  de  faire  des  examens  Individuels  éten- 
dus, d'atlrihuer  aux  individus  comme  des  formules  numériques  relatives  ù 
leurs  opérations  mentales,  et  même  des  coefricients  personnels;  ils  veulent, 
enfin,  lournîr  des  moyens  de  mesurer  les  principaux  phénomènes  mentaux, 
même  les  plus  élevés,  et  classer  les  individus,  suivant  ces  mesures. 

Après  avoir  rapidement  esquissé  une  classification  des  processus  psy- 
chiques en  prenant  pour  point  de  Jéparl  <r  létal  de  conscience  »,el  en  con- 
sidérant ies  caractères  fondamentaux  et  irréductibles,  c'est-à-dire  riuteo 
sîté,  l'alTeclivité,  robjeclivalion  et  l'aniuité,  MM.  Vaschide,  Toulouse  et 
Piéron  exposent  les  méthodes  de  mesure  qu'ils  ont  créées  pour  apprécier 
les  diCTéretites  sensations  de  la  vie  de  relation,  musculaires,  tactiles,  ther- 
miques, sapides,  olfactives,  acoustiques,  lumineuses  et  colorées;  ils  pro- 
posent des  unités  de  mesure  et  délaiilenlla  technique  particulière  qu'ils  ont 
suivie  dans  chaque  ordre  d^'expériences.  r*uis  ils  passent  à  la  mesure  de  la 
mémoire  qu'ils  étudient  en  détail,  depuis  la  mémoire  des  perceptions  jus- 
qu'à celle  des  scènes  complexes.  Ils  notent  le  temps  d'acquisition  et  de  dis- 
parition des  souvenirs  et  calculent  l'influence  des  souvenirs  subconscients 
et  de  la  fatigue  sur  la  mémoire. 

Eu  d'autres  chapitres,  ils  décrivent  les  procédés  qu'ils  emptoienl  pour 
mesurer  l'attentiou,  raflVctivilé.  robjeclivité  et  raffinité.  L'affeclivilé,  en 
réalité,  est  très  difficilement  mesurable  ;  on  ne  peut  apprécier  de  façon  suf- 
fisamment précise  ni  le  moment  d'apparilion,  ni  l'intensité  de  la  douleur, 
et  diverses  influences  tendent,  en  outre,  a  fausser  les  résultats  obtenus.  La 
mesure  de  robjectivation,  c'est-à-dire  de  la  croyance  et  de  la  certitude  (ob- 
jeetivattou  sensorielle),  du  désir  et  de  la  volonté  (objectivation  motrice)  est 
pareillement  impossible  à  réaliser  pratiquement.  L'aftinité,  au  contraire, 
se  prête  parfaitement  aux  recherches  expérimentales;  on  mesurera  donc 
séparément  raffinité  discursive  (association  des  idées),  l'affinité  créatrice 
(imagination),  l'affinité  synthétique  (abstraction,  jugement,  observation, 
raisonnement). 

Grice  i  la  synthèse,  au  tableau  des  données  fournies  ainsi  par  les  divers 
examens,  et  en  attribuaot  des  coefficients  différents  aux  phéuomènes  psy- 
chologiques étudiés,  on  obtient  de  chaque  individu,  disent  MM.  Toulouse, 
Vaschide  et  Piéron,  comme  une  formule  psychologique  caractérisée;  on 
détermine  la  valeur  pst/chologiquc  de  chacun.  •>  Avec  les  précautions  et  les 
réserves  nécessaires,  on  aura  un  moyen  d'apprécier  les  hommes,  bien  autre- 
ment précis  et  bien  autrement  important  au  point  de  vue  social  que  Testi- 
raation  subjective  ou  les  concours  factices  ». 

D"^  Roger  Dupocy. 

II.  —  Études  sur  le  système  nerveux  (Anatomie  et  Physiologie) 

10.  —  Contribution  à  l'étude  de  la  localisation  centrale  du  tractus 
sensitif  (A  contribution  to  the  study  of  the  central  localization  of  ihe 
sensory  tract),  par  U.  Uopi>e  ;  The  Journal  of  nervous  and  mental 
disease,  mai  ld04,  vol.  3t. 

Quelques  counaissances  analomiques  sont  déilnitiYement  acquises  (Déje- 
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fine,  Long,  Kûlliker,  Mooakow)  à  savoir  :  1'^  Le  thalamus  oplique  et  l'écorce 
sont  reliés  eolre  eux,  il  existe  des  neurones  thaiamo-corlicavx  et  eortico- 
thalamigues  ;  -2°  Tous  les  traclus  sensitifs  centripètes  se  terminent  dans  le 
thalamus,  aucun  ne  gagne  iHreciement  l'écorce  (Probst).  La  question  pré- 
cise que  se  pose  Fauteur  est  celle  îles  rapports  du  neurone  ibalaino-cortical 
avec  la  conduction  et  la  perception  des  impressions  sensilives  venues  de  la 
peau,  des  muscles  et  des  ligaments.  Pour  la  résoudre,  il  étudie  les  consé- 
quences de  diverses  lésiuns. 

Sur  les  foDctions  du  llialamus,  les  auteurs  sont  en  complet  désaccord  ; 
le  seul  effet  constant  de  ses  lésions  est  Vhémionopsie.  Selon  Meynert,  le  tha- 
lamus serait  l'organe  des  mouvements  combinés.  Selon  SchaU'er,  la  théorie 
de  Charcol,  posant  sur  un  traclus  sensilif  distinct  ne  serait  plus  admis- 
sible, les  fibres  de  ce  tractus  seraient  mêlées  à  celles  du  Iractus  pyra- 
midal. 

La  tendance  des  dix  dernières  années  est  de  rejeter  les  idées  admises  par 
Fritsch  et  Flilzig  sur  la  question  des  régions  motrices,  Munk  considère  la 
région  rolandique  comme  l'aire  des  sensations  du  corps;  la  plupart  des 
auteurs  (Déjerine,  Fleclïsig,  Lticiani)  tiennent  les  régions  sensilives  et 
motrices  pour  identiques.  Cependant  Schafl'er,  à  la  suite  de  Irenle  expé- 
riences déclare  que  la  sensibilité  laciile  n'est  pas  localisée  dans  la  région 
de  récorce  cérébrale  d'où  émanent  les  impulsions  volontaires. 

L'examen  d'un  cas  probant  permet  à  l'auteur  de  poser  en  Tait  :  que  l'aire 
psycho-motrice  ne  reçoit  pas  les  impressions  corticales  de  doiikur  et  de 
température,  celles-ci  sont  localisées  dans  la  partie  antérieure  du  pariétal, 
laniiis  que  les  sensibilités  tacUh  et  m'<»ctdaire  seraient  localisées  dans  la 
région  rolandique.  L'auteur  conclut  que  les  fonctions  sensilives  ont  une 
représentation  corticale  distincte. 

Quant  aux  lésions  df  la  région  motrice,  dans  06  p.  100  des  cas,  elles  n'ont 
entrainé  aucun  symptôme  sensitil";  même  quand  il  y  a  hémiplégie,  ou  ne 
constate  que  des  troubles  sensitifs  insignlliants  et  subjectifs  (rormication). 
La  théorie  de  ridenlité  des  régions  sensilives  et  motrices  est  dune  insoute- 
nable et  celle  de  Monahow  semble  plus  vraie,  selon  laquelle  les  sensations 
générales  du  corps  auraient  une  représentation  bilatérale  et  les  impressions 
sensilives  pourraient  gagner  l'écorce  par  des  voies  suppléantes,  quand  les 
habituelles  seraient  détruites. 

C.  Bos. 


U .  —  Cerveau  humain  sans  commissure  et  ayant  fonctionné  d'une 
façon  apparemment  normale  (l»i  wn  ccrvelloumano  senzacommessure 
e  cou  luuzioui  apparcntemeule  normali),  note  préliminaire  par  Arluro 
Banchi  (Florence).  Archivio  di  psiologia.  Juillet  1904,  p.  614. 

Chez  une  femme  de  soixante-treize  ans,  morte  d'une  maladie  de  ccriir,  et 
n'ayant  jamais  présenté  aucun  trouble  du  côté  du  syslème  nerveux  central, 
le  cerveau,  normal  par  ailleurs,  n'avait  aucune  commissure  inlerhémi.'iphc- 
rique  :  absence  complète  an  corps  calleux,  de  la  lyre,  de  la  commissure 
antérieure. 

L'intégrité  des  fonctions  intellectuelles  peut  s'expliquer,  dans  des  cas 
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semblables,  si  l'on  admet  l'hypothèse  que  chaque  hémisphère  se  constitue 
tiimportanlcs  et  riches  voies  d'associatioD  destinées  à  mieux  relier  le» 
diverses  sphères  corticales  de  chaque  côté  et  à  suppléer  ainsi  à  l'absence  de 
toute  connexion  d'un  hémisphère  à  Tautre.  Aux  phénomènes  bien  connus 
de  suppléance  entre  différents  organes,  il  faudrait  ajouter  ce  fait  que,  dans 
certaines  conditions,  la  vie  associative  inlrahtinisphénque  peut  se  $ubsliluer 
à  la  vie  inlerhèmisphériqite. 

Celle  hypothèse  semble  se  confirmer  histologiqucment  par  le  développe- 
ment d'un  système  de  fibres  d'association  qui  se  groupent  dans  le  faisceau 
longitudinal  médian;  ce  faisceau  est  constitué  en  partie  par  les  fibres 
du  furnix  fowyu*,  existant  cliez  l'homme  normal,  et  en  partie  par  les  fibres 
sagittales  d'association  qui  normalement  passent  inaperçues,  parce  que  pau< 
vres  et  dissociées, 

D'  Pierre  Roy. 

12.  —  Contribution  à  l'étude  des  localisations  sensitives  spinales» 
par  J.  Dkjehine,  Journal  de  physiologie  et  pathologie,  t.  V,  n'^  4, 
p.  657-666. 

L'observaiîon  suivie  d'autopsie  d'un  cas  d'hcraatomyélie  exclusivement 
locahséc  à  la  base  d'une  corne  postérieure,  donne  à  ï'auteur  l'occasion  de 
discuter  la  question  si  ardue  de  physiologie-pathologique  :  la  localisation 
spinale  sensitive.  «  On  peut  diviser  la  colonne  grise  des  cornes  postérieures 
de  la  moelle  en  une  série  de  segmculs  superposés  »  mais  les  segments 
médullaires  ne  correspondent  guère  aux  segments  des  membres.  Dans  la 
moelle  épinière  il  n'y  a  aucune  inétaméiie  :  ni  sensitive,  ni  motrice,  et  la 
a  localisation  sensitive  y  est  d'ordre  uniquement  radicolaire  u. 

Vaschidb. 

13.  —  Les  sillons  du  lobe  frontal  et  leurs  homologues,  par  Pâpillault, 

lianiede  ["École  d'anlhropolo'jie  de  J'«m,  juin  1904  (7  fig.) 

LUiomologie  anatomîque  et  l'analogie  physiologique  ne  coïncident  pas 
plus  dans  les  centres  nerveux  que  dans  le  reste  de  Torganismc  (aile  de  l'oi- 
seau =  bras  de  l'homme).  Depuis  les  Carnivores  inférieurs  jusqu'aux  Lému- 
riens, le  sillon  coronal  va  sans  cosse  dessinant  une  inflexion  de  plus  en  plus 
profonde;  une  petite  incisure  chez  les  Lcmuriens  est  probablement  Tho- 
mologue  du  sillon  prérolandique  supérieur  des  Primates.  La  région  frontale, 
bande  étroite  chez  les  Lémuriens,  s'élargit  considérablement  chtz  les  Pri- 
maleaet  contribue  à  former  l'opercule. 

Dans  une  même  espèce  une  légère  dilTérence  au  point  de  départ  peut  pro- 
duire chcE  deux  cerceaux  adultes  de  grosses  différences  dans  la  disposition 
des  sillons.  On  sait  (Vulpius)  que  la  luyélitiisalion  est  entravée  parles  mala- 
dies de  la  nutrition,  par  le  rachitisme,  etc.  On  sait,  d'autre  part,  que  toutes 
les  régions  du  cerveau  ne  se  myèlinisent  pas  eu  même  temps.  Une  mau- 
vaise santé  à  une  période  de  la  croissance  du  fœtus,  de  l'enfant  et  morne  de 
l'adolescent  ne  frappe  donc  pas  également  toutes  les  régions  du  cerveau  et 
toutes  ses  fonctions,  mais  compromet  seulemcnlquelques-unes  d'entre  elles, 
et  produit  dans  le  plissement  de  l'ccorce  des  variarions  conconiilautes. 

G.  R.  d'Allokkbs. 
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14.  —  Tentatives  de  localisations  fonctionnelles  dans  le  cervelet  : 
l<*le  lobule  simple  (Tenlativi  di  kjcalizzazioni  run/îotiali  nel  cervellcUo  : 
il  lobulo  simplice).  première  note  préliminaire  de  G.  van  Rynberk  (Rome). 
Archivio  de  fîsiologia.  rioreiice,  juillet  1904,  p.  'oà'J  (6  pages,  avec  2  figures 
dans  le  texte.) 

Le  point  de  départ  de  ce  travail  se  trouve  dans  les  recherches  de  l'anato- 
miste  hollandais  Bolk,  lequel  a  proposé  pour  la  morphologie  du  cervelet  dea 
mammifères  un  &chcma  très  original,  basé  sur  des  comparaisons  pliylogé- 
néliques  des  plus  intéressantes.  Les  expériences  d'extirpation  pratiquées 
par  R.  ont  suivi  ce  schéma  de  Bolk,  qu'il  convient  d'abord  d'expliquer. 

iiolk  repousse  l'antique  division  du  cervelet  en  un  vermis  médian  et  deux 
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Fig  t.  —  Lo  cervelet  du  chien  (face  supero-poslérioure),  avec  la  dlTiaion 
des  lobules  secondaires,  d'aprôs  Bolk. 

(.  a,  c=  lobe  aaMriear  ;  ».  pr.  =.  «illoa  primaire  ■  l.  ».=a  lobe  sioiple  ;  t.  i.  =x  sillon  iulercraral; 
i>  aru.  ■=£  lobe  eiisiforinc:  c.  1.  =:  i"  bras;  c.  S.  =  2*  bras:  L  p.  =]obale  paramédiau;  /,  u.  =3 
fonukou  «erinicalaîra ,  ».p,  =^  ailloo  paramédiatr,  Lni.p.=  lobule  médiau  ]KMlëriour. 


hémisphères  latéraux.  D'après  lui,  la  division  analomiqne  du  cervelet  ne 
doit  pas  être  sagittale,  mais  transversale,  et  en  deux  lobes  :  antérieur  et 
postérieur.  Le  lobe  antérieur  eai  une  formation  unique,  médiane  et  impaire, 
le  lobe  postérieur  comprend  plusieurs  parties,  les  unes  impaires  et  mé- 
dianes, les  autres  latérales  et  symétriques.  Le  sillon  qui  sépare  ces  deux 
lobes  est  le  sillon  primaire,  toujours  très  profondément  marqué  et  constant 
chez  tous  les  mammifères;  tout  ce  qui  est  en  arrière  du  sillon  primaire 
constitue  le  lobe  postérieur. 

D'après  Bolk,  le  cervelet  de  l'homme  ne  saurait  être  pris  comme  type 
pour  rétude  de  cet  organe,  car  une  seule  partie  y  est  excessivement  déve- 
loppée au  détriment  de  toutes  les  autres,  restées  rudimentaires.  Il  est  néces- 
saire de  recourir  à  la  description  d'une  forme  plus  simple,  telle  qu'elle 
existe  chez  un  singe  supérieur,  le  Letmtcr  albifrom.  Chez  le  chien,  employé 
comme  animal  d'expérience  par  R.,  on  retrouve  aisément  le  ktbe  antérieur, 
etil  massif  de  lamelles  longues,  parallèles  et  transversales,  au  pôle  anlé- 
eur  et  inférieur  du  cervelet  ;  il  est  limité  en  arrière  par  le  sillon  primaire, 
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le  plus  profood  de  tous  les  sillons  cérébelleux,  ainsi  qu'on  peut  le  coasUter 
sur  une  coupe  sagiLiale  le  long  de  la  ligne  médiane.  Derrière  le  sillon  pri- 
maire, se  Irouvenl  quelques  lamelles  dirigées  dans  le  même  sens,  c'est-à- 
dire  transversales,  raais  présetitanl  en  même  lemps  une  légère  coticavilé  eo 
avant,  de  manière  à  former  une  sorte  de  collerette  embrassant  la  partie 
postérieure  *J«  lobe  antérieur.  Cette  collerette  est  faite  des  premières 
lamelles  du  lohe  postérieur  :  Bolk  la  désigne  sous  le  nom  de  ioùule  Mimple, 
précisément  en  raison  de  sa  conformation. 

A  la  face  supérieure  du  cervelet  se  trouve  un  seul  lobule  composé  de 
lamelles  d'abord  transversales,  puis  oblitjues  et  enfin  sagittales,  à  droite 
et  à  gauche,  de  manière  à  Tormer  une  anse  double  ouverte  au  milieu  ; 
c'est  le  hhule  cnsiforme  de  Bolk,  séparé  en  un  premier  el  uo  second 
bras. 

Sur  la  face  postérieure,  on  trouve  d'abord  une  colonne  de  lamelles  courtes, 
parallèles,  médianes  et  transversales.  La  partie  la  plus  antérieure  de  cette 
épaisse  colonne  se  recourbe  légèrement  en  S  ;  en  arrière,  elle  se  poursuit 
k  la  face  iurérieure  du  c^jrvelel  pour  fortnerla  luette.  Celle  colonne  médiane 
est  dite  lobule  médian  postérieur,  divisé  par  Bolk  en  trois  parties.  Latéra- 
lement se  trouvent  deux  autres  colonnes,  moins  développées,  de  lamelles 
également  courtes,  parallèles  et  transversales  :  ce  sont  les  lobvles  paramé' 
dians  de  Bolk,  séparés  du  lobule  médian  par  le  sillon  paramédian,  el  qui 
se  contioueiil  en  avant  avec  le  second  bras  du  lobule  cnsiforme.  En  arrière, 
ces  mémos  lobules  se  replient  en  dehors  et  vont  former  un  lobule  de  trajet 
assez  complexe,  la  formation  vermiculaire  de  Bolk,  qui  porte  comme 
appendice  le  lobule  pélreux. 

Ou  pourrait  èlablir  de  la  manière  suivante  l'homologie  entre  le  schéma 
de  Bolk  el  l'aticienuc  division  classique  du  cervelet  humain  : 


Le  lobule  simple  —  — 

Le  lobule  médian  postérieur     — 


/  la  li)fgula. 
Le  lobe  antérieur  de  Bolk  représeole  \  le  lobe  central. 

[  le  lobe  quadrangttlaire  antérieur. 

le  lobe  quadrangulaire  antérieur. 

le  vermis  inférieur. 
/  le  /uAw/e  îi«Hï-/«Ha<>e  supérieur  el 
j  inférieur. 

'  le  lobule  grêle. 

le  lobule  en  coin. 

V  amygdale. 

le  flocculus. 


Le  lobule  ensiforme 


I  (l*"bra5)  — 


(2"^  bras)  — 
Le  lobule  partimédian  — 

La  formation  vermiculaire       — 


Bolk,  ayant  tracé  cette  description  anatoraique,  communiqua  dans  un 
second  travail  toute  une  série  d'inductions  originales  sur  les  localisations 
fonctionnelles  particulières  du  cervelet. 

Chez  les  différenls  animaux»  telle  partie  du  cervelel  est  plus  ou  moins 
dévi'luppée  ;  en  comparant  leur  genre  de  vie  avec  les  différents  mouvements 
dout  sunt  capables  leurs  divers  groupes  musculaires,  on  peut  arriver  à 
établir  quel  lobule  déterminé  du  cervelet  préside  lonctionneUemenl  à  tel 
groupe  délermiué  de  mouvemeats.  Pour  Bolk,  la  nature  de  celte  action  du 


ÉTUDES  SUR  LE  SYSTÈME  NERVEUX 


53 


cerTelet,  c*est  la  coordiDatioD  des  mouTements.  R,  ne  partage  pas  cette 
opinion,  contraire  aux  lois  de  Luciani;  mais,  quelle  que  soit  la  nature 
intime  des  fonctions  cérébelleuses,  les  faits  observés  par  Bolk  restent  acquis 
pour  le  problème  des  localisations. 

Le  lobe  an<értVt/r  exercerait  son  action  sur  les  muscles  de  la  tête  (muscles 
des  yeux,  de  la  mimique,  de  la  langue,  masticateurs).  Le  fait  que  ces  mus- 
cles d'ordinaire  entrent  en  action,  sinon  symétriquement,  du  moins  bilaté- 
ralement, s'accorde  avec  ce  fait  que  le  lobe  antérieur  est  un  organe  unique 
et  impair. 

11  en  est  de  même  pour  les  muscles  du  cou,  et  aussi  ceux  du  larynx  et  du 


Fig.  2.  —  Schéma  du  cervelet  des  mammifères,  d'après  Bolk. 

A  droite  sont  indiqués  les  lobules,  à  gauche  les  localisations.  Les  fl&ches  montrent  la  direction 
■uirant  laquelle,  d'après  Bolk,  se  fait  surtout  le  déTeloppemcnt  des  lobules. 
l.  p.  =  lobule  pélreux. 
Pour  U  signi6cation  des  autres  indications,  voir  la  légende  de  la  figure  t. 


pharynx,  qui  tous  peuvent  être  sous  la  dépendance  d'un  centre  unique  : 
Bolk,  d'après  ses  comparaisons  phylogénéliques  localise  le  centre  de  ces 
muscles  dans  le  lobule  simple. 

Au  contraire,  les  muscles  du  tronc,  plus  indépendants  de  chaque  côté  du 
corps,  auraient  deux  centres  symétriques  disliocts,  les  deux  lobules  para- 
médians. 

Pour  les  membres,  la  question  est  plus  complexe;  leurs  centres  cérébel- 
leux seraient  les  lobules  ensiformes  et  la  partie  la  plus  antérieure  du  lobule 
médian  postérieur. 

La  formation  veiculaire,  rudimentaire  chez  l'homme,  serait  le  centre 
de  la  queue. 

La  partie  la  plus  postérieure  et  inférieure  du  lobule  médian  postérieur 
aurait  les  attributions  les  plus  obscures  ;  Bolk  pense  qu'elle  est  en  rapport 
avec  les  fonctions  sexuelles. 
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Sous  FiDspiralion  des  travaux  de  Bolk.  R,  a  entrepris  des  expériences 
confirmalivcs,  eu  particulier  sur  l'action  du  lobule  »mpfe.  Sur  qualre  expé- 
riences dexlirpaliou  du  cervelet,  deux  seulement  peuvent  être  utilisées, 
parce  que  deux  des  quatre  chieos  moururent  dans  les  quarante-huit  heures 
après  ropêratiou.  Ces  expériences  tendent  à  montrer  : 

1'^  Que  riustabililé  rotaloire  delà  tétc  est  l'effet  d  une  lésion  pariétale  du 
lobule  simple  ; 

T  Que.  dans  ce  lobule  sinnple,  doit  être  localisé  le  centre  présidant  aux 
mouvements  des  muscles  du  cou,  ainsi  que  Bolk  l'avait  déjà  supposé  d'après 
des  cousidéraltons  purement  analomiques. 

11  existe  donc  bien  réeUement  des  localisations  ronclionnelles  du  cer- 
velel. 

D""  Pierre  Roy. 


15.  —  Le  problème  des  localisations  psychiques  dans  le  cerveau. 
Graaset  (Montpellier).  ""  Co7iffres  fvanrais  de  médecine.  Paris,  octo- 
bre 1904. 

Il  est  évidemment  impossible  de  considérer  le  psychisme  comme  la  raoli- 
lilé  ou  la  vision  et  de  vouloir  la  localiser  ainsi,  en  bloc,  autour  d'une  scis- 
sure ou  dans  un  groupe  de  circonvolutions. 

L'éi'orce  entière  est  psychitiue.  On  peut  même  définir  les  phénomènes 
psychiques  par  ce  siège  cortical. 

L'analyse  psychologique  s'impose  nécessairemeol  pour  bien  poser  la 
question  aoatomo-cliui<jue;  et  l'on  ne  peut  songera  localiser  chacune  des 
fondions  psychiques,  comme  la  mémoire,  rattenlion  ou  le  jugement;  en 
effet,  tous  les  neurones  corticaux  ont,  par  exemple,  de  la  mémoire. 

Il  faut  prendre  la  question  par  un  autre  côté  et  diviser  les  fonctions  psy- 
chiques en  trois  grands  groupes  : 

i'^Les  fondions  psychiques  sensoriû-molvices,  fonctions  de  perception  sen- 
sitive  et  sensorielle  {sensations,  images)  avec  ou  sans  extension  à  des  neurones 
plus  éloignés  [èmotitm^s],  fondions  de  mémoire  et  d'association  élémentaires 
de  ces  sensations  et  de  ces  images,  fonctions  d'e.rpre«sioH  voUtive  et  de  mani- 
festation extérieure  par  la  mimique,  le  langage  et  la  motililé;  en  un  mot, 
fonctions  psychiques  <le  relations  extérieures,  soit  de  dehors  en  dedans,  soit 
de  dedans  en  dehors.  Ces  centres,  les  moins  discutes,  sont  les  centtes  de 
projection  de  Fleclisig  :  la  zone  périrolamiique  (sensibilité  générale  et  moli- 
lité),  la  zone  pêricalcarine  (vision),  la  zone  moyenne  des  première  et  deu- 
xième temporales  (ouïe),  la  zone  de  l'hippocampe  (goût  et  odorat).  La 
symptoraalologie  de  ces  centres  est  peu  psychique.  Pourtant,  leur  lésion 
peut,  dans  certains  cas,  déterminer  tout  au  moins  Ia  forme  du  trouble  psy- 
chique :  hallucinations,  forme  sensorielle  de  la  paralysie  générale,  etc. 

2*^  Les  fondions  ps>jc'iiqut:s  inconscientes  et  automatiques,  psychisme 
inférieur  de  Pierre  ist.nçit  polyyonal  du  schéma  de  Grasset;  psychisme  qu'on 
peut  étudier  dans  les  étals  de  distraction,  de  sommeil,  d'hypnose,  de  transe 
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des  médiums,  ou  bien  encore  dans  le  somnambulisme,  raulomatisme  ambu- 
latoire. Les  actes  d'habllude,  de  passion,  les  actes  grégaires  des  coUeciivitcs 
appartiennent  spécialemeiU  à  ces  fonctions.  Ces  centres,  dont  Hiisloire 
anatomo-clinique  est  la  moitis  avancée  et  se  lait  pluiol  par  élimination  des 
deux  autres  groupes»  comprend  les  zones  moyenne  et  postérieure  des  centre* 
d'association  de  Flechsig,  c'esl-à-dire  tout  ce  qui,  dans  l'écorce,  n'est  com- 
pris ni  dans  les  centres  sensorio-moleurs,  nî  dans  le  lohe  prélVontal,  plus 
le  corps  calleux,  qui  parait  Ûtre  la  grande  commissure  psychique.  Les  docu- 
ments cliniques  à  utiliser  ont  trait  au  siétie  des  lésions  dans  les  a^nosies, 
dans  les  troubles  psychiques  du  langage  (aphasies  inlra  el  sus-polygo- 
nales, amnésie  verbale],  dans  tes  troubles  de  l'associalion  inlelicctuelle 
iniérieure. 

3"  Les  fonctions  psychiques  sujiérifures,  conscientes  et  volontaires,  psy- 
chisme supérieur  de  Pierre  Janel,  apperceplions  centrum  de  Wundl,  cenlrc 
0  du  schéma  de  Grasset,  inlelligence  supérieure  el  faculté  de  penser  abs- 
traitement é*i  llil^ig.  il  existe  des  preuves  anatomo-cltniqucs  que  ces  centres 
du  psychisme  supérieur  sont  réunis  dans  les  hbcs  prèfontaux,  centrpx  d'as- 
sociation antérieurs  de  Flechsig,c'esl-â-diredans  les  circonvolutions  en  avant 
de  la  frontale  ascendante.  Dans  34  observations  récentes  de  lésions  de  ces 
centres,  avec  autopsie,  une  analyse  psychologique  bien  faite  a  révélé  la 
caractéristique  suivante  :  diminution  des  f'jntiioHS  psychiques  suptU-ieures 
avec  émancipation  et  h/per/onclionnemeitt  déréylé  des  centres  psj/chiques 
inférienrs.  Le  cas  typique  est  celui  du  mineur  de  Ferrier  qui,  blessé  dans  un 
trou  démine  par  une  barre  de  fer  qui  pénétra  dans  la  région  préfrûnUlei 
était  devenu  un  enfant  pour  lintelligence,  restant  un  homme  pour  les  pas» 
sjons  et  les  instincts. 

On  ne  peut  donc  plus  dire  que  les  neurones  psychiques  échappent  à 
la  métltode  auatomo-clinique  et  que  leurs  fonctions  ne  sont  pas  locali- 
sables. 

D""  Pierre  Roy. 


16.  —  Action  du  plexus  solaire  sur  les  viscères  abdomdaaux,  par  [.ài*^ 

GNEL  LiVASTLNE.  Gazette  dt's hôpitttux,  n"  lOri,  p.  lOil,  (Hcvuc  géuérale). 

Le  sympathique,  système  nerveux  de  la  vie  végétative,  préside  aux  fonc- 
tions de  nutrition;  le  sympathique  abdominal  innerve  les  viscères  abdo- 
minaux, tractus  gastro-inlestinal  et  organes  génito-nrinaires.  Le  plexus 
solaire,  cerveau  abdominal  de  Uichat,  innerve  la  plus  grande  partie  du  tube 
digestif;  il  n'agit  pas  sur  les  reins. 

Estomac.  —  L'cxciialian  du  bout  périphérique  des  grands  splanchniques 
provoque  des  effets  antagonistes  de  Texcilation  des  bouts  péri phéri"|ues  des 
vagues  :  le  tonus  de  resloniac  s'abaisse,  les  contraïUions  (libres  longitudi- 
nales) s'accusent  de  moins  eu  moins  el  le  rythme  disparaît.  —  La  seule 
sensibilité  pathologique  tJépend  du  sympathique,  et  non  la  sensibilité 
consciente,  qui  relève  du  pneumogaslriijue,  comme  celle  des  autres  vis- 
cères. —  La  section  des  splanchniques  provoque  la  dilatation  des  vaisseaux; 
l'excitation  du  bout  périphérique  de  Fun  des  splanchniques  provoque  la 
conslriction. 
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Inieitin.  —  L'excilalioQ  du  sympathique  thoracique,  el  spécialement  du 
splanchnique,  provoque  le  relâchement  des  libres  musculaires  longiludi- 
aalus  el  lacootraclioa  tonique  des  fibres  circulaires.  La  motililé  ioiestinale 
dépeod  eocore  de  ceotres  aulomaiiques,  tels  que  le  plexus  d'Auerbach  : 
grâce  à  lui  un  fraj^mcnt  d'inlcsliu  séparé  du  corps  a  encore  des  mouvements 
péristalliques.  —  La  section  des  splanchniques  provoque  la  dilatation  des 
vaisseaux  de  I  intestin  [diarrhée  par  extirpation  d'une  certaine  portion  du 
plexus  solaire);  l'excitation  du  bout  périphérique  provoque  la  coustriction 
de  ces  vaisseaux.  Il  existe  un  centre  réllexe  vaso-moteur  intestinal  dans  les 
ganglions  mésentériqucs  supérieurs.  —  L'ablation  totale  du  plexus  solaire 
produit  ia  diarrhée,  très  souvent  sangla»  le,  et  la  putréfaction  des  matières 
fécales.  —  La  section  des  splanchniques  des  deux  côtés  accélère  Irè»  aelle- 
raent  Tabsorption  intestinale. 

Foie.  — L'excitation  centrifuge  du  splanchnique  produit  la  diminution  de 
volume  du  foie  et  l'élévation  de  la  pression  artérielle  dans  Tartére  hépa- 
tique (vaso-moteurs  artériels]  ;  l'excitation  du  splanchnique  droit  ou  gauche 
ou  des  branches  hépatiques  du  plexus  solaire,  malgré  une  compression  pro- 
longée de  l'artère  hépatique  ayaut  amené  une  diminution  Dxe  du  volume 
du  foie,  produit  une  diminution  supplémentaire  de  ce  volume  et  une  aug- 
mentation de  pression  dans  la  veine  porte.  —  Des  nerfs  glyco-sécréteurs, 
distincts  des  vaso-moteurs,  passent  par  les  splanchniques.  Dans  ses  expé- 
riences d*ablation  du  plexus  solaire,  L. . .  n'a  jamais  observé  de  glycosurie 
à  aucun  moineut.  —  Au  coalraire,  les  troubles  de  la  fonction  biligénique 
ont  toujours  été  importants. 

Pancréas.  —  Le  sympaihique  (splanchnique  ou  rameaux  communiquants 
du  cinquième  nerf  dorsal  jusqu'au  premier  nerf  lombaire)  est  conslncleur 
vasculaire.  —  Pour  la  sécrétion,  les  fibres  excitatrices  sont  surtout  conte- 
nues dans  le  pneumogastrique,  les  dépressives  dans  le  splanchnique. 

Rate.  —  L'excitation  du  grand  splanchnique  produit  la  contraction  intense 
de  la  rate.  Au  contraire,  la  scciion  du  splanchnique  gauche,  ou  mieux  l'arra* 
chemenl  des  nerfs  spléniques  produit  une  dilatation  énorme  semblable  à 
celle  qu*on  voit  dans  la  fièvre  typhoïde  el  qui  peut  d'ailleurs  s'expliquer  par 
la  même  raison  :  paralysie  des  fièvres  elTèrcnles  du  ganglion  semi-lunaire 
gauche.  — Les  (ibresvaso-constriclives  suivent  le  même  trajet  que  lesllbrea 
motrices  :  nerf  grandsplauchnique  gauche, plexus  solaireet  nerfs  spléniques; 
ces  fibres  passent  par  le  ganglion  semi-lunaire  gauche. 

SufTàtaks.  —  D'après  llallion  et  L.,  des  vaso-constric leurs  sont  contenus 
dans  la  partie  inférieure  du  cordon  thoracique  sympathique,  t\  partir  du 
huiiième  communicant,  dans  les  grands  splanchnique»  et  dans  le  vago-sym- 
pathique, 

Beins.  —  La  section  des  nerfs  du  plexus  rénal  ou  celle  de  ses  origines 
principales,  le  grand  et  le  petit  splanchnique,  produit  la  congestion  des 
reins;  l'exciiaiion  de  ces  nerfs  y  produit  l'anémie.  Les  fibres  de  chacun  des 
splanchniques  qui  vont  au  rein  correspondant  ne  passent  pas  par  le  gan- 
glion semi-lunaire  correspondant.  L'hyperhéraie  paralytique  qui  suit  la  sec- 
tion des  nerfs  rénaux  s'accompagne  d'une  augmentation  de  la  quantité 
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d'urine  sécrétée  (hydrurie  ou  polyurie),  parfois  mènfiR  du  passage  de  l'albu- 
mioe  et  même  du  sang  dans  l'urine;  d'où  possibilité  d'une  albuminurie  par 
trouble  de  riDnervallon  vaso-motrice. 


17.  —  Les  fonctions  des  lobes  frontaux,  (The  fouclions  of  ihc  frontal 
lobes)  par  Jos.  Shaw  Bûltox.  Ùrain  1903.  p.  215,  (39  pp.,  4  flg.) 

La  première  parité  conlientun  résumé  historique  des  principales  éludes 
sur  les  localisations  des  fonctions  dans  Técorce  du  cerveau,  les  recherches 
faites  par  Brocra,  H.  Jackson,  Ch.  Baslian,  Frilsch,  Uilzifî,  Ferrier,  Ilorsiey, 
Beevor,  Sherriuglon,  Campbell  et  siirtoiil  celles  île  Flechsig  sont  analysées 
rapidement.  La  région  qui  environne  lesillon  de  Dolatulo  cst-cUe  purement 
motrice  comme  le  veulent  Ferrier  et  Schâfer  ou  sensori-motrîce  comme  le 
soutiennent  Baslian,  Molt,  Mtink?  L'auteur  veut  étallir  une  distinction  : 
une  partie  de  celle  aire  située  surtoul  eti  avant  du  sillon  est  plus  parlicu- 
liéremenl  psychique,  elle  est  vis-à-vis  de  la  partie  poslérietue  dans  la  même 
relation  que  la  «  règiun  visuo-psychique  »  du  cortex  vis-ii-vis  de  la  «  régiott 
visuo-sensorielle  ».  SI  cela  est  vrai,  une  lésion  de  celte  aire  psycho-motrice 
produit  un  trouble  aiiaUigue  à  ceux  que  l'on  observe  dans  la  cécité  verbale 
et  dans  la  surdité  verbale  ;  en  daulres  termes  celte  région  est  un  centre 
d'association  d'ordre  inférieur  pour  les  sensations  kinesthésiques.  D'après 
l'auteur,  toute  aire  du  [dus  bas  degré,  c'est-à-dire  tout  cetilre  de  projection 
directement  en  rapport  avec  tes  excitations  périphériques,  est  adjacenlà  un 
centre  d'association  étémenlaire.Otiaurl  le  développement  cérébral  augmente, 
ces  aires  d'association  grandissent  bien  plus  que  les  aires  de  projection  et 
se  confondent  avec  les  aires  d'association  proprement  dite,  d'association 
plus  élevée.  Ainsi  cette  partie  antérieure  de  l'aire  motrice  n'est  que  la  pre- 
mière partie  la  plus  élémenlaJre  du  grand  centre  anlcrieur  d'association 
qui  se  trouve  dans  les  lobes  trou  taux. 

La  deuxième  partie  débute  par  un  résumé  historique  des  études  sur  les 
lobes  frontaux  :  Ferrier  en  fait  le  centre  des  mouvements  de  la  tête  et  des 
yeux  du  cûté  opposé,  Munk  considère  la  région  préfroii  taie  comme  la  sphère 
sensorielle  pour  les  muscles  du  tronc,  Winidit,  llilzij:y  placent  les  [dus  hauts 
processus  psycliicjues,  les  recherches  de  lîianchi  sur  les  résultats  de  l'abla- 
tion de  ces  lobes  chez  le  singe  semblent  montrer  qu'ils  cootienneut  des 
centres  pour  la  coordination  el  la  fusion  des  autres  processus  cérébraux  et 
cet  auteur  croyait  qu'ils  jouaient  un  grand  rôle  dans  le  «  ton  psycliique  de 
l'individu  »,  Malheureusement  les  expériences  de  Blanchi  semblent  contre- 
dites par  celles  de  Schufer.  Les  observations  cliniques  sont  aussi  très  con- 
tradictoires. M.  J.  B.  attache  surtout  de  l'importance  aux  recherches 
eWecluées  par  la  méthode  de  Flechsig,  il  résume  ses  théories  sur  les  quatre 
centres  d'association,  frontal,  pariétal,  temporal  el  insulaire.  Il  essaye 
d'établir  que  dans  chacun  de  ces  centres  d'association  il  y  a  des  zones 
périphériques  qui  se  développent  plus  lot  et  qui  sont  plus  élroilement 
unies  aux  zones  sensorielles  et  d'autre  pari  des  zones  centrales  qui  se  déve- 
loppent plus  tard,  qui  sont  proprement  humaines,  et  dont  la  desiruclioa 
affecte  surtout  l'association  et  l'inteUigence  proprement  dites.  Les  critiques 
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de  UiUig,deVûgt^  de  Monakow contre  c«s  ibéoriessont  signalées.  Quelques 
auteurs  donneût  plus  d'importaDce  au  centre  postérieur d'associalion  (teni- 
poro-pariélal}.  M.  S.  B.  croit  que  les  lésions  du  lobe  frontal  jouent  un  plus 
grand  rôle  dans  les  désordres  mentaux.  Si  on  examinait  plus  complètement 
les  cerveaux  des  aliénés  on  trouverait  très  souvent  des  lésions  et  des  troubles 
tropbiqucfi  des  lobes  frontaux.  Une  observation  et  une  élude  anatomique 
avec  reproduction  pbotographique  du  cerveau  le  démontrent. 

L'examen  histologique  doit  comporter  d  après  l'auteur  de  nombreuses 
mesures  raicro-mélrique»  de  l'épaisseur  des  différentes  couches  de  l'écorce. 
Il  distingue  cinq  couches,  dont  deux  sont  purement  Obrillaires  et  trois 
cellulaires,  la  couche  des  cellules  pyramidales,  celle  des  cellules  granuleuses 
etcelle  des  cellules  polymorphes.  Ces  couches  sont  étudiées  avec  uue  grande 
précision  sur  des  fragments  pris  dans  la  deuxième  circonvolution  frontale: 
on  constate  que  le  développement  de  ces  couches  commence  dans  la  profon* 
deur,  que  la  couche  pyramidale  est  la  plus  longue  à  se  développer  et  que 
o*est  elle  qui  est  la  première  atteinte  dans  les  cas  d'imbécilité  ou  de 
démence. 

La  même  étude  a  été  faite  sur  des  fragments  de  la  région  visuelle  :  s*il 
s'agit  de  l'aire  sensori-visuelle,  la  couche  pyramidale  est  développée  plus 
tôt  ;  au  contraire,  elle  scdéveloppe  tardivement  dans  la  partie  psycho-visuelle, 
ou  sphère  d'association  visuelle.  On  observe  beaucoup  moins  dans  ces  régions 
Tatrophie  que  la  démence  détermine  dans  la  même  couche  de  la  région 
frontale.  L'auteur  conclut  de  ces  études  que  la  couche  des  cellules  pyrami- 
dales, surtout  dans  les  régions  préfontales,  est  le  sicgs  des  fonctiohs  psy- 
chiques ou  des  fonctions  d'association. 

L'article  est  terminé  par  une  liste  des  principaux  travaux  sur  les  localisa- 
tions corticaJes. 

D'  Pierre  Jaxct. 


IB.  — Asymétrie  doloriûque;  J.  liiTEYKo  et  M.  Stefaj(ovskâ.  (Travail  du 
laboratoire  psychologique  Kasimir,  de  l'Université  de  Bruxelles.)  Journal 
de  Neurologie,  p.  192;  n''  8,  VIII"^  année. 

On  sait  que  les  organes  des  sens  sont  développés  d'une  façon  asymétrique  : 
les  sens  du  côlé  droit  sont  plus  développés  chez,  les  droitiers  et  inversement 
chez  les  gauchers.  Van  Bierviiel  a  démontré  que  celte  a.^ymétrie  sensorielle 
pouvait  être  représentée  par  le  rapport  de  10  à  9.  Les  auteurs  se  sont  pro- 
posés de  rechercher  si  rasymétrie  s'étendait  au  sens  de  la  douleur.  Les 
mensurations  ont  été  effectuées  au  moyen  de  1  algêsimètre  de  Chéron  ; 
comme  zone  d'exploration  furent  choisies  deux  régions,  exactement  symé- 
triques, situées  à  la  face  antérieure  de  ravanl-bras.  coté  cubital,  au-dessus 
du  poignet.  Chaque  séance  comprenait  20  piqûres.  Les  examens  furent 
poursuivis  trois  ans  et  sur  52  sujets.  Il  a  été  fait  ainsi  400  expériences  sur 
le  côté  droit  et  autant  sur  le  côlé  gauche. 

Deux  personnes  analgésiques  n'ont  fourni  aucun  renseignement.  Chei 
3  sujets,  la  sensibilité  à  la  douleur  était  plus  marquée  à  droite;  cher  47, 
tant  droitiers  que  gauchers,  la  sensibilité  à  la  douleur  était  plus  développée 
à  gauche  :  alors  qu'il  fallait  enfoncer  à  droite  en  moyenne  de  10,0  dixièmes 
de  millimètre  1  aiguille  de  l'algésimètre,  pour  provoquer  une  sensatiou 


ÉTUDES  SLR  LE  SYSTÈME  NEnVEUX 


!>9 


douloureuse,  à  gauche  il  surflsait  d*un  enroDcemcnt  de  14,2  dixièmes  de 
millimèlre. 

Le  rapport  de  ir»,Oà  14,2  mesurant  l'asymélrie  dolorillque  se  rapproche 
de  celui  trouvé  par  Van  Biervliet  pour  les  scnsibililés  rnu:sculaire,  auditive, 
visuelle,  laclilc;  mais  pour  toutes  ces  sensibilités  l'acuité  seosoriellc  était 
plus  marquée  à  dioite  chez  les  droitiers,  à  gauche  chez  les  gauchers,  taudis 
que   «  pour  la  douleureous  sommes  tous  gauchers  i^. 

De  ces  recherches,  les  auteurs  concluent  que  les  caraclùres  ordinaires  de 
la  douleur  ne  sont  pas  les  mêmes  que  les  centres  percepteurs  des  sen- 
salions  tactiles,  puisque  rasymétrie  dolorifique,  contrairement  à  l'asymé- 
trie tactile,  est  de  même  sens  chez  les  droitiers  et  les  gauchers, 

D'  Roger  Migxot. 


19.  —  Ia  contagion  mentale  (ViGounotnt  et  Juquelier).  Bibliothèque  de 
Psychologie  expérimentale).  Doin,  1904. 

Tous  les  modes  d'activité  de  Taxe  cérébro-spinal  (depuis  Tacle  réflexe 
simple  jusqu'aux  idées  lorsqu'elles  ont  une  valeur  alTective)  ont  une  ten- 
dance à  être  reproduits  du  lait  qu'ib  sont  perçus.  Ils  sont  donc  conta- 
gieux. 

Sous  le  titre  de  «  contagion  mentale  d,  est  étudiée  la  contagion  (ou  imita* 
tioa  involontaire)  de  toutes  les  manifestations  de  l'activité  mentale;  le  terme 
mental  étant  pris  dans  son  sens  le  plus  large. 

Les  auteurs  délimitent  tout  d'abord  leur  sujet  :  ils  détinijsent  la  conta- 
gion mentale  puis  ta  distinguent  de  rimitalion  (dont  elle  n'esl  qu'un  des 
modes),  et  de  ta  suggestion.  Ils  passent  ensuite  en  revue  dans  difTé- 
rcnls  chapitres  les  manifeslalions  conlagieuses  de  l'activilé  cérébrale  nor- 
male :  mouvements,  étais  afleclif:ii.  émoLions,  idées. 

Même  dans  la  genèse  des  actions  considérées  comme  volonlaires,  la  con- 
tagion mentale  intervient  pour  nue  part  importante. 

Les  conditons  qui  ravoriscutla  contagion  sont  celles  qui  d'une  farott  géné- 
rale réalisent  la  désagrégation  de  laperâonnaiité  :  les  unes  sont  inhérentes 
ârindiviiiu  et  momentanées  (dislraclioo)  les  autres  sonid'ordre  sociologique 
{agglomération),  d'autres  enûn  sont  des  manières  d'être  pathologiques  (dé- 
généresceuce.  alcoolisme). 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  traite  de  la  contagion  des  étals  patholo- 
giques. Dans  certaines  conditions,  en  eUet,  et  chez  des  sujets  prédisposés, 
sont  contagieux:  les  mouvements  morbides  (convulsions,  tics),  les  perver- 
sions instinctives,  les  formes  morbides  de  la  peur  cl  les  idées  délirantes  qui 
en  naissent  (idées  de  persécution),  la  colère  et  les  impidsîons  violentes,  les 
manifestations  morbides  de  l'émoUon  tendre,  la  tendance  au  suicide,  les 
perversions  morales  et  sexuelles,  les  formes  morbides  du  sentiment  reli- 
gieux, et  même  les  modifications  paibologiques  des  sentiments  esthétique 
et  intellectuel. 

A  l'appui  des  conceptions  psychologiques  défendues  dans  cet  ouvrage, 
les  auteurs  rapportent  4  coté  de  faits  tirés  des  auteurs  un  grand  nombre 
d'observations  personnelles. 
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m.  —  Sensations  et  Mouvements 

"20.  —  Un  cas  d'audition  et  de  représentation  colorées  réversibles, 

par  AzouLAV-  (Gom.  à  la  Socif^té  Je  Biologie  du  8  janvier  1904.) 

De  ciuq  à  seize  ans,  une  femme  voyait  une  bande  rouge  quand  elle  pro- 
nonçait ou  apercevait  te  nombre  3,  avec  une  sensation  désagréable.  Le 
nombre  4  évo<|iiail  la  couleur  bleue  avec  une  sensation  furt  agréable.  Inver- 
sement, le  rouge  rappelait  le  chifTrc  3  et  le  bleu  le  chiffre  *. 

Clément  Charpentier. 

21    —  Etade  sur  l'intensité,  par  le  D""  W.-JÏ.  Speldo», 

Bï.  S...  part  de  la  disliriclion  bien  connue  en  France  depuis  les  tra- 
vaux de  Bergson,  entre  le  continu  spatial  exiemif  el  levululioii  de  la  durée 
inlensive.  Mais  il  prétend  <jue  î'ijUensilé  est  susceptible  d'un  genre  de 
mesure  ou  plulôl  de  lepéragc.  Elle  a  en  elTet  pour  caractère  la  propriété 
d'être  jdus  grande,  moitidie  ou  égale,  si  elle  a  aussi  celle  d'être  indivisible 
et  de  ne  pas  se  prêter  à  Taiidition.  Une  intensité  se  mesure  comme  un 
temps,  par  une  siirie  de  nombres  ordinaires,  irréversible.  Celle  considéra- 
tion justille  la  forme  de  la  loi  de  Weber  el  la  psycbopbysique.  Les  termes 
dans  la  série  sont  délimités  par  l'aperceplion  intégrale  et  indivisible  d'une 
totensilé  donnée. 

R. 

22.  —  Le  goût  olfactif,  par  11.  Zwaahdemakbh  Archiv.  fitrAnatom.  m. 

Phi/siol.  (physiol.  Abtheiig),  1903. 

Le  gojjl  olTactir,  déjà  mentionné  par  l'auteur  et  parRoltetl^  est  ce  phéno- 
mène eu  vertu  duquel  la  respiration  du  ciiloroforme  produit  une  saveur 
sucrée.  Le  contact  avec  l'organe  sensoriel  doit  avoir  lieu  dans  la  «  région 
oiractive  »,  û.  uu  eudroit  qui  doit  comporter  trois  sortes  de  cellules  senso- 
rielles :  i"  cellules  olfactives  avec  leurs  poils  ;  2'''  terminaisons  libres  du 
Irijumeau  pour  la  sensation  de  picotement;  3"  bourgeons  épitliéliaux  (de 
Disse)  pour  la  sensation  guslative.  L'auteur  cherche  à  déterminer  les  den- 
sités respei:lives  de  chlorufurme  qui  déterminent  la  sensation  olfactive 
rainima  et  la  sensation  mitiima  de  t/oiU  olfactif.  Celle  dernière  exige  une 
quaniilé  5  fois  plus  grande  de  gaz  que  la  première  sensation  :  soit  t3  mgr. 
pour  l'une  et  2,6  mgr.  pour  l'aulre. 

23.  —  De  la  physiologie  du  goût  sacré  (Zur  physiologie  des  stlssen 
Geschmacks),  par  le  D'  W.  Stkunbehg.  Zeitschr.  fiir  Psychol.  undVhysio 
dcr  Sinnes'jfQ.  B4  35,  2. 

L'auteur  proteste  contre  la  réputation  de  subjectivité  faite  au  goût,  la 
qualité  du  goût  représente  peul-ôtre,  au  mêjne  litre  qwe  la  qualité  de  cou- 
leur, une  grandeur  invariable.  Le  prubième  qu'il  faudrait  résoudre  est  le 
suivant  :  l'uniformité  de  goûl  entre  diverses  substances  provient-elle  de 
celle  des  propriétés  chimiques?  Pour  éclairer  la  question,  l'auteur  dresse 
la  liste  de  toutes  les  combinaisons  chimiques  qui,  empruntées  à  des  séries 
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hétorologues,  présentent  le  même  goût  et  il  cherche  dans  une  propriété 
commune  la  cause  de  cette  uniformité.  Quel  est  le  principe  commun  à 
toutes  les  matières  sucrées  ? 

Ces  substances  sont  en  nombre  très  restreint,  tandis  que  les  substances 
amères  sont  innombrables;  cependant,  ramener  le  goût  À  la  constitution 
chimique  ne  semblait  possible  que  pour  les  acides  :  le  D'  S.  a  tenté  la 
fnème  chose  pour  les  corps  sucrés  depuis  1898. 

Le  problème  est  des  plus  compliqués  :  c'est  un  de  ceux  où  la  physiologie 
a  devancé  la  chimie,  déplus  il  y  a  une  extrême  variabilité  dans  l'apprécia- 
tion d'un  même  goût  par  diverses  personnes,  enfin  il  y  a  des  exceptions 
qui  semblent  déroutantes,  comme  Texislencc  de  sucres  amers  (Ilôber).  Mais 
ces  exceptions  ne  sont  qu'apparentes,  dues  à  l'état  de  pureté  insuffisante  du 
corps,  d'ailleurs  le  sucré  et  Vamer  ne  sont  pas  deux  contraires,  il  suffit  d'un 
changement  léger  dans  le  chimisme  d'un  corps  sucré,  pour  reudre  ce  corps 
amer. 

Une  même  molécule  peut  combiner  les  deux  goûts  opposés  (sucré  et 
amer). 

L'intensité  de  la  saveur  sucrée  semble  être  en  rapport  avec  la  vitesse  de 
diffusion  (Kahlenberg).  Suivant  Ehrlich,  le  goût  sucré  devrait  être  rapporté 
à  une  fonction  du  groupe  des  éthyles,  corps  qui  auraient  une  action  spé- 
ciale sur  le  système  nerveux.  Il  est  très  curieux  que  la  géométrie  molécu- 
laire d'un  corps  n'infiue  en  rien  sur  sa  saveur. 

Quels  sont  les  corps  sucrés?  Ce  sont  les  corps  indifférents,  ceux  qui  phy- 
siologiquement  et  physiquement  sont  neutres;  le  goût  sucré  semble  exclure 
toute  action  thérapeutique  sur  le  système  nerveux  (les  poisons,  les  remèdes 
du  système  nerveux  sont  des  corps  sucrés  qui,  par  suite  d'un  changement 
chimique  sont  devenus  amers).  L'auteur  signale  comme  très  curieux  le  fait 
que  trois  sortes  d'aliments  :  blanc  d'œuf,  graisse,  amidon  soient  insipides 
bien  que  leurs  molécules  renferment  une  substance  sucrée  qui  se  dégage 
vite  dans  les  échanges  nutritifs.  Pour  qu'apparaisse  le  goût  sucré,  il  faut 
que  dans  la  molécule,  les  parties  soient  aussi  rapprochées  que  possible, 
tandis  qu'elles  doivent  être  aussi  écartées  que  possible  pour  que  s'exerce 
l'action  physlo-thérapeu tique,  le  chimisme  est  ainsi  différent  quand  il  y  a 
action  sur  Vorgane  du  goût  et  quand  il  y  a  action  sur  l'organisme  total. 

C.  Bos. 

2^.  —  Des  noms  qui  désignent  les  goûts  chez  les  peuples  primitifs 
(Tbe  taste-names  of  primitive  peoples)  ;  par  Ch.-S.  Myers.  The  Brittsh 
Journal  of  Psychology,  vol.  I,  part.  2,  juin  1904. 

Les  peuples  primitifs  n'ont  qu'un  vocabulaire  très  restreint  pour  dési- 
gner leurs  sensations.  On  n'a  jusqu'ici  étudié  que  les  termes  par  lesquels 
ils  désignent  les  couleurs  (il  n'y  a  pas  de  mot  pour  le  bleu,  il  n'y  en  a  sou- 
vent qu'un  pour  plusieurs  couleurs).  Les  expressions  appliquées  au  goût 
présentent  avec  celles  appliquées  aux  couleurs,  un  curieux  parallélisme 
qui  nous  prouve  que  la  pauvreté  du  vocabulaire  n'est  pas  due  à  la  faiblesse 
de  l'acuité  sensorielle  (c'est-à-dire  à  des  motifs  physiologiques),  mais  à  des 
raisons  psychologiques.  Les  expériences  faites  sur  les  insulaires  de  Torres 
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Slraits  ont  conduit  l'auteur  aox  conclusions  sulvanlcs  :  1°  La  saveur  sucrée 
est  désignée  par  une  phrase  signifiant  «  qui  a  bon  goût  ».  2*  La  saveur 
salée  est  encore  désignée  par  la  même  pbrase.  3°  Le  mot  qui  signifie  salé 
est  dérivé  de  celui  qui  désif^ne  l'eau  de  mer.  4^  Les  termes  qui  désignent 
le  salé  et  le  sûr  sont  souvent  coDlondus.  5"  Il  n'y  a  pas  de  terme  spécial 
pour  désigner  la  saveur  aînère.  Or,  toutes  les  langues  indo-germaniques 
présentent  les  mêmes  pliéDomènes. 

La  confusion  entre  l'amer  et  le  sûr  est  due  à  la  similitude  d'impressions 
tactiles  accompagnant  ces  deux  sortes  de  sensations.  Le  mot  amer  n'a  pris 
que  depuis  peu  son  sens  précis,  jadis  it  désignait  également  le  goût  salé 
(témoin  l'expression  de  «  Lacs  amers  »,  encore  usitée). 

Un  questionnaire  de  raulcurlui  a  permis  de  recueillir  les  renseignements 
suivants:  1*^  les  divers  goùls  ne  sont  souvent  distingués  qu'en  agréables  et 
désagréables;  2^  dans  plusieurs  langues  le  terme  «  doux  »  est  le  même  qui 
signilie  a  gras  »,  rapprochement  encore  mal  expliqué;  3-*  le  terme  d'amer 
sert  souvent  à  désigner  les  poisons. 

Il  y  a  parallélisme  entre  la  coulusion  du  sûr  el  de  l'amer  —  et  celle  du 
bleu  cl  du  noir.  Les  sensations  de  goût  ont  un  désavantage  par  rapport 
aux  autres  :  elles  sont  associées  aux  sensations  olfactives,  tactiles  et  de 
sensibilité  générale  ;  elles  sont,  de  plus,  intimement  liées  au  tonus 
émotif. 

Celle  connexion  intime  entre  les  sensations  de  goût,  de  tact  el  l'état 
émotif  remonte  phylogénéliquemenl  très  loin,  car  dans  la  peau  des  pois- 
sons on  trouve  des  organes  analogues  aux  bourgeons  du  goût  et  qui  sont 
en  continuité  avec  les  organes  terminaux  buccaux.  De  même  chez  les 
enfants  la  sensibilité  guslalive  occupe  dans  la  bouche  et  le  pharynx  une 
surface  bien  plus  étendue  que  chez  Tadulle. 

C.  Bos. 


f&,  —  Contribution  à  l'étude  de  la  parosQÛe  (nciirag  zur  Frage  der 
Parosiniiî)  ;  par  Beyeh.  Zciischr.  fur  PsyclioL  and  Physioi.  der  Sinnesor- 
ganCtBd  aS,  iiefl  1. 

La  paro^mie  est  beaucoup  moins  étudiée  quel'auosmie,  phénomène  assez 
fréquent  ;  selon  Zarinhos,  il  n'y  aurait  pas  de  vraie  parosmie  mais  uoique- 
menl  des  «  kakosmies  subjectives  ».  L'auleur  étudie  deux  cas  intéressants 
de  parosmie  dans  lesquels  l'anomalie  de  l'olfaction  est  consécutive  de  l'in- 
flueu/a  ;  des  odeurs  subjectives  apparaissent  (dans  un  cas,  c'est  le  foin 
coupé,  dans  l'autre,  l'odeur  de  café).  Pour  expliquer  ces  phénomèues,  Tau- 
leur  recourl  à  l'hypothèse  de  Zwaardemafccr  et  adople  sa  classification  des 
odeurs.  IJ'après  celte  hypothèse  de  la  localisalion,  les  diverses  classes  de 
parfums  s'urdouneraienl,  dans  la  région  oltaciive,  parallèlemeul  au  cou- 
rant respiratoire  tandis  que  les  séries  homologues  lui  suraient  perpen- 
diculaires et  disjiosées  d'après  la  grandeur  du  coelïicîent  de  ditfusiou. 
B.  signale  raugmenlalion  du  phénoraèue  subjecltf  en  rapport  avec  l'hu- 
midilé  de  l'air,  due  peut-être  à  l'hyperémie  de  la  muqueuse  nasale. 

G.  Bos. 
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I.  —  La  sensation  de  1  inodore  (Die  EmpHodunK  der  Geruchlosigkeit) 
brochure,  par  H.  Zwaahokïl&ker. 

Il  n'y  a  presque  aucun  milieu  qui  soit  nalurellemeiil  inodore,  mais  l'ab- 
sence lie  sonsalion  ûlfaclive  est  souvent  réalisée  par  des  compensai iona  réci- 
proques d'odeurs,  à  condition  qu'elles  soient  faibles.  En  outre,  les  solutions 
concentrées  ont  une  odeur  presque  nulle  et  ce  cas  peut  être  réalisé  dans  la 
nature.  (En  été,  par  exemple,  lodeur  de  lérébenthine  est  beaucoup  moins 
forte  en  pleine  forél  que  sur  une  route  voisine;  une  ral'iineric  de  sucre 
dégage  une  plus  forte  odeur  aux  alentours  que  dans  \e  b:\tiinent  même.) 

Quant  aux  corps,  ils  peuvent  être  inodores  pour  diverses  raisons  :  l*ics 
matières  qu'ils  cûïitieunent  peuvent  n'être  pas  volatiles  (verre,  platine)  ; 
2°  il  y  a  des  substances  qui  ne  sctitenl  pas  dans  l'air  sec,  cela  est  dû  à  la 
solubilité  ilans  l'air  humide  de  trois  des  principales  substances  odorantes 
(U.  Erdmanu,.  Il  est  probable  que  c'est  la  solubilité  spéeilique  dans  l'air 
liquide  ou  gazeux  qui  constitue  une  des  caraclérisliques  des  corps  odorants. 
Ce  qui  déterminerait  la  propriété  odorante,  ce  sérail,  non  la  volatilité,  mais 
le  coefficknl  de  partage  (KIobbie)  dans  le  passage  des  molécules  odorantes 
d'un  milieu  soluble  dans  un  autre:  3"  il  y  a  des  matières  qui,  chimique- 
ment odorantes  ne  sentent  pourtant  pas.  Cela  dépend  du  nombre  de  molé- 
cules odorantes,  qui,  de  l'air  passent  dans  les  poils  olfactifs,  cest-ù-dirc 
encore  du  coeflîcient  de  partage.  Les  matières  odorantes  sont  solubles  au 
plus  haut  pûJBl  dans  la  gmUse  (c'est  de  corps  gras  que  sont  faits  les  poils 
olfactifs)  —  très  peu  dans  Veau,  ce  qui  s'explique  si  l'un  songe  que  le  point 
de  départ  de  l'organe  de  Todorat  fut  un  organe  aquati<}ue,  Etilin,  4*^  chei 
les  corps  très  volatils  le  manque  d'odeur  peut  provenir  de  ce  que,  dans  une 
même  molécule,  de  multiples  groupes  d'atomes  odorants  s'afTaiblissent 
réciproquement;  en  effet,  deux  complexus  odoriphores  se  compensent  (von 
Majewsky), 

Les  molécules  odorantes  qui  pénètrent  dans  les  cellules  olfactives  n'y 
produisent  pas  toujours  d'excitation  :  le  résullaL  final  dépend  des  molé- 
cules simultanément  préseules  et  du  nombre  de  ces  molécules. 

C.  Bos. 


27.  —  De  l'élément  psychique  dans  les  surdités,  par  Boula  y  et  Le 
Marchauoux,  de  Paris.  (Communication  au  Congrès  d'otologie,  tenu  à 
Bordeaux  le  l*^""  avril  1904). 

On  peut  distinguer  deux  grandes  classes  de  surdités  : 

i"  Celles  qui  sont  enliéremoU  psijchif{He^,  où  rélémcut  psychique  est  tout 
et  où  il  n'y  a  aucune  altération  matérielle. 

2"  Celles  qui  sont  parlieltement  psychiques,    et  qui  comportent  deux 
catégories  : 

a)  Celles  où  l'élément  psychique  est  au  premier  plan,  la  vraie  cause  d'une 

Jité  que  la  lésion  maiériclle  est  incapable  de  déterminer. 
^  b)  Celles  où  réléraent  psychique  est  au  second  plan,  la  lésion  matérielle 
étant  de  nature  à  déterminer  une  surdité  prononcée. 

Les  premières,  où  rélément  psychique  prédomine  ou  existe  seul,  rentrent 
(Uds  le  cadre  de  la  surdité  hystérique. 
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Les  secondes  (catégorie  b)  sont  les  plus  fréquentes  el  demamletil  le  plus 
d'altetition,  pour  faire  la  pari  exacte  des  deux  éléments  el  trouver  le  moyen 
prali(iue  de  les  améliorer  :  tantôt  il  s'agit  simplement  de  troubles  de 
l'attention,  le  malade  cesse  de  prêter  l'oreille  aux  bruits  extérieurs  convaincu 
cfu'il  ne  les  entendra  pas;  celte  toattentiun  peut  dégénérer  en  une  véritable 
maladie  de  la  volonté,  à  une  aboulie  auditive,  semblable  à  l'agoraphobie  et 
qui  l'empêche  d'entendre.  —  Si  on  ne  peut  rien  sur  la  lésion  matérielle,  le 
traitement  psychique  s'impose;  ta  rééducation  de  l'audition,  permettra 
souvent  de  démontrer  au  scléreux  qu'il  entend  mieux  qu'il  ne  suppose  et 
sa  surdité  sera  diminuée  d'autant.  Le  même  traitement  pourra  combattre 
efficacemenl  les  bruits  suggestifs  el  les  vertiges. 

Clément  Charpentier. 

28.  —  D©  Imfluenc©  de  l'adaptation  à  1  obscurité  sur  1©  seuil  des 
sensations  colorées  spécifiques  (Ueber  den  Einfluss  der  Elunkeladapta- 
liori  auf  die  Spozilisclie  KarbeiischwelleJ  ;  par  le  D^  LtiRSEa.  Zeilschr. 
fur  Psychologie  itnd  Ph^aiol.  der  Sinnetorg  ;  Bd  XXXVI,  lïeft  182. 

L'auteur  étudie  la  dépendance  du  n  seuil  de  coloration  »  par  rapport  à 
radaplalion  de  l'œi!  à  l'obscurité.  Déjà  Nagef  et  Schae/fer  ont  montré  que 
la  sensibilité  de  l'appareil  de  la  vision  colorée  augmente  après  la  sup- 
pression de  la  lumière.  Au  début,  cette  sensibilité  augmenta  fortement  : 
elle  esL  à  son  maximum  après  dix  à  douze  minutes  el  jusque  là  la  couleur 
apparaît  saturée.  A  mesure  que  l'adaptation  à  l'obscurité  se  prolonge,  des 
«•  intervalles  incolores  »  se  pruduisenl  el  la  couleur  se  rapproche  du  blanc. 
L'abaissement  du  seuil  de  la  sensation  de  couleur  (synonyme  d'une  aug- 
meutatiou  de  la  seusibilité),  va  croissant  pendant  onze  minutes  environ  el, 
après  s'être  légèrement  relevé,  reste  constant  après  vingt  minules.  Ce  seuil 
est  représenté,  pour  cbacuu,  par  une  valeur  constante,  —  ainsi  que  cela 
a  lieu  pour  lasensi!)ililé  à  la  lumière,  étudiée  pd^v  Piper. 

Les  résultats  obtenus  par  L.  diffèrent  de  ceux  menlionnés  par  les  autres 
auteurs  [Buts,Mayer)  en  ce  que  ceux-ci  lenaient  l'abaissement  pour  con- 
tinu, tandis  que  L.  constate  un  relèvement  avant  l'iustanl  ou  le  seuil  ne 
varie  plus.  Le  moment  où  ce  relèvement  se  produit  coïncide  avec  celui  où 
augmente  la  sensibilité  aux  impressions  lumineuses  incolores  ;  il  y  a  une 
relation  entre  ces  deux  phénomènes,  ce  qui  n'empêche  pas  les  deux  appa- 
reils rétiniens  (celui  qui  perçoit  les  couleurs  el  celui  de  la  vision  incolore) 
ffélre  différents.  De  même,  des  variations  individuelles  sont  possibles,  en 
rapport  avec  la  vitesse  et  l'étendue  de  l'adaptation. 

C.  Bos. 


29.  —  Contributioii  à  l'étude  de  la  surface  sensorielle  gustative 
dans  1  arrière-bouclie de  l'eniant  (Ziir  Frage  nach  den  Schmcckllâcben 
der  hinleren  Kindlichen  .Mundraumes)  ;  par  Kiesow.  (Id.) 

L'auteur,  après  examen  de  soixante  cas,  avait  constaté  que  la  région  de 
rUvula  ne  rourtiissail  pas  de  sensation  guslative.  Cependanl  il  n'avait 
pas  expérimenté  sur  des  enfants  ;  l'examen  analomique  ne  révèle  chez  eux 
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ta  trace  d'aucun  bourgeon  du  goût,  ce  qui  permet  de  conclure  qu'à,  aucune 
période  du  développemenl,  l'Uvula  ne  joue  de  rôle  dans  le  goût. 

C.  Bos. 

30.  —  Comment  on  peut  modlifler  la  voix  des  sourds-muets  ?  par 
Marac.e.  Cojnmutiicalion  à  VAcadcmie  de  médecine  du  27  avril  1904. 

M.  dans  ses  travaux  précédeuls  a  indiqué  ^comment  on  peut  mesurer  et 
développer  raiidilon  chez  les  sourils-muets.  (Journal  de  psychologie,  i90i, 
page  170).  Il  a  continué  ses  expériences  et  il  indique  les  inodificalions  qu'il 
a  obtenu  dans  la  voix  de  ses  malades  qu'il  présente  à  l'Académie  de 
médecine. 

La  voix  des  entendants  ne  ressemble  pas  h  celle  des  sourds-muets;  il 
explique  :  1°  à  quoi  tipnt  celle  particularilé  ;  2*^  comment  on  peut  faire 
disparaître  cet  inconvénient  an  moins  en  partie. 

1°  Pour  apprendre  au  sonrd-mtiel  à  prononcer  le  son  A  on  lui  indique 
quelle  forme  spéciale  il  Faut  donner  à  (a  bouche  et  commenl  il  faut  faire 
vibrer  le  larynx  ;  on  arrive  ainsi  à  laire  émcllre  le  son  A,  ce  qui  est  déjà 
beaucoup,  mais  le  sujet  ne  peut  ainsi  prononcer  qu'une  (>eule  sorte  de  A, 
tandis  qu'il  y  en  a  plusieurs  qui  correspondent  chacune  à  une  forme  diffé- 
rente de  la  cavité  buccale. 

2*  11  faut  donc  faire  comprendre  au  sourd-muel  qu'il  y  a  plusieurs  sortes 
de  A,  de  0,  etc.  Si,  pour  y  arriver  on  faiî^aîl  prononcer  des  A  diflërents  en 
décrivant  successivement  les  positions  de  la  cavité  buccale,  l'élève  s'embrouil- 
lerait et  on  ne  réussirait  pas.  Il  faut  attendre  Ireiie  ans,  pour  que  l'iusiruc- 
lion  soit  suffisamment  avancée,  a(in  de  pouvoir  développer  l'audition  à 
l'aide  de  la  sirène  de  fauteur,  en  faisant  d'abord  entendre  les  vibrations 
fondamentales  des  voyelles,  puis  en  variant  rinlensilé  pour  lui  faire  entendre 
A  grave,  A  aigu,  etc.  Cela  suffit.  On  peut  alors  chanter  la  voyelle  A  sur  les 
diiïerents  tons  et  on  arrive  ainsi  assez  vite  à  lui  montrer  la  différence  qui 
existe  entre  eux  et  à  l'habituer  à  les  prononcer  convenablement. 

Clément  Charpentier. 


31.  —  De  la  probabilité  des  déterminations  de  la  volonté  (Uber  die 
WahrscheinlichkeitderWillenscnlscheidugeo)  ;  par  H.  Gosti-Eiiz.  (Compte 
rendu  d'une  séance  de  l'Académie  des  sciences  de  Vienne). 

Loin  d'adopter  le  déterminisme,  l'auteur  considère  que  les  notions  de  loi 
et  de  cause^  telles  que  lésa  élaborées  la  philosophie  moderne,  conduisent 
à  admettre  une  liberté  relative.  Il  esquisse  le  schéma  d'une  détermination 
de  la  volonté  en  cas  de  conflit  des  motifs  et  montre  que  ce  schéma  reste  te 
même  dans  les  deux  hypothèses  (de  ta  liberté  et  de  la  nécessité). 

Le  «to/i^  est  défini:  h  Unerepréseutation  impliquant  tendance  motrice,  » 
la  somme  des  tendances  motrices  représentant  la  force  de  détermination 
de  la  volonté.  Mais  lorsqu'il  y  a  conflil  de  plusieurs  motifs,  il  est  impos- 
sible de  comparer  leur  force,  laquelle  est  une  grandeur  sans  cesse  oscil- 
lante :  on  ne  peut  évaluer  que  les  forces  maxima  respectives.  Le  caractère 
n'est  plus  alors  autre  chose  que  :  «  Le  rapport  des  forces  maxima  de  tous 
Journal  de  psychologie.  5 
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les  motifs  »  et  ce  conflit  apparaît,  moins  comme  une  <>  concurrence  »  que 
comme  tine  «  alleroancede  prédominances  ». 

Des  calculs  de  mécanic|ae  psychologique  permettent  à  G.  de  conclure  que 
les  phases  de  prédominatice  de  deux  molifs  ont  une  durée  proporiioiinelle 
à  leur  force  maxima.  Le  conflit  prend  (in  par  une  décision  de  la  voloulé,  qui 
dépend  de  la  phase  de  prédominance  durant  laquelle  elle  lorobe.  Les  deux 
hypothèses  (de  la  liberté  et  du  déterminisme)  s'accordent  à  reconnaître 
qu'il  n  y  a  pas  de  rapport  entre  la  prédominance  d'un  motif  et  le  moment 
où  le  conflit  est  tranché.  Les  probabilités  de  victoire  de  deux  molifs  sont 
entre  elles  dans  le  même  rapport  que  leurs  périodes  de  prédominance  par 
rapport  à  leur  durée  —  ou  encore  sont  proportionnelles  aux  forces  maxima 
des  motifs.  Le  triomphe  du  motif  le  plus  fort  n'est  donc  pas  falat,  il  est 
seulement  plus  probable  que  celui  des  autres  molifs. 

Ce*  conclusions  ont  leur  application  pratique  :  elles  font  comprendre 
que  la  conduite  d'un  homme  ne  puisse  jamais  être  entièrement  prévue. 
(Sur  ce  poiul,  les  deux  Ihéories  métaphysiques  avaient  dCi  se  plier  aux 
faits.)  La  théorie  de  l'auleur  est,  en  outre,  la  seule  qui  explique  le  rejjmtir  : 
celui-ci  se  produit  lorsque  la  décision  de  la  volonlé  est  tombée  pendant  une 
phase  de  prédominance  du  motif  inférieur.  Eolin,  celle  ihcorie  résoud  le 
problème  de  l'àne  de  Buridan  :  on  ne  dira  plus  qu'il  mourra  de  faim  sans 
se  décider,  mais  qu'il  y  a  autant  de  chances  pour  que  sa  décision  tombe  dons 
une  phase  de  prédominance  que  dans  l'autre. 

Les  vues  de  G.  s'appliquent  encore  à  la  statistique  des  moeurs,  où  elles 
Irjompheuldu  préjugé  mélaphysique,  lequel  a  faussé  l'énoncé  du  problème 
de  la  liberté. 

C.  Bos. 


tV.     —    MéuOtltK,     ltftAÛlNA.TION    ET     OpillATtONS     t.STELLECTUSLLES 


32.  —  De  leSet  des  répétitions  isolées  sur  des  associations  qui  dif- 
fèrent en  intensité  et  en  ancienneté  (Die  WJrknng  der  einzelnen 
Wiederholiiigen  auf  verschicden  starke  und  vei-schieden  aile  Assoziatio- 
uen),  par  Otto  Lipmasn.  Zeit&ch.  fur  Psychol,  und  PhyêioL  der  Sinnesorg. 
Bd  35,  IlelL  3  u-4. 

Chaque  répétition  ne  contribue  pas  également  à  fortiHerune  association, 
son  effet  dépend  du  degré  de  force  préexistant,  degré  que  l'ou  peut  mesurer 
par  trois  méthodes  différentes.  Celle  du  «  temps  d'épargne  »  montre  ce 
qu'on  gagne  de  temps  lorsque  l'opération  mentale,  au  lieu  de  s'effectuer 
pour  la  première  fois,  a  été  précédée  de  répétitions  :  le  temps  gagné  est  à 
peu  près  proportionnel  au  uombre  des  répétitions.  Cependant,  à  mesure 
que  celles-ci  deviennent  plus  nombreuses,  leur  action  décroît. 

L'auteur  entreprend,  en  outre,  de  vérilîer  la  loi  de  Jost  d'après  laquelle  : 
«  Lorsque  deux  associations  oui  même  intensité  mais  diffèrent  en  ancien- 
neté, la  plus  aocieaue  béuédcie  plus  que  l'autre  d'une  répétition  nouvelle  ». 
Deux  problèmes  se  posent  donc  :  1"  Comment  varie  ta  valeur,  au  point  de 
vue  mnémotechnique  d'une  ou  de  plusieurs  associations  en  proportion  de 
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i'iatensilé  préexistante  de  rassocialion  ?  2°  Comment  varie  le  surcroît  d'in- 
tensité d'une  association,  obtenu  par  un  certain  nombre  de  répétilioHs  — 
par  rapport  au  surcroît  d'intensité,  obtenu  par  le  même  nombre  de  répé- 
titions, mais  pour  une  association  d'ancienneté  différente?  1^  Plus  il  y  a 
déjà  eu  de  répétitions  antérieures,  moins  une  nouvelle  contribue  à  favori- 
ser la  mémoire  ;  chaque  répétition  contribue  à  favoriser  la  mémoire  dans 
une  proportion  d'autant  plus  grande  que  celle-ci  était  moins  sûre.  La  valeur 
décroissante  des  répétitions  après  un  certain  nombre  s'explique  par  le  pro- 
cédé de  formation  des  associations,  toutes  n'ont  pas  des  chances  égales  de 
se  constituer  et  la  situation  privilégiée  de  certaines  va  toujours  s'accen tuant 
en  vertu  de  cette  loi  que  plus  une  association  est  forte,  plus  elle  se  fortifie 
par  une  nouvelle  répétition  ;  2°  Lorsque  deux  associations  ont  même  force 
mais  remontent  à  des  époques  différentes,  la  valeur  des  répétitions  est 
beaucoup  plus  grande  pour  la  plus  ancienne  que  pour  la  plus  récente  (à 
condition  que  la  différence  d'ancienneté  excède  3/4  d'heure),  ce  qui  est  dû 
à  ce  que  l'association  ancienne  a  eu,  en  son  temps,  une  force  plus  grande 
que  n'en  a  jamais  eue  l'autre.  La  loi  est  la  suivante  :  «  Les  répétitions  agis- 
sent le  plus  énergiquement  sur  celle  des  associations  qui,  à  un  moment 
donné,  a  été  le  plus  solidement  constituée. 

Les  répétitions  sont  d'autant  plus  favorables  que  la  série  des  associations 
à  effectuer  est  plus  longue,  de  sorte  que  les  séries  longues  sont  aussi  vite 
apprises  que  les  courtes. 

Il  ressort  des  expériences  de  l'auteur  qu'aucun  élément  de  la  série  n'a  de 
situation  privilégiée  —  contrairement  à  la  thèse  de  Smilh  qui  attribue  aux 
premier  et  dernier  membre  une  situation  plus  favorable.  Ce  sont,  au  con- 
traire, les  derniers  éléments  qui  semblent  privilégiés  et  d'autant  plus  qu'on 
s'approche  de  la  fin  de  la  série.  La  fréquence  de  l'association  diminue  avec 
l'éloignement  des  éléments  ;  elle  se  fait  plus  souvent  entre  un  élément  et 
un  autre  postérieur,  qu'entre  un  élément  et  un  antérieur. 

C.  Bos. 

33.  —  La  paramnésie  réduplicative.  (Keduplicative  paramnesia),  par  le 
D'H.  CoRUT  {The  Journal  ofnervous  and  mental  discase,  vol.  31,  n°9). 
Art.  1. 

L'auteur  passe  en  revue  les  études  de  Kraepelin,  Pick,  Ribot,  Sully,  Léon 
Kindberg,  qui  attribuent  ce  trouble  à  un  insuffisant  effort  de  synthèse  de 
la  mémoire.  Pick  a  montré,  le  premier,  qu'il  pouvait  y  avoir  non  seulement 
a  paramnésie  de  certitude  et  de  localisation  »,  mais  réduplication  de  la 
personnalité  du  sujet. 

C.  étudie  deux  malades  chez  qui  la  paramnésie  réduplicative  est  une 
conséquence  de  l'alcoolisme. 

Art.  2  (vol.  31,  no  10). 

L'auteur  interprète  les  faits  :  suivant  lui,  après  une  amnésie  périodique, 
il  j  aurait  dans  la  conscience  une  solution  de  continuité  et  c'est  l'impuis- 
sance à  combler  cette  lacune  qui  engendrerait  la  paramnésie  réduplicative. 
Tous  les  souvenirs  situés  en  arrière  de  la  lacune  apparaîtraient  au  malade 
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comme   des  évènemenls  distincts  cl  nouveaux.  Il  y  a  une  alléralion  du 
senlimcnî  de  f>imiliarili%  }omie  à  un  phénomène  de  dissociation  des  sou-i 
vcnirs  :  les  événements  qui,  autrel'ots,  furent  réels,  sont  dissociés  d'avec 
les  événements  actuels  de  même  nature.  Ces  phénomènes  s'accompagnent 
d'une  aliêmlion  dn  senlirTiettl  de  lf}np8. 

La  paramilésic  réduplicalîve  peut  constiluerun  trouble  stable,  ou  simple- 
ment êpisodique. 

C.  Dos. 

34.  —  L'évolution  du  rêve  pendant  l©  réveil,  par  Foucault.  Bévue 

philosophique^  novembre  1904  (22  pages). 

La  déformation  du  rêve  consécutive  au  réveil,  déji  observée  par  plusieui-s 
psyohulûgues  doit  nous  rendresuspeci  le  témoignage  de  noire  mémoire  des 
rêves.  On  ne  peut  remédier  ù  celle  difficullé,  qui  a  quelquefois  paru  inso- 
luble, que  si  l'un  connaît  la  loi  de  révolution  du  rêve  pendant  le  réveil.  Une 
fuis  celle  évolution  connue,  n  on  pourra  soumettre  le  souvenir  du  rcve  h. 
une  analyse  régressive  et  retrouver  le  lerme  premier  de  cette  évolution.  • 

La  métbode  employée  par  F.  consiste  à  comparer  des  notations  de  rêves 
immédiates  à  des  notations  diflerées.  Son  travail  contient  de  nombreuses 
.notations  soit  personnelles,  soit  d'autres personues.  Il  ressort  de  ces  obser- 
vations que  les  rêves  saisis  au  début  du  réveil  sont  composés  de  tableaux 
discontinus  et  que  les  rêves  de  notation  différée  préseulent  un  enchaîne- 
ment  plus  ou  moins  parfait.  «  Le  rê/c  en  devenant  un  souvenir  de  rêve 
évolue  donc  dans  le  sens  delà  continuité  logique.  » 

L.  Debricon. 

35.  —  Pathologie  do  la  croyance,    par  G.    Bos.  lievue  philosophique, 

novembre  1904  (18  pages). 

La  croyance  étant  un  acte  concret  (une  assimilation  psychologique,  selun 
Tauteur),  il  peut  exister  une  pathologie  de  la  croyance.  Comme  les  dévia- 
tions de  la  viejles  dévialiuusde  la  croyance  ne  peuvent  suivre  qu'une  seule 
direction-  Les  formes  morbides  de  la  croyance,  celles  «  par  excès  m  et  celles 
«  par  défaut  »,  sofil  toujours  un  afTaiblisseraent  de  ta  croyance  qui  a  pour 
lerme  la  négation  même  de  toute  croyance,  le  doute  absolu. 

L'halluciuaiion,  la  crédulité,  la  mégalomanie  ne  traduisent  pas  un 
surcroît  d'activité,  mais  riusufiisance  du  pouvoir  de  réduction  et  d'arrêt. 

De  même  c'est  ù.  cause  de  la  faiblesse  de  ractivilé  mentale  que  les  ma- 
lades obsédés  et  négateurs  ne  peuvent  enrayer  le  développement  tyran- 
nique  d'une  idée. 

C'est  encore  la  même  impuissance  qui  constitue  le  délire  du  doute;  mais, 
ici  les  conditions  sont,  inverses  :  chez  les  douleurs,  linteltigenceesl  intacte, 
le  contrôle  de  l'esprit  incessant,  mais  l'impulsion  manque. 

Ainsi,  cruyaoce  et  volonté  paraissent  s'équivaloir.  La  croyance,  adhésion 
au  réel,  exprime  riodividualilé  toute  enliêre.  De  là  résulte  que  «  Je  croyable 
peut  varier  individuellement  et  que  la  pathologie  delà  croyance  commence 
pour  chacun  à  un  moment  dlUérent  u. 

L.  Debricon. 
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30.  —  L'activité  intelligente  et  Tactivité  automatique.  (Aulomalic 
and  inielligenl  aclivities)  ;  par  H.  Pl-tgers  Marsual.  The  Journal  of 
nerv.  and  mental  diseoee,  vol.  31,  n"  9. 

Sommes-nous  autorisés  à  dire  qu'il  y  a  une  différence  de  nature  entre  les 
diverses  formes  de  l'activité  animale,  du  failqiie  lesunes  sont  intelligentes, 
les  autres  pas  ?  L'auteur  d'csI  pas  de  cet  avis  et  défend  la  lliûse  de  la 
correspondance  absolue  entre  le  «  nenrurgique  u  et  le  «  noéiique  ».  A 
l'appui  decelte  lUéae,  il  Tait  remarquer  que  le  système  nerveux  des  animaux 
est  considéré  comme  une  pluralité  de  systèmes  nerveux  secondaires,  de 
même  que  la  conscience  humaine  lêmoifrne  d'im  polypsychisme.  La  pensée 
n'est  pa%  centralisée  daeis  l'écorce  cérébrale 

M.  se  représente  le  syslèmc  nerveux  comme  une  surface  où  l'activité  ner- 
veuse serait  diffuse,  plus  intense  en  certains  points  qu'en  d'autres.  La  con- 
science pourra  être  reprêseialée  de  même  cl  la  correspondance  postulée  par 
M.  semble  bien  exister,  car  les  phénomènes  psychologiques  qui  sont  l'objet 
de  Vattention  correspondent  à  des  points  où  l'aclivilé  nerveuse  est  plus 
intense.  Mais  les  objets  d'Alteotion  n  ont  qu'une  situation  privilépiée  :  ils 
constituent  des  «  présentations  »,  par  rapport  à  un  vasle  champ  d'inallen- 
lion.  Or,  les  acles  automatiques  ou  réflexes  sont  précisément  ceux  dont 
les  correspondants  psychiques  sont  situés  dans  ce  champ  d'inattention, Mais 
un  réflexe,  d  ordinaire  inconscient,  comme  le  battemeol  du  cœur,  peut 
devenir  conscient  :  il  n'y  a  donc  pas  de  disLiaction  de  nature  entre  les  deux 
types  d'action. 

L'auteur  reprend  une  théorie  qu'il  a  développée  dans  n  ïnslincl  et  rai- 
son 0,  d'après  laquelle  laclivilé  instinctive  d'un  organisme  peut  être  modi- 
fiée par  un  surcroît  d'activité  dans  Lun  de  ses  éléments,  ou  même  dans  l'un 
des  éléments  d'un  de  ses  systèmes  suhallenies.  Ces  modifications  peuvent 
d'ailleurs  avoir  pour  causes  :  I"  l'énergie  des  stimulants  externes  ;  2**  une 
modification  d'un  système  secondaire  influant  sur  les  autres  systèmes  se- 
condaires; 3'^  une  modificatloD  émanant  de  la  masse  d'activité  nerveuse 
non  différenciée  et  réaJ5'issant  sur  l'un  de  ses  points  particuliers.  Toutes 
les  formes  de  racltvilè  animale  sont  donc  des  modes  de  réaction  de  la  cellule 
vivante  aux  excitations  venues  du  dehors,  des  modes  d'activité  instinctive. 

Ces  faits  objectifs  ont  leurs  correspondants  parmi  les  faits  de  conscience  : 
trois  sortes  de  causes,  parallèles  aux  précédentes,  peuvent  modifier  la 
conscience  (en  particulier,  l'allenlion  peut  être  modillée  par  des  causes 
venues  du  champ  de  rinatlention). 

Ainsi,  partout  et  toujours  c'est  Taclivité  instinctive  qu'on  retrouve  ; 
lorsqu'elle  est  modiliée  insensiblemeni,  ses  correspondants  psychiques  tom- 
bent dans  le  champ  de  l'ioatlenlion,  c'est  la  soi-disant  activité  inconsciente. 
Lorsque  l'aclivilc  instinctive  subit,  au  contraire,  des  modilications  appré- 
ciables, ses  correspondants  psychiques  lombent  dans  le  champ  de  î'allen- 
lion,  c'est  Vactivité  intelligente.  Aux  acles  instinctifs  correspondent  des 
«  sentiments  instinctifs  »;  c'est  la  prédominance  d'un  sentimenl  inslinctif 
secondaire  qui  modifie  le  sentiment  instinctif  total  et  produit  un  pbéno- 
méne  d'intettigettce. 

C.  Bos. 


DE  PSYCHOLOGIE 
V,  —  PfVCHOLOGlE  DANS   SES  RAPPORTS  AVEC  LA   LnCGCISnOUE,  l'IIiSTOIRE, 

LA  Science  des  Religions,  la  Morale  et  la  Sociolûoie. 

37.  ~  De  l'expression  de  l'idée  de  sexualité  dans  le  langage,  par 
R.  DE  la  GaAsèsRiE.  Jievue philosophique,  J90i.  n**  9,  p.  225  (22  pages). 

L*idéeîexuah"stequi  pénètre  aujourd'hui  loule  la  grammaire  n'est  apparue 
que  tardivement,  lorsque  la  femme  eût  acquis  uu  certain  rôle  social. 

A  son  premier  stade  ridée  el  l'expresâiou  grammaticale  de  la  sexualité 
est  limitée  aux  êtres  pourvus  naturellemenl  de  sexes.  Mais  le  subjectivisme 
primitif  n'a  d'abord  donné  k  genre  sexualiste  qu'aux  noms  de  parenté  et  à 
ceux  d'animaux  utiles  ou  familiers.  —  L'idée  subjective  d'interlocutiou, 
c'est-à-dire  la  distinction  des  trois  perioaues,  eut  une  grande  innuence  sur 
le  développement  de  l'idée  sexualiste  :  le  langage  marqua  d'abord  le  sexe 
de  la  personne  «joi  parle,  puis  celui  de  rinterloculeur,  enfin  seulemeût 
celui  de  la  persuniîe  dont  on  parle. 

En  raison  de  rulililé  de  l'accord  grammatical  pour  relier  le  repré- 
sentant au  représenté,  le  qualifiant  au  qualilîè,  le  genre  sexualiste  envahit 
peu  à  peu  toute  la  grammaire.  En  même  temps,  gr&ce  au  concours 
de  l'imagination  authropomorphique.  il  envahit  tout  le  vocabulaire.  Les 
difTérents  critères  qui  ont  servi  à  lia  réparlîliou  sexualiste  des  objets  ina- 
nimés se  ramènent  tous  à  ce  principe  directeur  :  le  masculin  est  supérieur 
au  féminin.  L.  Dehricox. 

38.  —  Les  sommes  de  confesseurs,  par  Johaxnes  Dietterle,  Zeitschrift 

fur  kirchengeschûchte,  t.  XXIV,  3  liefl. 

Le  travail  de  M.  D...  ne  peut  manquer  de  fournir  des  documents  appré- 
ciables sur  la  méthode  suivie  durant  le  moyen  âge  pour  la  r  cure  des 
âmes  u.  Mais  il  eût  été  utile  d'indiquer  l'œuvre  psycholugique  déjà  accom- 
plie par  les  auteurs  de  livres  pénileniiaux  ou  les  ihéoriciens  de  la  confes- 
sioia  antérieure  au  xm"  siècle  :  il  n'est  pas  impossible  de  discerner  certains 
résultats  d'ubservaltons  personoelles  chez  Théodore  de  Cantorbéry,  Régi- 
mon  de  Prtim,  Burchard  de  Worms,  Pierre  Damien,  Hugues  de  Saint-Vic- 
tor et  tant  d'autres. 

R. 

39.  —  li'origine  des  interdictions  sexuelles,  par  C.  de  Kelles-Cracz. 

Revue  inteniationate  de  sociologie,  1904,  W^  ',  p.  504  (21  pages.) 

Il  faut  chercher  la  raison  d'une  institution  aussi  importante  que  l'exo- 
ganiie  dans  les  conditions  mêmes  de  l'existence  des  sociétés  primitives,  dans 
les  exigences  de  ta  lutte  pour  la  vie. 

D'après  Kowaleski  «  l'usage  commun  des  femmes  et  l'interdiction  de  leur 
appropriation  individuelle  au  sein  du  même  groupe  s'imposaient  comme 
une  condition  sine  qua  non  de  la  paix  intérieure.  » 

K.  tente  de  démontrer  que  l'exogamie  est  aussi  une  conséquence  de  ce 
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principe  de  la  pacification  intérieure  du  groupe  :  il  essaie  aussi  de  mettre 
en  lumière  dans  sa  théorie  un  facteur  psychologique  important  de  la  vie 
amoureuse,  l'inimitié  des  sexes. 

L.  Dbbricon. 

40.  —  La  détermination  expérimentale  du  sexe  (Sulla  determinazione 
del  sesso)  par  Ducceshi  et  Tallarico  (Rome).  —  Archivio  di  fisiologia. 
Florence.  Juillet  1904,   p.  604. 

De  nombreuses  recherches  entreprises  par  les  biologistes  ont  voulu 
établir  :  —  l»  Quelles  sont  les  conditions,  propres  à  Torganisme  etau  milieu, 
qui  déterminent  normalement  l'apparition  de  l'un  ou  l'autre  sexe  dans  le 
produit  conceptionnel  ;  —  2P  S'il  était  possible,  en  variant  les  conditions 
ambiantes  des  parents  ou  de  l'embryon,  de  provoquer  la  naissance  d'un 
sujet  d'un  sexe  déterminé. 

Deux  faits  ont  été  bien  mis  en  lumière  :  —  i°  la  détermination  du  sexe 
ne  semble  pas  être  un  fait  déjà  fatalement  établi  dans  le  germe;  —  2°  la 
détermination  du  sexe  semble  être  étroitement  liée  aux  conditions  nutri- 
tives dans  lesquelles  s'accomplit  le  développement  des  cellules  germi- 
nal es. 

Les  auteurs  ont  pensé  pouvoir  aborder,  sous  une  nouvelle  direction,  ce 
problème  si  important  au  point  de  vue  biologique,  social  et  même  écono- 
mique (pour  les  éleveursde  bestiaux),  en  employant  lessérumscylolytiques; 
ceux-ci  permettent,  chez  les  mammifères,  d'agir  sur  les  éléments  sexuels  du 
produit  de  conception,  caché  dans  l'utérus,  en  employant  la  voie  sanguine 
et  le  passage  de  la  substance  active  4  travers  le  placenta.  La  présence  dans 
le  sang  de  l'embryon  d'un  sérum  ovariotoxique  doit  favoriser  la  prédomi- 
nance des  éléments  masculins  et  ta  présence  d'un  sérum  orchitoxigue  doit 
favoriser  la  prédominance  des  éléments  féminins. 

20  brebis,  ayant  reçu  du  sérum  orchitoxique,  quarante  jours  après  la 
fécondation,  donnèrent  naissance  à  19  agneaux  (1  avortement  d'un  embryon 
dont  le  sexe  ne  fut  pas  déterminé).  Sur  ces  19, 14  étaient  de  sexe  féminin  et 
5  de  sexe  masculin.  Les  autres  brebis,  non  soumises  à  l'expérience,  fournis- 
saient, au  contraire,  dans  le  même  temps,  un  nombre  égal  de  mâles  et  de 
femelles. 

D'  Pierre  Roy. 

41.  —  L'homme  moyen  (El  hombre  medio).  Manuel  de  sagesse.  Pensées, 
anecdoctes  et  conseils  (La  Sabiduria  en  la  mano.  Pensamientos,  relatos  y 
consejos),  par  le  R.-P.  Alberto  Maria  Weiss.  La  Ciudad  de  Dios,  vol.  LXl, 
n»  XIII,  p.  394. 

L'homme  moyen,  considéré  comme  moyenne  normale  et  générique,  tel 
que  Quételet,  à  l'aide  des  statistiques  anthropologiques  par  synthèse  déduc- 
tive,  et  Herbert  Spencer,  par  l'analyse  de  l'évolution  inductive,  cherchè- 
rent à  rétablir,  n'existe  pas.  La  conception  de  l'homme  moyen  tendait  à 
nier  le  libre  arbitre  et  à  reconnaître  l'existence  de  lois  morales  impérattves, 
sur  lesquelles  on  a  voulu  fonder  tout  un  système  social  de  la  morale. 

W.  concède  à  l'histoire  de  la  civilisation  et  à  la  statistique  que  l'homme, 
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tel  qu'il  nous  app&rall  dans  le  monde,  doit  en  grande  partie  ses  qualités, 
surtout  les  mauvaises,  à  la  vie  qu'il  mène  en  lapporl  avec  l'humanilé;  et 
ceci,  ajoule-i-Jl,  cuticorde  exacLcment  avec  la  doctrine  chrélienne  de  la 
solidarité.  Mais  la  preuve  qu'il  fournit  de  cette  solidarilé  chrélienne,  si 
elle  esl  Lien  conforme  au  caractère  religieux  de  Fauteur,  est  assez  inat- 
tendue :  bien  avant  les  sociologues  contemporains,  le  dogme  chrétien  de 
l'unilc  de  l'espèce  humaine  aurait  reconnu  l'influence  de  l'état  général 
sur  rétal  moral  de  chacun  de  ses  membres;  et  ce  serait  là  l'exacte  signifi- 
cation dogmatique  du  péché  originel,  par  lequel  loul  individu,  en  naissant, 
est,  à  litre  de  membre  de  riiumanité,  considéré  comme  ayant  participé  au 
péché  du  premier  homme. 

Pierre  Roy. 

42.  —  Supériorité  mteUeetuelle  et  fonction  génésique.  (Superorita 
inlcIlecLuale  e  fuuiiwne  ^enesica),  par  GiiTrFitKDt-RL-iiGKRi.  Archivio  di 
Psichiatriat  Scienze  penuii  ed  antropologia  criminate,  V,  XXIV,  Fasc.  IV, 
p.  434. 

Le  D'  V.  GiulTrida-Ruggeri  discute  les  conclusions  formulées  par  M.  G. 
Richard  [L'idée  dévolution  dans  la  nature  et  fhisloire.  Àppenice  C.)  ao 
sujet  du  rapport  entre  la  supérioriLé  intellectuelle  et  la  fonclion  génésique. 
D'après  M.  Richard  le  rapport  entre  le  développeraeul  lutellectucl,  d'une 
part,  et  d'autre  part  la  fécondité  et  la  précocité  sexuelles  serait  inversement 
proportionnel.  L'arrêt  de  développement  chez  la  femme  n'aurait  pas  d^aulre 
cause  que  la  gestation.  L'élévation  de  Tinletligence  est,  selon  M.  Richard, 
incompatible  avec  une  nuhililé  prématurée. 

Or,  précisément,  répond  le  D^  GiulTrida-Ruggeri  si  on  consultée  la  page 
350  du  Précis  d'Anthropoiojie  d'IIavelacque  et  Hervé  la  table  qu'ils  ont 
dressée  de  la  menstruation  chez  les  divers  peuples  européens,  on  trouve  que 
les  Annamites  et  les  Cambodgiennes  deviennent  nubiles  plus  tard  (à  seize 
ans  et  dix  mois),  que  les  Norvégiennes  (seize  ans),  les  Danoises  (seize  ans), 
les  Allemandes  du  Nord  (seize  ans  et  neuf  mois)  et  les  Russes  (seize  ans  cl 
six  mois).  Les  Andanamiles  deviennent  nubiles  au  même  âge  (quinze  ans) 
que  les  Françaises,  les  Nègres  de  la  Jamaïque  et  du  Niger  au  même  &ge  que 
les  Anglaises  et  les  Italiennes.  C'est  qu'il  ne  faut  pas  confondre  la  nubilité 
avec  l'âge  des  rapports  sexuels  qui  est,  chez  certains  peuples,  très  en  avance. 
En  résumé  l'infériorité  ou  la  supériorité  des  races  humaines  n'ont  rien  à 
voir  avec  le  plus  ou  moins  de  précocité  des  fonctions  genésiques. 

Louis  (JoKs. 


43.  —  Essai  sur  la  psycholog-ie  des  races  nègres  de  TAfriqne  tro- 
picale; par  le  D'  An.  CuRg.M'.  ftevue  générale  des  sciences  pures  et  appli- 
quées l'«  partie  :  Sensibilité  et  affectivité,  n»  13,  15  juillet  1904,  p.  638. 
2*>  partie:  Inteltectualité,  n*»  14,  30  juillet  1904,  p.  679  (32  pages,  8  pho- 
tographies, 11  figures  et  5  notations  musicales). 

Le  D'  Ad.  Cureau  commence  par  exposer  la  diffîculté  qu'il  y  aà  bien  con- 
duire une  pareille  étude;  mais,  ayant  pu  vivre  de  longues  années  au  cou- 
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tact  des  peuplades  de  rAfrique  iropicale,  par  ime  observation  journalière, 
en  se  mêlant  à  eux  comme  un  des  leurs,  il  a  pu  arriver  à  avoir  une  idée 
soffisaniment  précise  de  leurs  habiliides,  el  apprûcier  leur  développement 
inlellecluel.  C.  a  reconnu  d'abord,  qu'avec  quelques  différences  qu'il  signale, 
ces  races  ool  un  tnodu.f  vivendi a,ssei  semblable  pourque  l'on  puisse  en  faire 
une  monographie.  Sou  étude  est  divisée  en  deux  parlics  ;  dans  la  première 
Il  analyse  la  sensibilité  et  l'aiïectivilé  ;  dans  la  deuxième,  l'inlclk'cluatjté. 

1<»  Sensibililé  el  afftclivité.  —  La  sensibilité  du  nègre  est  peu  développée: 
son  toucher  est  moins  sensible  que  chez  les  blancs,  el  quoique  sans  courage 
pour  les  aOections  les  plus  bénignes,  il  supporte  sans  se  plaindre  les  grands 
Iraumalismes  ;  ses  orncmeDts,  consistant  en  cicalrices,  accenluées  par  le 
développement  de  kéloïtJcs,  sur  le  visage  el  le  corps  et  nécessilaul  de  véri- 
tables lorlurcSj  prouvent  une  sensibilité  très  émoussée.  Son  goût  et  son 
odorat  diffèrent  des  nôtres;  le  nègre  aime  les  charognes  pourries.  Malgré 
ce  qu'on  rapporte,  il  ne  nous  est  nullement  supérieur  pour  la  vue  et  rouie, 
mais  une  parfaite  connaissance  de  son  pays  lui  donne  Tavantage  sur 
nous. 

Son  régime  est  sobre  el  frugal  et  ne  nècessile  aucune  prévoyance.  Pres- 
que partout  il  est  anthropophage  \  mais  son  cannibalisme  ne  le  rend  pres- 
i|ue  jamais  féroce,  c'est  un  usage,  un  goût  ;  ta  guerre,  considérée  au  point 
de  vue  alimentaire,  n'est  plus  qu'une  chasse,  el  il  n'a  aucun  rapport  avec  le 
dégénéré  criminel.  Il  aime  les  boissons  spirilucuses  pour  Tivressc  et  s'y 
adonne  avec  excès,  buvant  d'abominables  mélanges  vendus  par  des  Euro- 
péens peu  scrupuleux.  Il  fume  du  tabac  sans  excès,  et  plus  rarement  du 
cannabis  indica. 

La  satisfaction  de  rinslinct  sexuel  ne  comporle  aucun  mystère.  Le  sens 
génital  est  très  précoce;  l'homme  en  se  mariant  prend  une  ménagère,  aussi 
le  mariage  n'est  point  une  cérémonie.  L'invasion  de  la  race  blanche  a  fait 
naître  le  proxénitisme  et  la  prostitution.  Dans  certaines  contrées  où  les 
femmes  sont  accaparées  par  les  sultans  (pays  Zaïidés),  qui  en  font  de  vastes 
b&rems,  celles-ci  sont  remplacées  par  des  jeunes  gens  qui  remplissent  les 
fonctions  de  domestiques  complaisants. 

Généralement,  le  nègre  jouit  d'une  mobilité  de  caractère  excessive,  il  vit 
sous  l'impression  du  moment,  passe  des  pleurs  à  Ihilarilé,  el  n'a  aucune 
mémoire  intellectuelle  ou  morale.  Mats  là^  il  faut  distinguer  l'homme  des 
plataes  de  l'homme  des  forèls;  ce  dernier,  par  suite  de  la  dure  existence 
qu'il  mène,  est  resté  méfiant,  circonspect  et  barbare,  tandis  que  l'homme 
des  plaines  et  des  grands  fleuves,  entouré  de  bien-être,  est  exubérant 
nair,  cojilianl  et  hospitalier.  De  même  la  langue  des  premiers  est  pleine 
d'accentuations  nasales  el  gutturales;  celle  des  seconds  est  sonore. 

Le  plus  souvent  les  sentiments  affectifs  sont  vifs,  mais  peu  durables; 
l'amour  pur  est  presque  inconnu,  cependant  lalTeclion  est  parfois  réelle  et 
profonde.  L'amour  maternel  est  1res  développé,  semblable  au  nôtre  avec 
quelque  chose  de  plus  naïf.  L'amitié,  la  haine,  le  chagrin,  comme  tous  les 
■sentiments  des  nègres  sont  vifs,  mais  toul  à  fait  superlîciels. 

Le  mobile  principal  de  toutes  les  manifestations  afTectivesest  un  profond 
égulsme  que  l'Africain  professe  avec  candeur  el  naïveté.  La  solidarité  n'ap- 
faralt  que  dans  un  danger  commun.  Les  incapables  sont  impitoyablement 
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rejelés,  et,  dans  ces  pays,  la  lot  de  la  séleclion  s'exerce  dans  toute  sa 
rigueur. 

Quelques  rares  tribus  sont  voyageuses  pour  le  commerce,  et  leur  intérêt 
exige  riionnéielé  en  affaires.  Le  nègre  est  assez  curieux  des  mœurs  des 
autres  peuples,  mais  il  les  examine  avec  un  sentiment  de  supériorité  très 
marquée. 

2^'  lufellecliialité.  —  La  mobilité  excessive  du  caraclèrc  du  nègre 
l'amène  A  des  interprétations  fautives  de  ses  sensations.  L'intérêt,  le  ca- 
price et  un  grossier  mysticisme  sont  les  seules  mesures  auxqnelles  il  rap- 
porte l'expression  des  faits.  La  vciité,  |inur  lui,  n'est  pas  un  êire  unique, 
objectif,  mais  éminemment  multiple  elsul>jecttl'-  Le  respect  de  la  foi  jurée, 
médiocre  dans  la  vie  ordinaire,  est  mieux  observé  f[uand  il  esi  consacré 
par  un  riie.  Le  nègre  eslvoieiir  sans  fourberie  et  remarquablement  mala- 
droit dans  ses  tromperies  par  manque  d'imagination.  Il  a  un  sentiment 
inné  de  la  justice,  et  nne  punition  sévère,  appliquée  à  propos,  ne  provoque 
pas  de  ressentiment. 

Le  nègre  nVsipas  paresseux,  il  n'e.^t  qu'inoccupé  ei.  vu  son  mode  d'exis- 
tence, n'a  aucufi  motif  de  travailler  davantage.  Le  Pahouin,  habitant  des 
forêts,  est  plu*  adroit  et  plus  opiniâtre  que  ses  voisins  des  pays  découverts. 
Quelques  tribus  ont  le  génie  du  commerce  {Pahouins,  Bakongo,  Bafourou); 
le  Pahouin  y  ajoute  l'arl  de  la  fraude  i  la  durée  de  ses  négociations  et  de 
ses  marcliandagesest  interminable.  Les  autres  tribus  sont  moins  rapaces, 
el  les  transactions  empreintes  de  plus  de  bonhomie. 

Le  nègre  est  plutôt  mélancolique;  celui  des  forets  est  morose,  celui  des 
plaines  est  plus  plaisant.  Son  intelligence  est  1res  développée  dans  l'en- 
fance, plus  même  que  chez  le  blauc,  mais  à  la  puberté,  il  se  produit  un 
arrêt  et  même  une  décroissance  et  la  décrépitude  vient  de  bonne  heure.  Il 
peut  apprendre  ce  qu'on  lui  enseigne,  mats  nest  nullement  créalenr,  el  les 
connaissances  acquises  ne  lui  servent  qu'à  faire  le  mal.  H  n'est  frappé  que 
par  le  côté  tangible  des  choses  dont  l'essence  lui  échappe  ;  lorsque  sa  com- 
préhension est  dépassée,  il  renonce  à  comprendre. 

L'idée  de  Dieu  est  va};;ue  et  sa  représenlalion  tout  anlhropomorpbiquo; 
sa  conception  d'une  vie  future  se  traduit  par  la  croyance  aux  revenants.  Il 
a  un  très  grand  nombre  de  fétiches  et  d'amulettes  contre  les  maléfices.  Ces 
conceptions  mystiques  résument  à  peu  près  tout  ce  qu'il  y  a  de  spéculatif 
dans  l'esprit  des  nègres.  L'immense  majorité  de  leurs  mots  (environ  5  000 
représentant  2  500  à  3  000  idées  pour  les  gens  de  la  côte,  moins  pour  ceux 
de  l'intérieur)  ne  représente  que  des  idées  concrètes.  Au  point  de  vue  des 
idées  de  généralisation,  les  conceplions  sont  simples  el  rapportées  à 
l'homme  qui  ne  dislingue,  dans  ce  qui  l'entoure,  que  des  propriétés  plus  ou 
moins  utiles  ou  nuisibles. 

Le  nègre  ne  distingue  dans  les  couleurs  que  la  gamme  du  clair  au  som- 
bre, sauf  pour  le  rouge  qu'il  distingue  ncllemeut.  Il  peut  voir  cependant 
les  autres  couleurs. 

Le  temps,  l'espace,  les  mesures  sont  appréciés  sans  aucune  exactitude  : 
les  peuplades  les  plus  avancées  savent  compter  jusqu'à  1000  el  10  000, 
mais  sont  à  peu  près  incapables  de  faire  les  opérations  d'arithmétique  les 
plus  simples.  On  note  dans  le  langage  l'absence  de  degrés  de  comparaison 
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pour  les  adjectifs  et  c'est  par  une  périphrase  qu'ils  établissent  un  compa- 
ratif. Le  caractère  commuo  de  toutes  les  langues  nègres  est  l'insulTisance  de 
précision. 

Peu  de  choses  à  dire  sur  l'esthétique  du  nègre  ;  Timagination  et  l'idéal 
lui  manquent  complètement.  H  n'y  a  pas  de  littérature  écrite  ou  parlée  ;  le 
dessin  est  ignoré  ;  la  peinture  limitée  à  des  barbouillages  grossiers  blancs» 
noirs  et  rouges  ;  le  dessin  d'ornementation  comporte  quelques  lignes  géo- 
métriques droites  ;  peu  ou  pas  de  courbes;  la  sculpture  est  plus  avancée, 
elle  se  fait  sur  bois,  cuivre,  fer  et  ivoire  et  est  vraisemblablement  d'impor- 
tation étrangère.  L'architecture  n'a  pas  dépassé  le  but  utilitaire.  La  musique 
est  plus  développée  et  les  chants  sont  parfois  agréables  à  entendre. 

Pour  finir  cette  analyse  succincte  d'une  élude  très  substantielle,  je  citerai 
cette  phrase  de  l'auteur  :  «  Le  nègre  de  l'Afrique  tropical  est  un  enfant,  un 
mioear;  notre  éducation  doit  s'inspirer  des  trois  principes  de  fermeté» 
douceur  et  patience.  L'émancipation  viendra  en  son  temps.  » 

A.  GUIKYSSB. 
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I.  —  Etudes  cliniques  sdb  les  maladies  mentales 

44.  —  Nomenclature  des  maladies  mentales  (Nomenclalure  of  meotal 
Diseases),  par  A.-R.  Uhqchart  (Perth).  The  Journal  of  mental  Science, 
t.  XLiX,  Q«  205,  p.  236  (6  pages). 

Les  cI&ssincaltoDS  exisLanles  des  maladies  mentales  ne  sont  pas  salisfai- 
«anies^  et  dans  l'éial  acLuel  de  la  science  oo  ae  peut  encore  faire  de  classi- 
fication véritablement  pathologique.  11  faut  s'en  tenir  à  une  classilicalion 
basée  sur  les  symptômes,  comme  celle  de  Grîesinger,  mais  en  y  introduisant 
<]uclque  chose  de  lia  méthode  de  Skae,  aOn  d'ii]dii|uer  aussi  Tétiologie,  et 
d'insister  sur  les  causes  toxiques  de  la  folie,  dont  rimporlance  est  aujour- 
d'hui reconnue. 

L.  C.  Herbert. 

4&.  —  Notes  sur  les  hallucinations  11  (Notes  on  Hallucinations),  par 
C.  NuHMAN  (Dublin).  The  Journal  of  motlal  Science,  t.  XLIX,  n°  205, 
p.  272  (18  pages]. 

Dans  cet  article  treize  cas  sont  décrits  avec  détails.  M  y  a  des  illusions 
di'iufliieiice  occulte,  des  hallucinations  de  tons  les  sens.  Quelques  cas  sont 
très  curieux,  Ici  celui  d'un  malade  atteint  de  surdité  unilatérale  et  d'hallu- 
cinalions  de  l'oreille  sourde.  Chez  la  plupart  de  ces  aliénés  il  y  a  des  hallu- 
cinations psycho>motnces  de  tout  genre. 

L.  C.  Oehggrt. 

46.  —  Notes  sur  les  hallucinations  111  (Notes  on  Hallucinations),  par 
C.  Norman  (Dublin) .  The  Journal  of  mental  Science,  t.  XLIX,  n«»  206, 
p.  454  (20  pages). 

Ces  noies  se  continuent  par  une  étude  sur  la  théorie  de  rhallucination. 
L'insuffisance  de  celles  d'Esquirol  et  de  Baillarger  est  démontrée  ;  l'auteur 
adopte  celle  de  Tamburîoi,  complétée  par  Tanzi,  qui  accepte  les  vues  de 
Flechsig  à  ce  sujet.  N.  étudie  plus  parlicutièrement  les  hallucinations  psy- 
chiques, et  conclut,  d'après  ies  observations  qu'il  a  faîtes  là-dessus,  à  une 
synthèse  ayant  lieu  dans  un  centre  autre  que  celui  dont  Tactivité  spécifique 
amène  telle  sensation  à  la  conscicace. 

L.  C.  Herbrrt. 


ÉTUDES  CLINIQUES  SUR  LES  MALAÙIES  MESTAIES 


77 


47.  —  Sur  la  paralysie  générale  familiale  (Ueber  familiâres  Auftreten 
der  progressive»  Paralyse),  par  Alkxanurk  Mam.  Wurzbourg,  Altgemeine 
Zeitschrift  fur  Psychiatrie,  vol    LXI.  fasc.  n,  p.  G60-078. 

La  conclusion  de  ce  travail  est  qu'il  y  a  îiea  d'admettre  l'existence  d'une 
paralysie  générale  familiale,  d'origine  endozène  s'oppoaant  aux  formes  exo- 
gènes de  la  même  maladie,  causées,  par  exemple,  par  la  syphilis- 

II  est  certain  que  les  faits  rapportés  par  M.  sont  des  plus  surprenants  et 
seraient  des  plus  démonstratifs,  si  leur  interprétation  ne  péchait  par  une 
insuffisance  notoire  de  critique.  En  eiïel,  l'auteur  paraît  avoir  ouWié  celte 
loi  fondamenlale  que  plus  les  faits  ont  un  caractère  anormal,  plus  il  faut  se 
montrer  circonspect  dans  leur  acceplalion  ce  qui  revient  à  dire,  en  l'espèce, 
que  plus  les  cas  de  paralysie  générale  paraissent  accumulés  dans  une 
même  famille,  plus  il  faut  s'entourer  de  garanties  au  point  de  vue  de 
l'exactitude  du  diagnostic  dans  chaque  cas  particulier.  Or,  les  garanties 
qui  nous  sont  offertes  sont  assez  rudimentaires,  ainsi  qu'on  pourra  en 
juger  par  l'exemple  suivant.  La  famille  L.  fournit  en  quatre  générations  le 
chiffre  énorme  de  neuf  paralytiques  généraux.  Tout  d'abord  pas  une  seule 
fois  il  n'y  a  eu  diagnostic  anaiomique.  Mais  au  moins  le  diagnoslic  clinique 
était-il  de  toute  évidence  î  C'est  ce  que  nous  allons  chercher  rapidement 
pour  quelques  cas.  Deux  de  ces  malades  seulement  ont  des  observations 
médicales,  et  seulCj  celle  du  dernier  de  la  série  est  prise  avec  quelques 
détails  Celle  de  ravant-derriierestélahlie  sur  quelques  notes  Ircsancicnnfs 
(le  malade  est  mon  en  1884)  et,  semhle-l-il,  nullement  prises  en  vue  d'une 
élude.  Quant  aux  autres,  M.  ne  possède  que  les  renseignements  fournis  par 
la  famille,  renseignements  dont  l'étendue  et  la  précision  sont  des  plus  rela- 
tives, aiusi  qu'on  en  jugera  par  les  trois  cas  suivants. 

Arrière-graiid-pèrc  du  dernier  malade  de  la  série  :  «  Il  mourut  eu 
démence  complète  dans  un  asile  d'indigents,  où,  d'après  les  renseignements, 
il  était  tenu  enfermé  dans  une  chambre.  11  ne  pouvait,  à  cause  du  Iremblc- 
roent  et  des  secousses  qu'il  préseiilait,  ni  s'alimenterseul,  ni  rendre  aucun 
service.  »  C'est  tout.  Diagnostic  :  paralysie  générale. 

Grand-père  du  même  malade  ;  «  Il  mourut  à  trenlc-six  ans,  de  sorte  que 
la  maladie  de  lamille  qui  commence  par  du  tremblement  et  des  secousses 
et  se  termine  dans  la  confusion  mentale  et,  la  démence  complète,  n'avait 
pas  eu  le  temps  de  se  développer  complêlemetitchez  lui,  car  elle  ne  débute 
guère  avant  quarante  ans.  Cependant,  d'après  les  renseignements  donnés 
par  sa  belle-nile,  il  semble  que  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie 
il  ne  fut  pas  absolument  normal.  »  C'est  tout.  Diagnostic  :  paralysie 
générale. 

Enfin  une  tante  du  même  malade  :  a  Elle  est  paralysée  de  la  main  droite 
depuis  quelques  années,  ne  parle  presque  plus,  bégaye  et  se  montre  gros- 
sière et  malpropre.  »  C'est  tout.  Diaguostic  :  paralysie  générale. 

Au  lecteur  déjuger  si  do  tels  documents  suffisent  à  démontrer  Texistence 
d'une  paralysie  générale  familiale. 

J.  ROGUKS  DR  FuaSAG. 
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48.  —  Le  délire  d'interprétation,  par  P.  Sérieux  et  J.  Capgras.  Hevue 
de  Psychiatrie.  Juia  1904.  N"  6.  (16  pages). 

L'article  estua  résumé  de  nos  connaissances  actuelles  sur  le  délire  d'in- 
terprétalton.  S...  et  C...  indiquctiL  tout  d'abord  les  diverses  idées  (de  persé- 
cution, de  jalousie,  etc.)  qui  forment  le  contenu  du  délire;  ils  trouvent 
dans  les  rêves  de  Faiiénè,  dans  ses  souvenirs,  dans  des  phrases  habilement 
détachées  et  détournées  de  leur  sens,  parfois  dans  des  sensations  internes 
la  source  première  des  interprclations  délirantes,  qui  vont  aller  jusqu^à 
modider  et  transformer  profondément  le  moi  des  malades,  leurs  relations 
avec  le  milieu  envirotiuant.  Les  haltuciuations  sont  d  ailleurs  rares,  épiso- 
diques,  et  ne  présentent  sur  ces  moditlcalions  qu'une  influence  secondaire. 
L*état  intellectuel  présente  une  lucidité  remarquable,  o  en  même  temps 
qu'un  certain  défaut  de  discernement  en  ce  qui  touche  aux  idées  déli- 
rantes ».  D'un  autre  poiot  de  vue,  il  est  possible  de  distinguer  deux  caté- 
gories de  délires  :  les  délires  actifs,  où  les  malades  deviennent  souvent 
persécuteurs,  et  les  délires  passifs  caractérisés  par  les  prétentions  naïves  et 
innocentes  des  aliénés.  Enfin,  dans  son  évolution,  le  délire  présente  trois 
caractères  essentiels  :  sa  chronicité,  son  évolution  progressive  et  non  sys- 
tématique, l'absence  de  démence  qui  est  à  son  terme. 

S...  etc..  étudient  ensuite  letiologie  du  délire.  Peu  fréquent  dans  les 
asiles,  il  fait  à  l'ordinaire  son  apparition  chez  les  individus  soit  de  vingt- 
cinq  à  trente  ans,  soit  de  trente-cinq  à  quarante.  Souvent  il  se  trouve  être 
héréditaire  et  il  est  possible  de  !e  considérer  comme  le  résultat  d'une  mal- 
formation cérébrale  congénilale. 

Passant  au  diagnostic  du  délire,  S...  et  C...  montrent  comment  on  peut 
le  distinguer  de  la  folie  despersécutés-perséculeurs  qui  D*est  qu'un  trouble 
de  la  volonté,  des  délires  de  persécution  à  forme  hallucinatoire,  enfin  des 
psychoses  à  prédominance  d'inlerprétalions  déhrantes.  Le  délire  d'inter- 
prétation n'est  pas  susceptible  de  guérir;  toute  sa  vie,  le  malade  conservera 
ses  convictions  morbides,  mais  u  l'involution  sénile  seule  et  non  l'évolution 
de  la  psychose  pourra  aCTaiblir  ses  facultés  mentales  ». 

Jean  Paulhak. 

49.^  Des  hallucinations,  en  particulier  des  hallucinations  visuelles, 
reposant  sur  des  conditions  cutanéo  motrices  et  sur  des  impres- 
sions visuelles  antérieures (Ueber  Halluciuaiioneo,  vorziiglich  Gesichts. 
Dïtlucinalionen,  auf  der  Grundtage  von  cutan-inolorischen  Zust&ndeo 
utid  auf  der  jenigen  von  vergangenen  Gesichts-Eiadrûclcen)  ;  par  1« 
D*^  MouELY  VoLU.  (Extrait  de  la  Zeiltch.  fur  Psychiatrie,  Dd  o7.) 

Quand  une  image  visuelle  n'a  pas  de  cause  eilerne,  elle  n'est  pas  pour 
cela  forcément  d'origine  centrale  mais  peut  provenir  de  leicilalion  d'un 
organe  sensoriel  autre  que  celui  de  la  vue.  C'est  le  principe  de  l  hallucina- 
tion réflexe.  Peut-être  l'énorme  proportion  des  hallucinations  .visuelles  par 
rapport  aux  autres  (62  p.  100)  s'explique-l-elle  simplement  parce  qu'oo  com- 
prend sous  leur  nom  des  hallucinations  auditives  et  surtout  culanéo-mo- 
trices. 

Les  illusions  du  rêve  peuvent  aider  à  comprendre  les  halluclnatious  de  la 
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veille,  or  elles  s'expliqueal  :  i'^  par  des  seosalions  cutanées;  2^  par  des 
seusaliousculanéo-molrices  (ainsi  certaine  position  due  membre  peut  faire 
rêver  qt>"on  fait  lel  mouvement,  ou  qu'on  voit  une  autre  pei-sonme  l'cfîec- 
liier).  De  même,  à  l'étal  de  veille,  dans  la  fatigue,  rêpuisement,  bien  des 
liallucinalions  visuelles  s'expliquent  juar  des  seusatious  de  la  peau  cl  des 
muscles.  Beaucoup  d'ubsessions  ^'expliqoeiit  ainsi  :  l'elat  normal  d'une 
région  musculaire  amène  Texcilalion  de  son  centre  cérébral.  exciUiliou  qui 
se  transmet  au  centre  de  Droca.  Eu  vertu  de  Tassocialiou  entre  ia  vue  de 
mouvements  chez  autrui  et  ceux  par  nous  eiïeclués,  lorsque  de  faibles  exci- 
tations musculaires  se  produisent  en  nous,  elle  évoquent  la  représentation 
de  mouvements  chc^  autrui  ;  les  impressions  visuelles  qui,  dans  le  jour» 
pourraient  redresser  notre  erreur  ne  parvienoenl  pas  le  plus  souvent  jus- 
qu'à l'écorce. 

L'auteur  passe  eu  revue  un  i^rand  nombre  d'hallucinations  visuelles,  ex- 
plicables toutes  par  des  sensations  cutanées  et  musculaires,  qui  évû(]ueQt, 
par  association,  des  imagt-s  visuelles.  Des  exemples  sont  empruntés  à 
Maury,  Baillari^'er,  Briene  de  Uuismont,  ftibol,  Parisli.  etc.  Selon  V.,  lélude 
de  rh&llucinatioQ  visuelle  pourrait  amener  à  la  découverte  de  lois  psycho- 
logiques très  importantes.  L'iiatlucinalion  ne  serait  que  la  tendance  que 
nous  avons  déjà  a  l'état  normal,  A  reproduire  les  images  passées  :  celte 
tendance  ne  ferait  que  s'accentuer  dans  les  états  de  falij^uc  ou  de  désorga- 
nisation mentale.  Après  avoir  ainsi  ramené  tes  ballucinaiions/i  leurs  causes 
concrHcs,  ne  pourrait-on  pas  les  combattre  par  des  excitations  à  direction 
inverse?  C.  fios. 

50.  —  Délire  dépressivo-maniaque  (Manic-depressive  insanity)  ;  parle 
D'  W.  Stbvbns,  {The  Journal  ofnevvous  and  mental  disease^  vol.  31 ,  n°  8.) 

Les  études  de  KraepeUn  ont  abouti  h  une  classiOcaliou  presqn'enlièremenl 
nouvelle  des  maladies  mentales  ;  celle  classification  ne  se  base  plus  sur  les 
symptômes  immédiats,  mais  sur  révolution  générale  et  sur  le  mode  de 
terminaison  des  cas. 

L'auteur  applique  cette  méthode  à  l'élude  du  délire  dépressivo-manîaque, 
délire  inlermiltent  qui  alterne  avec  des  périodes  tout  à  fait  normales  et  qui 
a  été  étudié  sous  les  noms  de  «  manie  périodique  »,  «  folie  circulaire  »,elc. 
Dans  l'éliologie.  c'est  l'hérédité  iiévropaLliique  qu'on  rencontre  le  [dus  sou- 
vent; les  troubles  apparaissent  surtout  entre  vingt  el  trente-cinq  ans. 
Quant  aux  symptômes,  on  peut  distinguer  deux  formes  de  délire  :  1"  le 
type  maniaf^ue,  avec  émotions  instables  et  exagérées;  on  en  distingue  cli- 
niquemenl  trois  variétés  :  hypomanie.  manie  et  manie  délirante,  qui  ne 
diffèrent  qu'en  degré;  2'' le /y;;c  rft;/>r6"SA"i/,  caractérisé  par  un  relard  psy- 
cho-moteur. Le  diagnostic  est  assez  délicat,  car  ce  délire  a  des  analogies 
avec  la  démence  précoce  et  la  mélancolie.  C.  Bos. 

51.  —  Quelques  observations  sur  la  pression  du  sang  chez  les 
aliénés  (Some  observations npon  blood  pressure  in  Ibe  insane).  'ft'iLUAM 
Rush  Dunton  (Towson).  American  journ.  ùfinsanittj,  juillet  1904,  p.  41. 

Les  conclusions  de  cette  élude  sont  les  suivantes  : 
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1"  D.  a  conOrmé  les  résultats  des  auteurs  qui  avaient  établi,  d'une  part, 

que  la  pression  du  sanf^eâl  augmentée  dans  les  états  dépressiTs  et  diminuée 
dans  les  états  d'exciialion,  et,  d  autre  part,  que  l'étal  moteur  a  sur  la 
pression  sanguine  une  plus  graode  influence  que  Tétai  meolal; 

2*^  Une  peau  moite  n'influence  pas  spécialement  la  pression  sanguine, 
bien  qu'une  transpiration  atlive  puisse  avoir  une  action; 

3*»  Aucune  vatialion  nesl  constante.  La  valeur  de  l'observation  de  la 
pression  sanguine  en  pathologie  mentale  sera  plus  grande  encore  quand 
nous  connaîtrons  mieux  les  causes  physiques  de  ses  variations. 

D'  Pierre  Roy. 

52.  —  Influence  du  genre  de  vie  sur  le  sang  des  pensionnaires 
d'uA asile  d  aliénés  ;0n  itie  influence  or  mode  of  life  upon  tlie  bluod  of 
iomates  of  a  hospilal  for  Ihe  insane),  W.-G.  Melvin  [New-York).  Amé- 
ricain jouj'ti.  of  insanity,  juillet  lî^04,  p.  109. 

Suivant  leur  genre  de  vie  à  rhôpital,  les  aliénés  ont  été  divisés,  pour 
l'analyse  comparative  de  leur  sang,  en  quatre  groupes  :  —  les  malades 
récemment  admis,  —  les  chroniques  confinés  à  riolêrieur  depuis  un  temps 
considérable,  —  les  chroniques  Iravaitlant  au  dehors,  —  les  malades  vivant 
sous  ta  lente. 

Le  sang  des  nouveaux  malades  ne  contenait  que  60  à  70  p.  100  d'hémo- 
globine et  les  chroniques  conliiiés  à  l'iuléricur,  SO  à  70.  Au  contraire,  chez 
les  travailleurs  du  dehors,  la  proportion  d'hémoglobine  du  sang  élail  de  70 
à  90  p.  lût);  elle  atteignait  son  plus  haut  degré  chez:  les  malades  vivant 
sous  les  lentes. 

Le  nombre  des  globules  rouges  élail  parallèle  à  la  proportion  d'hémo- 
globine. 

D'  Pierre  Roy. 

53.  —  Troubles  de  la  vision  des  couleurs  chez  les  paralytiques  géné- 
raux. (Slôrungen  iui  Farbensinn  bei  Paralylischen),  par  Alter  (Ltubus), 
communication  à  la  Société  de  Psychiatrie  de  Berlin,  19  décembre  1903, 
AUgemeine  ZeiUchrift  fiir  Psychiatrie,  vol.  61,  fasc.  3,  p.  425-440  (6  (ig. 
dans  le  texte) .  • 

Les  deux  tiers  environ  des  paralytiques  généraux  présenlenl,  d'après 
l'expérieuce  personnelle  de  l'auteur,  des  troubles  de  la  sensibilité  chroma- 
tique, consiàlant  soil  en  hypoeslhésie,  soit  en  hypereslhésie.  L'hypoés- 
thésie  pcnl  être  qualilalive,  le  malade  ne  pouvant  distinguer  lune  de  l'autre 
deux  couleurs  diderentes,  ou  quanliialive,  le  malade  ne  pouvant  apprécier 
les  degrés  d'iulcnsilé  d'une  même  couleur.  Elle  porle  de  préférence  sur 
le  vert  et  le  jaune,  par  conséquent  sur  les  couleurs  pour  lesquelles  l'œil 
normal  se  montre  le  plus  sensible.  Vhtjpn-eslhétie  chromatique  consiste  en 
ce  que  le  sujet  est  frappé  par  des  différences  de  teintes  qui  passeraient 
inaperçues  pour  un  individu  normal.  Dans  un  cas  de  A.,  le  phénomène  était 
si  accentué  et  la  sensibilité  à  la  couleur  si  vive  que  le  sujet  déclarait  «  se 
délecter  au  milieu  d'une  orgie  de  couleurs  ».  Il  ne  s'agissait  pas  là  d'une 
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simple  impression  subjeclive,  car  Texamea  direct  monlra  imo  véritable 
hypercsihésie  chromatique. 

L'auteur  rapporte  ensuite  deux  observalions  dans  lesquelles  les  troubles 
de  la  vision  colorée  se  sont  présenlés  dans  des  conditions  parliculièrement 
intéressantes. 

Dans  le  premiercas,  le  malade  qui  avait  eu  les  jours  précédents  plusieurs 
attaques  apoplectiformes,  éprouva  une  aLteinle  de  scolome  sctnlillant  sui- 
vie d'une  hémiachromalopsie  latérale  droite  et  d'une  abolition  complète 
du  senssléréognosiique  h  la  main  droite.  Ces  phénonièues  étaient  accom- 
pagnés d'une  nolableaiigmentatiou  de  la  pression  artérielle.  L'hémiachro- 
matopsie,  la  paralysie  du  sens  stéréognostique  et  rexagéralioti  de  la  pres- 
sion artérielle,  paraissent  élre,  suivaril  ranleur.  des  manifestations  d'un 
même  processus  morbide  fundametilal,  savoir  une  auto-intoxication  por- 
tant sur  les  cellules  et  troublant  le  foiiclionnemonl  de  celles  qui  présentent 
le  moindre  degré  de  résistance  spéci  lique,  dans  le  cas  particulier,  au  point  de 
vue  de  la  fonction  optique,  des  cellules  servant  à  la  vision  des  couleurs. 

Dans  le  second  cas,  un  paralytique  général  éprouva  un  accès  d'agitation, 
au  cours  duquel  il  se  plaignit  de  voir  comme  une  ombre  devant  ses  yeux, 
puis  d'avoir  l'impression  qu'il  n'y  voyait  «  qu'à  travers  deux  tubes  »,  Le 
lendemain  tous  ces  phénomènes  semblaient  avoir  disparu.  Mais  un  examen 
au  périmètre  monlra  un  rétrécissement  concentrique  très  marqué  du  champ 
visuel  ppur  le  vert.  Il  semble  donc  qu'iS  y  ait  eu  pendant  laccès  rétrécisse- 
ment général  du  champ  visuel,  ce  que  le  malade  exprimait  en  disant  qu'il 
y  voyait  comme  à  travers  deux  tubcs^  et  que  ce  iroubJe  ail  rapidement  ré- 
trocédé sauf  pour  le  vert,  dont  la  vision  s'elTeclue  probablement  au  moyen 
dejcellules  particulièrement  vulnérables. 

D'^  J.   OOGllES   DE   rUBSAU. 

54.  —  Les  mensurations  de  la  fatigue  psychique  eu  clinique.  (Ueber 
klinische  Krniiidung&m£ssungeu),par  Willelm  SpECHT(Tubingue).A>*c/»iv. 
fiir  diâ  gesmite  Psychologie,  vol.  III,  l'asc.  S,  p.  24r>-339. 

Le  but  de  ce  travail  est  d'établir  une  méthode  permettant  de  mesurer  la 
fatigue  psychique  dans  les  maladies  mentales.  Cette  méthode  dérive  direc- 
tement de  celle  des  additions  successives  instituée  par  Krapelin.  Le  pro- 
cédé, tel  que  lempluie  S...,  consiste  à  faire  additionner  deux  à  deux  des 
nombres  d'un  seul  chilTre,  sans  interruption  pendant  un  temps  donné,  et  à 
évaluer  le  travail  produit  par  le  nombre  d'additions  effectuées  eu  une  mi- 
nute. Le  sujet  fournit  quotidiennement  pendant  douze  jours  dix  miuulea  de 
travail  alternativement  consécutives  cl  divisées  en  deux  périodes  de  cinq 
miuuies  par  une  pause  de  cinq  minutes  également,  de  sorte  qu'un  Jour 
l'expérience  comprend  cinq  minutes  de  travail,  cinq  minutes  de  repos  et 
cinq  minutes  de  travail,  le  lendemain  dix  minutes  de  travail  ininterrompu 
et  ainsi  de  suite.  Les  données  destinées  à  établir  rintluence  de  la  fatigue 
sur  la  marche  du  travail  sont  tirées  de  la  comparaison  des  chiffres  obte- 
nus, d'abord  dans  les  expériences  avec  et  sans  pause,  eusuite  dans  une 
même  expérience  pour  des  minutes  différentes  :  travail  total  dans  les  expé- 
riences avec  et  sans  pause;  travail  de  la  5^  el  de  la  6*  miaule,  des  5  pre- 
Jouraal  d«  psychologie.  4 
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mières  et  des  5  dernières  miaules  dans  les  deux  cas  ;  de  la  2**  el  de  la  6" 
dans  les  expériences  avec  pause  ;  de  la  2*  el  de  la  10'^  dans  les  expériences 
sans  pause. 

Les  principaux  fadeurs  susceptibles  de  faire  varier  les  cliiffres  obtenus 
par  ces  comparaisons  sont  hfatiyuf-.Gi  Vcxercice,  donl  les  effets  tendent  à 
s'annuler  réciproquement.  Mais  il  faut  aussi  tenir  compte  d'un  autre  élé- 
ment »|ui  souvent  trouble  la  régularité  du  travail,  savoir  un  effort,  une  im- 
pulsion volontaire  (Atitritb)  do  couiie  durée  qui  augmeiile  le  travail  cfTcc- 
tué,  mais  d'une  façon  passagùre  seulement.  Cette  influence  de  la  volonté 
se  manifeste  surtout  au  debul  du  travail  et  c'est  pour  ce  motif  que  l'auteur 
n'emploie  Jamais  dans  ses  comparaisons  le  travail  de  la  première  minute 
mais  celui  de  la  seconde  qui  petil  encore  compter  comme  un  travail  de  dé- 
but el  qui  n'est  plus  soumis  à  rinlluence  de  riinpulsiou  voluulaire.  Celte 
dernière  se  manifeste  également  assez  souvent  au  moment  de  la  reprise  du 
travail  (â°  minute  des  expériences  avec  pause)  el  vers  la  ihi.  H  ne  faut  donc 
jamais  dans  l'appréciation  des  chiffres  négliger  ce  troisième  facteur  qui, 
suivant  le  cas,  peut  au^^meater  ou  diminuer  les  écarts  dus  à  l'action  com- 
binée de  la  fatij;ue  et  de  l'exercice. 

Le  rapport  du  travail  de  la  2**  et  de  la 6**  minute  (expériences  avec  pause), 
donne  le  coefficient  d'exercice  :   Soit  400  le  travail  de  la  â--'  minute  et  439 


celui  de  la  fi",  lecoeflicient  d'exercice  sera 


43<i  ~  (00 


4U0 


X  iOO  =  9,7  p.  100. 


Mais  ce  coeflicientne  peut  être  qu'approximatif,  car  il  suppose  que  le  repos 
de  cinq  minutes  qui  précède  la  i>'-  minute  de  travail  a  sufti  à  effacer  com- 
plèienient  l'influence  de  la  fatigue,  ne  laissant  subsister  que  l'influence 
favorable  de  Texercice.  Or,  on  ne  saurait  aflirmer  qu'il  en  est  toujours 
aios^i. 

Grâce  à.  un  nouveau  calcul,  nous  pouvons  à  l'aide  du  coefficient  d'exer- 
cice établir  le  coe//ïcieN/  de  fatigue.  Prenons  encore  un  exemple  concret. 
Soit  2  084  le  travail  effectué  pendant  les  cinq  premières  minutes  d'une  ex- 
périence sans  pause  et  9,7  le  coeflicient  d'exercice.  Si  l'exercice  influail  seul 
sur  la  marche  du  travail,  le  travail   des  cinq  dernières  niintites  qoe  nous 

appellerons  a  serait  donné  parle  rapport  suivant  :  ir—r-  =  - — ."•"/'    .  D'où 

X  =  2  286.  Mais  l'expèrieuce  montre  que  le  travail  des  cinq  dernières  mi- 
nutes n'est  que  de  2000  elpar  cousétiueat  inférieur  de  286  au  chiffre  théo- 
rique ainsi  obtenu.  C'est  donc  qu'un  nouveau  facteur  est  venu  contrebalan- 
cer, et  au  delà,  Tinfluence  de  l'exercice.  Ce  facteur  c'est  la  fatigue  dont  le 
coefncieut  est  maintenant  facile  à  établir  et  se  trouve  être  dans  le  cas  par- 

ticulier    que    nous    avons    pris    pour     exemple    : 
=  12,3  p.  100. 

Ti'ls  sonl»  exposés  aussi  brièvement  que  possible,  les  principes  de  la  mé- 
tUûde.  Elle  a  été  appliquée  par  son  auleur  chei  des  individus  normaux 
(12  sujets  soumis  aune  série  d'expériences  de  douze  jours  et  5  kunesériede 
dix-huit  jtjtirs),  ciiez  6  individus  atteints  de  névrose  traumatiquc  et  chez 
8  ooriuaux  s'efforçanl  (sur  demande)  de  simuler  la  fatigue  psychique  delà 
névrose  Iraumatiqae. 

De  la  comparaison  des  résultais  obtenus  il  résulte  que,  même  chez  les 


S'jue 


X   100 
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individus  normaux,  rinfluencc  de  ia  fatigue  et  de  Texercice  varie  suivant 
les  sujets  et  dans  une  très  large  mesure;  que,  cependant,  dans  la  névrose 
traumatique,  la  Tatigue  est  beaucoup  plus  rapide  qu'à  l'état  normal,  et  que, 
si  le  coerficient  d'exercice  n'est  pas -notablement  abaissé,  l'influence  de 
l'exercice  se  perd  très  vite,  c'est-à-dire  que  la  somme  de  travail  fourni 
n'augmente  pas  de  jour  en  jour  au  cours  des  expériences  dans  la  même 
mesure  que  pour  les  individus  normaux;  qu'enfin,  les  chiflres  obtenus  chez 
les  simulateurs,  peuvent,  par  leur  exagération  et  leur  manque  de  concor- 
dance, être  distingués  avec  certitude  des  chiffres  résultant  des  modifications 
pathologiques. 

J.  ROGUES  DE  FURSAC. 


II.  —  Études  cliniques  sur  les  névroses 

55.  —  De  la  suggestibilité  considérée  comme  une  faculté;  observa- 
tions de  psychothérapie,  par  P.  VAN  Velsen  (de  Bruxelles).  lieviie  de 
rhypnolùme,  septembre  1903.  Communie,  à  la  Soc.  cTHypnolog.  et  de 
Pyschol. 

La  suggestibilité  n'est  pas  un  phénomène  anormal.  «  La  faculté  de  sug- 
gestibilité comme  celle  de  la  sensibilité  peut  être  normale  ou  anormale.  11 
peut  y  avoir  peu  ou  trop  de  suggestibilité,  comme  il  y  a  anesthésie  et  hype- 
resthésie.  ■  A  l'état  normal  le  cerveau  accepte  avec  jugement;  k  l'état  anor- 
mal (entêtement)  le  cerveau  n'accepte  pas  ou  (hypcrsuggestibilité)  accepte 
trop  vite.  On  peut  exalter  la  suggestibilité,  par  la  concentration  de  l'éner- 
gie psychique.  Si  le  suggestionneur  a  affaire  à  un  sujet  chez  qui  la  sugges- 
tibilité est  normale,  il  n'a  pas  beaucoup  à  faire  dès  que  le  consentement 
est  acquis.  Si  le  sujet  est  un  entêté,  il  faut  de  la  patience.  Si  le  sujet  est  un 
hypersuggestible,  hystérique  ou  autre,  «  il  faudra  annihiler  et  prévenir 
l'acceptation  des  idées  conscientes  ou  inconscientes  qui  se  présentent  en 
foule  à  son  cerveau  et  tendent  &  se  réaliser  instantanément  avant  que  le 
jugement  n'ait  pu  intervenir.  Pour  cela,  il  faut  ramener  la  suggestibilité  à 
l'état  normal,  et  ceci  exige  souvent  beaucoup  de  diplomatie  ». 

M.  P.  V.  cite  un  certain  nombre  de  cures  qu'il  a  obtenues  par  l'hypno- 
tisme. 

G.  R.  d'Allonnes. 

56.  —  Obsessions  et  impulsions,  par  Maraxdox  de  Montyel.  Archives 

d'anthropologie  criminelle,  n»  122,  15  février  1904  (4b  pages). 

Outre  leur  intérêt  clinique,  les  obsessions  et  les  impulsions  constituent  un 
problème  très  important  de  la  médecine  légale. 

Les  impulsifs  et  les  obsédés  ne  délirent  pas,  souvent  même  ils  ont  une 
intelligence  très  brillante,  aussi  est-il  difficile  de  faire  admettre  aux 
magistrats  leur  irresponsabilité.  Dans  la  plupart  des  cas  les  obsédés  ne  pré- 
sentent pas  les  stigmates  habituels  de  la  dégénérescence;  c'est  ainsi  que 
Pitres  et  Régis  ont  pu  examiner  systématiquement  cinquante  de  ces  malades 
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sans  trouver  de  caractères  physiques  qui  permettent  de  les  distinguer  des 
iiidividiia  normaux. 

CependaQl  tes  obsessions  et  les  JinpulsioDS  n'en  sont  pas  moins  un  signe 
certain  de  dégénérescence  meolale;  si  le  plus  souveol  les  tares  physiques 
sont  nulles,  les  anomalies  inteUecluelles  se  rencontrent,  au  contraire,  très 
fréquemment  et  elles  dénolenl  un  terrain  préparé  depuis  longtemps  à  la 
maladie. 

Dans  l'enfauce  de  ces  malades  on  relève  les  convulsions,  rincontînence 
Qoclurne  d'urine  se  prolongeant  jusqu'à  douze  cl  même  jusqu'à  quinze  ans, 
les  aberrations  de  la  sexualité;  plus  tard  ils  ont  des  perversions  sexuelles  : 
sadisme,  masochisme,  etc. 

Les  troubles  du  caractère  sont  très  fréquents  durant  toute  la  vie;  les 
obsédés  sont  abouliques,  indécis,  indifïéreuts,  timides,  instables;  volontiers 
ils  sont  portés  à  la  rêvasserie. 

Le  dégénéré  obsédé  ou  impulsif  est  toujours  un  héréditaire;  dans  son 
ascendance  on  trouve  des  aliénés,  des  obsédés,  des  alcooliques  ou  des 
névrosés;  pour  nier  rhérédité  dans  les  cas  d'obsessions  et  d'impulsions  il 
ne  sullii  pas  de  ne  pas  la  trouver;  souvent,  en  elTcl,  la  recherche  en  est  très 
alcaloire  élanl  donné  le  peu  de  cas  que  les  gens  du  monde  font  des  troubles 
psycliiques  de  leurs  parents. 

Outre  rhèrédilé  toutes  les  causes  physiques  et  morales  d'amoindrissement 
favorisent  te  développement  des  obsessions  cl  des  impulsions. 

L'obsession  n'est  pas  seulement  une  perlutbalion  intellectuetle;  Témoti- 
vilé  est  troublée  et  en  outre  le  malade  souffre  d'un  ensemble  de  symptômes 
physiques  très  caractéristiques  :  spasmes,  secousses,  sensation  de  perle  de 
force  dans  les  membres;  arrêt  du  cœur  ou  au  contraire  palpitations,  sueurs 
profuses,  potyurie  abondante. 

M.  M.  n'admet  pas  comme  certains  psychiatres  que  Tobsession  ne  passe 
jamais  à  Tacte;  selon  lui  les  cas,  quoique  rares,  exislenl  indubilableroeot 
où  des  sujets  ont  commis  des  actes  délictueux  sous  l'influence  d'une  obses- 
sion. 

Les  actes  impulsifs  n'ont  pas  toujours,  et  tant  s'en  faut,  la  soudaineté  des 
réllexes;  asseï  souvent  au  contraire  le  malade  prépare  son  acte  de  longue 
raaio  et  prend  des  précautions  multiples  pour  ne  pas  être  découvert. 

Mais  malgré  ces  apparences  de  raison  les  impulsifs  et  les  obsédés  n'en 
sont  pas  moins  des  irresponsables  au  point  de  vue  médico-légal. 

D'  Madeleine  Pelletier. 


57.  —  De  l'obseision  dans  ses  rapports  avec  la  psychastbénie  émotive, 
par  le  D'  Mahasdox  le  Montykl.  BuUetin  de  la  Sociélé  de  Médecine  mentale 
de  Belgique,  avril  1904,  n''  115. 

Actuellement  trois  théories  cherchent  à  définir  la  nature  de  l'obsession  : 
1»  L'obsession  est  d'origineintellectuelle,  les  troubles  de  l'émotivilé  et  de  la 
volonté  sont  la  résultante  de  l'idée  morbide.  —  A  celle  théorie  l'auteur 
oppose  les  faits  suivants  :  l'élat  obsédant  peut  exister  sans  être  accompagné 
d'aucune  idée  définie  ;  l'idée  peut  varier  etrétat  d'obsession  rester  le  même; 
il  n'y  a  aucune  relation  entre  la  nature  de  l'idée  obsédante  et  rintensilé  des 
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réactions  qu'elle  provoque;  enfin  le  caractère  morbide  d'une  idée  résulte 
nécessairement  de  la  morbldilé  d'an  de  ses  générateurs,  émolion  ou 
seosattoQ. 

2°  L'obsession  est  une  maladie  de  la  volonté.  —  Celte  lliéorie  proposée  par 
Arnaud  est  longuement  disciilée  par  Marandon  :  l'aboulie  avec  ses  carac- 
tères spéciaux,  décrits  par  Janel,  est  un  des  pliénomènes  importants  de 
l'obsession,  mais  la  volonté  n'est  pas  une  faculté  indépendante,  une  enlilè, 
elle  n'est  qu'un  con^posé,  qu'une  résultante;  vouloir  c'est  coordonner  des 
éléments  scnsorieiis,  émotifs  cl  iolellecluels,  et  choisir  entre  eux;  lorsque  la 
volonté  est  malade,  c'est  qu'un  tout  au  moins  de  ces  éléments,  images, 
sepiiments,  idées,  l'est  avant  elie^  or,  la  clitiique  démontre  que  chez  les 
obsédés  il  n'existe  ni  troubles  iulellecLuels,  ni  troubles  sensoriels,  il  faut  donc 
rapporter  aux  troubles  de  Fémolivilé  les  perlurbalîonsdolavolontéobservées. 

3**  L'obsession  résulte  d'un  état  morbide  de  rémotivité.  —  Celle  Ihéorie 
défendue  déjà  par  Morcl,  Janel,  Pitres  et  Ilégis,  etc..  est  reprise  par 
Marandon  :  l'obsession  est  la  conséquence  tVune  psychaslênie  thnotive,  c'est- 
à-dire  que  *  par  suite  d'une  organisation  vicieuse  congéuîtale,  les  cellule» 
nerveuses  qui  engendrent  les  sentiments  et  l'émotion  n'arrivent  pas  à 
acquérir  la  quantité  d'influx  nerveux  indispensable  pour  fonctionner  norma- 
lement I)  .Tous  les  phénomènes  qui  se  rattachent  A  robsession.  l'aboulie,  les 
impulsions,  les  accès  d'angoisse,  etc..  sont  expliqués  par  cette  faiblesse 
originelle  dans  la  sphère  affective. 

D""  Roger  Mignot. 


58.  —  La   nature  de  la  psychose,  étudiée   d'après   les  principes  des 
sciences  naturelles,  par  le  LK  Henri  Stuadelman,  Wursr.borg. 

Fascicule  I.  —  Les  faits  psychiques.  Ln  nature  de  la  psychose  {partie  gêné' 
raie). 

L'anatomie  et  rexpérimentalion  psycho-physiologique  donnent  une  idée 
des  phénomènes  dont  l'enseinblc  constitue  la  psychose.  L'auteur  s'attache 
à  ramener  les  processus  psychiques  à  des  processus  chimiques  et  physiques. 
Les  excilalJtms  sensorielles  se  Iranslormeiit  dans  le  cerveau  en  une  certaine 
quantité  d'énergie  de  modalité  uniforme  qui  devient  le  stimulant  de  tout 
notre  système  musculaire.  Selon  que  cette  transformation  s'eiïecLue 
dans  un  cerveau  dont  les  condiiioiis  chimiques  et  physiques  sont  plus  ou 
moins  altérées,  la  pensée  et  l'aclivité  humaines  se  trouvent  plus  ou  moins 
modifiées  :  de  cette  modillcation  nail  la  psychose.  Mais,  seule,  l'étude  des 
conditions  physiques  et  chimiques  du  cerveau  est  impuissante  à  révéler  la 
nature  de  la  psychose.  Il  faut  y  joindre  la  psychologie  iotrospeclive. 

Fasciciti.b  H  et  lll.  — =  Fondejnent  ei  cause  de  la  psychose.  Le  caractère 
paradoxal  [Kontrastchara/iter] ,  L'hystérie. 

Fondement  et  cause  delà  psychose.  —  Le  fondement  de  la  psychose  est  une 
modification  de  l'individualité  psychique  du  sujet,  modification  qui  peut 
résulter  d'altérations  chimiques  uu  analomiques.  La  came  releva  des  impres- 
sions venues  du  inonde  extérieur.  Mais  ces  deux  facteurs  ne  donnent  nais- 
sance à  la  maladie  que  grâce  à  l'intervention  d'un  phénomène  de  dtssocialioa 
provenant  soit  d'un  étal  de  fatigue,  soit  d'un  épuisement  ou  d'une  infection. 
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Le  caractère  paradoxal  {Kontrasttharakter).  —  L'élat  habituel  du  dégé- 
néré est  caractérisé  par  un  état  d'épuisement.  Celui-ci  favorise  rapparition 
des  phénomènes  de  dissocialioa  par  lesquels  se  manircste  au  début  toute 
psychose.  La  dissociation  se  traduit  dans  une  perversion  du  jugement  et  de 
iaclivilé  telle  ^ue  les  réaclioDs  du  sujet  ne  sont  plus  adéquates  aux  excita- 
lion»  reçues  de  l'exlérieur.  De  là  ie  teiine  o  Konlraslcharaklcr  »  dont  se  sert 
l'auteur  et  que  uous  traduisons  caractère  paradoxal.  De  là  une  série  de 
phénomènes  que  l'on  observe  chez  les  dégéuérés  dans  leur  vie  sociale,  dans 
leurs  sentiments  religieux  et  moraux,  etc. 

L'kystéric.  —  Après  une  critique  des  principaux  travaux  sur  l'hystérie, 
lauleur  s'occupe  principalement  des  phénomèaes  de  dissociation  et  de 
leur  explication  dans  cette  affection.  A  propos  des  phénoraèues  de  disso- 
ciation i[ui  portent  sur  les  notions  de  Fespace  el  du  temps,  il  développe  ses 
idées  sous  ces  deux  oolions  :  le  temps  et  l'espace  sont  les  formes  que  revèl 
la  réalité  objective  pour  apparaître  àaotre  eatendemetil.  Nous  les  mesurons 
grâce  à  notre  appareil  inusculaire.  — Ce  que  Ton  appelle  o  vertige  •  n*e5l 
qu'un  phénomène  de  disiiociatiou  el  tient  à  ce  que  l'excitation  qui  en  est 
le  point  de  départ  ne  trouve  pas  un  dérivatif  suffisant.  Le  phénomène  du 
«  déjà  vécu  0  qui  nous  fait  apparaître  comme  déjà  éprouvées  certaines 
impressions  pourtant  nouvelles  s'explique  de  la  manière  suivautc.  Entre  le 
cerveau  el  la  réalité  objective,  grâce  à  l'intermédiaire  des  sens,  un  couraot 
ininterrompu  s'établit.  C'est  ainsi  que  la  vue,  persistante  d'un  objet  fournit 
au  cerveau  d'innombrables  images  de  ce  même  objet.  Si  un  phénomène  de 
dissociation  intervient  au  milieu  de  cetarflui  de  sensations  vers  le  cerveau, 
il  en  résuile  un  oubli  :  le  courant  qui  continue  ii  se  diriger  vers  le  cerveau 
produit  une  impression  eu  quelque  sorte  nouvelle.  Le  patient  se  souvient 
alors  de  ce  qu'il  avait  oublié  et  en  arrive  à  celle  idée,  juste  jusqu'à  un 
certain  point,  qu'il  a  déjà  éprouvé  l'impression  qui  le  frappe  en  ce  moment 
même.  Mais  le  phénomène  de  dissociation  l'empêche  de  situer  celle  impres- 
sion dans  le  temps  et  dans  l'espace  :  il  ne  sait  plus  où  ni  quand  il  l'a 
éprouvée. 

L'aneslhésie  el  l'amnésie  sont  fondées  sur  le  même  principe.  Elles 
relèvent  lune  et  l'autre  d'un  même  processus  physiologique.  L'auteur  trailc 
longuement  ensuite  de  la  nature  des  troubles  psycho-sensoriels  et  de  lous 
lesauUes  symptômes  de  la  psychose  «  hystérie  ».  —  Le  caractère  théâtral 
que  revêtent  souvent  les  sym(ilônies  de  cette  alFeclion  lîenncut  à  la  facilité 
avec  laquelle  s'effectue  dans  la  cellule  nerveuse  la  resfilulio  ad  integntm.  L'on 
peut  ainsi  considérer  l'hystérie  comme  une  psychose  renaissant  sans  cesse. 

L'auteur  montre  comment  chacun  de  ces  symptômes  trouve  son  analogue 
dans  la  vie  psychique  normale. 

Le  fascicule  suivant  contiendra  la  calaloale,  sa  nature  et  son  aclioD. 

M.  OB  Salinblles. 


59.  —  Les  algies  hystériques  de  la  mastolde  en  chirurgie  auricu- 
laire, par  BouYEii  (ils.  deCaulcrels.  (Communication  au  Conj/rMti'o/o/oyitf 
de  Bordeaux,  l*»"  avril  1904.) 

Des  plaques  d'bypereslhésie  localisées  à  l'apophyse  peuvent  être  la  consé- 
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quence  de  lésions  organiques  primitives,  ou  d'une  alTeclion  auriculaire. 
B.  a  observé  que  chez  des  malades  névropathes  la  mastolde  devenait 
douloureuse  au  cours  d'une  affection  suppurative  de  l'oreille;  dans  ce  cas, 
l'hystérie  exagère  et  prolonge  les  symptômes  de  douleurs.  Le  diagnostic, 
important  pour  éviter  des  interventions  inopportunes  est  difficile  ;  il  ne 
peut  être  fait  qu'en  étudiant  de  près  et  avec  prudence  la  contradiction  entre 
la  marche  favorable  de  la  suppuration  et  la  réaction  douloureuse  par  trop 
intensive. 

Chez  d'autres  sujets  B.  a  observé  tout  un  cortèg<»  de  symptômes  cérébraux 
(photophobie,  céphalie,  vertige,  délire)  se  superposant  à  l'hypercsthésie  de 
lamastoïde,  au  cours  d'une  affection  suppurative  aiguë  de  l'oreille.  Lanévrose 
est  seule  en  cause  et  le  diagnostic  se  basera  alors  sur  la  dissociation  entre 
les  phénomènes  auriculaires  et  encéphaliques  sur  les  contradictions  et 
l'exagération  des  signes  locaux  otiques,  et  des  signes  généraux  et  fonction- 
nels, et  aussi  sur  le  résultat  négatif  de  la  ponction  lombaire. 
■  Chez  ces  névropathes,  les  mêmes  symptômes  cérébraux  peuvent  venir  se 
surajouter  à  une  lésion  auriculaire  chronique  et  ancienne  pour  simuler  un 
abcès  encéphalique  otogène. 

Enfin  chez  d'autres  sujets  névropathes,  porteurs  d'algies  mastoïdiennes,  la 
névrose  crée  le  vertige  et  les  bourdonnements  et  les  surajoute  à  une  lésion 
chronique  de  l'oreille  ayant  entraîné  la  surdité,  formant  ainsi  un  véritable 
syndrome  labyrinlique  hystérique. 

Clément  CHARPEMTiKn. 

60.  —  L'état  de  mal  épileptlque  :  étude  clinique  et  pathologique  de 
Tépilepsie  (Status  cpilepticus  clinical  and  pathological  study  in  epilepsy). 
PiERCE  Clarke  et  Thomas  Prout  (New-York).  American  journ»  ofinsa- 
n%,  juillet  1904.  p.  81  (3  planches  hors  texte). 

Quelle  que  soit  la  lésion  cérébrale  qui  accompagne  l'épilcpsie,  on  doit 
s'attendre  à  la  trouver  surtout  accentuée  dans  la  manifestation  la  plus 
intense  et  la  plus  aiguë  de  la  maladie,  c'est-à-dire  dans  l'état  de  mal.  De 
l'examen  de  sept  cerveaux  d'épileptiques  morts  dans  cet  état,  les  auteurs 
concluent  : 

1"*  Si  la  lésion  spéciale  de  quelque  type  particulier  de  cellules  peut  indi- 
quer le  caractère  essentiellement  sensoriel  ou  moteur  de  l'épilcpsie,  il  sem- 
ble que  Pruss  conclut  à  bon  droit  que  l'épilepsie  est  essentiellement  un 
phénomène  sensoriel,  puisque  les  cellules  de  la  seconde  et  de  la  troisième 
couches  sont  spécialement  touchées,  même  dans  les  formes  les  plus  légères; 

2f^  La  lésion  principale  de  l'épilepsie  porte  sur  le  noyau  de  certaines  cel- 
lules corticales  et  compromet  la  vitalité  cellulaire  pendant  un  temps  consi- 
dérable, pour  aboutir  en  dernier  lieu  à  la  destruction  de  la  cellule; 

3»  La  chromatolyse  dans  l'épilepsie  est  une  modification  nutritive  due  à 
la  toxhémie  nucléaire,  le  noyau  présidant  à  l'élimination,  l'absorption  et  la 
digestion  cellulaires; 

4®  Le  leucocyte  joue  très  probablement  dans  l'écorce  le  rôle  d'un  phago- 
cyte, à  la  suite  des  graves  accès  épileptiques  ; 
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5*  Lhyperlrophie  névrog1i<:jue  eal  une  des  conséquences  les  plus  éloignées 
de  lépilepsie  et  consLilue  sans  doule  la  réaction  à  t'irrilation  toxique. 

Ces  données  histologiques  valent  pour  l'inlerprélalion  clinique  non  seu- 
lement de  l'étal  de  mal,  mais  aussi  de  l'épilepsie  en  général;  il  n'y  a  là 

qu'une  dilTérence  de  degré. 

D'  Pierre  Koy. 

61.  —1*0»  échanges  nutritifs  des  éplleptiques.  (Sul  ricambio  niaterîale 
degli  epilelUo.)  0  Gvim  et  V.  Guerri  (Rurae).  A>ina/i  delf  Iiutiluto  psi- 
ckùitrko  iMla  if.  uni\:L'rsi(a  di  Homa.  vol.  111,  fasc.  1.  1904,  p.  67. 

Les  recherches  modernes  tendent  à  faire  de  Tépilepsie  une  aulo-inloiica- 
lion  mais,  avant  de  parler  d'un  métabolisme  incomplet  ou  dévié  chex  les 
épilepUques,  il  est  indispensable  de  préciser  leur  chimisrae  biologique. 

Les  épilepliques  examinés  êlaienl  soumis  à  une  alimenlalion  égale  et 
conslanle;  les  recherches  oni  porté  sur  la  totalité  des  urines  des  vingl- 
qualre  heures. 

Comme  d'autres  auteurs  l'avaient  déjA  établi,  léliminalion  de  Vazote  total 
est  diminuée.  En  ce  qui  concerne  Vurée,  les  partisans  de  la  théorie  auto- 
toxique  de  l'épilepsie  admettent  que  celle  substance  diminue  pendant  les 
pèriudcs  de  repos,  pour  augmenlerà  la  suite  des  attaques;  au  contraire, 
les  auteurs  ont  constaté  que  l'urée  oscillait  entre  des  limites  presqne  nor- 
males et  qu'elle  n'augmeulait  pas  après  les  attaques;  de  même,  ils  n'ont 
pas  trouvé  de  relation  entre  les  attaques  et  l'élimination  ô' acide  urique. 

Le  c^raclcre  le  plus  intéressant  relevé  par  les  auteurs  est  Fourni  par  la 
comparaiison  de  l'éliminalion  des  composés  ammotiiaatux  et  de  l'urée  :  quand 
ranimuoiaque  aus'ïie'>te,  l'urée  diminue,  et,  à  ce  moment,  survient  l'atta- 
que épileptique.  Ce  fait  est  la  démonslration  évidente  de  la  déviation  des 
processus  calabolîques  par  la  transformalton  successive  du  carbonate  d'am- 
moniaque en  urée  :  Télimination  des  composés  ammoniacaux  est  l'iiidice 
de  l'intoxication  acide  de  forganisme  épileptique. 

Vacide  fthosphorif^ite  total  est  éliminé  en  plus  grande  quantité  que  la 
normale,  surtuul  dans  les  périodes  d'accès  .  les  phosphates  terreux  sont 
toujours  diminué?,  sans  rapport  avec  les  attaques.  —  Les  cfihrures  sont  di- 
minués :  la  rétention  du  chlorure  de  sudîum  semble  être  une  fonction  pro- 
tectrice de  l'organisme  épileptique  contre  les  causes  perturbatrices  de  l'équi- 
libre osmotique  des  tissus.  —  Les  sulfates  sont  augmentés,  comme  les 
phosphates  ;  ce  sont  surtout  les  tissus  qui  conlienoent  ces  deu.\  éléments 
dont  la  résistance  est  diminuée. 

D'  Pierre  Roy. 


62.  —  Les  conceptions  récentes  de  1  hystérie  et  de  la  suggestion  & 
propos  d  une  endémie  de  possession  démoniaque  (Sulle  recenii  con- 
cezioni  dellisteria  e  doila  sug^estloue  a  pruposito  di  una  endemiadi  pos- 
sessione  demoniaca)  ;  par  L'iiu  CEHLETrt.  Annali  dcll'  Institulo  psichiu- 
trico  délia  R.  universitadi  Homa.  Vol.  Uf,  fasc.  1.  1904,  p.  92. 

Dans  la  partie  la  plus  sepleatrîonale  de  la  Russie  d'Europe,  en  particulier 
dans  le  gouvernement  d'Arkangel,  sur  les  rives  de  la  Pelschora  inférieure. 
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habitent  des  Saraoyèdes;  les  hommes  s'occupent  presque  exclusivement  Je 
l'élevage  des  rennes,  de  la  chasse  el  de  la  pêche  ;  les  femmes  s'emploient 
aux  travaux  agricoles,  négligés  des  hommes.  L'instruction,  très  bornée  et 
pui&ée  uniquement  dans  les  images  des  livres  sainls.  favorise  le  déveluppc- 
ment  de  superstitions  plus  ou  moins  singulières.  Pourtant  les  hommes  sont 
intelligents  et  actifs  el  présentent,  comme  leurs  femmes,  un  caractère  vivace 
et  expausir,  qui  contraste  avec  la  tristesse  renfermée  et  fataliste  du  reste 
de  la  populaiion  rus^e.  Les  conditions  sanitaires  sont  satisfaisantes;  mais 
depuis  longtemps  on  observe  dans  celle  population  une  forme  morbide 
spéciale,  caractérisée  surtout  pardes  accès  convnlsifs  polymorphes  el  qu'on 
désigne  sous  te  nom  de  Ikûta  on  Wistian,  ce  qui  veut  dire  sanglot. 

L'ikûtft  frappe,  d'une  inauière  presque  exclusive,  la  plupart  des  femmcê 
marié' s  ;  chez  les  hommes,  les  enfants,  les  vieillards  et  les  jeunes  filles,  elle 
s'observe  d'une  façon  tout  à  fait  exceplioiitielle.  Le  plus  souvent  la  jeune 
lille  de  la  Basse  Petchora  n'a  présenté  aucun  trouble  névropalhique  jusqu'il 
l'époque  de  son  mariage,  lorsque  peu  de  temps  après,  ou  d'ordinaire  le 
jour  même  de  ses  nocei,  cUe  est  prise  d'une  violente  attaque  convulsive. 

Les  causes  déterminantes  des  accès  sont  très  variables  :  la  vue  d'une 
autre  femme  en  proie  aux  convulsions,  la  simple  vue  d'une  personne  ou 
d'un  objet  déterminé,  l'audition  d'une  certaine  parole,  l'aspiration  de  la 
fumée  d'une  cigarette.  En  général,  l'accès  est  précédé  de  symptômes  va- 
riés r  sensation  de  vertige,  sensation  de  constriction  à  la  gorge,  oppression 
au  sommet  de  la  poitrine  on  à  l'épigasirc,  torpeur  dans  tous  les  membres  : 
quelques  sujets  affirment  éprouver  la  sensation  d'un  rat  conranlsur  tout  le 
corps  et  distribuant  sur  les  membres  d'innombrables  el  très  douloureuses 
morsures. 

Puis,  vient  l'accès  :  cri  aigu,  chute  à  terre,  convulsions  généralisées,  vio- 
lentes contorsions  des  membres  eldu  tronc  ;  les  yeux  roulent  en  tous  sens, 
les  dents  grinccnl',  les  mains  ont  des  contorsions  spasmodiques.  arrachent 
les  cheveux,  déchirent  les  vêtements.  Dans  d'autres  cas,  le  sujet  se  lance 
sur  les  personnes  présentes  comme  pour  les  attaquer,  renverse  tout  ce  qui 
lui  tombe  sous  la  main,  brise  les  meubles  el  pousse  des  cris  endiablés.  Par- 
fois lesujcl,  pcndaul  l'accès,  ne  peut  prononcer  nu  mot;  il  émet  un  sourd 
mugissement  ittarliculé  ou  jette  un  cri  strident;  dans  d'autres  cas,  il  lance 
les  injures  les  plus  atroces,  employant  des  expressions  obscènes.  Dans  des 
formes  moins  solennelles,  la  patiente  peut  parler,  mais  ne  répond  pas  aux 
questions,  ou  bien  pleure,  rit  frénétiquement.  Dans  certains  cas,  l'accès  se 
réduit  à  l'émission  de  violents  sanglots  tout  k  fait  caractéristiques.  Parfois, 
la  femme  tombe  en  extase  et  se  met  ù  prédire  l'avenir,  parlant  au  nom  du 
démon  qui  fa  envahie. 

Apres  l'accès,  d'une  durée  variable,  le  retour  se  fait  à  félal  normal;  il 
subsiste  tout  au  plus  une  légère  pesanteur  de  la  tête  ;  aucun  souvenir  ne 
reste  de  ce  qui  s'est  passé  pendant  faltaquc. 

Ces  manittfstalions  morbides  sont  en  rapport  avec  les  superstitions  domi- 
nant dans  le  pays  :  faiïection  surnaturelle  est  le  fruit  d'un  artifice  de  sor- 
eelleric  ;  le  démon  pénètre  dans  le  corps  de  sa  victime,  où  il  exerce  ses  ma- 
léfices, et  l'afTccle  des  divers  symptômes  de  Vïfiota.  Les  sorciers  peuvent 
doooer  toutes  sortes  de  maladies,  notamment  la  folie  ;  mais  VJkolase  trans- 
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Anno  XIX.  n**  1,  p.  12-2,  1903  (26  pages,  uq  lableau  synoplique,  29  Iracés 
graphiques  de  la  contraction  musculaire). 

Parmi  les  nombreuses  modifica lions  Iransiloires  que  raccès  convulsif  fait 
subira  l'organisme  de  l'épileplique,  A...  a  étudié  sur  16  malades,  la  résis- 
tance électrique;  chez  tous  la  ré»iâtancc  est  grande  au  passage  du  courant; 
elle  augmente  encore  à  la  suiie  de  l'aecès. 

La  plus  petite  contraction  musculaire  du  biceps  s'obtient  avec  une  inten- 
sité de  courant  supérieure  à  la  normale  ;  elfe  atigmeate  également  à  la 
ïuile  de  l'accès  ;  le  graphique  de  la  contraction  musculaire  montre  un  tracé 
irrégulier  et  moins  élevé  qu'avant  l'accès. 

11  est  intéressant  de  noter  que  chez  les  épileptiques  qui  présentent  après 
l'accès  une  période  d'excitation,  on  obtient  une  lormule  inverse  de  la  pré- 
cédente en  ce  qui  regarde  la  résistance  électrique  et  rîutensitè  du  courant 
oécessaire  pour  produire  la  plus  petite  conlracUoD. 

U'  Pierre  Roy. 


C!>.  —  Action  toxique  des  troubles  TÎscéraux  dans  la  genèse  des 
psychoses;  par  te  IV  A.  Dkhoimaix.  liuUeti't  de  la  Société  de  médecine 
mentale  de  /Jeffjifjut'*  i^in  ltlÛ4.  n"  11  G. 

On  admet  ({ue  les  maladies  du  cœur  peuvent  intervenir  dans  la  genèse 
des  psychoses,  soit  en  provoquant  des  allération»  nutritives  par  suite  du 
trouble  de  la  circulation  sanguine,  soit  par  vicialion  des  sensations  viscé- 
rales produisant,  dans  les  centres  perceptiTs  correspondants,  des  illusions 
ou  des  hallucinations  capables  ensuite  d'influencer  toute  la  personnalité 
(de  Buckl.  Déroubaix  reconnaît  aux  cardiopaltiies  un  troisième  mode 
d'action  :  lelroubk  circulatoire  enlraitierait.  parle  mécanisme  de  la  stase, 
une  altération  «lu  foie  dunt  rinsufJisaoce  fûnctionnelle  provoquerait  ensuite 
les  troubles  cérébraux. 

A  l'appui  de  son  opinion,  Déroubaix  rapporte  l'observation  d'un  sujet, 
ancien  alcoolique,  atteint  d'insuftisancc  cardiaque,  avec  allération  secon- 
daire du  l'oie,  qui  pré^^cnta  le  tableau  clinique  de  la  manie  chronique;  à 
l'autopsie  on  constata  l'existence  d'une  myocardite,  le  foie  était  gros,  gra- 
nulo-graisseux,  en  partie  sclérosé;  les  lésions  microscopiques  de  l'écorce 
cérébrale  étaient  celles  de  la  démence  secondaire. 

D*"  Roger  Migsot. 

60.  —  Quelques  considérations  sur  les  causes  du  retard  dans  l'appa- 
rition et  dans  le  développement  du  langage,  par  Eugène  Ozuk.  (Thèse 
1904,  Maloine,  édit.). 

Pourquoi  un  enfant  oc  parle-l-il  jpas  k  l'âge  oij  il  devrait  le  faire? 

l/cnfaut.  sourd,  aveugle,  nu  comme  un  vers,  livré  à  plaisir  aux  dangers 
de  la  vie,  contient  en  germe  les  différentes  fonctions  qui  doivent  s'épanouir. 
L'enfant  s'adapte  dès  le  premier  jour  à  sa  vie  nouvelle,  ses  sens  s'éveillent, 
il  va  de  ta  vie  réflexe  de  la  moelle  épinière  ,'i  la  perfection  cérébrale  ;  vers 
trois  ans  et  demi  apparaît  la  mémoire  auditive  :  les  sons  représentent  alors 
des  mois  qui  désigneul  des  choses,  c'est  le  début  du  langage.  Du  quatrième 
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au  «ixème  mois  intervient  la  voloolé,  l'inleUigence  surtout  dan»  les  mani- 
Testations  (Je  molililé;  l'expérience  le  rend  prudent,  il  compare,  disliogue, 
devient  curieux  et  ùtieiif  mois  itchcrctie  à  imiter  II  arrive  ainsi  de  quinze 
à  dix-huit  moh  au  progrèâ  physique  et  intellectuel,  à  l'âge  où  il  va  com* 
roeocer  à  parler,  à  condition  :  V  i|u'i!  ail  quelque  chose  à  dire,  c'esl-à-dire 
de  savoir  ce  qu'il  dira  et  suus  quelle  l'orme,  et  2'^  qu'il  ait  l'appareil  propre 
h  la  parole,  Tapjiareil  de  phonation. 

Le  retard  dans  l'apparition  et  le  développemenl  du  langage  lient  donc  à 
la  surdiié  congénitale  ou  acquise»  à  la  débilité  mentale,  à  rimbécilité,  & 
l'idiotie,  à  l'aphasie  motrice  pure  ou  aphcmie,  à  diverses  lésions  du  système 
nerveux,  au  ncrvosisme,  aux  convulsions,  au  rachitisme,  à  la  syphilis 
hérédilaire.  0.  passe  en  revue  ces  dilTérenles  causes  d'après  les  nb?ervalion3 
qu'il  a  recueillies  et  en  dehors  des  lésions  des  divet's  appareils  centraux 
périphériques  et  moleurs,  il  estime  que  les  causes  de  retard  les  plus  fréquentes 
tiennent  à  la  débilité  de  l'organisme,  qui  est  elle-même  la  conséqucDce  de 
troubles  divers  tenant  souvent  à  des  causes  héréditaires  Itlles  (jue  la  syphilis, 
le  rachitisme,  la  débilité  adénoidicnne.  Généralement  dans  ces  cas,  il  y  a  un 
retard  parallèle  de  la  marche  et  de  l'apparition  des  dents.  Les  malTorma- 
lions  des  organes  vocaux,  sauf  des  cas  très  rares,  sont  d'importance  secon- 
daire. Clémenl  Ciiaiu'entiek. 


67.  —  Les  amnésies  fonctioanelles  motrices  et  le  traitement  des 
hémiplégiques,  par  Ih.NRY  IIeige,  7-  Congrès  français  de  médecine,  V  mi  f', 
octobre  190*. 

Lorsque, à  la  suile  d'ua  ictus,  survient  une  hémiplégie,  pendant  plusieurs 
heures  et  souvent  plusieurs  jours,  les  membres  atteints  sont  incapables 
d'aucun  mouvement.  Puis,  dsufi  la  majorité  des  cas,  certains  mouvements 
se  dessinent  et,  peu  à  peu,  s'accen tuent;  la  veslilulio  ad  inleyrum  est  pos- 
sible, quoique  rare.  En  général,  les  progrés  sont  limités,  et  au  bout  de 
quelque  temps  ou  peut  croire  que  rhémiptégique  Q'est  plus  capable  de  se 
perfectionner  :  son  infirmité  paraît  dëtitiitive 

Or,  un  examen  attentif  de  la  motilitê  permet  de  constater  qu'il  existe 
une  diiïérencc.  souvent  considérable,  entre  les  acles  moteurs  qu'un  hémi- 
plégique abandonné  à  lui-même  exécute  sponlanémcnl,  et  ceux  qu'il  serait 
capable  d'exécuter.  Des  muscles,  primitivement  inertes^  ont  peu  à  peu 
récupéré  tout  ou  partie  de  leur  conlraclilité.  et  cependant  le  sujet  n'en  fait 
pas  usage.  Nombre  de  mouvemenls,  qui  étaient  impossibles  dans  les  pre- 
iniers  temps  de  la  maladie,  sont  devenus  possibles  par  la  suite,  et  cepen- 
dant ne  sont  pas  faits.  L'hémiplégique  les  ignore.  11  les  a  ouhltés. 

Ce  sont  là  des  amnésies  motrices,  et  ces  amnésies  molriccs  sont  surtout 
fonctionne i les.  Le  malade  fait  parfois  agir  les  muscles  en  question,  mais 
sans  but;  il  ne  sait  plus  les  utiliser  en  vue  d'un  acte  roncilonnel  déterminé. 
S'élanl  trouvé  un  ceriain  temps  réellement  iiicapahle  d'exécuter  un  acte 
familier,  puis,  plus  tard,  n'arrivant  pas  à  rexécuter  du  premier  coup  cor- 
reclcmenl,  il  en  conclut  généralement  qu'il  ne  pourra  désormais  y  réussir. 
El,  ne  sachant  plus  comment  s'y  jircndre,  il  renonce  4  toute  tentative;  il 
cesse  de  se  perfeclionoer. 
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A  l'amnésie  molrice  s'ajoule  Vaboulie  motrice. 

Ces  amnésies  et  aboulies  molrices  aggravent  la  situation  des  hémiplé- 
giques; leur  infirmité  leur  apparaît  plus  grande  qu'elle  n  est  réellement. 
Mais  il  est  possible  d'y  remédier. 

Sans  prétendre  à  la  restauration  de  tous  les  actes  moteurs,  on  peut,  du 
moins,  dans  nombre  de  cas  d'hémiplégie,  tirer  parti  d'une  foule  de  mouve- 
ments oubliés  et  inutilisés  par  les  malades.  On  peut  leur  apprendre  Aies 
orienter  en  vue  de  différents  buts  fonciionnels  :  marches,  stations,  actes  de 
se  lever,  s'asseoir,  montée  et  descente  des  escaliers,  etc.,  et  aussi  puur  les 
membres  supérieurs  :  actes  de  s'habiller,  de  manger,  d'écrire,  etc.  Ici  la 
discipline  psycho-motrice  avons,  avec  M.  Drissaud,  M.  a  signalé  les 
heureux  effets  en  plus  d'une  occasion,  a  donné  déjà  d'appréciables 
résultats.  Eu  multipliant  les  interventions  ps}'cho-motrices  à  l'aide  d*e}Eer- 
cices  adaptés  â  des  buts  définis  et  suffisamment  répétés,  on  arrive  à  créer 
ces  habitudes  d'associations  motrices  qui  constituent  nos  actes  usuels,  et 
dont  les  hémiplégiques  n'ont  souvent  perdu  que  le  souvenir.  Ces  restaura- 
tions fouclionnelles,  en  vertu  d'une  loi  bien  connue,  ont,  en  outre,  une  heu- 
reuse répercus*>ion,  aussi  bien  sur  l'appareil  moteur  (les  muscles  se  déve- 
loppent, les  contractures  et  les  rétraciioos  sont  atténuées)  que  sur  les  cen- 
Ites  et  les  conducteurs  nerveux  :  l'organe  bénéficie  de  l'exercice  de  la  fonc- 
tion ;  enfin,  le  mural  du  patient  est  heureusement  influencé. 

D'  Pierre  Roy. 


68.  —  Un  cas  de  tumeur  du  nerf  auditif,  par  ALE:xAXDEn  et  F.  Kakkl 
HocKWABT.  (Leipzig  et  Vienne,  chez  FranLz  Dentiker,  14  pages). 

Un  homme  de  quarante-neuf  ans  ressentit  au  commencement  de  février 
1902  de  lincerlilude  dans  la  marche,  puis  le  28  février,  se  blessa  la  région 
occipitale  dans  une  chute;  ce  traumatisme  fut  suivi  de  violents  étourdisse- 
ments,  l'inletligence  fut  atteinte,  le  malade  s'irritait  ou  s'affaissait  sans 
motil sérieux;  il  éprouvait  de  la  gène  dans  le  mouvement  des  yeux,  de 
l'hypocsthésie  dans  le  domaine  de  la  deuxiènie  branche  du  trijumeau,  delà 
parésie  des  muscles  masticateurs  à  gauche;  Touie  était  considérablement 
diminuée  à  gauche,  et  il  avait  une  tendance  à  tomber  à  gauche,  les  réflexes 
tendineux  étaient  exagérés. 

Des  injections  de  sublimé  et  la  médication  iodurêe  employée  dans  l'hypo- 
thèse dune  syphilis  aggravèrent  ces  malaises  et  ces  troubles. 

Le  28  août  le  malaile  mourut:  l'autopsie  révéla  une  tumeur  comprimant 
le  cervelet,  le  nerf  audilîret  le  facial;  de  forme  arrondie,  elle  mesurait  deux 
centimètres  de  diamètre.  L'examen  microscopique  démontra  qu'il  s'agissait 
d'un  neurofibrome;  le  néoplasme  avait  envahi  le  conduit  auditif  interne; 
le  nerf  cuchléaire  était  atrophié,  de  même  que  te  ganglion  spinal;  on 
découvrit  également  une  dégénérescence  de  l'organe  de  Corli,  de  la  strie 
vasculaire  et  une  alropliic  partielle  de  la  bandelette. 

Il  est  probable  que  ta  chute  avait  dû  activer  le  développement  de  ces 
phéttomèDcs  morbides  cependant  antérieurs. 

Clément  Chjlrpextibh. 
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IV.  — -  Études  médico-légales  et  crimlnologiques 

69.  —  Recherches  expérimentales  sur  l'éducabilité  et  la  fidélité  du 
témoig^nage,  par  M.  Borst  (Genève)  Archives  de  Psychologie,  1. 111.  N"  11. 
Mai  1904.  (7  fig.,  1  pi.,  81  p.). 

B...  s'efforce  avant  tout,  dans  son  travail,  de  répondre  à  celte  question 
essentielle  :  l'exercice  améliore-t-il  le  témoignage,  le  rend-il  plus  fidèle  et 
plus  sûr?  «  Comment  doit-on  faire  pour  retenir  un  lait  donné  le  mieux  et 
le  plus  vite  possible,  pour  garder  ses  souvenirs  à  Tabri  de  la  corruption  et 
pour  ne  déclarer  que  ceux  qui  sont  conformes  à  la  réalité  objective?  »  Et 
les  résultats  des  expériences  entreprises  peuvent  servir  à  résoudre  ce  pro- 
blème si  on  les  considère  dans  leur  ensemble;  pris  isolément  ils  fourni- 
ront de  précieuses  indications  sur  la  psychologie  du  témoignage.  Les  sujets, 
au  nombre  de  24,  sont  âgés  pour  la  plupart  de  vingt  à  quarante  ans.  Les 
tests  employés  sont  des  images  coloriées  représentant  des  scènes  peu  com- 
pliquées. Ces  images  sont  placées  une  minute  sous  les  yeux  du  sujet;  au 
bout  de  trois  ou  neuf  jours  il  doit  les  décrire  spontanément  (récit)  puis, 
immédiatement  après,  répondre  à  des  questions  relatives  à  certains  carac- 
tères de  l'image  (interrogatoire).  Enfîn,  sur  chaque  sujet,  ont  été  faites 
successivement  cinq  expériences  avec  des  gravures  différentes. 

B...  insiste  longtemps  à  ce  sujet  sur  la  manière  de  provoquer  le  récit,  de 
conduire  l'interrogatoire,  sur  la  façon  d'apprécier  les  dépositions  (numéra- 
tion des  fautes,  dénombrement  des  éléments  des  tests  et  évaluation  de 
leur  importance,  classilication  de  ces  éléments  suivant  leur  nature,  classi- 
fication des  genres  d'erreur). 

Les  résultats  des  expériences  sont  longuement  notés  en  dix-neuf  tableaux 
et  une  planche.  Ils  conduisent  B.  aux  conclusions  suivantes  : 

Un  témoignage  entièrement  fidèle  est  l'exception;  tout  témoin  supplée 
par  l'imagination  aux  lacunes  de  sa  mémoire. 

Le  témoignage  s'améliore  avec  l'exercice. 

En  moyenne,  le  dixième  des  réponses  d'une  déposition  spontanée  sont 
fausses. 

Le  récit  est  plus  fidèle  que  l'interrogatoire. 

Le  témoignage  est  plus  complet  et  plus  fidèle  chez  les  femmes  que  chez 
les  hommes. 

Il  n'y  apas  de  relation  immédiate  entre  l'étendue  et  la  qualité  du  témoi- 
gnage; souvent,  cette  relation  est  inverse. 

Au  point  de  vue  subjectif,  les  réponses  d'un  témoin  offrent  trois  degrés 
de  certitude  :  i®  réponses  émises  avec  hésitation  ;  2°  réponses  émises  avec 
assurance;  3^  réponses  affirmées  sous  serment.  Il  y  a  un  certain  parallé- 
lisme entre  la  valeur  objective  d'une  déposition  et  son  degré  de  certitude 
subjective.  Cependant  le  douzième  environ  des  réponses  jurées  sont  fausses. 

Jean  Paulham. 

70.  —  Un  cas  médico-légal  d'empoisonnement  d'un  puits,  avec  un 
projet  de  loi  pour  un  hôpital  d'observation  (A  medico  légal  case  of 
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well  poisoniog,  wiih  a  plea  for  a  hospital-observalion  law).  Hv«ftY-R. 

Stkdmam  (Brooktine).  American  journ.  o/i'n«fln»/y,  juillet  1904.  [i  29. 

Un  mécanicieD  de  ctD'juantesepl  ans  élait  accusé  d'avoir  einpoisonaé 
avec  des  sels  de  plomb  le  puits  d'un  de  ses  pareuls,  avec  lequel  il  avait  eu 
des  discussions  d'înlérél.  Chargé  de  son  examea  mental,  S.  conclut  à  la 
folie  et  à  l'irresponsabililt?,  eu  raisou,  d'une  pari,  de  la  lourde  hérédité  de 
l'accusé  (son  père  el  sa  mère  élareul  cousins-germains;  le  père  lua  sa  femme 
et  devint  fou,  etc.)  qui  l'a  handicapé  dès  sa  naissance,  comme  le  prouvent 
par  ailleurs  les  déformations  du  crâne,  en  raison,  d'aijtre  part,  de  sa  cons- 
titution mentale,  de  type  paranoide,  et  des  interprétations  détirantes  avec 
idées  de  persécution  qui  l'ont  poussé  à  vouloir  effrayer  son  parent.  Le  tri- 
bunal accepta  les  conclusions  du  rapport  et  confia  le  malade  à  l'asile  d'alié- 
nés, sans  procès. 

À  1  occasion  de  ce  fait,  S.  montre  combien  il  serait  utile  pour  les  cas  dif- 
ficiles d'avoir  un  hôpital  d'examen,  où  les  sujets  seraient  surveillés  jour  et 
nuit  par  un  étal-major  d'aliénisles  résidents  el  d'iiitimiières  habituées  à 
rapporter  tous  les  faits  el  gestes  des  malades.  La  décision  de  Texperl  serait 
ainsi  plus  rapide,  plus  sure  et  moins  cnûteuse  pour  TElal  qu'avec  le  sys- 
tème actuel  des  visites  à  la  prison. 

Trois  catégories  d'individus  seraient  touchés  par  la  nouvelle  loi: 

t*"  Les  malades  qui  cachent  obstinément  leur  délire,  tant  que  l'expert  n'a 
pas  réussi,  par  de  longes  entretiens,  à  gagner  suftisammeol  sa  confiance 
pour  faire  éclater  ses  idées  délirantes; 

2^  Les  simulateurs,  qui  serait: ni  bien  plus  rapidement  dépistés  à  l'asile 
qu'en  prison,  grâce  à  la  surveillance  attentive  de  jour  et  de  nuit; 

3''  Les  auteurs  de  crimes  notoires  ou  devant  être  condamnés  à  la  peine 
capitale;  ici^  l'observation  a  l'hôpital,  outre  qu'elle  faciliterait  Texamen  de 
l'expert,  aurait  l'avantage  de  soustraire  le  prisonnier  à  la  clameur  populaire 
et,  parce  délai,  de  calmer  l'opinion  publique. 

D"-  Pierre  Roy. 

71 .  —  Grâce  et  peine  (Grazia  c  pêne),  par  E.  Goir.tRDi.  La  Scuola  Positiva, 
série  U,  vol.  L,  n**  9,  p.  524. 

Moins  de  peine  et  moins  de  grâce.  Il  ne  faut  ni  condamner  un  innocent, 
ni  absoudre  un  coupable.  Telles  sont  les  conclusions  de  cette  étude,  dans 
laquelle  G.  d'une  pari  rapporte  maints  exemples  de  peines  disproportion- 
nées au  délit  et  demande  qu'on  accorde  largement  le  béoérice  des  circons- 
tances aliéouanles  et  même  de  l'absululion  aux  petits  crimes  inspirés  par 
la  misère  et  la  faim  ;  et  d  autre  part,  insiste  sur  cette  maxime  de  Becc&ria  : 
la  clémence  souveraine  devrait  être  exclue  d'une  législation  parfaite. 

Pierre  Roy. 
Le  propriétaire-gérant  :  F«ilii  Alcan. 


ÉrllBOX,    IMpRIMeRlB    OB    CHARLES    IIÉRISSBY 


LE  PROBLÈME  PHYSIOPATHOLO&IQUE 
Dfc:  LA  RESPONSABILITÉ 


Il  sérail  puérit,  et  d'ailleurs  inexact,  de  nier  que  la  médecine 
légale  traverse  une  crise  grave,  Jevanl  les  magislrata  et  devant  l'opi- 
nion publique  :  les  experts  ne  sont  plus  consultés  ou,  s'ils  sont  con- 
sultés, il  est  souvent  tenu  peu  compte  de  leur  avis,  dans  des  ques- 
tions qui  semblent  cependant  être  absolument  de  leur  domaine,  dans 
les  questions  de  responsabilité  et  d'irresponsabilité. 

Dans  un  récent  procès  criminel  à  grand  retentissement,  une  femme, 
manifestement  hystérique,  était  accusée  d'avoir  empoisonné  trois 
personnes  de  sa  famille  avec  de  l'arsenic,  après  les  avoir  fait  assurer 
à  son  bénéOce  ;  à  la  barre,  ont  déposé  des  experts  dont  le  nom  fait 
autorité  en  neurologie  :  Pitres  et  Régis,  de  TUniversilé  de  Bordeaux; 
Remond,  de  TUniversilé  de  Toulouse.  L'un  déclarant  l'accusée  irres- 
ponsable, les  autres  admettant  une  responsabilité  atténuée,  on  a 
entendu  le  ministère  public  dire  aux  jurés  :  «  Vous  voyei  que  les 
experts  ne  sont  pas  d'accord,  ils  ne  peuvent  pas  s'entendre  ;  l'exa- 
men médical  ne  nous  est  donc  d'aucun  secours  dans  l'espèce  ;  ne 
tenons  aucun  compte  de  leurs  avis  contradictoires  et  jugeons  en 
dehors  d'eux  sans  chercher  à  les  mettre  d'accord  ou  à  choisir  entre 
eux.  »  On  a  pensé  que  d'ailleurs  l'accusée  pouvait  bien  avoir  trompé 
des  hommes  comme  Pitres  et  Régis  et  on  l'a  déclarée  responsable, 
sans  atténuation.  Et  les  journaux  extramédtcaux  de  s'écrier:  «  J'avoue 
qaa  je  n'ai  jamais  très  nettement  compris  le  sens  de  celle  expression 
(responsabilité  atténuée).  On  est  responsable  ou  on  ne  l'est  pas. 
Mais  on  conçoit  malaisément  qu'il  y  ait  des  raoiliés,  des  tiers  ou  des 
quarts  de  responsabilité.  Dans  quelles  balances  pèsera- l-on  ces  ques- 
tions de  responsabilité,  ces  culpabilités  iVagmcnlairea  ?  Et  décidera- 
t-on,  quand  il  s'agira  de  l'application  de  la  peine,  que  le  condamné 
sera  guillotiné  par  moitié  seulement  ?  a 
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II  ne  faul  certes  pas  exagérer  la  valeur  d'uo  faîL-dîvers  et  d'une 
boutade  de  iournalisle.  Mais  la  phrase  du  procureur  général  et  le 
verdict  du  jury  ont  plus  de  gravité  et,  avec  bien  d'autres  exemples, 
prouvent  que  l'expertise  médico-légale  de  la  responsabilité  traverse 
une  crise  grave,  dont  iJ  y  a  lieu  de  se  préoccuper  etdont  il  faut  lâcher 
de  découvrir  les  causes  et  le  remède. 

Médecin,  je  ne  veux  pas  rechercher  hors  de  chez  nous  les  causes 
de  cette  douloureuse  situation  et  je  crois  devoir  signaler  deux 
éléments  qui  ont  puissamment  contribué  &  discréditer  devant  le 
grand  public  les  expertises  médico-légales  sur  la  respoosabiiîlé. 

i.  Les  médecins  n'ont  pas  suffiâammentdistingué  et  séparé  lepro- 
blême  physiopalhologique  et  le  problème  philosophique  de  la  res- 
ponsabilité. La  plupart  professant  sur  ce  dernier  aspect  de  la  ques- 
tion des  idées  très  nouvelles  qui  conduisent  h  la  négation  de  la  res- 
ponsabilité morale,  le  public  simpliste  ne  les  a  plus  compris  discutant 
l'existence  ou  la  non-existence  de  celte  responsabilité  chez  un  accusé. 

2.  La  plupart  des  médecins  ne  faisant  pas  de  différence  entre  les 
divers  centres  psychiques,  entre  les  centres  psychiques  inférieurs  et 
les  centres  supérieurs  et  mentaux,  ces  mêmes  médecins  déclarant 
d'autre  part  (et  ceci  avec  raison;  que  beaucoup  de  maladies  (comme 
l'hystérie  par  exemplej  sont  des  maladies  psychiques,  le  même  public 
simpliste  a  pensé  que  ces  médecins  déclareraient  l'irresponsabilité  à 
tout  coup  et  que  par  suite  il  n'était  plus  nécessaire  de  les  appeler  ou 
de  tenir  compte  de  leur  opinion. 

Voila  les  deux  idées  dont  je  voudrais  d'abord  démontrer  l'exacli- 
tude  et  ensuite  trouver  le  remède. 


l 


Quand  un  médecin  cherche  à  s'éclairer  sur  le  sens  vrai  et  complet 
du  mot  «  responsable  »  ou  «  responsabilité  »,  c'est  aux  philosophes 
qu'il  s'adresse  naturellement  tout  d'abord.  Malheureusement  il  se 
trouve  que  les  philosophes  sont  parfois  aussi  en  désaccord  que  les 
médecins  et  on  tremble  en  voyant  le  couperet  de  la  guillotine  retenu 
par  un  fil  qui  a  la  solidité  d'un  système  philosophique. 

Ce  qui  explique  les  divergences  d'opiuion  des  philosophes  sur 
cette  question,  c'est  que  l'idée  de  responsabilité  est  intimement  liée 
à  riJéc  qu'on  se  fait  de  la  liberté  individuelle  ou  du  libre  arbitre; 
on  prévoit  dès  lors  les  opinions  les  plus  disparates  sur  la  responsa- 
bilité, puisqu'on  est  si  peu  d'accurd  sur  le  libre  arbitre. 


/   GRAbSET  — 
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a  Vn  être  est  responsable,  dit  Goblot  dans  son  Vocabulaire  philo- 
l>phique,  quand  il  doit  répondre  de  ses  actes,  quand  il  est  légitime 
de  s'en  prendre  h  lui,  s'ils  sont  mauvais.  »  Et  il  ajoute  :  a  La  respon- 
sabililé  semble  présupposer  le  libre  arbitre.  Un  être  dont  les  actions 
sont  nécessaires  peut  èlre  considéré  comme  l'instrument  des  forces 
qui  le  déterminent,  et  ses  actes  ne  lui  sontpas  plus  imputables  qu'un 
meurtre  n'est  imputable  au  couteau  et  à  !a  tîole  de  poison.  La  respon- 
sabilité remonte  nécessairement  de  cause  seconde  en  cause  seconde 
et  ne  s'arrête  qu'à  une  cause  première,  par  exemple  un  acte  libre.  » 

Donc,  la  notion  de  responsabilité  dépend  entièrement  de  l'idée 
qu'on  se  fait  de  la  liberté.  Or,  sur  ce  dernier  point,  l'école  contem- 
poraine renferme  des  hommes  extrêmement  distingués,  les  plus 
distingués  je  peux  dire,  qui  nient  le  libre  arbitre,  dont  les  doctrines 
aboutissent  h  la  négation  de  la  liberté. 

Toutes  les  doctrines  modernes  basées  sur  l'évolution  montrent  les 
Iransitions  insensibles  du  caiilou  à  l'amibe  et  de  l'amibe  à  l'homme. 
Or,  le  déterminisme  est  certain  dans  le  monde  minéral;  donc,  nous 
le  retrouverons,  plus  ou  moins  complexe,  mais  aussi  absolu  dans  son 
essence,  chez  l'homme. 

Herbert  Spencer  a  admirablement  développé  celle  idée.  «  Une 
conduite  oîi  la  moralité  n'intervient  passe  transforme  par  des  degrés 
insensibles  et  de  raille  manières  en  une  conduite  morale  ou  immo- 
rale. »  Que  signifient  les  mots  bons,  mauvais?  «  La  conduite  est 
bonne  ou  mauvaise  suivant  que  les  actes  spéciaux  qui  la  composent, 
bien  ou  mal  appropriés  k  des  fias  spéciales,  peuvent  conduire  ou  non 
à  la  fin  générale  de  la  conservation  de  l'individu  »  et  «  de  la  vie  de 
l'espèce  ». 

De  même.  Le  Dantec  étudie  la  volonté  des  plaslides  et  remonte 
ensuite  jusqu'à  l'homme  :  «  Le  passage  graduel  et  raisonné  des 
protozoaires  à  l'homme  autorise  l'extension  du  principe  de  l'inertie 
à  tous  les  corps  de  la  nature.  »  Tout  est  déterminé  chex  l'homme  ; 
rien  n'est  libre;  nous  n'avons  que  1*  a  illusion  de  la  volonté  ». 

a  Ayons  donc,  dit  Duprat,  la  franchise  de  dire,  d'enseigner  que  la 
liberté,  telle  qu'on  la  conçoit  trop  souvent,  est  une  illusion  due, 
comme  Spinoia  l'avait  pressenti,  à  l'ignorance  de  la  plupart  des 
causes  déterminantes  de  nos  décisions.  » 

Pour  Schopenhauer.  les  «  actes  humains  sont  absolument  déter- 
minés... La  volonté  est  un  phénomène  de  même  ordre  que  les  réac' 
lions  du  monde  inurgauique.  a 
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de  la  science  est  que  tous  les  phénomènes  sonl  soumis  à  des  lois 
ÎDvai'iâbles,  depuis  les  phénamèaes  géométriques  jusqu'à  ceux  de 
l'homme  et  de  la  société.  » 

Biichnep  :  «  L'homme,  comme  élre  physique  et  intelligent,  est 
l'ouvrage  de  la  nature.  Il  s'ensuit  par  conséquent  que  non  seulement 
tout  son  être»  mais  aussi  ses  actions,  sa  pensée  et  ses  sentiments 
sonl  fatalement  soumis  aux  lois  qui  régissent  l'univers. 

Fouillée  cite  ce  passage  de  Jean  Weber  :  «  La  loi  morale  est  le 
plus  insolent  empiétement  du  monde  de  Finlelligence  sur  la  sponta- 
néité... le  devoir  n'est  que  la  tyrannie  des  vieilleries  à  l'égard  de  la 
nouveauté.  »  «  La  vraie  morale  est  celle  du  fait...  le  fait  accompli 
emporle  toujours  toute  admiration  et  tout  amour,  puisque  l'univers 
qui  peut  le  juger  est  à  ce  moment  conséquence  de  ce  fait.  Ainsi  nous 
appelons  bren  ce  qui  a  triomphé...  La  raison  du  plus  fort  est  toujours 
la  meilleure  :  celle  proposition  voudrait  être  une  audace;  ce  n'est 
qu'une  naïveté.  » 

On  trouvera  peut-être  un  peu  brutale  l'expression  de  celte  doctrine 
qui  est  la  justification  de  tous  les  coups  d'Etat,  de  toutes  les  inquisi- 
tions et  de  toutes  les  persécutions.  Mais  voici  (pour  finir/  la  conclusion, 
toute  récente,  de  la  morale  scientifique,  exposée  par  Albert  Bayet. 

Sur  les  ruines  de  l'ancienne  morale  métaphysique  ou  religieuse, 
l'auteur  cherche  à  élever,  sur  le  déterminisme  !e  plus  absolu,  une 
science  des  mœurs  (étude  des  faits,  et  des  seuls  faits  moraux)  ;  d'où 
on  déduit  un  ari  moral,  science  d'application  ou  mieux  science  des 
mopurs  appliquée  II  rencontre  naturellement  dans  son  exposé  Tidée 
de  responsabilité  individuelle.  Il  considère  «  avec  un  soin  particu- 
lier »  celte  idée  «  sainte,  mais  vieillie  »,  «  principe  et  fondement  de 
la  morale  classique  j).  11  lui  semble  que  celle  idée  «  craque  »  et  qu'on 
en  peut,  «sans  lémérité,  prévoir  la  disparition  ».  «  Dès  l'instant, 
ajoute-t-il,  qu'on  admet,  dans  le  monde  social,  l'existence  de  lois  en 
tout  point  semblables  h  celles  qui  régissent  la  chute  d'une  pierre,  il 
est  aussi  puéril  de  rendre  un  individu,  quel  qu'il  soit,  responsable  de 
ses  actes,  que  de  blâmer  l'arbre  chélif  ou  de  féliciter  l'arbre  vigou- 
reux. Toute  tentative  en  vue  d'atténuer  la  rigueur  de  celle  consé- 
quence est  foncièrement  antiscientifique.  » 


Je  n'expose  pas  ces  doctrines  philosophiques  pour  les  discuter.  Je 
n'ai  donc  pas  h  rechercher  si  tous  les  philosophes  contemporains, 
partant  des  mêmes  idées  expérimentales,  aboutissent  aux  mêmes 
conclusions  avec  une  logique  aussi  impitoyable. 
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Je  veux  simplement  établir  (et  la  chose  paraîtra  peut-être  super- 
flue, tant  la  proposilion  est  évidente)  que  ces  doctrines  existent, 
sont  courantes  dans  la  philosophie  contemporaine  1 

En  cherchant  un  point  d'appui  dans  la  philosophie  pour  éclairer 
son  idée  de  la  responsabililé,  te  médecin  expert  rencontrera  donc  ces 
doctrines.  Il  a  le  droit  de  les  adopter.  En  fnil,  je  crois  que  beaucoup 
de  médecins  partagent  cette  manière  de  voir  et  n  admellent  pas  la 
liberté  individuelle,  le  iibre  arbitre.  Pour  eux  tout  est  déterminisme. 

Mais  alors  comment  peuvent-ils  consentir  seulement  à  étudier  la 
question  que  leur  pose  le  magistrat  :  un  tel  esl-il,  ou  non,  respon- 
sable de  tel  acte  ? 


Il 


Puisque  la  voie  philosophique  conduit  à  une  impasse»  le  médecin, 
soucieux  de  s'instruire  sur  l'idée  de  responsabilité,  doit  rechercher 
s'il  n*y  a  pas  moyen  d'arriver  par  une  autre  voie. 

Cette  autre  voie  existe  :  c'est  la  voie  physiologique,  ou  mieux 
pktjnopatholngique .  Le  médecin  peut  arriver,  en  restant  exclusi- 
vement sur  son  propre  domaine,  à  se  faire  une  idée  médicale  de  la 
responsabilité,  à  concevoir  une  re$pons,abitiié  médicale,  qui  n'est 
pas  la  responsabilité  morale  des  philosophes,  qui  s'appuie  sur  un 
fondement  plus  solide,  n'est  pas  sujette  aux  mêmes  fluctuations  et 
discussions  et,  en  tous  cas,  lui  suflil,  à  lui  médecin,  pour  lui  per- 
mettre de  remplir  son  rôle  d'expert. 

Pour  être  clair  il  faut  prendre  la  chose  d'un  peu  haut  sans  cher- 
cher à  éviter  les  vieux  mots  qui  font  peur. 

Les  spiritualistes  et  les  matérialistes  ditTèrent  eu  ce  que  le»  pre- 
miers admellent  et  les  seconds  nient  l'existence  dans  l'homme  d'un 
principe  immatériel,  distinct  de  nos  organes,  libre  el  immortel  qu'on 
appelle  âme  Mais  si  les  deux  écoles  sont  ainsi  complètement  oppo- 
sées Tune  à  l'autre  sur  l'exislence  ou  la  non-exislence  de  cette  àme, 
elles  gont  d'accord  (ou  devraient  être  d'accord)  sur  cet  autre  point 
que,  dans  la  vie,  telle  qu'elle  est,  cette  âme,  si  elle  existe,  ne  peut 
sentir,  penser  el  agir  que  grâce  à  ses  organes.  En  d'autres  termes, 
pour  le  spiritualiste  il  y  a  deux  choses  à  considérer  dans  un  acte  : 
l'âme  et  le  système  nerveux;  pour  le  matérialiste  il  n'y  a  que  le  sys- 
tème nerveux.  Donc,  pour  les  deux,  il  y  a  le  système  nerveux,  qui  est 
tout  pour  les  uns,  qui  n'est  qu'une  partie  pour  les  autres,  mais  dont 
le  rôle  est  important  et  indispensable  pour  tous. 
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Eh  bien  1  le  médecin  expert  n'a  à  s'occuper  que  de  ce  syslème 
nerveux,  que  de  cet  appareil  qui  est  un  ouUl  indispensable  pour  le 
sptrilualisle  comme  pour  le  matérialisle.  Ce  qui  prouve  bien  que  le 
médecin  n'a  à  s'occuper  que  de  cet  outil,  c'est  qu'il  n  est  compétent 
que  pour  juger  Célat  matériel  de  cet  outil  ;  il  ne  peut  décider  qu'une 
chose  :  c'est  l'état  d'intégrilé  ou  de  maladie  de  cet  outil,  de  ce  sys- 
tème nerveux  et  l'influence  que  cet  état  de  l'outil  a  pu  avoir  sur  la 
détermination  criminelle  qu'a  prise  et  exécutée  le  sujet. 

Dans  tout  acte  voulu  et  délibéré  il  y  a  un  jugement  dans  lequel 
l'esprit  compare  et  pèse  le  désir  qu'il  a  de  faire  un  acte  donné  et  le 
devoir  qu*il  a  de  ne  pas  le  faire.  Parmi  ces  mobiles  il  y  a  donc  la 
notion  du  devoir  (quelle  qu'en  soit  l'origine  et  la  nature),  la  notion 
de  ce  qui  est  permis  et  de  ce  qui  est  défendu,  et  la  mission  de  l'expert 
est  de  décider  si  rétal  de  son  système  nerveux  a  permis  au  sujet  de 
bien  peser  et  de  bien  juger  ces  mobiles  et  ces  motifs,  si  l'état  de  son 
système  nerveux  lui  a  permis  de  savoir  ce  qu'il  faisait,  de  comprendre 
la  portée  de  son  acte,  si  l'état  de  son  système  nerveux  le  laisse 
responsable  ou  le  fait  irresponsable. 

Ce  n'est  donc  que  /e  rôle  du  syslètne  nerveux  dans  la  volilion  et 
dans  Vacte  que  le  médecin  a  à  juger;  il  ne  s'occupe  donc  que  de  cet 
élément  de  l'acte  que  tout  le  monde  admet  dans  les  diverses  écoles 
philosophiques.  Il  n'a  pas  às'occuprr  de  cet  autre  élément  surlequel 
il  y  a  discussion  entre  les  philosophes,  l'élément  âme  spirituelle. 
Ceci  ne  le  regarde  pas.  Donc,  le  médecin  peut  et  doit  analyser  et 
appî'écier  la  responsabilité  d^un  sujet,  absolument  de  la  même 
manière  qiiil  soit  spirilualiste  ou  matérialiste. 

De  même,  peu  importent  les  opinions  de  l'expert  sur  la  question 
philosophique  du  libre  arbitre  et  de  la  responsabilité  morale.  Pour 
qu'un  sujet  soit  médicalement  responsable  d'un  acte  devant  la 
société,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  ait  une  saine  notion  du  bien  en 
soi,  de  l'obligation  qu'il  comporte,  de  la  loi  morale  en  un  mot.  Pour 
qu'un  sujet  soit  médicalement  responsable  d'un  acte  devant  la  société. 
il  faut  et  il  suffit  qu'il  ait  une  saine  notion  de  ce  que  permet  et  de  ce 
que  défend  la  loi  civile,  Isl  loi  écrite,  que  nul  n'est  censé  ignorer 
et  que  d'ailleurs  personne  n'ignore  dans  ses  grandes  lignes  quand 
elle  défend  de  s'approprier  le  bien  d'aulrui  ou  d'enlever  la  vie  à  son 
prochain. 

Un  splritualiste  et  un  matérialiste,  un  homme  religieux  et  un 
homme  irréligieux,  un  déterministe  et  un  partisan  du  libre  arbitre 
peuvent  concevoir  différemment  le  devoir  moral  et  Vobligation  mo- 
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raie  devant  ta  conscience  ;  ils  ne  peuvent  pas  envisager  différem- 
menl  le  devoir  social  et  l'obligation  sociale  devant  la  loi. 

Si  à  celle  responsabitilé  raéJicale  les  auteurs  veulent  appliquer 
l'objeclion  de  Bayet  et  dire  que,  même  à  ce  point  de  vue,  l'homme 
n'est  pas  plus  responsable  que  Tarbre,  je  dirai  que  c'est  là  un  rai- 
sonnement anliscientifique. 

C'est  un  nouvel  exemple  de  l'éternelle  confusion  et  du  vice  de  rai- 
sonnement qui  font  si  souvent  aujourd'hui  identifier  les  termes  très 
éloignés  d'une  même  série.  J'admets  pour  un  moment  le  délermi- 
nisroe  complet  chez  l'homme  ;  l'homme  n'est  pas  plus  libre  que 
l'arbre,  soit.  Voilà  un  point  commun  (le  déterminisme)  qui  les  rap- 
proche (l'homme  et  l'arbre),  mais  qui  ne  les  identifie  pas.  Rien  ne 
prouve  que  les  lois  de  ce  délei'minisme  soient  les  mêmes  pour  l'arbre 
et  pour  l'homme.  Pour  l'arbre,  la  terre,  l'air,  rhumidité...  sont  les 
seuls  éléments  de  détermination  de  sa  croissance  et  de  ses  mouve- 
ments. Chez  l'homme  il  y  a  des  neurones  psychiques  dont  l'activité 
propre  intervient  pour  apprécier,  classer  et  juger  les  mobiles  et  les 
molifs  avant  tout  acte.  C'est  là  un  fait  brut  qu'il  n'est  nullement  anli- 
Bcientilique  d'admettre.  L'acte  humain  est  le  résultat  d'un  jugement 
entre  les  divers  mobiles  et  molifs,  J'appelle  responsable^  au  point  de 
vue  biologique  el  médical,  l'homme  qui  a  des  centres  nerveux  sains, 
en  étal  déjuger  sainement  la  valeur  comparée  de  ces  divers  mobiles 
et  mot  if  s, L' arbre  n'ayant  pas  de  neurones  psychiques,  la  questionne 
se  pose  pas  de  chercher  chez  lui  la  persistance  ou  la  destruction  de 
cette  responsabilité.  Donc,  même  si  on  les  admet  rapprochés  dans  un 
déterminisme  aussi  absutu,  l'homme  et  l'arbre  ne  sont  pas  compara- 
bles pour  la  question  de  la  responsabilité  médicale.  Pour  se  garantir 
de  l'arbre  qui  menace  de  vous  tuer  en  tombant,  il  suffit  d'établir  des 
tuteurs  assez  forts  sous  ses  branches  ;  pour  se  garantir  de  Tbomme 
qui  menace  devons  tuer,  il  faut  lui  donner  des  connaissances,  lui 
fournir  des  mobiles  et  des  motifs  qui  l'empêchent  de  commettre 
l'acte.  Le  médecin  a  à  juger  si  Ibomme  est  capable  de  sainement 
apprécier  la  valeur  de  ces  divers  mobiles  ;  il  n'a  rien  à  voir  dans  la 
question  de  l'arbre. 

Donc,  si  un  jour  la  nouvelle  morale  scientifique  arrivait  à  sup- 
primer la  responsabilité  morale  devant  la  conscience,  à  supprimer  le 
mérite  et  le  démérite,  la  vertu  et  le  vice,  rentière  obligation  morale, 
elle  ne  supprimerait  pas  la  responsabilité  sociale  devant  la  loi  et  la 
ioc'iéiéy  elle  ne  supprimerait  pas  le  problème  physiopathologique  de 
la  responsabilité,  le  seul  qui  se  pose  devant  le  mcdecÎQ  expert. 
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Donc,  lous  les  médecins,  quelles  que  soient  leurs  conditions  philo- 
sophiques et  religieuses,  doivent  se  retrouver  sur  ce  double  principe  : 
l"  ils  n'ont  à  apprécier  que  la  responsabilité  du  sujet  devant  la  société; 
2*  ils  n'ont  k  apprécier  que  Fintégrité  ou  la  non-intégrité  des  centres 
nerveuxet  l'influence  de  cet  état  du  système  nerveux  sur  l'acte  maté- 
riel du  psychisme  volitif  (acte  qu'aucune  école  philosophique  ou  reli- 
gieuse ne  peut  nier). 


On  remarquera  combien  à  ce  point  de  vue  le  rôle  des  experts  est 
différent  de  celui  des  juges  (magistrats  ou  jurés).  Pour  les  juges  le 
problème  de  la  responsabilité  est  beaucoup  plus  complexe  ;  il  se  pose 
dans  toute  sa  généralité. 

Ainsi  le  juge  doit  tenir  un  très  grand  compte  de  l'intention  (ce 
qui  est  un  élément  de  la  responsabilité  morale).  Le  cas  de  légitime 
défense,  par  exemple,  qui  excusera  certains  actes  délictueux  et  crimi- 
nels pour  le  juge  ne  doit  pas  être  pris  en  considération  par  le  méde- 
cin. D'une  manière  générale,  les  circonstances  du  fait,  étrangères  au 
sujet,  si  importantes  à  Tinslruction  et  au  jugement  ne  sont  rien  pour 
le  médecin.  Celui-ci  n'a  à  envisager  dans  ces  circonstances  que  ce 
qui  peut  l'éclairer  sur  le  sujet  lui-même,  sur  l'état  de  son  système 
nerveux. 

Le  médecin  part  du  fait  matériellement  établi  et  il  cherche  par 
l'analyse  physiologique  du  sujet  si  ce  sujet  a  décidé  cet  acte  avec  un 
système  nerveux  intact,  avec  des  centres  nerveux  bien  portants  ou 
malades. 

La  question  posée  aux  jurés  sur  la  culpabiliié  d'un  sujet  est 
toute  différente  de  la  question  posée  aux  experts  sur  la  responsa- 
bilité. On  peut  être  entièrement  responsable  d'un  acte  dont  on  n'est 
pas  coupable.  Un  juré  peut  acquitter  un  sujet  déclaré  responsable 
par  le  médecin,  sans  qu'il  y  ait  de  contradiction  entre  les  deux 
verdicts;  mais  un  juré  ne  devrait  pas  pouvoir  condamner  un  sujet 
que  le  médecin  déclare  irresponsable  ;  la  responsabilité  physio- 
logique est  un  élément  nécessaire,  mais  non  suffisant  de  la  culpa^ 
bilité. 

Ceci  montre  en  passant  quelle  serait  l'erreur  de  ceux  qui  voudraient 
ramener  toute  instruction  à  une  expertise  médicale  et  remplacer  les 
juges  par  des  médecins.  Je  crois  que  le  seul  moyen  de  conserver  aux 
experts  toute  l'autorité  à  laquelle  ils  ont  droit  est  de  soigneusement 
veiller  à  la  séparation  des  pouvoirs  et  des  points  de  vue  entre  les 
juges  et  les  médecins. 
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Donc,  en  définitive,  le  rôle  du  médecin  daas  l'expertise  ne  dépend 
en  rien  des  fluclunlions  de  ta  docltine  philosophique  sur  la  responsa- 
bililè  morale  et  sur  le  libre  arbitre. 

Il  y  a  un  terrain  purement  médical,  sur  lequel  tous  les  experts, 
spirilualistes  ou  malérialîsles,  moralistes  traditionnels  ou  mora- 
listes scientifiques,  peuvent  et  doivent  se  retrouver  et  discuter  libre- 
ment, en  médecins^  quelle  que  soit  d'ailleurs  l'opinion  intime  de 
chacun  d'eux  sur  le  libre  arbitre^  les  bases  et  les  sanctions  de  la 
morale  et  la  responsabilité  morale  t  ce  terrain  est  celui  du  problème 
physiopalhologique  de  la  responsabiiité, 

A.  ce  point  de  vue  et  sous  le  bénéfice  des  explications  ci-dessus,  je 
crois  qu'on  peut  donner  le  principe  suivant  comme  base  et  potnl  de 
départ  de  la  question  :  la  responsabililé  physiologique  (la seule  que 
le  médecin  puisse  et  doive  étudier  à  l'état  normal  et  pathologique) 
est  fonction  des  neurones  psychiques  et  par  suite  le  rôle  de  l'expert 
consiste  ttmquement  à  étudier  et  à  dèlerîniner  l'etal  et  te  fonction- 
nement des  neurones  psychiques. 

Ceci  met  complètement  le  médecin  à  l'abri  du  danger  des  invasions 
pbitosuphiques  et  le  laisse  nettenieul  dans  le  domaine  oit  il  est  com- 
pétent. 


m 


L'ne  nouvelle  question  se  pose  alors.  Si  la  responsabilité  physiolo- 
gique est  fonction  des  neurones  psychiques,  tous  les  neurones  psy- 
chiques interviennent-ils  également  dans  celte  fonction?  Tous  les 
neurones  psychiques  so7it-ils  également  facteurs  de  responsabilité  ? 

Beaucoup  d'auteurs  répondent  oui  à  celle  question  et  ne  distin- 
guent pas  un  psychisme  responsable  et  un  psychisme  irresponsable. 
(l'est  une  opinion  grave,  que  nous  allons  voir  soutenue  par  des 
hommes  de  premier  ordre  et  qui  cuuAiit  à  des  conclusions  redou- 
tables. 

Pour  beaucoup  d'auteurs  la  fonction  psychique  est  diffuse  dans 
tout  le  cerveau  ou  tout  au  moins  dans  toute  rccorce,et  les  actes  psy- 
chiques ont  tous  la  même  valeur  au  point  de  vue  de  la  responsabi- 
lité, quel  que  soit  le  siège  des  neurones  en  cause.  Dès  lors,  dès  qu'une 
partie  quelconque  de  ces  centres  nerveux  sera  altérée,  la  responsa- 
bilité sera  par  là  même  modifiée  :  elle  sera  diminuée  si  l'altération 
est  légère  ;  elle  sera  supprimée  si  Taltéralion  est  profonde.  Le  degré 
d'allénuation  de  la  responsabilité  ne  dépendra  que  de  Timporlance 
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du  trouble  psychique,  quelle  qu'en  soit  d'ailleurs  la  nature  inlime  et 
le  siège» 

Si  on  prend  ainsi  l'altération  du  système  nerveux  en  bloc  pour 
juger  de  la  responsabililé,  il  est  incontestable  que  l'iiystérie  par 
exemple  doit  être  classée  dans  les  altérations  graves,  profondes, 
tenaces  des  centres  psychiques.  Ceci  est  indiscutable. 

Dès  lors,  tûiites  les  hystéries,  en  général  toutes  les  névroses  psy- 
chiques graves,  entraîneront  rirresponsabililé.  C'est  là  une  thèse 
soutenue  par  beaucoup  d'auteurs  et  qui  conduit  très  loin, 

Bernheitn  admet  que  la  suggestion  supprime  k  responsabilité  et 
il  donne  au  mot  suggestion  un  sens  tellement  étendu  que  toutes  les 
induences  d'un  psychisme  sur  un  autre  rentrent  dans  la  suggestion. 
Et  alors  1!  proclame  que  «  la  suggestion  joue  un  rôle  dans  presque 
tous  les  crimes  ».  Il  la  montre  dans  le  crime  d'Emile  Henry,  le  jeune 
anarchiste  qui  lança  une  bombe  à  l'hôtel  Terminus  et  dans  le  crime 
de  Pranzini  qui  assassina  pour  la  voler  une  femme  galante.  Sous  la 
forme  d'autosuggestion,  il  retrouve  le  même  éiément  de  diminution 
de  responsabilité  dans  des  cas  où  il  n'y  a  pas  d'hypnotiseur,  comme 
chez  Meunier,  qui,  sans  suggestion  exogène,  afin  d'épouser  une  femme, 
tue  une  série  de  personnes  pour  les  voler. 

Dans  son  Rapport  au  Congrès  de  Moscou,  Bernheim  dit  :  «...  G**  la 
suggestion,  c'est-à-dire  l'idée,  d'où  qu'elle  vienne,  s'imposant  au 
cerveau,  joue  un  rôle  dans  presque  tous  les  crimes;  ...  10"*  le  libre 
arbitre  absolu  n'existe  pas.  La  responsabilité  morale  est  le  plus  sou- 
vent impossible  à  apprécier,  »  Ne  semble-t-il  pas  que  si  on  appliquait 
cette  doctrine  à  la  lettre  et  dans  sa  rigueur,  on  pourrait  supprimer 
toutes  les  cours  d'assises  f  Car,  on  a  toujours  des  motifs  et  des  mo- 
biles pour  faire  le  mal.  Seul,  le  fou  agit  sans  motifs.  Si  donc  ces 
motifs  et  ces  mobiles,  en  pesant  sur  la  décision  du  sujet,  détermi- 
nent son  acte,  il  n'en  est  plus  responsable. 

Dans  un  travail  plus  récent,  sur  la  conception  dti  mol  hyslérie, 
Bernheim  dtl  que  rhystéjîe  n'est  pas  une  entité  morbide,  n'est  pas 
une  maladie,  comme  il  avait  dit  (avec  Delbœuf  et  Hartenberg),  qu'il 
n'y  a  pas  d'hypnotisme. 

Les  crises  de  l'hystérique,  quelle  que  soit  leur  forme,  «  ne  sont 
que  l'exagération  d'un  phénomène  hîibituct  d'ordre  psychophysiolo- 
gique >».  Klles  constituent  uniquement  «  une  réaction  psyehophysio- 
logique  exagérée,  d'origine  émotive...  chez  les  sujets  qui  ont  un 
appareil  hystérogèue,  qui  sont  hystérisables  ».  Quant  aux  autres 
symptômes  ou   stigmates   de  l'hystérie,   ils  se   rencontrent,   avec 
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grande  fréquence,  h  la  suite  de  maladies  ou  de  causes  diverses,  chez 
des  sujets  nullerneiil  liyslérisables;  et,  en  tous  cas,  ne  sont  pas  plus 
fréquents  chez  les  sujets  liystérisables  que  cliez  ceux  qui  ne  le  sooL  pas. 

Donc,  l'hystérie  n'existe  pas  plus  que  rhypaotisme.  Ity  a  des  gens 
plus  ou  moins  nerveux,  qui  se  loissent  plus  ou  moins  facilement 
persuader  ou  suggestionner,  des  gens  à  réaction  nerveuse  plus  ou 
moins  vive,  des  gens  plus  ou  moins  hystérisables.  Voilbi  tout. 

Et  pour  la  responsabilité  il  en  sera  de  même.  Entre  l'individu  froid 
entièrement  raisonnable  et  responsable  et  l'hystérique  complètement 
fou  et  irresponsable,  il  y  a  aussi  tous  les  termes  Je  Iransition.  Alors 
il  n'y  a  pas  plus  de  raisons  pour  dire  que  tout  le  monde  est  respon- 
sable *,  que  pour  dire  que  personne  ne  l'est;  ce  qui  revient  d'ailleurs 
au  même  pour  l'administration  de  la  justice.  Cela  simplifie  la 
médecine  légale  et  supprime  les  expertises  ^ 

Les  difficultés  s'accumuleraient  encore  plus  si,  avec  Dubois,  de 
Berne,  on  fondait  l'hyslérie  dans  un  grand  groupe  complexe  de 
psychonévroses,  comprenant  aussi  la  neurasthénie,  l'hystéroncuras- 
Ihcnie,  les  formes  légères  d'hypocondrie  et  de  mélancolie;  si, 
comme  l'a  dit  Maurice  de  Fleury.  on  replonge  tous  les  nerveux 
dans  le  vieux  chaos  du  nervosisme. 

Tous  les  nerveux  peuvent  être  alors  considérés  comme  ayant  une 
responsabilité  plus  ou  moins  atténuée. 

Sans  aller  aussi  loin,  Charcot  et  loute  l'école  de  laSalpêtrière 
(Pierre  Janet,  Babinski,  Gilles  de  la  Tourelle...)  ont  montré,  dans  de 
très  beaux  travaux,  que  l'hystérie  est  une  maladie  psychique. 

Pour  Babioski,  l'hystérie  peut  être  définie  un  étal  psychique 
(pitbiatismc),  qui  se  manifeste  par  des  troubles  que  la  sugges- 
tion peut  faire  naître  et  que  la  persuasion  fait  guérir. 

Tout  le  monde  connaît  les  remarquables  analyses  psychologi- 
ques de  l'hystérie  de  Pierre  Janet,  qui  est  ainsi  conduit  à  une 
déGnition  qui  commence  par  ces  mots  :  «  L'hystérie  est  une  maladie 

1.  Cela  «iplique  le  langage  de  ce  Procurear  général  qui  s'écriait:  n  Accepter 
l  irrcsponsAbiliic  d'un  homme  qni  aurait  commis  un  acte  criminel  sous  l'influence 
irrésistible  dune  suggestion,  ce  serait  plonger  la  Bocicté  dans  l'anarchie  des  crimes 
impunis,  u 

2.  «  Les  principales  induences  suggestives,  dit  Schrenck  Notzîng,  résultent  du 
milieu  social,  de  l'éducation,  de  la  religion,  de  la  mode,  de  la  poUlique,  de  la 
presse  et  principalement  des  infections  (?)  produites  par  le  fanalisme  ei  la  supers- 
tition. Des  contagions  psychiques  de  ce  genre  ont  bien  souvent  conduit  au 
crime.  »  L'entière  médecine  légale  appartient  dès  tors  à  la  suggestion. 
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mentale...  »  Charcot  avait  déjà  dit  :  «  L'hystérie  est,  en  grande 
partie,  une  maladie  mentale.  »  Au  même  moment,  Gilles  de  la  Tou- 
relle dit  :  «  Maladie  psychique...  » 

Tous  ces  auteurs  emploient  donc,  indifféremment,  comme  syno- 
nymes, les  deux  expressions  tt  psychique  »»  et  «  mental  ».  Or,  l'eiis- 
tenco  de  l'élément  psychique  étant  indiscutable  dans  la  plupart  des 
hystéries  et  dans  beaucoup  de  névroses,  tous  les  sujets  atleinls  de 
ces  maladies  seront  déclarés  atteints  de  maladies  mentales  et.  par 
conséquent,  déclarés  irresponsables  ipso  facto. 

Dès  lors,  dès  que  le  médecin  s'est  mis  à  Tabri  de  la  supercherie  et 
de  la  simulation,  dès  qu'il  a  posé  un  diagnostic  certain  d'hystérie  ou 
de  maladie  psychique,  par  là  même  le  sujet  sera  déclaré  irrespon- 
sable de  tous  les  actes  qu'il  aura  pu  commettre. 

Et  alors  se  pose  la  redoutable  question  que  le  président  des 
assises  a  posée  aux  experts  d'Auch  :  Signeriez-voua  un  certificat 
d'internement?  Les  experts  ont  hésité,  se  sont  divisés.  Un  a  répondu 
oui;  deux  ont  répondu  non. 

Voilà,  en  elTet,  un  nouveau  et  redoutable  problème  posé  au 
médecin  :  Faut-il  donc  interner  loua  les  hystériques  (et  malades 
analogues  au  point  de  vue  psychique)? 

Le  médecin  répond  tout  d'abord  (et  avec  raison)  :  On  ne  peut  pas 
mettre  ces  sujets  dans  des  asiles  ordinaires*  Comme  a  dit  Janet, 
•«  toutes  les  maladies  mentales  ne  se  confondent  pas  les  unes  avec 
les  autres.  L'hystérique  n'est  pas  une  aliénée  comme  les  autres.  » 
Donc,  il  faudrait  des  asiles  spéciaux  où  on  les  placerait.  C'est  très 
juste;  la  création  de  ces  asiles  est  très  désirable  et  la  question 
serait  plus  simple  si  ces  asiles  existaient. 

Mais  si  jamais  ces  asiles  sont  créés,  la  question  ne  sera  pas 
encore  résolue;  il  faudra  toujours  trancher  la  question  de  savoir  si, 
dans  un  endroit  ou  dans  un  aulrc^,  on  peut  enfermer  et  traiter  un 
hystérique  tnatgré  lut,  par  force.  Toute  la  question  est  là. 

Et  ainsi  on  retrouve  la  question  de  la  liberté  individuelle,  posée 
au  médecin  en  sens  inverse  de  celui  qu'avaient  en  vue  les  philoso- 
phes. Ceux-ci  disaient  au  médecin  :  Ce  sujet  n'est  pas  libre,  il  a  agi 
fatalement,  il  n'est  pas  responsable,  failes-le  acquitter.  Et  mainle- 
naul,  on  lui  dit  :  Attention;  ce  sujet  est  libre;  respectez  sa  liberté 
individuelle;  si  vous  le  fuites  interner  légcremenl,  Jacques  Dhur  est 
là,  à  l'atrul,  avec  son  automobile  de  justicier;  il  enlèvera  votre 
malade,  le  rendra  à  la  liberté  et  vous  demandera  pour  lui  des  dom- 
mages-iulérèls. 
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Voilk  les  deux  mâchoires  de  l'éLau  entre  lesquelles  le  médecin 
consciencieux  se  débat  et  est  ballotté,  s'il  n'est  pas  broyé;  U  doit  se 
garer  également  de  faire  candamoer  un  malade  qui  n'est  pas  respon- 
sable et  de  faire  interner  un  coupable  qui  n'est  pas  fou. 

La  mission  de  l'expert,  en  maLière  de  responsabilité,  est  donc 
entravée  par  ce  deuxième  groupe  de  difficultés  qui,  elles,  ne  vien- 
nent plus  de  Timmixlion  des  philosophes  dans  la  question,  mais 
qui  viennent  des  doctrines  mêmes  de  certains  médecins  sur  la  res- 
ponsabilité considérée  comme  un  simple  problème  de  physiopa- 
Ihologie. 

Ces  médecins  confondent  loua  les  neurones  psychiques;  les 
considèrent  comme  tous  égaux  devant  la  responsabilité,  admettent 
dès  lors  que  toute  altération  de  ces  neurones  trouble  la  responsabi- 
lité au  même  titre,  quel  qu'en  soit  le  siège,  et  on  arrive  ainsi  à  des 
formules  scientifiques  et  médicales,  d'après  lesquelles  ou  tout  le 
monde  est  irresponsable  ou  personne  ne  l'est,  formules  qui  éten- 
dent tellement  le  domaine  de  l'irresponsabilité  que  la  société  recule 
devant  les  conclusions  de  pareils  experts. 


lY 

Je  crois  que  ces  difricullés  ne  sont  pas  insurmontables.  Elles  ne 
tiennent  pas  tant  au  fond  même  et  à  la  nature  de  la  question  qu'à 
la  manière  dont  certains  médecins  l'ont  envisagée.  Et  malgré  la  très 
grande  et  très  légitime  autorité  des  hommes  que  j'ai  cités,  je  crois 
qu'on  peut,  en  admettant  toutes  leurs  observations  cliniques,  se 
séparer  d'eux  pour  les  déductions  doctrinales  qu'ils  en  ont  tirées. 

J'ai  déjà  parlé  plus  haut  du  vice  de  raisonnement  qui  fait,  si  sou* 
vent  aujourd'hui,  identifier  les  termes  très  éloignés  d'une  même 
série.  C'est  par  une  argumentation  du  même  ordre  que  Bernheim 
arrive  à  nier  l'hypnotisme  et  l'hystérie. 

De  ce  qu'on  trouve  beaucoup  de  termes  de  transition  du  rêve  au 
délire  ou  du  réflexe  rotulien  à  l'acte  intellectuel  le  plus  élevé,  cela 
ne  prouve  pas  que  le  rêve  et  le  délire  soient  identiques,  que  le 
réilexe  rotulien  et  la  pensée  ne  doivent  pas  être  distingués  et  décrits 
séparément. 

Entre  les  phénomènes  physiologiques  et  les  phénomènes  patholo- 
giques, on  trouve  aussi  une  série  de  termes  de  transition.  Cela 
prouve,  comme  Claude  Bernard  l'a  proclamé  et  démontré,  que  ce 
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Boal  loujours  des  modalilés  et  des  expressions  de  la  même  vie.  plus 
ou  moins  altérée  ou  Iroublée.  De  3iS%^  à  40^  de  60  pulsalions  à  140, 
on  constata  tous  les  inlermédiaires.  H  est  même  impossible  de  Gxer 
le  chiffre  absolu  à  partir  duquel  l'état  physiologique  cesse  de  l'être 
pour  devenir  pathologique.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  fièvre 
existe  en  tant  que  phénomène  pathologique  et  qu'il  y  a  un  fonction- 
nement pathologique  des  organes,  qui  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  leur  fonctionnement  physiologique  et  que  ces  deux  fonctionne- 
ments doivent  être  décrits  à  part. 

De  ce  que  des  gens  très  bien  portants  ont,  sous  l'influence  d'une 
émotion,  un  peu  de  conslriction  à  la  gorge  ou  au  thorax,  qu'un 
autre  tremble  un  instant,  qu'un  troisième  s'arrête  une  minute  ou 
qu'un  quatrième  vocifère,  on  ne  doit  pas  conclure  que  ce  soit  là  des 
crises  d'hystérie  en  miniature,  une  crise  de  boule  chez  le  premier, 
de  convulsions  chez  le  deuxièuie,  de  contractures  chez  le  troisième 
et  de  délire  chez  le  quatrième. 

11  peut  y  avoir  des  termes  inlermédiaires  pour  lesquels  le  diag- 
nostic hésitera  entre  le  tempérament  nerveux  et  la  névrose  :  c'est  ce 
que  l'on  appelle  le  nervosisme,  Mais  l'existence  de  ces  faits,  diffi- 
ciles, de  transition  ne  doit  pas  faire  oublier  les  cas  bien  nets  d*hys- 
térie. 

De  même  pour  l'hypnotisme.  Il  est  impossible  de  dire  avec  Bern- 
heim  que  la  suggestion  est  toute  idée  acceptée  par  le  cerveau.  Au 
contraire^  une  idée  acceptée  n*est  plus  une  suggestion  ;  une  sugges- 
tion est  subie  :  ce  qui  n'est  pas  la  même  chose. 

Nul  n'a  mieux  établi  que  Bernheim  que  la  suggestion  est  quelque 
chose  à  part,  un  phénomène  scientifiquement  défini  et  qui  doit  être 
soigneusement  distingué  de  ce  qui  n'est  pas  lui.  Ce  sont  les  travaux 
mêmes  de  Bernheira  qui  empêchent  d'accepter  sa  définition  de  la 
suggestion  et  de  la  confondre  dans  un  même  bloc  mal  analysé  avec 
la  persuasion,  rinfluence.  .. 

Donc,  je  suis  obligé  de  maintenir  contre  Bernheira  Fanctenne  for- 
mule traditionnelle  :  il  y  a  un  hypnotisme,  il  y  a  une  hystérie. 

Et  Thystérie  ne  peut  pas  être  confondue  avec  Tctat  de  suggestibi- 
lité,  comme  le  voudraient  Babinskt,  Pitres  et  Gilles  de  la  Tourette. 
Certes,  l'hypnotisme  et  l'hystérie  sont  faits  des  mêmes  symptômes. 
Mais  cela  ne  prouve  pas  plus  l'identité  des  deux  états  que  la  simili- 
tude des  lettres  conslituuntes  ne  prouve  ridentité  des  mots  résultants. 
Pris  un  à  un,  chaque  symptôme  de  l'hystérie  n'a  rien  de  spécifique 
et  d'exclusif;  c*eat  l'ensemble  et  l'arrangement  qu'il  faut  considérer. 
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II  y  a  des  syraptômcs  hystériques  qu'on  ne  peut  pas  créer  par  sug- 
gestion ou  qu'on  ne  peut  pas  guérir  par  suggestion,  et  il  y  a  des  phé- 
nomènes provoques  ou  guéris  par  suggestion  qui  ne  sont  pas  néces- 
sairement hystériques.  Bernheim  en  a  cité  un  grand  nombre. 
Babinski  reconnaît  que  certains  neurasthéniques  sont  hypnoti- 
sables. 

De  même,  on  ne  peut  pas,  avec  Dubois,  considérer,  comme  dit 
Maurice  de  Fleury,  tous  les  nerveux  comme  formant  un  groupe  uni- 
que d'hypnotisables  et  d'imaginaires  «justiciables  du  seul  traitement 
par  la  suggestion  ». 

L'hystérie  reste  une  maladie  bien  dislincte^  avec  ses  caractères 
propres,  telle  que  l'école  de  la  Salpétrière  l'a  décrite  et  analysée. 


Mais  alors  si  nous  arrivons  à  la  caractéristique  de  la  Salpétrière 
et  admettons  que  l'hystérie  est  une  maladie  psychique,  comment 
échapper  à  cette  extension  énorme  et  abusive  du  mot  irresponsabi- 
lité? 

La  formule  est  bien  simple.  A  la  première  proposition  «  la  respuTï' 
sabililé  phyûologique  est  fonciion  des  neurones psi/chiques  »,  il  Faut 
ajouter  «  et  seulement  d'une  partie  des  neurones  psychiques  ». 

Il  faut  en  effet  appliquer  ici  la  distinction  si  féconde  que  Pierre 
Janet  a  établie  entre  le  psychisme  inférieur  et  le  psychisme  supé- 
rieur et  dont  le  développement,  sur  mon  schéma,  m'a  fait  traiter  par 
Dubois  d'homme  dangereux  i  on  nest  pas  responsable  de  ses  actes 
polygonaux  {psychisme  inférieur),  on  est  responsable  des  actes  de 
son  0  (psychisme  supérieur). 

Pour  des  types  bien  nets  de  désagrégation  complète  du  polygone, 
la  démonstration  est  bien  claire  :  Fhypnotisé  (dans  le  sens  que  je 
conserve  au  mol),  les  somnambules  ne  sont  pas  responsables;  ils 
agissent  uniquement  avec  leurs  centres  polygonaux,  sans  aucun  con- 
trôle de  0.  Si  un  crime  est  commis  par  un  hypnotisé,  la  condamna- 
tion atteindra  seul  l'hypnotiseur,  dont  0  a  déterminé  Tacte  polygo- 
nal de  l'hypnotisé.  On  ne  punit  que  U  ;  0  seul  est  responsable. 

Ce  qu'on  appelle  acte  libre  et  volontaire  (celui  qui  seul  entraîne 
la  responsabilité  de  son  uuleurj  est,  endehorsde  toute  idée  philoso- 
phique sur  le  libre  arbitre»  un  acte  de  très  haute  synthèse  psychique. 
Pour  que  le  sujet  en  soit  responsable,  il  faut  ({ue  tous  les  centres 
psychiques  du  sujet  soient  intervenus  dans  la  décision  prise  :  il  faut 
que  0  ait  exercé  sa  haute  fonction  de  conscience,  de  jugement  et  de 
volilion. 
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Si  donc  tous  les  neurones  psychiques  ne  soiU  pas  égaux  devant  la 
responsabilité  des  actes,  il  faut  admettre  aussi  que  les  maladies  des 
neurones  psychiques  ne  sont  pas  non  plus  toutes  égales  devant  l'ir- 
responsabilité. Les  maladies  du  polygone  seront  difTéretites  des  ma- 
ladies de  0  :  les  premières  pourront  laisser  la  responsabilité  intacte 
ou  h  peine  diminuée;  les  secondes  pourront  l'entamer  sérieusement 
ou  même  la  supprimer. 

De  là,  la  division  nécessaire  entre  les  maladies  psychiques  et  les 
maladies  mentales. 

Sans  donner  à  ta  chose  aucun  caractère  métaphysique  ou  ontolo- 
gique, sans  chercher  (comme  on  me  l'a  reproché)  à  ressusciier  Fan- 
tique  et  surannée  distinction  entre  «^u/t,  et  mens,  je  ne  fais  plus  syno- 
nymes les  deux  mots /js^/c/i/^we  et  mental.  Psychique,  synonyme  de 
cortical,  est  plus  général;  mental  est  plus  restreint  et  ne  concerne 
que  le  seul  psychisme  supérieur,  le  fonctionnement  du  seul  lobe 
pré  frontal. 

De  même,  il  faut  dans  la  psychothérapie  distinguer  les  procédés 
qui  s'adressent  au  polygone  désagrégé  (hypnotisme)  et  les  procédés 
qui  s'adressent  à  0  «  persuasion  j. 

On  comprend  dès  lors  très  bien  la  confusion  et  l'erreur  dans  les- 
quelles lombent  la  plupart  des  neurologistes  qui  proclament  la 
nature  psychique  de  certaines  névroses  comme  Ihyslérie.  Us  disent 
indistinctement  psychique  ou  mental  et  justifient  la  déclaration  d'ir- 
responsabitité  de  tous  ces  névrosés. 

Au  lieu  de  cela,  admettez  la  dislioction  entre  psychique  et  men- 
tal; vous  comprendrez  alors  qu'il  y  a  des  maladies  psychiques  qui 
laissent  intact  le  centre  0;  elles  ne  sont  pas  mentales  et  n'entraînent 
pas  rirresponsabilité.  Dans  ces  mêmes  maladies,  si  à  un  moment 
donné  l'altération  s'étend  à  O,  le  sujet  devient  fou  (c'est  une  com- 
plication) et  par  suite  irresponsable. 

Les  rnaladies  psychiques  n' entraînent  l'irvesponsabilUéque quand 
elles  se  compliquent  et  deviennent  mentales. 

Si  toutes  les  maladies  psychiques  étaient  mentales,  toutes  les  mala- 
dies de  l'écorce  seraient  mentales  et  enlraîneraient  l'irresponsabi- 
lité. Les  aphasiques,  les  jacksoniens,  les  hémiplégiques  corticaux 
seraient  tous  des  mentaux  et  des  irresponsables.  Si  cependant  on 
laisse  à  Pasteur  la  responsabilité  des  magnifiques  découvertes  qu'il 
a  encore  faites  après  son  hémiplégie,  on  n'aurait  pas  pu  lui  enlever 
la  responsabilité  de  crimes  s'il  en  avait  commis. 

£n  d'autres  termes,  il  faut  pour  le  problème  physiopathologique 
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de  la  responsabilité  comme  pour  les  autres  fonctions  des  centres  ner- 
veux» accepter  et  appliquer  le  principe  des  localisations^  ne  pas 
confondre  toute  l'écorcedans  le  même  moule,  admettre  qu'il  y  a  des 
neurones  psychiques  dont  VaHèration  entraîne  V irresponsabilité 
et  d'autres  neurones  psychiques  dont  l'altération  n'entraîne  pas 
V  irresponsabilité. 

Maintenant,  à  côté  des  cas  extrêmes  très  nets,  soit  d'altération  du 
psychisme  supérieur  entraînant  rirresponsabililé,  soit  d'intégrité  de 
ce  même  psychisme  supérieur  laissant  intacte  la  responsabilité,  il  y 
a  des  cas  de  lésion  polygonale  dans  lesquels  la  responsabilité  est 
atténuée,  d&cx  n'est  pas  aussi  absurde  que  certains  journalistes  extra- 
médicaux  semblent  le  dire. 

Si  le  polygone  est  atteint,  si  ses  relations  avec  0  sont  troublées  et 
faussées  par  la  maladie,  on  n'est  pas  armé  oonlrc  les  arguments  du 
mal  comme  celui  dont  le  polygone  et  les  relations  suspolygonales 
sont  intacts.  Donc,  dans  ce  cas,  le  sujet  est  responsable  ;  mais  il  ne 
l'est  pas  autant  que  !e  sujet  à  entier  psychisme  normal. 

Celte  atténuation  de  la  responsabilité  n'est  pas  susceptible  de 
mesure  mathématique;  les  magistrats  ne  peuvent  pas  demander  à 
un  expert  une  fraction  comme  ils  la  demandent  pour  l'incapacité 
après  un  accident  du  travail.  Mais  cette  impossibilité  de  doser 
mathématiquement  l'incapacité  morale,  rinfériorité  psychique  d'un 
sujet  n'exclut  pas  la  réalité  de  la  chose. 

La  loi  française  admet  très  bien  et  très  justement  les  circonstances 
atténuantes  qui  ne  sont  pas  non  plus  susceptibles  de  dosage  mathé- 
matique. Elles  sont  tirées  du  fait  et  de  ce  qui  l'a  accompagné;  elles 
sont  exogènes.  Les  raisons  psychiques  d'atténuation  (qu étudie  le 
médecin)  sont  à  rapprocher;  elles  sont  endogènes,  viennent  du 
sujet,  du  terrain  sur  lequel  s'est  livrée  la  bataille  prévolitive. 

Il  n'y  a  donc  aucune  contradiction  entre  ces  trois  proposition» 
mises  simultanément  à  la  On  d'un  rapport  :  P  l'accusé  n'est  pas 
irresponsable;  2' l'accusé  est  responsable;  3°  la  responsabilité  de 
l'accusé  est  limitée  ou  atténuée^  dans  une  proportion  forte  ou 
faible. 


CoNCLDSioNS.  —  La  crise  fâcheuse  que  traverse  la  médecine  légale 
en  matière  de  responsabilité  parait  avoir  deux  causes,  qu'il  est  bon 
de  connaître  et  dont  il  n'est  pas  impossible  de  pallier  les  incûavé- 
Qienls. 

Journal  de  psychologie.  I 


ti4 


JOUtiSAL  DE  PSYCHOLOGIE 


l*La  première  cause,  philosophique,  vient  des  différentes  doctrines 
métaphysiques  sur  le  libre  arbitre  et  la  responsabilité  morale  et  des 
idées  nouvelles  sur  ces  questions  qui  semblent  rendre  inutile  toute 
expertise  en  supprimant  l'idée  de  liberté  individuelle  et  de  responsa- 
bilité. 

Le  remède  consiste  à  dégager  complèleraent  la  question  médicale 
de  la  question  philosophique  ;  l'expert  médecin  doit  rester  exclusive- 
ment sur  le  terrain  médical,  n'envisager  que  le  problème  physio- 
pathologique  de  la  responsabilité.  Sur  ce  terrain,  le  seul  sur  lequel 
ils  soient  compétents^,  tous  les  médecins  peuvent  se  retrouver,  quel- 
les que  soient  leurs  opinions  métaphysiques  ou  religieuses. 

2'  La  seconde  cause,  médicale,  vient  des  études  récentes  qui  ont 
très  bien  analysé  les  phénomènes  psychiques  dans  beaucoup  de 
maladies,  ont  ainsi  multiplié  considérablement  le  nombre  des  mala- 
dies psychiques,  déclaré  que  tous  les  neurones  psychiques  sont 
égaux  devant  la  responsabilité  physiologique  et  par  suite  considéra- 
blement étendu  le  champ  des  irresponsabilités. 

Le  remède  consiste  à  ne  pas  admettre  que  tous  les  neurones  psy- 
chiques sont  au  même  degré  facteurs  de  responsabilité  ou  dlrrespon- 
aabilité,  à  montrer  qu'il  faut,  pour  celte  fonction  comme  pour  les 
autres,  distinguer  et  envisager  séparément  le  psychisme  supérieur 
et  le  psychisme  inférieur.  Les  altérations  du  psychisme  supérieur 
(maladies  mentales)  entraînent  seules  rirrespousabililé;  les  altéra- 
tions du  seul  psychisme  inférieur  n'entraînent  pas  l'irresponsabilité, 
mais  peuvent  à  des  degrés  divers  atténuer  la  respoosabilité  uor- 
male. 

D'  J.  Grassbt, 

Professeur  de  Clinique  médicale  à  rUnirersilé  de  IIoDtp«llicr. 
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AVEC  SÉQUESTRATION  VOLONTAIRE 


Le  délire  à  trois  que  noua  rapportons  évoluait  depuis  de  longs 
mois,  lorsque  l'aulorité  adminislraLive  dut  agir.  Celte  intervention 
provoqua  le  suicide  d'un  des  trois  malades  et  sépara  les  deux  autres. 
L'unique  observation  d'un  des  deux  survivants  nous  a  permis  de 
reconstituer  Thistoire  à  peu  près  complète  de  la  psychose  commune. 
Voici  cette  observation. 


Fernande  D...,  âgée  de  vingt  atis»  entre  le  21  septembre  1904  à  l'asile  cli- 
nique dans  le  service  de  M.  le  professeur  Joffroy,  après  ua  court  séjour  à 
Tinfirmerie  spéciale  du  Dépôt.  C'est  uue  jeune  fille  de  taille  normale,  d'at- 
titude correcle,  et  présentaul  toutea  les  apparences  de  la  santé.  Cette  appa- 
rence est  un  premier  sujet  d'élonnement  pour  robservateur.  Eu  effel,  le 
cerlifical  de  placement  annexé  au  dossier,  certificat  très  circonstancié  dans 
lequel  M.  le  D'  PaulGarnicr  résume  toute  l'btstoîre  de  la  maladie,  signale 
que  depuis  dii-huit  mois  Fernande  n'avait  absolument  pas  quitté  l'apparle- 
ment  de  sa  famille.  Il  parait  évident  qu  elle  a  aussi  peu  souffert  que  pos- 
sible  de  cette  longue  réclusion. 

Dès  le  premier  exameu,  la  jeune  fille  se  montre  consciente,  en  pleine 
possession  de  sa  mémoire,  parfaitement  orientée  dans  le  temps  et  dans 
l'espace,  mais  elle  persiste  en  même  temps  dans  les  convictions  morbides 
qu'elle  partageait  avec  les  siens.  Elle  répond  aux  nombreuses  questions  qui 
lui  sont  adressées,  avec  résignation,  sinon  avec  complaisance.  Elle  est  seu- 
lement réticente  sur  quelques  points,  parce  qu'elle  n'est  pas  encore  en 
confiance:  sa  seusibilité  parait  médiocre.  Les  allusions  aux  événements 
tragiques  auxquels  elle  vient  d'être  mêlée  ne  provoquent  pas  de  réactions 
émotives.  En  particulier,  le  souvenir  de  la  mort  violente  de  sa  mère,  qui 
s'est  tuée  d'un  coup  de  fusil  de  chasse,  au  moment  où  l'on  tentait  leur 
commune  arrestation  ne  lui  arrache  pas  une  larme.  Elle  est  plus  soucieuse 
de  son  propre  avenir  et  veut  être  fixée  sur  la  durée  probable  de  son  inlerne- 
roeot.  Fernande  raconte  à  la  suite  de  quelle  longue  série  de  misères  elle  a 
pris  la  rèsoltition  de  se  séquestrer  : 
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a  II  esl  vrai»  dit-elle,  que  je  D'étais  pas  sortie  de  notre  logement  depuis 
dix-huit  mois  (exactement  depuis  le  27  janvier  1903),  mais  je  ne  sortais  pas! 
parce  que  je  ne  voulais  pas  sortir.  Les  journaux  ont  dit  à  tort  que  mes' 
parenls  me  séquestraient.  J'en  suis  venue  là  de  moi-même  et  parce  que  je 
ne  pouvais  plus  circuler  dans  la  rue  sans  risquer  d'êlre  la  victime  de  ta 
Iraiie  des  bianches  et  sans  m'eateadre  insulter  de  tous  côtés  par  les 
h&bitatits  de  notre  quartier.  » 

Les  renseignements  fournis  par  elle  ont  été  complétés  par  ceux  d*ua 
témoin  bien  placé  pour  surveiller  les  faits  et  gestes  de  la  famille  D...,  lai 
concierge  de  ta  maison  où  notre  malade  habitait  avec  ses  parents.  A  la  suite 
de  perles  d'argent,  ceux-ci  se  trouvaient,  au  moment  où  éclata  le  délire, 
dans  une  silualion  plus  modeste  qu'autrefois  et  en  souffraient  ;  le  père, 
déjà  biï-ane  et  susceptible  dans  sa  jeunesse  (dans  son  pays  on  l'appelait  le 
toqué),  s'était  montré  jaloux  de  sa  femme  pendant  les  premières  années 
de  leur  mariage.  Les  revers  Tavaienl  rendu,  vis-à-vis  de  la  société,  haineux 
et  méfiant.  La  mère,  aujourd'hui  morte,  parais'^ail  être  la  tfile  de  la 
famille.  Très  autoritaire,  elle  avait  su,  k  la  longue,  inspirer  une  confiance 
absolue  à  son  mari.  Il  tenait  grand  compte  des  avis  de  sa  femme,  et,  lorsque 
de  1902  à  1?04,  il  adressa  de  nombreuses  plaintes  aux  autorités,  il  recopiait 
et  signait  des  lettres  rédigées  par  M°">  D...,  sans  rien  modifier. 

La  jeune  Fernande  graiulil,  aimant  son  père  et  redoutant  sa  mère,  mais 
partageant  vis-à-vis  de  celle-ci  la  soumission  de  celui-là.  C'était  en  défini- 
tive une  famille  très  unie.  Le  père  exerçait  la  profession  de  peintre  en  lettres 
et  travaillait  chez  lui;  on  tenait  à  l'écart  les  voisins,  les  concierges.  M'"'»D..., 
payait  son  terme  et  recevait  sa  quitlaoce  sur  le  seuil  de  la  loge  mais  sans 
enirer.  Fernande,  sur  l'ordre  de  ses  parents,  ne  causait  à  personne  dans  l'es- 
calier, et  ne  sortait  seule  que  d'une  laçon  tout  à  fait  exceptionnelle.  On 
ne  recevait  que  de  rares  visites,  celle  des  fournisseurs  et  des  courtiers  servant 
d'intermédiaires  entre  le  peintre  et  les  clients. 

Au  mois  de  mars  1902,  un  courtier  M.  J...,  voulut  se  mettre  en  relations 
d'affaires  avec  D...,  et  fut  reçu  en  présence  de  toute  la  famille  :  J...,  sem- 
bla-t-tl  et  marquait  mal  »,  il  proposa  différeols  travaux  dont  l'an  devait  être 
livré  àAsnière.  «  Pourquoi,  demanda-t-il,  la  jeune  Fernande  n'irait-elle  pas 
à  Asnlères  faire  celle  livraison?  •  Cette  proposition,  froidement  accueilhe, 
fit  beaucoup  réfléchir  la  famille  D.,.  Quel  intérêt  pouvait  avoir  J...  à  séparer 
momentanément  ta  jeune  fille  de  ses  parents"? 

Sur  ces  entrefaites,  parut  dantj  le  Ma h'n  (journal  que  lisait  habituellement 
le  père  D.,.)  une  série  d'articles  concernant  là  «r  traite  des  blanches  ».  Les 
faits  rapportés  dans  ces  articles  provoquèrent  une  certaine  émotion  chez  Idl 
peintre  et  servirent  de  prétexte  aux  premières  interprétations  véritablement 
délirantes.  Mais  qui  des  trois  malades  exprima  d'abord  le  soupçon  que  le 
courtier  J...  était  un  tranquant  de  chair  humaine  (un  traitant  suivant 
l'expression  couramment  employée  depuis)?  cela  esl  dtftîcile  à  déterminer 
rétrospectivement.  En  effet,  cette  idée  prit  naissance  dans  un  milieu  clos, 
déjà  sans  relations  avec  le  dehors,  mais  où  les  mêmes  sentiments  de  crainte 
vague  étaient  mis  en  commun,  où  le  père,  la  mère  et  la  flile  vivaient  dans 
un  état  d'esprit  analogue  à  celui  des  habitants  d'une  ville  assiégée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  soupçon  devint  vite  une  certitude,  et  J...  fut  consi- 
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déré  comme  un  émissaire  de  la  «  irai  le  des  blanches  »  chargé  de  s'emparer 
non  seulemenl  de  la  jeune  Fernande,  mais  aussi  de  M*""  D...,  cette  dernière 
n'ayant  pas  encore  alLeint  l'Age  où, d'après  les  journaux,  les  trailanlsse 
dèsinléressenl  des  femmes.  Il  fallait  écarter  tout  péril  ;  le  peintre  s'adressa 
d'abord  à  la  presse.  A  Vlti transigeant,  il  ne  fut  pas  reçu  ;  au  iMatin,  on  lui 
donna  le  conseil  de  se  plaindre  A  la  police  des  mocura.  Il  n'hésila  pas  à  suî- 
XTt  ce  conseil,  ci  écrivit  à  la  fois  au  chef  de  la  police  des  mœurs  et  au  préfet 
de  police.  Mais  l'enquête  consécutive  à  cette  plainte  ne  donna  nalurellemeot 
aucun  résultat. 

Puis  le  délire  de  persécution  se  précisa.  Un  autre  peintre  en  lettres,  F..,, 
qui  travaillait  dans  la  maison  avec  son  jeune  frorc  Lucien  et  voyait  quelque- 
fois la  famille  D...,  a  prétendu  ne  pas  connaître  J...,  puis  a  dit  n'avoir  pas 
voulu  faire  d'affaires  avec  lui.  Celte  contradiction  ne  s'explique  que  de  la 
manière  suivante:  F,.. Veut  la  perle  des  D...,  parce  que  son  Frère  Lucien  aime 
la  jeune  Fernande  cl  n'a  pas  été  favorablement  accueilli.  Il  veut  se  venger, 
d'abord  en  calomniant  la  jeune  (llle,  puis  en  la  désignant  aux  traitants, 
comme  une  proie  facile.  S'il  prétend  ne  pas  connaître  J,..,  c'est  pour  ne  pas 
se  comprometlre.  Les  premières  enquêtes  de  la  police  n'ont  eu  aucun 
résultat,  parce  qtie  le  commissaire  du  quartier  est  mal  renseigné^  ou  affecte 
de  nerien  voir.  Sans  se  parler,  Lucien  et  Fernande  se  rencontraient  parfois. 
11  est  permis  de  croire  que  les  deni  jeunes  gens  éprouvaient  à  chacune  de 
ces  rencontres  un  certain  plaisir  mêlé  d'un  peu  de  malaise.  Ils  étaient  l'un 
et  l'autre  timides,  se  reconnaissaient  de  loin,  baissaient  les  yeux  lorsqu'ils 
s'approchaient,  el  quand  par  hasard  leurs  regards  se  croisaient,  ils  rougis- 
saient. Ce  fut  tout;  peul-élre  y  eut-il  quelques  baisers  envoyés  vers  la  fenê- 
tre de  la  jeune  fille.  Si  cet  élément  fut  jeté  dans  le  délire,  c'est  parce  que 
Fernande  le  révéla.  Elle  donna  par  la  suite  bien  d'autres  preuves  de  partici- 
pation active  à  la  psychose  commune.  Quand,  en  novembre  1902,  F...  et  son 
frère  Lucien  déménagèrent  el  quittèrent  le  quartier,  la  famille  D...  persista 
à  reconnaître  en  eux  leurs  principaux  persécuteurs. 

Les  calomnies  de  F...  eurent  le  résultat  qu'en  attendait  leur  auteur  :  les 
habitants  de  la  maison  el  du  quartier  insultent  les  D...^  s'occupent  des 
amours  de  la  jeune  fille  el  de  Lucien,  el  favorisent  l'action  des  irailanls. 
C'est  la  concierge,  c'est  une  locataire  de  l'immeuble,  femme  de  mœurs 
légères,  c'est  le  charbonnier  d'en  face,  ce  sont  des  sergents  de  ville,  ce  sont 
les  enfants  des  maisons  voisines.  Chaque  fois  que  Fernande  sort  en  compa- 
gnie de  sa  mère,  elle  s'enlend  appeler  «  salope».  La  nuit,  on  chante  sous 
sa  fenêtre  des  refrains  obscènes.  Le  père  envoie  rt^'clamations  sur  réclama- 
lions  au  parquet,  à  la  préfecture  de  police,  à  la  Ligue  des  droits  de  rhomme. 
On  le  mande  plusieurs  fois  au  commissariat  de  police,  à  propos  de  ces 
plaintes  toutes  rédigées  par  sa  femme,  mais  qu'il  signe  pour  en  prendre  la 
responsabilité.  Le  27  janvier  1903,  comme  le  père  et  la  lille  regagnent  leur 
domicile  après  avoir  quitté  le  commissaire  qui  les  a  fait  comparaitre, 
Fernande,  s'entendant  insulter  dans  la  rue  à  plusieurs  reprises,  décide 
qu'elle  ne  sortira  plus. 

Devant  celle  résolution,  D...  et  sa  femme  se  concertèrent,  prévoyant  de 
gros  ennuis.  Mais  la  jeune  (llle  tint  bon  et  déclara  qu'elle  saurait  afllrmer, 
le  cas  échéant,  la  spontaniété  de  sa  décision,  si  bien  que  D...  passa  outre  et 
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se  contenta  d'écrire  au  préret  de  police,  que  n  puisqu'il  ne  pouvait  obtenir 
)a  protection  de  sa  OUe  contre  les  trailaots,  il  la  garderait  chez  lui.  Ou  ne 
la  verrait  plus  ». 

La  réclusion  volontaire  fui  absolue  et  ne  Ht  que  redoubler  ractivité  déli- 
rante de  Fernande,  de  qui  rinûueuce  parait  avoir  été  prépondérante  à 
partir  de  cette  période. 

Parles  habitants  des  logements  voisins,  les  traitants  n'ignorent  rien  de  ce 
qui  se  passe  chez  les  D...  Le  soir  venu,  la  Jeune  fille  montée  sur  une  table  et 
l'oreille  au  tuyau  de  la  cheminée,  entend  prononcer  son  nom  :  «  Fti-nande...9 
puis:  <i  Quand  elle  aura  dix-huit  an.i  »,  ou  <>  îe  fr^ff  du  peintre  con$entn  répa- 
rer >k  Tous  ces  propos  sont  tenus  dès  que  de  la  cour,  ou  des  logements  d'en 
face  on  voit  l'ombre  de  la  jeune  fille  se  dessiner  sur  la  fenêtre  éclairée.  Ce 
sont  parfois  des  insultes  directes.  Un  jour,  comme  elle  s'as.-'iied  près  de  la 
fenêtre  en  retroussant  légèrement  sa  jupe  pour  sUnslaller  commodément, 
elle  entend  une  voisine,  la  femme  d'un  sergent  de  ville,  dire  en  l'apercevant: 
«  lietèvt  ta  donc  plus  haut,  salope  !  a 

Ainsi  donc»  notre  malade  aux  écoules  surprenait  sans  peine  quelques 
paroles  prononcées  dans  les  appartements  voisins  et  les  interprétait  immé- 
diatement dans  le  sens  du  délire: —  sans  doute  aussi,  traduisait-elle  immé- 
diatement en  un  propos  iajurieux  ou  menaçant  une  syllabe  mai  perçue,  un 
murmure  de  voix  indistinct.  Il  n'est  pas  probable  qu'elle  ait  eu  des  halluci- 
nations de  l'ouïe  h  proprement  parler.  Elle  n'eu  à  jamais  présenté  pendant 
les  cinq  mois  qu'elle  a  été  soumise  à  notre  observation. 

D'autre  part,  les  D...,  parleurattitude,  parleurs  réclamations  multiples  et 
désignant  expressément  certaines  personnes,  avaient  pu  devenir  dans  tout 
le  voisinage  l'objet  d'une  antipathie  réelle  et  se  manifestanl  sur  leur  passage 
par  quelques  réflexions  sans  portée,  mais  nettement  désobligeantes. 

Réflexions  désobligeantes,  interprétations  délirantes,  illusions  de  Toulc, 
tout  ce  qu'entendaient  la  mère  et  la  fille  (surtout  cette  dernière),  était  noté 
au  jour  le  Jour  sur  un  livre  spécial  et  constituait,  contre  tes  traitants  et  leurs 
alliés,  un  volumineux  dossier  :  Les  ennemis  devenaient  chaque  jour  plus 
dangereux,  plus  menaçants.  Dans  le  courant  de  l'auuée  1903,  M'""  D... 
sortit  de  moins  en  moius,  et  finit  par  se  claustrer  complètement  avec  sa 
fille.  Alors  les  deux  femmes  redoutèrent  l'irruption  des  traitants  dans  leur 
propre  logement,  qu'elles  mirent,  à  la  lettre,  en  état  de  siège.  Elles  s'exer- 
cèrent à  manœuvrer  un  vieux  fusil  de  chasse  et  disposèrent  des  cartouches 
en  trois  endroits  diiïérents  de  l'apparlemenliles  persienuesrestèreut closes; 
le  nombre  des  serrures  fui  augmenté.  On  n'ouvrait  à  personne  en  l'ab- 
sence du  peintre,  qui  toussait  dans  l'escalier  pour  annoncer  son  retour,  cl 
qui,  dans  les  derniers  temps,  faisait  toutes  les  courses,  prenant  la  précaution 
d'aller  vider  ses  ordures  dans  une  rue  voisine. 

D'autres  incidents  ont  marqué  la  longue  période  pendant  laquelle  la 
famille  D...  soutint  un  véritable  siège  contre  ses  persécuteurs  imaginaires. 
Personne,  forl  heureusement,  ne  songea  à  forcer  le  blocus,  mais  la  dispari- 
tion de  la  jeune  fille  émut  à  la  longue^  et  fut  signalée  aux  autorités.  C'est 
en  vain  qu'un  juge  d'instruction  et  le  chef  de  la  sûreté  convoquèrenl  le 
peintre.  Il  fallut  procéder  par  surprise  &  son  arrestation  le  14  septembre 
i9û4,  comme  il  sortait  de  chez  lui  le  malin. 
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M"*  D...  et  Fernande  restèrent  barricadées,  jusqu'au  moment  où  il  fut 
possible  de  pénétrer  cheî  elles  par  effraction.  Mais  à  ce  raoment,  la  mère 
préférant  la  mort  à  ce  qu'elle  croyait  élre  le  déshonneur,  venait  de  se  tuer 
d'un  coup  de  fusil.  Immédiatement  conduite  à  l'inllrmerie  spéciale  du 
dépôt,  Fernande  ne  manifesta  aucun  désir  de  suicide. 

A  Sainte-Anne,  la  malade  s'est  montrée  docile  et  n'a  pas  fait  de  noavelles 
interprétations.  Ses  convictions  délirantes,  très  fermes  an  début,  semblent 
aclueilement  s'atténuer  dans  une  certaine  mesure,  bieu  qu'elle  ait  souvent 
l'occasion  de  communiquer  avec  son  père,  interné  comme  elle. 

Son  état  physique  est  satisfaisant  :  elle  a  bon  appélit,  dort  bien,  attend 
patiemment  sa  mise  en  liberté.  Elle  ne  présente  aocune  trace  d'afrection 
organique,  on  relève  seulement  quelques  stigmates  physiques  de  dégéné- 
rescence :  voèle  palatiuc  ogivale,  léger  degré  d'asymétrie  de  la  face  et  des 
oreilles.  S'il  faut  l'en  croire,  elle  n'aurait  jamais  eu  de  crises  nerveuses. 
Elle  présente  cependant  une  diminution  généralisée  de  la  sensibilité  à  la 
douleur  :  les  réflexes  pharyngien  et  cornêen  sont  presque  abolis. 

L'élal  mental  de  Fernande  est  égalcmenl  asseï  bon.  Le  champ  visuel  est 
normal;  elle  n'a  jamais  eu  de  troubles  de  la  vision.  Les  bruits  qu'elle 
entend  ne  sont  pas  pervertis,  elle  ne  fait  plus  à  leur  sujet  d'inlerprétalions 
délirantes.  Il  n"a  pas  été  possible,  à  l'élat  de  veille  ni  en  profitant  du  som- 
meil hypnotique,  de  créer  momentanément  une  perversion  de  i'audilion,  et 
de  loi  faire  entendre  son  nom  ou  le  mot  injurieux  qui si  longtempsl'a  pour- 
suivie. L'un  de  nous  a  essayé  sur  elle  une  expérience  qui  lui  a  quelquefois 
réussi  :  c'est  de  lui  faire  entendre  un  mot  par  illusion  ou  par  hallucination. 
Fernande  étant  endormie,  il  lui  chuchotait  dansToreille  les  syllabes,  en  les 
répétant  un  grand  nombre  de  fois  d'une  manière  rythmée.  Fernande  était 
avertie  qu'elle  continuerait  à  entendre  le  mot,  soit  endormie  après  que 
rexpcrimcntateur  se  serait  éloigné,  soit  au  réveil  ù  un  signal  donné.  Ces 
tentatives  n'ont  jamais  réussi  sur  Fernande,  qui  pourtant  s'y  prêtait  avec 
beaucoup  de  bonne  volonté,  et  quoique  l'on  se  soit  quelqufois  aidé  de 
raccompagnement  d'un  méironome,  pour  scander  les  syllabes  et  fournir 
une  base  auditive  et  un  signal  à  la  fiausse  perception.  Or  ce  procédé  a 
réussi  sur  d'autres  personnes,  qui  conlinuaient  à  entendre  dans  leur  oreille 
le  murmure  obsédant  des  syllabes  rythmées,  et  priaient  l'opérateur  de  les 
délivrer. 

La  sensibilité  tactile  paraît  normale,  mais  la  sensibilité  à  la  douleur  est 
obtuse  et,  par  endroits,  nulle.  Si  l'on  enfonce  une  pointe  peu  à  peu  dans  le 
doigt  de  Fernande,  elle  peut  dire  les  yeux  bandés  à  quel  moment  le  sang 
coulera,  mais  elle  ne  retire  pas  la  main,  et  son  visage  reste  impassible  : 
«  Je  sens  bien,  mais  cela  ne  me  fait  pas  de  mal  »,  dit-elle.  Eu  d'autres  termes 
elle  ade  l'analgésie  sansanesthésie  tactile.  Sesdoigts  sont  souvent  écorchés, 
elle  se  blesse  en  travaillant,  sans  le  remarquer. 

Les  sensations  de  position  des  membres  sont  également  obtuses.  Souvent 
à  l'état  de  veille,  toujours  à  l'état  d'hypnose  même  légère.  Fernando  ne 
s'aperçoit  pas,  d'elle-même,  qu'on  a  mis  sa  main  en  l'air,  et  elle  l'y  laisse. 
Dans  l'hypnose  elle  a  tout  de  suite  de  la  catalepsie,  ses  membres  obéissent 
aux  mouvements  communiqués  en  opposant  une  résistance  légère,  et  ils 
restent  dans  la  positioQ  quelconque  où  on  les  abandonne  (nexibill lé  cireuse). 
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Toutefois,  au  bout  d'un  certain  temps,  la  fatigue  parait  être  sentie,  surtout 
si  Fernande  est  questionnée  à  ce  sujet. 

La  mémoire  est  normale,  Fernande  raconte  bien  les  péripéties  de  son 
histoire,  elle  rend  compte  de  ses  lectures  récentes  et  anciennes  avec  assez 
de  précision.  L'association  des  idées  n'est  pas  brillante;  révocation  se  fait 
dans  la  direction  du  moindre  effort  :  le  mol  médecin  fait  penser  Fernande 
«  à  la  clinique  u  Je  mol  melon  «  aux  confitures  »,  père  «  à  affection  et  à  son 
père  »,  homme  o  à  une  créature  humaine  »,  amour  «  à  rien  »,  i/éàé  «  à  rien  », 
chat  «  à  un  animal  s,  cheval  a  à  une  voiture  »,  diabU  •  ah!  ça  n'existe 
pasi  »  j^ros  «  volumineux  »,  colère  «  rage  »,  mourir  »  à  maman  »,  amour 
•  mariage  »,  dieu  «  k  quelque  chose  au-dessus  de  nous,  qui  nous  guide  el 
qui  Dousmène  ». 

Le  jugement  est  souvent  taux  lorsqu'il  s'exerce  sur  les  circonstances  au 
milieu  desquelles  vil  la  jeune  fille.  Elle  est  méliante  el  hère.  A  la  clinique, 
elle  passe  ses  journées  à  coudre,  à  aller  aux  commissions,  à  travailler  el  à 
laver  à  la  cuisine.  La  cuisinière  est  aimable  avec  elle  et  lui  offre  des  gâteries. 
«  Je  refuse  1  »  dit  Fernande.  Elle  commente  :  «  Il  n'y  a  pas  de  danger  que 
j'accepte,  on  pourrait  penser  que  j'aide  pour  me  faire  récompenser. 

—  Votre  délicalesse  est  exagérée,  il  faut  accepter  à  l'avenir. 

—  Non,  je  suis  trop  flère.  » 

Fernande  avoue  que  parfois  elle  est  prétentieuse  et  répond  de  travers. 
Elle  sait  qu'elle  est  suceptible  et  que  souvent,  en  interprétant  mal  les  inten- 
tions, elle  se  trompe.  Mais  elle  pense  qu'elle  n'arrivera  pas  à  se  corriger. 

L'alleulion  est  faible.  Nous  avons  vu  que  les  champs  visuels  sont  nor- 
maux; mais  les  réaclions  sont  lentes,  la  moyenne  est  de  20  dixièmes  de 
seconde.  Ces  mesures  ont  été  prises  avec  l'appareil  de  d'Arsonval,  en  évi- 
tant autant  que  possible  les  réactions  automatiques. 

La  culture  intellectuelle  est  faible.  Quoiqu'elle  ail  été  jusqu'à  quatorrc 
ans  à  l'école  laïque,  Fernande  a  de  la  peine  à  multiplier  29758  par  786  et 
elle  échoue  absolument  dans  la  division  de  539784  par  4  705.  Elle  n'aime  pas 
beaucoup  la  lecture.  Pourtant  elle  est  allée  à  la  bibliothèque  de  l'asile,  et  elle 
a  demandé  «  des  livres  de  science  ».  On  lui  a  proposé  plutôt  des  romans, 
mais  elle  en  a  à  elle.  «Quel  est  celui  que  vous  préférez?  —  Les  Confidence» 
de  Lamartine.  —Pourquoi?  —  Parce  qu'il  dépeint  bien  la  nature,  les  cou- 
chers de  soleil,  tout  ça,  et  puis  j'aime  mieux  son  genre  que  les  genres  gais  ; 
il  est  certain  que  Cousine  tX  Panache  c'est  joli,  mais  c'est  des  jeunes  filles 
trop  hardies,  diablotins,  qui  ne  font  qu'à  leur  cervelle,  qui  n'écoutent  rien 
du  tout.  M""  Panache  surtout  est  bienbardie.  Elle  veut  se  marier  avec  un 
jeune  homme  malgré  ses  parents.  Elle  le  fait  déguiser  en  soldat,  lui  donne 
un  vieux  billet  de  logement....  —  Racontez  Graziella.  —  C'était  un  jeune 
homme  qui  voyageait,  el  puis  y  s'était  embarqué  avec  un  malheureux 
pêcheur....  »  Fernande  rédige  par  écrit  un  fort  joli  résumé  de  l'histoire  de 
Graziella.  Chez  elle  elle  Lisait  la  Lecture  des  Familles  el  beaucoup  de  livres 
de  voyages,  du  Jules  Verne.  —  El  des  roman  d'amours?  — J'en  lisais  aussi, 
mais  ça  ne  me  faisait  rien.  Y  en  a  qui  pleurent,  mais  ça  m'était  égal.  Et  pis 
j'ai  lu  Miss  Fleuron,  feuilleton  du  Petit  Journal.  J'aimais  mieux  ça  que 
Graiellia  (sic),  GrazelUa  c'est  on  peu  gamin,  il  n'y  a  pa^i  de  fin  à  ce  livre-là. 
Misi  Fleuron,  c'était  plus  joli,  et  puis  c'était  triste.  »  Mais  Fernande  n'a  p&s 
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pteoré.  a  Y  en  a  uoe  à  la  Clinique  qui  pleure.  Moi  j'comprends  pas  ça.  Pisque 
c'est  des  livres,  c'est  pas  vrai.  t> 

L'afTeclirité  est  médiocre  et  troublée,  Fernande  a  eu  souvenl  de  ratiRoisse 
pendant  révolution  du  délire  commun,  et  encore  an  début  de  son  iiUerne- 
ment  on  la  faisait  assez  facilement  pleurer  enltii  parlant  de  ses  chagrins.  Mais 
Fernande  s'apiloyail  surtout  sur  elle-mtîme,  et  aujourd'hui  elle  est  souvent 
fort  apathique.  Fernande  remarque  son  impuissance  à  s'émouvoir:  elle  vou- 
drait pouvoir  pleurer  comme  tout  le  monde  :  «  Il  y  en  a  qui,  quand  elles  oat 
du  chagrin,  pleurent,  et  puis  sont  soulagées.  Moi,  je  ne  peux  pas  pleurer, 
ou  bien,  des  fois,  je  pleure,  mais  aprè^  je  ne  suis  pas  soulagée.  » 

La  volonté  de  Fernande  est  tenace,  mais  n'exclut  p^a  une  grande  sugges- 
libilité.  Fernande  a  tenu  son  vœu  de  séquestration  pendant  18  mois,  et 
n'est  sortie  que  par  la  force.  Sa  dignité  lui  interdit  et  lui  commande  bien 
des  choses,  et  dans  ce  cas.  rien  ne  peut  faire  fléchir  Fernande.  Pourtant 
n'oublions  pas  que  la  jeune  Illle  était  soutenue  par  le  consentement  de  ses 
parents  et  que,  depuis  que  le  faisceau  de  leurs  trois  délires  a  été  rompu, 
Fernande  a  progressivement  et  complètement  abandonné  le  sien.  Elle  a 
fait,  du  reste,  une  belle  défense.  Ce  n'est  que  pied  à  pied,  à  force  de  discus- 
sions, de  diplomatie,  de  causeries  amicales,  que  Fernande  a  senti  ses  con- 
victions s'en  aller.  Elle  est  arrivée  peu  à  [teu  à  admettre  que  limagina- 
UoD  des  trois  persécutés  a  trop  travaillé,  qu'ils  se  sont  «  monté  la  léle  o, 
Ijue  leur  attitude  pouvait  avoir  indisposé  leur  entourage,  et  qu'ils  ont 
chafaudé  sur  des  faits  liés  naturels  un  système  très  compliqué.  Assez  sou- 
vent. Fernande  s'arrêtait  dans  la  voie  du  doute,  et  faisait  quelques  pas  en 
arriére;  elle  reprenait  quelque  chose  de  ses  précédentes  concessions.  Quand 
elle  avait  à  s'expliquer  la  plume  à  la  main  ou  en  présence  d'auditeurs  nom- 
breux, elle  réintégrait  le  délire  familial,  elle  reprenait,  sinon  le  roman  delà 
Traite  des  Blanches,  du  moins  les  priucipauï  arguments  délirants  qui 
avaient  servi  àl'élayer.  Eu  cela  Fernande  obèissatl  à  une  loi  générale.  Nos 
opinions  ébranlées  redeviennent  un  moment  plus  fermes,  lorsque  nous  avons 
à  nous  prononcer  par  écrit  ou  en  public.  Mais  aujourd'hui  Fernande  a  tout 
à  fait  déserté  les  convictions  de  sa  famille,  si  on  lui  présente  les  raisons 
qui  la  persuadaient  autrefois,  elle  en  rit,  et  elle  se  montre  inquiète  de  voir 
son  père  rester  inébranlable.  Fernande  est  à  la  fois  volontaire  et  sugges- 
tionnable,  sa  ténacité  est  une  ténacité  de  faible,  son  intelligence,  sa  volonté, 
toute  sa  personne  ont,  comme  ses  muscles,  une  plasticité  cireuse,  opposent 
une  résistance  assez  grande  aux  tentatives  de  moditication,  mais  cèdent  à 
la  Hn  devant  une  énergie  plus  grande,  et  conservent  dès  lors  avec  assez  de 
fermeté  les  attitudes  communiquées. 

On  s'explique  maintenant  !a  part  que  cette  jeune  llUe  a  pu  prendre  au 
délire  familial.  Apres  avoir  créé  une  atmosphère  de  méllauce,  le  père  et  la 
mère  ont  vraiserablablemenl  apporté  les  premières  données  du  délire.  Fer- 
nande parvenues  la  puberté  devint  tout  à  coup  l'objet  de  l'attention  des 
jeunes  gens;  le  père  et  la  mère  en  ont  été  étonnés  et  efTrayés,  et  c'est  autour 
de  ces  préoccupations  nouvelles  que  s'est  opérée  la  cristallisation  de  toutes 
les  préoccupations  anciennes.  Fernande,  liére  et  méliante,  malléable  et 
tenace,  se  prête  aux  interprétations  délirantes  et  y  contribue  activement. 
Mais  elle  n'est  qu'une  suggestionaëe  et  une  atitc^-su^gestionnée. 
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Plus  tard,  Fernande  a  été  suggeslionoée  en  sens  inverse,  dans  le  sens  de 
la  raison,  et  mainlenanl  la  roicî  reilevenue  ce  qu'elle  était  avant  la  psychose 
collective  :  une  jeune  fille  qui  aborde  la  vie  sans  idée  préconçue,  mais  en  se 
tenant  un  peu  sur  la  défensive. 


La  recherche  des  conditions  favorisant  réclosion  d'un  système 
délirant  commun  à  deux  ou  plusieurs  personnes  a  préoccupé  tous  les 
auteurs  qui  ont  étudié  la  contagion  de  la  folie. 

La  comparaison  des  fails  mettant  en  relief  certaines  difTérenccs,  le 
plus  grand  nombre  de  nosographes  conclut  à  une  classilication.  Les  uns 
établissent  d'abord  dans  quel  sens  marche  la  contagion,  en  détermi- 
nant parmi  les  sujets  codèlirants  celui  qui  peut  être  considéré  comme 
ayant  eu  Tiniliative  du  délire  ;  puis,  suivant  que  l'influence  de  Tor- 
gane  actif  s'est  fait  plus  ou  moins  sentir  sur  le  (ou  les)  sujets  passifs 
(celle  influence  variant  d'ailleurs  avec  la  nature  des  moyens  d'action 
et  l'état  de  réceptivité  du  terrain),  ils  distinguent  plusieurs  degrés. 

Dans  un  premier  ordre  de  faits,  il  s'agît  seulement,  pour  le  sujet 
passif,  d'une  croyance  momentanée  à  la  réalité  des  idres  patholo- 
giques d'autrui.  Cette  croyance  ne  résiste  pas  à  l'examen  logique,  et 
n'engage  pas  l'état  mental  de  celui  qui  la  possède  temporairement 
(folie  imposée  de  M.  de  Moiityel).  C'est  l'exagéralioa  d'une  erreur, 
dont  les  meilleurs  esprits  peuvent  être  les  victimes,  et  qui  pousse,  parj 
exemple,  certains  journalistes  à  prendre  en  matn  la  cause  de  dange- 
reux paranoïaques  ayant  admirablement  organisé  un  délire  de  per- 
sécution très  vraisemblable. 

Un  degré  de  plus,  et  le  sujet  passif  délire  momentanément  pour 
son  propre  compte.  Les  persécutions  dont  il  est  l'objet  lui  ont  été 
révélées  par  une  autre  personne  qui  les  a  subies  d'abord;  mais  i)  les 
subit  lui-même  à  n'en  pas  douter,  jusqu'au  jour  où  ou  le  sépare  fort 
à  propos  de  son  initiateur. 

Dans  d'autres  cas  enfin,  le  mal  est  définitif  ou  tout  au  moins  plus 
prononcé,  le  délire  communiqué  subsiste  chez  le  sujet  passif,  même 
isolé  de  Tactif.  Le  sujet  passif  est  capable  parfois  de  dépasser,  dans 
ses  convictions  morbides,  celui  dont  l'inlluence  Ta  fait  primitivement 
délirer,  et  qui,  devenu  plus  timide,  se  contente  de  le  suivre.  Déjà,  le 
sens  de  la  contagion  n'est  plus  simple;  il  y  a  moins  nettement  que 
dans  les  groupes  précédents  un  organe  actif  et  un  organe  réceptif. 
Les  deux  rôles  sont  allernalivemeiit  tenus  parles  deux  sujets  cbei 
qui  évolue  la  même  maladie. 
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Nous  avons  fait  jusqu'ici  allusion  aux  cas  de  folie  partagée  dans 
lesquels  il  est  possible  de  retrouver  celui  des  malades  ayant  mani- 
festé les  premières  convictions  délirantes.  Mais,  bien  des  auteurs 
Tout  remarqué,  une  telle  division  n'englobe  pas  lu  tolalilé  des  faits  ; 
toutes  les  observations  de  folie  à  deux  (ou  à  plusieurs)  ne  sont  pas 
des  observations  de  folie  imposée  (Marandon  de  Montyki.)  ou  C07n- 
muniqtiée  (Lasègub  et  Fabret)  parce  qu'elles  sont  convaincantes  ou 
impressionnantes  { Pronier). 

Dans  un  assez  grand  nombre  de  circonstances,  le  délire  éclate 
simultanément  chez  deux  ou  plusieurs  sujets,  sans  qu'il  soit  permis 
de  désigner  un  responsable. 

Parmi  tes  exemples  de  folie  simultanée  figurent  beaucoup  d'obser- 
vations de  folies  familiales  (père  et  ûls^  mère  et  lîlle,  mère  et  fils, 
deux  frères,  etc.).  Est-il  légitime,  dans  la  genèse  de  ces  cas,  d'attribuer 
aux  circonstances  exlérieures  un  rôle  tout  à  fait  secondaire?  et 
puisque  la  simultanéité  d'appartlion  interdit  de  déterminer  dans 
quel  sens  a  pu  se  produire  la  contagion  mentale,  faut-îl  considérer 
l'hérédité  comme  le  facteur  primordial? 

Aux  folies  commutiiquécs  qu'expliquerait  —  une  certaine  aptitude 
morbide  aidant  — l'action  d'un  sujet  primilivemenl  atteint  sur  un  ou 
plusieurs  autres,  s'opposeraient  donc  les  folies  simultanées  ordinai- 
rement familiales,  qu'expliquerait  avant  tout  l'idenlité  constitution- 
nelle et  le  plus  souvent  héréditaire  des  malades»  la  prédisposition  à 
réagir  de  la  même  façon  sous  l'influence  des  mêmes  causes.  Seule, 
l'identité  d'aptitudes  morbides  permettrait  d'expliquer  certains  cas 
de  folie  gémellaire,  éclatant  simultanément,  et  sous  la  même  forme, 
chez  deux  jumeaux  depuis  longtemps  séparés. 

Il  n'est  guère  de  maladie  mentale  sans  prédisposition,  et  cette 
prédisposition  est  habituellement  d'origine  héréditaire.  Qu'il  s'agisse 
de  délire  communiqué  ou  de  délire  simultané,  de  délire  familial  ou 
non  familial,  on  peut  admettre  que  tous  ceux  qui  sont  frappés  pré- 
sentent des  aptitudes  morbides  très  analogues.  Mais  d'autre  part, 
l'hérédité  n'explique  pas  Tidentité  absolue  du  détire,  et  d'autre  part, 
deux  jumeaux  séparés  depuis  leurs  premières  anuées,  qui  l'un  en 
Asie,  l'autre  en  Europe,  sont  atteints  au  même  âge  de  détire  mystique 
par  exemple^,  ne  font  point  de  folie  à  deux.  Leurs  hallucinations 
peuvent  être  de  même  nature  et  fortuitement  identiques,  leurs  con- 
ceptions délirantes  peuvent  présenter  des  analogies  déconcertantes, 


1.  Le  cas  a  été  signalé. 
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maia  ces  deux  malades  resteront  toujours  iodépendaats  l'un  de 
Tau ire,  et  ne  feront  pas  le  même  délire. 

Le  véritable  délire  simultané,  dont  Régis  a  si  bien  tracé  les  carac- 
tères, est  très  souvent  familial  parce  que  la  famille  est  un  milieu 
fermé  éminemment  favorable  à  son  déwleppemeni.  «  La  folie  à  deux, 
dit  Régis....  est  toujours  un  peu  une  folie  en  partie  double,  une 
véritable  collaboration  délirante,  dans  laquelle  les  conceptions 
fausses  et  les  hallucinations  se  correspondent  de  manière  à  former 
un  tout  se  pénétrant  et  s^enchevétrant  jusqu'à  devenir  non  pas  simi- 
laire, mais  identique  chez  les  deux  (ou  plusieurs)  malades...  Les 
malades  sont  entrés  dans  Taliénationsous  des  influences  communes: 
lorsqu'ils  en  viennent  à  se  communiquer  leurs  conceptions  mala- 
dives, celte  communication  devient  réciproque,  inconsciente  et  du 
moins  involontaire.  » 

Dans  le  milieu  dos  de  la  famille,  le  contact  intime  et  presque  per- 
pétuel assure  une  collaboration  délirante  de  tous  lesinstants.  Aussi, 
lorsque  les  accidents  psycho-pathologiques  éclatent  simultanément 
chez  plusieurs  sufets,  ce  nest  pas  seulement  en  vertu  d'aptitudes 
mentales  identiques  (encore  que  celle  condition  soit  indispensable), 
c'esl  surtout  A  la  faveur  d'une  longue  période  préparatoire  de  con- 
tagion réciproque,  la  contagion  mentale  n'étant  que  l'imitation  invo- 
lontaire et  pouvant  porter  sur  lotîtes  les  manifestations  de  l'activité 
cérébrale  K  Dans  ces  cas,  il  est  difficile  et  même  impossible  de  déter- 
miner la  part  de  chacun,  chacun  revendiquant  la  responsabilité  d'un 
délire  auquel  il  a  participé,  certes,  mais  à  l'organisation  duquel  toute 
la  famille  a  fourni  ses  interpréLalions. 

Le  rôle  des  circonstances  accidentelles,  des  événements  de  chaque 
jour,  n*est  donc  pas  négligeable  dans  les  faits  de  folie  simultanée  que 
M.  Arnaud  a  fort  justement  appelée  folie  &imullanée  iype  Régis. 
Quelques  analogues  que  soient  les  aptitudes  psychopalhiquesdes  par- 
ticipants, il  s'agit  bien  défaits  de  contagion  mentale,  de  folie  à  plu- 
sieurs et  non  pas  uniquement  de  folie  héréditaire.  Mais  le  sens 
de  la  contagion  varie  suivant  le  moment  du  délire.  Il  manque  à 
ces  cas  Tune  des  conditions  requises  par  Lasègue  et  Fabret  pour 
qu'il  y  ait  contagion  de  la  folie  :  supériorité  intellectuelle  du  sujet 
actif  par  rapport  au  sujet  réceptif  ^ 

1.  Voir  Vigouroui  el  Juciuelior.  La  conlagton  mentale  (Doin,4904),  pages  170  et 
suirantes. 

2.  M.  de  Montjrel  ne  souscrit  pas  à  cette  opinion  et  admet  que  la  transmission  de 
la  l'olie  est  plus  fréquente  (dans  la  proportion  de  ii  p.  100),  du  moins  âgé  au  plus 
âgé  [Annales  médico-psrjchoL,  1894,  19,  page  470). 
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L'observation  que  nous  avons  rapportée  est  celle  d'une  malade  qui 
participait  semble-t-il  à  un  cas  de  Tolie  simultanée,  type  Régis. 
L'évolution  de  l'aiTection  pourrait  être  ainsi  résumée  : 

1"  Création  d'un  milieu  spécial  de  réceptivité,  création  à  laquelle 
le  père,  originairement  soupçonneux,  puis  aigri  parles  rêver»,  semble 
avoir  surtout  (mais  non  seul)  contribué  ; 

2*  Lorsqueéclatenllespremières  interprétations  erronées,à  la  faveur 
dé  quelques  incideols  sans  importance,  la  mère  dirige  momenlaoé- 
ment  le  délire,  et  son  activité  morbide  la  mène  au  suicide  ; 

3'  La  jeune  fille,  victime  principalement  désignée  aux  communs 
persécuteurs,  réagit  pour  son  propre  compte  en  se  séquestrant 
volontairement  et  en  renforçant  de  ses  propres  interprétations  les 
croyances  de  tous. 

Sans  doute,  dans  tout  autre  milieu  que  le  milieu  familial,  il  est 
permis  de  croire  que  Fernande  n'aurait  pas  déliré  ou  aurait  déliré 
dilTéremmeut  ;  mais  on  pourrait  en  dire  autant  de  chacun  des  trois 
malades;  et  d'autre  part,  malgré  ramêlioralion  actuelle  ayant  suivi 
la  séparation,  on  ne  saurait  considérer  comme  un  organe  passif  un 
sujet,  qui  malgré  sa  jeunesse,  met  une  telle  énergie  à  se  soustraire 
par  une  longue  réclusion  à  des  injures  l'atteignant  persauuellement; 
une  jeune  fille  de  dix-neuf  ans,  qui  montée  sur  une  table,  l'oreille  au 
mur,  répète  à  ses  parents  tout  ce  qu'elle  entend  ou  croit  entendre 
dans  le  logement  voisin,  en  traduisant  immédiatement  tout  cela 
dans  le  sens  des  persécutions,  et  plus  spécialement  dans  te  sens  des 
persécutions  l'atteignant  en  propre. 

En  même  temps  que  la  psychologie  de  notre  malade,  cette  triple 
activité  délirante  nous  a  paru  devoir  être  mise  en  relief,  à  propos 
d'un  cas  de  délire  en  commun.  Dans  la  famille  D...,  la  contagion 
d'idées  de  persécution  n'était  possible,  cela  n'est  pas  douteux,  qu'à  la 
faveur  de  dispositions  morbides  communes  ;  mais  cette  contagion  ne 
s'est  manifestée  que  grâce  à  l'isolement  artificiel  et  spontané  des 
malades.  Cet  isolement  permit  aux  convictions  erronées  de  s'installer 
sans  aucune  correction  venue  du  dehors,  et  favorisa  entre  les  sujets 
délirants  une  parfaite  communication  psychique,  Le  monde  extérieur 
doit  intervenir  sans  cesse  pour  empêcher  nos  esprits  de  glisser  sur 
la  pente  de  nos  inclinations  individuelles.  S'il  vient  à  disparaître,  si 
DOS  foQctîoQsd'adaplation  au  réel  s'assoupissenti  si  nos  organes  sea- 
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soriels  se  ferment  et  qu'il  ne  nous  reste  plus  de  fenêtres  ouvertes 
sur  le  dehors,  alors  les  fantaisies  que  la  réalité  tenait  en  respect  peu- 
vent surgir,  s'installer  dans  la  croyance,  se  systématiser,  c'est  le  rêve, 
c'est  le  délire.  Il  y  a,  dans  le  service  de  M.  le  professeur  JoCTroy,  un 
paralytique  général  qui  délire  davantage  les  yeux  fermés  que  les  yeux 
ouverts*.  Le  monde  extérieur  joue  pour  son  délire  le  rôle  de  réduc- 
teur. C'est  la  nécessité  de  nous  tenir  ajustés  aux  choses  et  aux  autres 
personnes,  c'est  le  frein  de  la  nature  et  le  frein  social,  qui  nous 
retient  dans  la  raison  moyenne.  Il  est  arrivé  à  la  famille  D...  ce 
qui  bien  des  fois  arriva  dans  les  atmosphères  intellectuelles  confi- 
nées, dans  les  couvents,  dans  les  places  assiégées,  à  bord  des 
navires,  dans  les  pèlerinages  ou  les  armées  en  campagne,  dans  les 
cercles  spirites,  partout  où  l'on  est  bariccadé  contre  la  vie  :  les 
milieux  intellectuels  clos  sont  des  milieux  de  culture  où  évoluent  à 
l'aise  des  germes  morbides. 

G.   R.  d'ÀLLOMNES,  D'  P.  JUQDBLIER. 

1.  Debricon  (L.),  Délire  réfréné  par  les  perceptions  visuelles  et  se  manifestant 
dans  l'obscurité.  (Article  en  préparation.) 


NOTES  ET   DISCUSSIONS 


OBSERVATION  CLINIQUE 

D'UN  CAS  D'AMNÉSIE  RÉTRO-ANTÉROGRADE 
CONSÉCUTIVE  A  LA  PENDAISON 


Dans  la  littérature  médicale  française  et  allemande,  on  trouve  une 
quarantaine  d'observations  relatant  des  troubles  cérébraux  à  la  suite 
des  tentatives  de  pendaison.  Les  accidents  observés  par  les  auteurs 
sont  la  perte  de  connaissance,  des  convulsions  ou  des  paralysies,  la 
disparition  de  troubles  mentaux  existant  antérieurement  ou  au  con- 
traire l'éclosion  d'un  délire  hallucinaroire  et  enQn  l'amnésie.  De  tous 
ces  phénomènes  l'amnésie  et  les  convulsions  sont  les  plus  souvent 
signalés. 

Les  observateurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'origine  de  ces  troubles. 
Quelques-uns,  avec  Moebius,  les  considèrent  comme  des  manifesta- 
tions hystériques  et  les  rapprochent  des  symptômes  observés  dans 
la  névrose  traumatique.  Chez  certains  malades  en  effet  l'amnésie, 
les  convulsions,  les  paralysies,  etc..  ont  les  caractères  cliniques  habi- 
tuels dans  l'hystérie.  Mais  tous  les  cas  ne  relèvent  pas  de  cette  ori- 
gine (Luhrmann),  et  souvent  il  est  impossible  de  déceler  aucun  des 
stigmates  révélateurs  de  la  grande  névrose. 

Wagner,  Seydel,  Régis,  JofiTroy,  rapportent  les  symptômes  signalés 
à  des  altérations  cellulaires  du  cerveau  qui  sont  elles-mêmes  la 
conséquence  des  troublés  circulatoires  résultant  de  la  compression 
passagère  des  carotides.  Dans  la  pendaison  non  interrompue  on 
observe  toujours  des  convulsions  après  la  perte  de  connaissance; 
si  le  lien  constricteur  s'est  rompu  ou  a  été  enlevé  auparavant,  les 
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cellules  cérébrales,  à  cause  de  leur  fragilité,  n'en  out  pas  moins 
déjà  subi  des  alléralions  physico-chimiques  el  elles  réagissent  d'une 
manière  pathologique. 

Le  professeur  Joffroy  a  d'ailleurs  montré  que  quelques-uns  des  acci- 
dents consécutifs  à  la  pendaison  peuvent  manquer  lorsque,  par  suite 
de  la  disposition  du  lien,  l'arrêt  de  la  circulation  n'a  été  que  partiel, 
une  seule  des  carotides  ayant  été  comprimée. 

Les  perturbations  nerveuses  secondaires  aux  tentatives  de  pen- 
daison sont  indépeadantes  tes  unes  des  autres  et  leur  éclosion  res- 
pective résulte  de  la  localisation  anatomique,  de  même  que  leur 
nombre  et  leur  intensité  dépend  du  degré  et  de  la  diffusion  du  pro- 
cessus morbide.  L'amnésie  en  particulier  n'est  pas  liée  à  l'existence 
des  phénomènes  convulsifs,  En  lisant  les  observations  on  voit  que 
malgré  des  crises  épilepliformes  certains  malades  ont  pu  conserver 
le  souvenir  de  tous  les  faits  antérieurs  et  postérieurs  à  la  perte  de 
connaissance  (observations  de  Terrien  et  de  Joffroy).  Inversement 
l'amnésie  rétrograde  s'est  produite  parfois  bien  que  non  précédée  de 
troubles  moteurs  (observation  de  Père  et  Bréda). 

Wollenberg  a  observé  un  persécuté  qui  dépendu  avant  la 
perte  de  connaissance  n'eut  aucun  trouble  à  la  suite  mais  qui,  aune 
seconde  tentative  suivie  de  coma  et  de  convulsions,  présenta  de 
l'amnésie.  Gel  auteur  se  demande  si  la  perte  de  connaissance  n'est 
pas  la  condition  nécessaire  des  troubles  de  la  mémoire.  Elle  n'est  pas 
en  tout  cas  une  condition  suffisante  à  elle  seule  pour  les  produire  : 
l'acrobate  Hornshaw,  dont  le  professeur Brouardel  rapporte  l'histoire, 
ne  fut  pas  dépendu  assez  promplemenl,  à  trois  reprises,  lors  de  ses 
exercices  en  public;  rappelé  à  la  vie,  il  put  néanmoins  raconter 
toutes  les  sensations  éprouvées  par  lui  jusqu'au  moment  de  la  perle 
de  connaissance. 

Luhrmann  signale  parmi  les  symptômes  consécutifs  à  la  pendaison 
l'amélioration  ou  même  la  disparition  de  délires  existant  antérieure- 
ment. Ce  phénomène  avait  déjà  été  remarqué  par  Fère  etBréda  et  on  le 
retrouve  implicitement  constaté  dans  quelques-unes  des  observations 
publiées.  Sans  prétendre  donner  une  explication  psychologique,  on 
peut  indiquer  l'analogie  qui  existe  entre  la  disparilion  d'un  délire 
préexistant  et  l'amnésie  rétrograde  :  ce  trouble  de  la  mémoire  con- 
siste dans  la  suppression  des  souvenirs  les  plus  récents  par  rapport 
à  la  tentative  de  suicide,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  sont  les  moins  bien 
rattachés  à  la  conscience  (loi  de  régression)  ;  la  nouvelle  personna- 
lité créée  par  le  délire  ue  doit-elle  pas  également  être  moins  stable 
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qaele  moi  primitif  plus  ancien,  élue  doitrelle  pas,  elle  aussi,  plus  faci- 
lement disparaître  sous  Tinfluence  du  choc  nerveux? 

L'observation  que  nous  publions,  tout  en  éLant  purement 
clinique,  noud  a  paru  intêreasauLe  pour  les  psychologues,  car 
elle  présente  au  complet  et  avec  une  grande  nellelé  l'ensemble  des 
perlurbalions  nerveuses  qui  peuvent  résulter  des  tenialives  de  pen- 
daison. 


Observatiôîî.  —  Débilité  mentak,  délire  de  persécution  à  base  d'inttrprê- 
lalinns,  épisode  mélancolique,  tentative  de  suicide  par  pendaison  ;  consécufi- 
vemenl,  crises  convulsives,  amnésie  rétro-ontèrotjrade ,  atténuation  du  délire. 

M.  X...,  quaraiile-neuf  ans,  sans  anlécédeuls  héréiliUîrcs  iiiléressants,  a 
présenté  dans  son  enfance  des  conviili^ions;  il  a  contiaclé  à  vingt  ans  la 
syphilis  el  à  quaranle-huit  ans  la  lièvre  typhoïde. 

De  l'avis  de  sa  ramillc,  X.. .  csl  un  arriéré;  dès  son  enTance,  il  eut  de  lui- 
même  une  baule  opinion  et  se  crut  en  bulle  à  la  malveillance  de  son 
entourage.  Après  des  classes  et  des  éludes  de  droit  très  médiocres,  il  obtînt 
un  poste  admitiislralil". 

A  celle  époque  (lS8u)  débuta,  d'une  manière  évidente,  un  délire  de  persécu- 
tion. Les  iJécs  délirâmes  élaieul  basées  sur  de  fausses  interprélaliûn.s, 
dans  le  genre  de  celles-ci  ;  ou  lisait  ses  lettres  au  cabinet  uoir^  car  il 
relrouvail  sur  les  enveloppes  la  trace  des  doigta  sales  des  employés;  à 
chaque  instant  l\.  A...  (son  supérieur  liiérarchiqne)  cherchait  à  lui  attirer 
des  ennuis  pour  lui  faire  perdre  sa  place  ou  même  le  menaçail  indirecle- 
ment;  ainsi,  un  jour,  JL  A,.,  lui  dit  :  «  Je  ferai  sauter  deux  individus, 
M,  B...  el  un  autre  que  je  connais  mois  que  je  ne  désignerai  pas.  »  A  ce 
momcDl  uu  tiers,  qui  assistait  à  cet  entretien,  fit  un  geste  auquel  le 
malade  comprit  que  c'était  lui  qui  était  en  cause. 

En  1884,  à  la  suite  d'une  scène  de  violence  faite  à  son  supérieur  sous 
riofluence  du  délire,  X,,.  fui  obligé  de  donner  sa  démission.  Retiré  chez 
sa  mère,  il  mena  une  vie  solitaire  el  oisive  et  bientôt  uc  parla  plus  de 
son  perséculejir  Le  délire,  pendant  un  certain  lemps,  cessa  d'évoluer 

A  l'occasion  du  décès  de  sa  mère  el  du  partage  de  la  succession  (1807), 
les  tendances  paranoïaques  se  réveillèrent,  X...  se  crut  frusiré  par  son 
frère  et  ne  le  fréquenla  plus.  Peu  à  peu,  les  interprétalious  morbides  se 
muliiplièrent  et  se  généralisèrent  :  «  Sa  concierge  avait  des  gestes  incor- 
rects el  ironiques;  ses  maîtresses,  subissant  une  intimidation  étiangère, 
rabandonnèrent  les  unes  après  les  autres;  deux  projets  de  mariage  furent 
successivement  rompus  au  dernier  moment  par  suite  de  mauvais  rensei- 
gnements recueillis  sur  son  compte.  »  Le  malade  considérait  son  frère 
comme  l'auteur  de  toutes  ces  persécutions;  celui-ci  abusait  de  sa  haute 
situation  et  le  faisait  surveiller  par  la  police.  «  Depuis  janvier  19Û0,  il 
De  pouvait  sortir  daus  la  rue  sans  être  filé;  au  café,  à  peine  élailil  assis 
que  de  soi-disant  consommateurs  venaient  l'espionner.  » 
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Exaspéré,  X...  alla  demander  des  explications  à  son  frère;  mais  en  pré- 
sence de  celui-ci  il  se  calma,  se  laissa  convaincre  par  les  protestations  i 
d'amitié  qui  lui  forent  Faites  et  finit  par  se  n'^coocilicr.  Tout  en  mettant 
son  Irère  désormais  hors  de  cause,  le  malade  continua  ses  inlerprclalions 
délirantes.  A  quelque  temps  de  là  envahi  par  le  découragement,  il  com- 
mença à  mHûi Tester  des  intentions  de  siiii*ide. 

Pendant  la  dernière  semaine  d'avril  1900,  ranxiélé  augmenta,  X.  se  sentit 
plus  surveillé  que  jamais;  il  ne  dormait  plus,  se  levait  à  chaque  instant, 
croyant  que  la  police  venait  l'arrêter;  enfin  le  2  mai  à  trois  heures  dû 
matin,  l'instant  lui  parut  si  critique  qu'il  courut  chez  son  frère  lui 
demander  asile.  Là,  il  se  sentit  plus  en  sécurilc  et,  sur  le  conseil  qui  lut 
fut  donné,  se  mil  au  Ht. 

Après  avoir  assisté  à  midi  au  déjeuner,   X...  rentra  dans  la  chambre 
mise  à  sa  disposition;  vers  5  h.  30,  il  demanda  une  corde  à  un  domestique 
et.  ayant  fixé  cette  corde  au  crochet  de  la  fenêtre,  il  se  pendit,  les  genoux  i 
touchant  le  sol.  Le  malade  était  dans  celte  altitude  qui  lors  du  suicide  da^ 
prince  de  Condè  donna  lieu  à  une  si  vive  controverse. 

Presque  aussitôt  débarrassé  du  lien  et  porté  sur  un  lit,  X...  présenta  une 
série  d'accès  convulsifs  très  intenses,  avec  morsures  de  la  langue  et  des 
lèvres,  mais  sans  incontinence  des  réservoirs.  Les  crises  se  succédérenl  à 
intervalles  rapprochés  jusque  vei-s  8  heures  du  soir;  à  la  suite  survint  uq 
élat  comateux  avec  sterlor,  résolution  complète,  congestion  de  la  face  cl 
des  yeux,  qui  dura  jusqu'à  minuit:  à  ce  moment  se  produisirent  quel- 
ques mouvements  coordonnés  mais  la  conscience  ne  revint  que  le  3  mai 
vers  quatre  heures  du  matin,  soit  douze  heures  environ  après  la  tentative  de 
pendaison. 

X...  fut  amené  à  Ville-Evrard  le  5  mai.  L'examen  somalique  ne  nous 
révéla  ni  troubles  rénexes,  ni  troubles  moteurs,  ni  troubles  de  la  sensibi- 
Ulé,  ni  troubles  sensoriels,  ni  troubles  pupillaires;  les  urines  ne  contenaient 
ni  sucre,  ni  albumine.  Sur  le  bord  droit  de  la  langue  et  à  la  lèvre  infé- 
rieure existaient  des  morsures  assez  profondes  rendant  la  parole  embar- 
rassée. Au  niveau  des  parties  antérieures  et  latérales  du  cou,  on  voyait  un 
sillon  linéaire,  rougeàtre,  dont  les  extrémités  se  perdaient  en  arrière  dans 
le  cuir  chevelu;  derrière  les  oreilles,  on  conslatail  des  traces  de  sangsues. 

Au  conrs  de  cet  examen,  la  tenue  du  malade  et  ses  discours 
dénotaient  un  étal  de  satisfaction  anormal  aussi  peu  de  temps  après 
une  leulative  de  suicide.  Interrogé  sur  rorigine  des  lésions  observées  au 
niveau  de  la  léie  et  du  cou,  X...,  sans  paraître  y  attacher  d'importance,  J 
nous  expliqua  que  a  s'élanl  trouvé  indisposé  chez  son  frère,  le  médecin 
avait  ordonné  des  sangsues;  le  sillon  du  cou  ne  devait  être  que  la  trace 
produite  par  un  col  trop  étroit;  les  ulcérations  de  la  langue  provenaient 
d'une  dent  cariée.  «  Jointe  à  la  satisfaction,  la  nature  de  ces  réponses  nous 
invita  à  étudjor  l'elal  delà  mémoire  du  malade. 

Le  souvenir  des  faits  anciens  était  conservé;  le  malade  hu-mème  nous 
avait  fourni  tous  les  renseignements  rapportés  ci-dessus  concernanl  ses 
antécédents  et  son  délire  de  persécution.  11  précisait  des  dates  éloignées, 
se  souvenait  de  détails,  par  exemple  de  son  numéro  de  tirage  au  sort,  de 
son  numéro  matricule,  etc.. . 
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Les  évéoements  irnmédtatement  aalérieurs  au  2  mai,  jour  de  la  tcola- 
live  de  suicide,  n'élaicnt  également  pas  oubliés;  X...  eu  faisait  un  récit 
circonstancié  et  exact  :  le  dimanche  29  avril  il  avait  diné  chez  son  frère 
et  l'on  avait  parlé  à  table  de  révénement  du  jour,  de  raccident  de  la 
pasfcrellc  de  l'Exposition.  11  nous  racontait  enlln  que  le  2  mai  de  grand 
malin,  pour  échapper  à  ses  persécm leurs,  il  était  venu  chez  son  frère 
où  il  s'était  couché  et  que,  sur  l'invitalion  de  sa  belle-sœur,  il  s'était  levé 
pour  assister  au  déjeuner. 

Les  troubles  de  la  mémoire  commençaient  k  partir  de  cet  instant  ;  l'am- 
nésie rétrograde  ne  s'étendait  donc  que  sur  les  quatre  ou  cinq  heures 
antérieures  à  la  tentative. 

En  questionnant  le  malade  directement  et  sans  ménagements  sur  les 
événements  conséculii's  on  coosUlatt  que  la  plupart  des  faits  survenus 
depuis  le  déjeuner  du  2  mai  jusqu'au  5  mai  n'avaient  pas  été  conservés  par 
la  mémoire.  Tous  les  préparatifs  du  suicide  étaient  oubliés.  La  tentative 
de  pendaison  était  énergiquement  niée  :  «  Certes,  j'ai  été  très  persécuté, 
très  malheureux,  mais  ma  force  de  caractère  me  permettra  toujours  de 
triompher  des  ennuis  et  de  lutter  contre  radversilc.  » 

Les  troubles  amnésiques  contemporains  de  la  pendaison  avaient  été 
constatés  par  l'enloura^'e  du  malade  :  on  avait  remarqué  que  non  seule- 
ment il  ignorait  sa  Icntalive  de  suicide,  mais  encore  qu'il  oubliait  au  fur 
et  à  mesure  tout  ce  qui  passait  autour  de  lui.  C'est  ainsi  quv  le  iTiédccin 
venu  auprès  de  lui  quatre  ou  cinq  fois  en  trois  jours  fut  obligé  à 
chacune  de  ses  visites  de  se  prèseuter  à  nouveau,  il  n'était  pas  reconnu 
par  son  client. 

L'amnésie  antérograde  n'était  que  partielle;  au  moment  où  nous  l'exa- 
minions, le  malade  se  souvenait  d'avoir  été  souiïrant,  d'être  re&té  au  lit, 
d'avoir  reçu  la  visite  d'un  médecin  dont  il  donnait  un  signalement  détaillé, 
mais  dont  le  nom  lui  ccliappail.  H  se  rappelait  bien  également  les 
circonstances  ayant  accompagné  son  placement  à  Ville-Evrard  et  la  super- 
cherie employée  par  les  siens  pour  le  conduire,  à  son  insu,  à  la  maison 
de  santé.  Malgré  la  persistance  de  ces  quelques  souvenirs,  X...  se  croyait 
ce  jour-l.i  (o  mai)  à  la  date  du  3  mai,  c'est-à-dire  au  ïeudemain  de  sa 
tentative  de  suicide.  L*amncsie  antèro^'rade  sans  être  absolue  était  donc 
du  moins  très  marquée  pour  une  périude  de  quaranlc-huil  heures. 

A  partir  du  jour  do  rinternenient  et  pendant  une  quinzaine  les  troubles 
de  la  mémoire  persistèrent,  mais  leur  intensité  alla  progressivement 
en  diminuant  :  l'amnésie  constatée  pendant  cette  période  était  lacunaire  et 
sans  aucune  systématisation.  La  perte  des  souvenirs  s'étendait  à  quelques- 
uns  des  événements  plus  ou  moins  complexes  auxquels  le  malade  était 
mêlé  :  tel  fait  était  oublié  alors  que  le  souvenir  de  tel  autre  persistait 
ians  qu'il  oxiàlàt  de  dilféronce  |jorcoptible  dans  leur  importance  ni 
d'autres  raisons  susccplibles  d'expliquer  celte  sélection.  Quelques 
exemples  suftiront  :  le  lendemain  de  son  placement,  X...  avait  oublié  qu'il 
&vait  été  interrogé  par  nous  la  vetlle  et  pourtant  il  nous  reconnaissait.  Il 
DÎait  nous  avoir  éciit,  et  demeura  stupéfait  quand  nous  lui  mimes  sa  lettre 
devant  les  yeux.  Pendant  plusieurs  jours,  il  nous  posa  chaque  malin  les 
mêmes  questions  concernant  sa  situation  au  point  de  vue  administratif, 
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la    dale   de    sa  sortie,   les    motifs    de   son   ioternemeul,    elc ^  et   il 

s'élotiûait  lorsque  nous  affirmions  lui  avoir  déjà  répondu  à  ces  divers 
painls.  Malgré  cela  le  malade  savait  où  il  était,  connaissait  le  nom  de 
personnes  qui  précédemment  hii  étaient  étrangères,  etc.» 

Des  idées  longnemeot  développées  par  le  malade  ou  d'une  grande 
importance  personnelle  étaient  oubliées,  aussi  bien  que  des  faits  de 
détails  :  après  quelques  jours  X...  ne  se  souvint  plus  d'avoir  écrit  au  pro- 
cureur de  la  République  pour  protester  contre  sa  séquestration.  De  même. 
quelques  heures  à  peine  écoulées,  il  perdit  le  souvenir  d'une  visite  faite  par 
lui  dans  ïe  pavillon  voisin  et  pourtant  cette  visite  avait  provoqué  des 
associations  d'idées  complexes;  X.  .  avait  refusé  de  s'installer  dans  ce 
pavillon,  le  local  étant  occupé  par  des  aliénés  conscients  et  curables, 
il  craignait  d'être  reconnu  par  eux  plus  tard  dans  le  monde  et  d'en  subir 
un  préjudice. 

Le  malade  se  rendait  compte  en  partie  des  lacunes  de  sa  mémoire,  mais 
il  s'efforçait  de  les  dissimuler»  soit  en  niant  éoergiqucment  les  faits  qu'on 
déclarait  avoir  existé»  soit  en  mettant  sur  le  compte  d'une  distraction 
passagère  la  perte  du  souvenir. 

A  partir  du  milieu  de  mai,  c'est-à-dire  une  quinzaine  après  le  début  de 
l'amnésie,  nous  ne  constatâmes  plus  de  nouveaux  troubles  de  la  mémoire 
mais  aucun  des  souvenirs  disparus  ne  fui  récupéré;  le  malade  ne  con- 
naissait que  par  nous  sa  tentative  de  suicide. 

Le  délire  de  persécution,  très  actif  au  moment  de  la  tentative  de  pendai- 
son, subit  i  la  suite  de  celle-ci  une  véritable  rémission.  Dans  les  derniers 
jours  d'avril  le  malade  n'avait  pas  un  instant  de  répit,  il  se  sentait  traqué 
de  toute  part  et  ne  voyait  autour  de  lui  que  machinations  destinées  à  assurer 
sa  perte.  A  partir  du  3  mai  X...  cessa  de  formuler  des  interprétations  déli- 
rantes nouvelles;  il  croyait  toujours  à  la  réalité  de  ses  anciennes  con- 
ceptions morbides  et  voyait  même  dans  son  internement  une  nouvelle 
preuve  de  la  malveillance  dont  il  était  l'objet,  mais  le  délire  ne  se  déve- 
loppait plus  sans  cesse  comme  auparavant,  au  gré  des  événements  jour- 
naliers, il  ne  subsistait  qu'aux  dépens  du  passé  et  ne  provoquait  plus 
cette  anxiété  et  ce  découragement  qui  avaient  poussé  le  malade  au  suicide. 
Eq  somme,  la  pendaison  avait  brusquement  mis  un  terme  au  paroxysme  du 
délire. 

Après  six  semaines  d'iniernemcot,  railénualion  des  troubles  mentaux 
devint  telle  qu'il  fut  possible  de  mettre  le  malade  en  liberté.  Depuis  nous 
l'avons  perdu  de  vue. 

Paul  SÉuiELX  et  Roger  Migxot. 
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LA  «  DÉTRESSE  >  DES  PSYCHASTHÉNIQUES 


Dana  la  revue  pourtant  ai  riche  et  si  complète  que  passe  M.  Janet 
des  sym pliâmes  psychasthénîques,  il  est  une  nuance  afTeclive  mor- 
bide, assez  fréquente  chez  les  malades,  que  je  n'ai  trouvé  signalée 
nulle  part  dans  sa  magislrale  élude  :  c'est  ce  que  j'appellerai  le  «  sen- 
timent de  détresse  ». 

Ce  terme  de  <(  détresse  »  me  parait  bien  convenir  aux  impressions 
subjectives  accusées  par  les  patients.  Ceux-ci  se  plaignent  d'être 
accablés  par  un  sentiment  étrange  et  pénible  de  désolation,  d'aban- 
don^  de  chute  imminente,  de  catastrophe  morale  où  leur  existence 
serait  prêle  h  sombrer.  En  face  d'eiiï-mèmes  et  des  autres,  ils  se 
senlent  faibles,  misérables,  impuissants,  anéantis,  perdus  si  per- 
sonne ne  vient  à  leur  aide.  Ni  en  eux,  ni  autour  d'eux,  ils  ne  trouvent 
le  point  d'appui  solide  dont  ils  ont  besoin,  le  terrain  résistant  pour 
se  reposer,  les  principes  directeurs  pour  inspirer  leurs  actions  et 
orienter  leur  conduite.  Il  leur  semble  que  tout  leur  manque  à  la  fois, 
la  confiance  en  leurs  propres  forces,  le  guide  de  la  raison,  les  espé- 
rances du  cœur,  que  tout  va  leur  échapper  en  même  temps,  jeunesse, 
bonheur,  amour,  fortune,  telles  des  illusions  trompeuses  qui  s'éva- 
nouissent entre  les  doigts.  Comme  un  navire  désemparé  dans  la 
tempête,  comme  une  épave  flottant  à  la  dérive,  leur  âme  est  en 
détresse.  Et  comme  le  naufragé  perdu  dans  l'immensité  d'un  océan 
sans  phare,  ballotté  sur  un  frêle  esquif  sans  gouvernail  et  sans  bous- 
Bole^  ils  tendent  les  bras  vers  le  ciel,  lancent  un  appel  désespéré  vers 
un  providentiel  secours. 

Tel  est  l'état  de  détresse  habituel  des  sujets.  Le  sentiment  n'est 
d'ailleurs  pas  fixe  :  il  varie,  croît,  décroit,  selon  le  jour  et  les  heures, 
influencé  par  les  événements  agréables  ou  désagréables  de  la  vie 
quotidienne,  les  caprices  du  ciel,  la  pression  barométrique,  la  tem- 
pérature, les  oscillations  nutritives  et  fonctionnelles  de  l'organisme. 
Le  malaise  est  plus  aigu  le  matin  que  le  soir,  marqué  surtout  au  réveil 
qui  constitue  le  moment  le  plus  pénible  de  la  journée.  Les  repas,  les 
distractions,  les  récréations  collectives  l'atténuent  en  général,  tandis 
que  le  jeûne,  ta  solitudei  la  méditation  en  exaltent  l'iiiteiisité. 
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Mais  sur  ce  fond  affectif  chronique  éclateot  par  intervalles  des 
crises  aiguës  paroxystiques.  Alors,  la  détresse  grandit,  s'enfle, 
8*exacerbe,  prend  les  proportions  d'une  calamité  intérieure.  Le  malade 
accablé,  prostré,  gît  sur  une  chaise  longue,  sans  énergie,  sans  cou- 
rage, incapable  de  se  lever  et  d'agir,  écrasé  par  une  tristesse  qui  se 
traduit  parfois  en  un  tlux  de  larmes  abondantes,  Le  faciès  el  la 
mimique  sont  caractéristiques.  Les  joues  sont  pâles,  exsangues,  les 
paupières  bistrées,  les  lèvres  décolorées,  la  voix  blanche  et  atone. 
Les  sourcils  contractés  remontent  vers  !e  front  qui  se  plisse  de  rides 
transversales;  les  globes  oculaires,  immobiles,  sont  tournés  vers  le 
haut  dans  une  orientation  parallèle  de  leurs  axes;  les  narines  se 
relèvent,  creusent  le  sillon  naso-génien,  crispent  lu  bouche  d'un  pli 
amer.  L'ensemble  de  la  physionomie  revêt  Texpression  d'une  invoca- 
tion douloureuse  et  désespérée. 

Voici  dans  ses  grandes  lignes,  tel  que  j'ai  pu  l'observer,  le  tableau 
clinique  de  la  détresse  des  psyehasthéniques.  Ce  symptôme,  — je 
crois  devoir  y  insister —  se  dislingue  de  tous  les  autres  de  même 
qualité  relevés  chez  cette  catégorie  de  malades.  Il  ne  se  confond  avec 
aucune  des  nuances  affectives  si  flnemeul  analysées  par  M.  Janet.  Ce 
n'est  ni  l'angoisse  de  la  névrose  anxieuse,  ni  l'inquiétude,  ni  l'abou- 
lie, ni  l'iodécisiou,  ni  la  peur  de  !a  solitude,  ni  le  besoin  de  direction, 
etc.  :  c'est  bien  quelque  chose  de  dilTérent  et  de  spécial,  un  senti- 
ment à  part  dans  la  série  des  sentiments  morbides,  une  nuance 
affective  indépendante  et  persoimclle  :  en  un  mot,  c'est  la  «  détresse  » 
dans  l'acception  ordinaire  de  ce  terme. 

Les  sujets,  d'ailleurs,  sont  trèsaffirmatifs  k  cet  égard.  Ils  établissent 
bien  eux-mêmes  celte  distinction  entre  la  détresse  et  les  autres  senti- 
ments concomitants.  Je  les  ai  interrogés  minutieusement  en  leur  expo- 
sent les  conditions  du  problème,  et  leurs  réponses  sont  catégoriques. 

M™'  X...,  quarante-six  ans,  neuro-psychasthênique  depuis  la 
mort  de  son  mari  survenue  il  y  a  trois  années^  est  atteinte  &  la 
fois  de  dépression  nerveuse  générale  (fatigue,  rachialgie,  céphalée, 
dyspepsie  atoniqne),  de  névrose  d'angoisse  (réveils  angoissants, 
attente  anxieuse,  palpitations  paroxystiques)  et  de  détresse.  Elle 
m'écrit  :  «  Ce  sentiment  de  détresse  est  bien  différent  de  ma  lassitude 
et  de  mon  angoisse  :  alors  que  la  première  m'alourdit  les  membres, 
et  que  la  seconde  rn'étreint  la  poitrine  et  la  gorge,  la  détresse  me 
met  la  pensée  en  désarroi  et  l'ùme  en  désespoir.  Je  ne  sais  plus  que 
faire,  que  devenir,  à  quel  saint  me  vouer.  J'appelle  à  l'aide,  au 
secours]  j'attends  un  sauveteur  pour  me  repécher  et  me  porter  sur 
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la  terre  ferme.  C'esLbien,comme  voua  dites,  la  détresse  du  naufragé.  » 
M"»  Y» . ,,  jeune  fille  psjchasthénîque  hérédilaire,  de  sensibilité 
trop  vive  et  d'intelligence  trop  cultivée,  s'écrie  :  «  Oh!  trouver  un 
bras  fort  qui  vous  tire  de  la  tempête,  une  épaule  où  reposer  sa  tête  et 
se  recueillir.  Quand  on  perd  confiance  en  soi,  en  son  jugement,  quand 
on  se  sent  voguer  à  la  dérive,  quel  héros  providentiel  viendra  pren- 
dre soin  de  nous?  Je  n'ai  besoin  de  rien,  je  n'ai  pour  de  rien,  pas 
môme  de  la  mort  :  et  pourtant  mes  yeux  intérieurs  n'osent  affronter 
la  vision  de  la  vie  de  demain.  Je  ne  vois  devant  moi,  autour  de  moi 
qu'un  abîme.  Oii  trouver  le  refuge?  » 

M.  Z...,  artiste  amateur  et  dilettante,  quarante-deux  ans,  déclare  : 
«  Non,  je  ne  ressens  ni  angoisse,  ni  phobies,  ni  peur  de  la  solitude, 
aucun  des  symptômes  que  vous  énumérez  :  tout  mon  mal  se  réduit 
à  ce  que  vous  appelez  si  exactement  «  la  détresse  ».  Je  n'ai  jamais, 
fait  naufrage  :  mais  il  me  semble  que  ce  que  j'éprouve  doit  être 
éprouvé  dans  cette  circonstance  par  les  sinistrés  en  mer.  Comme  eux, 
je  cherche  l'épave  où  me  cramponner,  j'interroge  l'horizon  pour 
découvrir  le  navire  sauveteur.  A  que!  principe,  à  quelle  règle,  à  quelle 
opinion  raccrocher  sa  vie?  Tout  est  mensonge,  illusion,  néant. 
Pourquoi  vivre,  lutter,  souffrir,  si  tout  vous  échappe.  Que  ne  donne- 
rais-jc  pour  entendre  la  parole  forte,  loucher  la  main  sûre  qui  appor- 
teraient un  appui  à  mes  douloureuses  incertitudes  I  » 

Cette  détresse,  que  j'ai  observée  exclusivement  dans  ma  clientèle 
parisienne,  m'a  paru  particulièrement  fréquente  —  sauf  exceptions, 
comme  pour  le  cas  de  la  jeune  fille  cité  plus  haut  —  dans  celte  caté- 
gorie spéciale  de  gens  du  monde  ayant  usé  el  abusé  de  la  vie  de 
plaisirs  et  qui  parviennent  à  la  fois  vers  les  limites  de  la  maturité  à 
la  neurasthénie  par  surmenage,  à  l'ennui  par  lassitude,  au  dégoût 
par  satiété.  Elle  évolue,  selon  les  sujets,  vers  des  aboutissements 
divers.  Toujours  poussés  par  le  même  besoin  de  trouver  un  point 
d'appui,  une  bouée  où  s'accroche  leur  esprit  désemparé,  les  uns, 
plus  portés  vers  le  mysticisme,  se  réfugient  dans  les  religions; 
d'autres,  entraînés  par  quelque  prosélyte  du  spiritisme,  trébuchent 
dans  la  consolation  des  tables  tournantes  et  de  l'écriture  médiam- 
nimique;  d'autres  enfin^  recherchent  dans  une  liaison  amoureuse  le 
soutien  d'une  affection  solide,  rcncouragement  d'un  cœur  dévoué, 
Auoun  d'ailleurs  ne  trouve  l'apaisement  et  la  quiétude  que  parla 
guérison,  lorsqu'elle  est  possible,  du  trouble  organique  fondamental 
qui  fait  la  base  de  leur  malaise  affectif. 

D'  P.  Haatenbebg. 
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I.  —  Études  générales,  THÉonrEs,  Méthodes,  Appareils 

"2.  —  Le  monde  de  l'expérience  pure,  par  Wiuiam  James,  2  articles 
in  Journal  of  philosophy,  ptychology  et  tcientific  mtthod.  1904,  p.  533- 
543  et  561-570. 

Ces  deux  articles  sont  du  plus  haut  inlérél  si  l'on  veut  se  renseigner  sur 
lemouvemeol  philosophique  américain  conlemporala.  Ils  font  suite  à  un 
arlicle  du  même  auteur  paru  dans  la  même  publication  et  déjà  analysé  ici  : 
La  conscience  exisle-t-elle  comme  réalité'?  Ils  reprennent  et  développent 
systématiquement  et  par  rapport  à  la  lolalitc  de  l'expérience,  les  indica> 
tions  spéciales  à  l'expérience  interne,  à  la  conscience  comme  pouvoir  réel, 
entité  métaphysique,  et  contenue  dans  le  précédent  article. 

On  sait  qu'actwellemcnt  dans  les  universités  américaines»  est  né  lout  un 
courant  de  pensée  nouvelle;  Vhumanimie  de  Schiller,  le  fonctionnalisme  de 
l'école  de  Chicago  et  de  Dewey,  le  génèlicisme  de  Baldwin,  le  yéniisme 
dynamique  de  llerrick,  Vidénlixme  pers'tnn'l  de  Slurt,  enlin  le  pragmatisme 
de  Miller  et  de  James  en  sont  les  manifestations  diverses.  11  consiste  essen- 
tiellement, si  Ton  cherche  ce  qu'il  ya  de  commun  dans  toutes  ces  doctrines, 
en  l'abandon  de  la  métaphysique  inlelleclualiste  et  transcendante  pour  un 
point  de  vue  empirique  et  pratique,  positif,  mais  avec  toutes  les  corrections 
que  deux  tiers  de  siècle  de  développement  scientifique  et  de  conceptions 
nouvelles,  ont  apporté  de  nouveau  dans  le  positivisme.  La  théorie  de  l'évo- 
lution, et  la  loi  générale  de  l'adaptation  sélective  dans  lout  ce  qui  touche 
aux  questions  d'apparition,  d'existence  cl  de  genre,  l'habitude  de  consi- 
dérer les  choses  non  plus  au  point  de  vue  statique  et  isolé,  subspecie  se(erm\ 
mais  à  un  point  de  vue  dynamique,  comme  se  faisant,  comme  agissant, 
subissant  et  réagissant,  dans  une  iiilerdépendance  continuelle,  tout  cela  a 
préparé  lectosion  de  la  doctrine,  peu  systématique  encore,  ijui  s'affirme 
dans  une  foute  de  travaux  distincts.  On  peut  dire  que  le  pragmatisme  de 
James  a  été  sinon  1  initiateur,  du  moins  un  des  initiateurs  du  mouvement, 
et  ce  qui  l'a  accéléré  le  plus  vivement. 

Le  fondement  de  la  conception  de  James  est  une  représentalioD  du 
monde  à  laquelle  il  douue  te  nom  d'n  empirisme  radical  ».  L'empirisme 
s'oppose,  dil-il,  au  [rationalisme  :  celui-ci  part  du  tout,  de  l'universel,  d'un 
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principe  unique  d'explication  d*où  il  déduit  les  choses  particulières;  l'em- 
pirisme au  conlraire  part  du  particulier  pour  s'élever  au  général.  Le  géné- 
ral est  d'ordre  secondaire  et  dérivé.  L'empirisme  est  une  philosophie  de 
faits  multiples  cl  contiQgents,une  mosaïqui^  philosophique  :  point  de  subs- 
tances, point  d'absolu,  point  de  premiers  principes  :  des  faits  particuliers. 

Mais  tandis  que  l'empirisme  jusqu'ici  ne  tenait  compte  que  des  faits 
donnés  dans  l'expérience,  l'empirisme  qui  veut  être  complet  et  reflète  l'ex- 
périence telle  quelle  doit,  d'après  James»  tenir  compte  des  relalions  pré- 
sentées par  rexpérience.  Une  relation  est  uq  fait,  aussi  réel  que  les  faits 
entre  lesquels  elle  est  établie  :  Tassociationisme,  la  théorie  atomique  du 
fait  de  conscience  (de  la  poussière  mentale)  n'était  qu'un  empirisme  incon- 
séquent et  insuffisant. 

Les  deux  principales  relations  données  dans  rexpérience  sont  celles  de 
continuité  (entre  deux  moments  de  mon  expérience)  et  de  discontinuiié 
(entre  deux  moments  de  l'expérience  de  deux  êtres  disliocls].  Toute  con- 
ception de  substance,  de  cAo^f  Q*a  d'autre  nature»  d'autre  réalité  que  cette 
continuité  entre  plusieurs  moments  de  mon  expérience.  L'empirisme  radical 
doit  rértéchir  objeclivemenl  et  sans  y  rien  changer  les  continuités  et  les 
discontinuités  de  l'expérience.  Ainsi  atteindrons-nous  le  <(  monde  de  l'ex- 
périence pure  D,  une  conception  purement  expérimentale  de  l'univers. 

Par  là  s'éclaire  et  se  débarrasse  de  tout  mystère,  même  de  toute  diffi- 
culié,  la  relation  cognitive,  le  rapport  du  coq  naissant  et  du  connu^  du  sujet 
et  de  l'objet.  L'article  précédemment  paru  dans  le  périodique  qui  contient 
ceux-ci  n  Existe-t-il  une  conscience  î  »  explicitait  toute  celte  partie  du  pro- 
blème à  propos  de  la  perception  :  Dans  la  perception  il  n'y  a  pas  uo  objet 
connu  et  une  image  représentative  par  laquelle  le  moi  conscient  conoall; 
il  n'y  aqu'uue  seule  et  même  donnée  de  l'expérience  qui  est  l'une  ou  l'autre 
selon  la  trame  associative  dans  laquelle  elle  s'insère,  c'est-à-dire  selon  les  rela- 
tions qui  entrent  dans  le  champ  de  rexpérience.  Ceci  nous  permet  de  sup- 
primer la  substance-objet  et  la  substance-sujet,  et  le  problème  de  leurs  rap- 
ports dans  l'explicalion  de  l'univers  sensible,  et  de  ne  rien  ajouter  aux 
pures  et  simples  constatations  de  l'expérience.  Dans  les  articles  actuels 
James  déduit  les  conséquences  de  la  même  théorie  radicalement  empi- 
rique, à  propos  de  la  connaissance  par  souveuirs  et  concepts.  La  théorie  est 
la  même.  Le  souvenir  ou  le  concept  sont  des  données  de  l'expérience  iden- 
tique en  nature  à  la  chose  réelle  pour  le  premier,  à  certains  actes  analogues 
qui  réussissent  dans  des  circonstances  analogues  pour  le  second.  La  seule 
différence  entre  la  perception  et  le  souvenir  ou  le  concept,  c'est  que  l'ex- 
périence nous  offre  dans  le  premier  cas  rëellaiiaU,  et  dans  le  second  cas 
virtuellement  seulement,  une  série  d'états  intermédiaires  et  continus  entre  la 
donnée  que  nous  appelons  souvenir  ou  concept,  et  la  donnée  que  nous 
qualifions  d'objective  ;  celle-ci  est  le  terme  d'un  processus  expérimental, 
dont  la  première  était  le  choc  initial.  C'est  un  moment  de  rexpérience  qui 
en  réalité  en  connaît  uu  autre,  par  suite  d'une  transition  continue.  Quand 
le  terme  Quai  s'accompagne  d'un  sentiment  de  réussite,  la  vérité  est 
atteinte.  La  vérité  d'une  conception  ou  d'un  souvenir  s'explique  comme 
l'objectivité  d'une  perception  :  elle  n'est  pas  quelque  chose  de  londamen- 
talcmcnl  différent. 


ÉTUDES  GÊSÊRALES,  TIlÊOniES.  MÉTHODES,  APPAREILS  <39 

Eo  somme  toute  existence  est  fondée  en  dernière  analyse  sur  une  donnée 
de  l'expérience,  ei  l'expérience  a  lotijours  une  nature  idcniique;  elle  n'a 
qu'une  seule  et  même  Ibrme  qui  n'est  oi  psychique,  ni  matérielle,  mais 
d'où  nous  lirons  celle  dualité  parles  liaisons,  les  transitions  différctUesque 
présentent  entre  elles  ses  données.  Une  pensée  vraie  est  une  pensée  qui 
réussit:  c'esl-û-dire:  elle  s'accompagne  Jans  l'expérience  d'une  suite  d'étals 
qui  TOUS  amènent  au  but  que  se  proposait  notre  activité  eo  concevant  celle 
pensée,  Abcl  Rky. 


73.  —  La  valeur  de  la  méthode  historique  en  philosophie  iThe  value 
of  Ihe  hislorical  .Method  in  Philosophy),  par  NVilli-i^m  Kniout.  Thi^  Ilihbirt 
Journal,  vol.  II  n»  i,  juillet  1904,  p.  754  (13  pages). 

Le  philosophe  dispose  de  deux  méthodes  pour  la  recherche  de  la  vérité  : 
la  méthode  psychologique,  basée  sur  l'inlrospeclion,  et  la  méthode  hislo- 
rique,  basée  sur  Texpérience.  La  preraiore  est  la  plus  ancienne.  La  seconde 
est  relalivemcnl  récente  et  n'a  guère  éié  appliquée  avant  Riller  et  Hegel; 
mais  elle  a  été  le  a  fait  dominant  de  la  philosophie  du  xix"  siècle  »,  à  tel 
point  que  ses  partisans  ont  allirmé  qu'elle  avait  c  supplanté  «  l'ancienne 
méthode,  discrédité  ses  procédés  et  ses  résultais. 

S'il  y  a  dans  celte  arilrmalion  quelque  exagération,  la  méthode  liialorique 
présente  néanmoins  des  avantages  précieux  ûvnl  les  principaux  sont  «  de 
noua  rendre  capables  de  voir  à  travers  les  illus-ious,  de  distinguer  entre 
l'apparence  et  la  réalité,  entre  l'umbre  et  la  substance,  de  dégager  de  son 
enveloppe  l'essence  des  systèmes,  de  cassfr  l'ccorce  et  de  trouver  le  noyau. 
Elle  nous  fournit  une  théorie  du  vrai  et  de  l'erreur.  Elle  nous  permet  de 
comprendre  la  nature  de  la  causalité,  la  genèse  des  systèmes.  Elle  exige  la 
tolérance  cl  donne  le  goût  de  l'élude  Je  tous  les  systèmes  qui  ont  évolué. 
Elle  nous  a  déjà  ouvert  une  vue  presque  illinnlée  sur  l'avenir.  Si  l'histoire, 
telle  que  nous  la  connaissons  aujourd'hui,  peut  nous  avoir  enseigné  des 
mensonges  sur  des  choses  au  sujet  desquelles  nous  aurions  le  plus  grand 
désir  de  connallie  la  vérité,  et  nous  a  cerlaincnieiil  transmis  de  nombreuses 
légendes,  la  functiuu  de  la  uiéthude  historique  est  maintenant  de  nous  per- 
mettre de  distinguer  entre  le  fait  et  la  fable.  Si  tout  ce  que  l'histoire  nous  a 
livré  doit  être  soigneusement  examiné,  passé  au  crible  et  rcctilié  d'une 
manière  scientiliquc,  elle  nous  fournil  cependant  un  jugement  impartial 
sur  la  valeur  de  ce  qui  reslc.  Elle  remplit  plusieurs  mailles  qui  manquent  à 
la  chaîne  de  l'évidence.  Elle  prouve  qu'aucun  événement  n'est  venu  sans 
être  justifié  par  ses  antccédeMt.s>  et  de  plus  que  ce  qui  a  paru  s'éteindre  cl 
périr  dans  la  conscience  de  l'humaiiité  n'y  a  fait  souvent  qu'hiverner,  car 
rien  ne  se  perd  de  l'hériiage  intellectuel  et  moral  du  monde. 

Est-ce  à  dire  pour  cela  que  nous  devons  rejeter  la  méthode  psycholo- 
gique? Certes  non!  Les  deux  méibodes  se  com[jlèicnt  l'une  et  l'autre.  La 
Mielhodc  inlrospeclive  offre  au  philosophe  d'immenses  ressources,  mais 
elle  présente  aussi  de  grands  dangers,  et  c'est  précisément  de  ces  dangers 
que  le  préservera  la  méthode  hisloricpie  :  plus  prosaïque  que  poétique,  plus 
réaliste  qu'idéaliste,  elle  mettra  un  Irein  aux  fantaisies,  aux  caprices,  aux 
égarements  de  notre  imagiualive  subjectivité. 
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C'est  par  I'uqc  ou  l'aulre  de  ces  deux  mélhodes  que  tout  progrès  philo- 
sophique a  été  acquis;  c'est  par  une  heureuse  combinaison  des  deux  mé- 
thodes que  les  philosophes  du  nouveau  siècle  devroDl  être  stimulés,  dirigés 
et  contrôlés  dans  la  recherche  de  la  vérité. 

Emile  Fra>k. 


74.  —  L'expérience  de  l'activité  [ihe  Expérience  of  Aciivity) ,  par  Wil- 
LiÀM  James  (UarvardJ.  The  Psychological  Review,  t.  XIÎ,  n<*  1,  p.  i,  janvier 
1905  (17  pages). 

Afin  d'apporter  ue  peu  de  clarté  dans  un  problème  aussi  complexe,  et 
qui  a  été  envisagé  de  taol  de  points  de  vue  divers,  Tauteur  propose  de  suivre 
la.  méthode //ra^ma/i^ue,  ea  faisant  tout  d'abord  une  dislinction  bieu  mar- 
quée entre  la  qxieslion  psychologique,  qui  traite  ées  perceptions  d'activité, 
et  la  question  métap.'tyf.iqu€,  qui  examine  le  faii  d'activité. 

Suivant  ces  principes,  il  s'agirait  de  chercher  ea  premier  lieu«  dans  le 
champ  de  rexpéricnce,  la  nature  et  le  genre  des  pliênomènes  qui  parais- 
sent fournir  le  type  de  ce  que  nous  appelons  aclivili?.  Il  est  évident  que 
nous  conslaions  la  présence  d'activité  partout  où  «  quelque  chose  se 
passe  ».  Plis  dans  De  siMis  le  plus  large,  toute  perception  de  quelque  chose 
et  qui  se  fait  »  équivaut  à  une  expérience  d'activité.  Uu  monde  dans  lequel 
«rien  n'arrive  »,  où  n  rien  ne  change  »  serait  sans  contredit  un  monde 
«  inaclif  ».  L'activité  élémentaire  n'est  donc  rien  autre  chose  que  Févéne- 
menl,  le  changement  qui  a  lieu.  Le  sens  de  l'activité  serait  tout  simplement 
la  sensation  de  la  vie,  puisqu'il  nous  serait  donné  de  constater  noire  vie 
subjective  par  le  fait  même  que  noua  réagissons  sur  un  monde  inaclir 

Mais  en  dehors  de  celle  activité  élémentaire,  dont  on  pourrait  admettre 
la  possibihtc  sans  direction,  sans  agent,  et  sans  Ho,  il  y  a  l'activité  du 
monde  actuel,  qui,  en  partie  dti  moins,  poussée  par  des  volontés  vers  des 
tins  déterminées,  et  compliquée  par  la  résistance  qu'elle  rencontre  et  les 
efforts  qu  elle  fait  pour  les  vaincre,  crée  par  sa  complexité  même  la  notion 
non  seulement  de  la  diversité  d'agents,  mais  encore  celle  de  refllcacilé  des 
causes. 

La  psychologie  contemporaine  s'est  beaucoup  occupée  de  l'analyse  des 
rapports  complexes  qui  naissent  de  la  sorte  entre  les  phénomènes  d'acti- 
vité; la  muttipticilé  el  la  variélu  de  ces  «  siluialiuus  d'activité  »  (pour 
employer  le  nom  qui  leur  est  donné  par  J),  leur  permettant  des  combi- 
naisons toujours  nouvelles,  on  peut  les  étudier  à  Linlini.  C'est  pourtant 
toujours  le  même  phénomène  qui  se  renouvelle  sous  un  aspect  spécial,  de 
même  que  chaque  manifestation  de  l'activité  individuelle  se  réduit  à  la  sen- 
sation «  d'une  idée  avec  laquelle  noire  Moi  s'identifie,  se  rejetant  contre  un 
obstacle  ».  Quelles  que  soient  les  activités  que  l'univers  renferme,  il  nous 
est  impossible  de  les  concevoir  aiitremenl  que  sous  la  forme  de  quelque 
chose  qui  lutte  consciemment  contre  un  obstacle,  et  qui  tantôt  sort  victo^ 
rieux,  tantôt  succombe.  La  même  terminologie  s'emploie  pour  le  récit  de 
chacune  de  ces  expériences.  L'activité  est  toujours  attribuée  à  un  agent 
quelconque,  el  la  leudauce  qu'on  lui  reconnaît  (sauf  dans  les  cas  plus  rares 
où  ridée  de  fia  parait  exclue)  rencontre  en  général  une  résistance.  (Là  où 
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n'y  a  pas  de  résistance,  l'acliTilé  esl  purcnjenl  immanente,  telle  dans  un 
corps  qui  flolle  dans  le  vide.)  Dès  qu'il  y  a  résislance  la  siluaiion  est  com- 
pliquée par  rentrée  en  scène  d'un  second  agent.  Si  malgré  la  résislance,  la 
tendance  primaire  persiste,  il  y  a  nouvel  elTbrl,  el  la  luiie  se  termine  selon 
le  plus  ou  moins  de  force  de  l'acLivitê  motrice  ei  de  l'opposition  qu'elle  ren- 
contre. 

Pour  grand  nombre  de  psycholoi^nes  la  sensation  (Tactivilé  y\m  résulte  de 
chacune  de  ces  situations  est  identique  avec  l'activité  elle-même;  tandis 
que  d'autres  refuseraient  de  reconnaître  la  moindre  réalité  à  rexpérience 
ainsi  foite,  et  insistant  sur  la  distinction  absolue  entre  l'activité  objective  et 
la  si-nsatiou  subjective,  seraient  disposés  à  admettre  reïislence  d'une  acli- 
viiû  transcendeniale,  dont  ractiviié  phénoménale  ne  serait  que  l'ombre  et 
la  vaine  image. 

Sans  quitter  le  monde  des  phénomènes,  Tauleur  rappelle  que  les  expé- 
riences qui  s'y  font  ne  forment  pourtant  qu^une  portion  infime  dans  un 
monde  plus  vaste,  que  la  plus  importante  n'est  qu'un  anneau  dans  une 
chaîne  d'événements  Jlliniîtée.  Si  chaque  petit  fait  a,  pour  celui  qui  s'y  trouve 
mêlé,  son  caractère  bien  délini  enfermé  entre  les  limites  d'nn  commence- 
ment et  d'une  fin  distinctement  vus,  —  ce  fait,  pour  un  observateur  dont 
l'esprit  embrasse  une  étendue  plus  large,  n'est  qu'une  toute  petite  étape. 
Toutes  les  activités  subjectives,  ainsi  envisagées,  se  rattachent  à  des  acti- 
vités objectives  de  plus  haute  envergure.  Il  faudrait  doue,  autant  que  pos- 
sible, chercher  à  retracer  dans  chaque  expérience  d'activité  les  véritables 
origines,  en  passant  au  delà  de  l'agent  immédiat  à  un  agent  antérieur  et 
plus  éloigné.  Il  ne  s'ensuit  pourtant  pas  que  dans  la  série  des  aclivilés  mo- 
trices celle  qui  exerce  l'influence  prépondérante  soit  toujours  la  plus  appa- 
rente. 

Les  vrais  faits  d'activité  ont  été  groupés  selon  J.  sous  trois  hypothèses 
principales. 

La  première  reconnaîtrait  une  conscience  supérieure  à  la  nuire  comme 
instrument  de  la  véritable  activité. 

La  seconde  voit  l'action  dans  la  lutte  «  d'idées  a  entre  elles. 

La  troisième  croit  que  les  cellules  nerveuses  sont  les  agents. 

Pour  résumer,  J.  aborde  la  question  métaphysique  qui,  pour  lui  ressort 
d'un  côté  de  la  croyance  dans  la  transmissiun  de  la  causalité  à  l'activité,  et 
de  l'autre  de  l'effort  de  déterminer  la  nature  de  la  causalilé.  Il  conclut  h 
l'impossibilité  de  résoudre  le  problème  métaphysique,  el  revient  h  riotérét 
supérieur  du  problème  psychologique. 

L.-C.  Herbert. 


75.—  Mentalité  et  aens  moral  (Mentalila  e  senso  morale),  G.  C.  Ferrari 
(Bologne).  liivisla  di  psicohfjia  npplicnta  alla  pediigogia  ed  aîîa  ptico^a- 
tologia,  i"  numéro,  janvier-février  19Ui>,  p.  4, 

Le  sens  moral  vaut  ce  que  vaut  la  mectaliié  ou  personnalité  intellectuelle. 
Les  nouvelles  générations  avec  leurs  besoins  et  leurs  inspirai  ions,  presque 
individuelles,  ne  sauraient  plus  reconnaître  la  valeur  impcralive  des  vieux 
principes  de  la  morale  idéaliste,  qui  s'alTaiblit  en  même  temps  que  le  sen- 
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liment  religieux.  La  rêpressioD  de  l'insurrection  des  Boxers  chinois  en  1901 
&  élé  comme  une  grande  démonslratioa  objective  du  peu  de  proCondeur  des 
convictions  morales  à  base  idéalisle  chez  des  personnes  qni.  dans  des  condi- 
tions et  à  des  époques  ordinaires,  seraient  peut-être  très  honnêtes,  depuis 
Tempereur  d'Allemagne  qui  recommandait  à  ses  soldats  d'être  des  Uuos 
modernes  jusqu'au  monsieur  qui  s'ingéniait  à  se  ->rocurer  gratis  les 
éloltes  el  les  bibelotg  qu'il  avait  admirés  vainement  à  l'époque  où  il  aurait 
dû  les  payer. 

D'autre  part,  la  psychologie  moderne  a  réagi  à  bon  droit  en  ces  dernières 
années  contre  l'intellectualisme  trop  étroit  de  la  morale  positive  et  scienti- 
lique.  Il  faut  commencer  par  faire  l'éducation  des  sentiments;  il  est  néces- 
saire que  les  idées  morales  deviennent  des  sentiments  moraux,  aptes  à  se 
transformer  en  actes  dans  la  réaUté  courante  de  la  vie.  C'est  l'œuvre  relali- 
vemeol  facile  de  la  psychothérapie  moderne  et  de  l'éducalioû  médico-psy- 
chologique sous  toutes  ses  formes. 

D""  Pierre  Roy. 


76.  —  Les  lois  de  Mendel  et  Ihérédité,  par  G.  Loi  sel  (Paris).  La 
Revue  des  Idées,  t.  F,  u*'  9,  p.  668,  13  septembre  1904  [9  pages;  index 

bibliographique). 

Une  dottble  assertion  e.st  contenue  dans  les  lois  dichotomiques  de  l'héré- 
dilé  ou  lois  de  Mendel  ^résultat  d'observations  faites  par  le  muiue  Augustin 
tle  Btûnn  sur  les  poii  de  son  jardin)  i  1°  dans  le  croisement  de  deux  êtres 
différenciés  par  deux  caractères  nettement  dialincls,  un  seul  de  ces  carac- 
tères est  transmis  aux  produits  hybrides  de  ce  croisement  :  ce  caractère 
peut  élre  dit  dominant  par  ranport  au  second  qui  est  dominé  ou  récessif 
(exemple  :  du  croisement  d'une  souris  grise  et  d'une  souris  albinos  naissent 
des  souris  grises,  rien  que  des  souris  grises  ;  la  coloration  grise  est  ici 
le  caractère  dominant}  ;  2''  le  caractère  dominé  n'a  point  disparu  ;  il 
reparait  par  l'accouplement  des  hybrides  entre  eux  :  parmi  les  petits,  les 
uns  présentent  le  caractère  dominant  de  leurs  parents  et  les  autres  le  carac- 
tère dominé  duti  de  leurs  grands-parents  (exemple",  les  hybrides  des  souris 
grises  et  des  souris  albinos  donnent  des  souris  grises  et  des  souris  albinos). 
Mendel  suppose  qu'au  premier  croisement  chaque  parent  a  transmis  son 
caractère  propre  à  l'embryon,  mais  qu'à  la  formation  des  éléments  sexuels 
les  deux  caractères  se  disjoignent  de  façon  à  se  répartir  inégalement  dans 
les  ovules  et  les  spermatozoïdes;  et,  par  le  raisonnement,  il  établit  que  le 
caractère  dominé  doit  reparaître  dans  la  proportion  de  1/4  contre  3/è  pour 
le  caractère  dominant. 

Dans  la  fécondation,  A  (caraclère  dominanl)  et  a  (caractère  dominé)  ne 
peuvent  donner  lieu  qu'aux  combinaisons  suivantes  :  A-f-A,  À.-{-a,  a  •}-  A> 
a-\-  a;  c'est  dire  que  dans  3  cas  sur  4  le  caractère  dominant  l'emporte. 

L^expérience  (observations  sur  les  souris)  confirme  le  raisonnement. 

L'intérêt  de  ces  lois  est  très  grand.  Mais  L.  se  demande  si  l'enthousiasme 
qu'elles  provoquent  (après  être  restées  quarante  ans  mècon»iue>)  n'est  pas 
tout  au  moins  exagéré.  Les  faits  paraissent  leur  apporter  maintes  restric- 
tions :  elles  ne  s'appliquent  pas  à  tous  les  élres  vivants  (Mendel  lui-même 
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le  conslale);  A&ns  le  croisement  d'individus  porteurs  de  caractères  dissem- 
blables, OQ  ne  trouve  pas  loujours  im  oaraclère  domiiianl,  maïs  tantôt  c'est 
un  caractère  et  lanlùi  l'autre  qui  est  Iransmi»^  parfois  même  un  caractère 
nouveau  apparaît  ^oBservations  de  L.  sur  des  pigeons}  ;  les  proportions 
posées  par  Mendel  sont  souvent  démenties  par  les  faits,  etc.  En  somme, 
conclut  L.,  il  faut  conliuuer  les  rechercliea  et  soumettre  les  lois  de  Mcndcl 
au  critérium  des  Faits  nouveaux.  Ceux-ci  permettront  sans  doute,  en  plu- 
sieurs cas,  de  reconnaître  ladominance  plus  ou  moins  complète  d'un  carac- 
tère et  la  disjonction  des  caractères  dans  les  cellules  sexuelles  des  hybrides; 
mais  certainement  aussi  ils  révéleront  des  principes  autres,  et  plus  impor- 
tants encore,  de  rhéréditê. 

H.   MoCLINlB. 

11.  —  Étui>es  sur  i-e  système  nerveux  (Anatomie  et  Pktsiolooie) 


77.  —  Esquisse  de  1  histoire  de  Tactioii  réflexe  dans  la  dernière 
moitié  du  XIX"  siècle,  par  Robert  IL  Gaixt.  The  American  Jouniat  of 
psycholo'jy,  octobre  1904.  pp.  526-568. 

I.  La  théorie  et  l'étendue  de  notre  connaissance  du  réflexe  à  l'époque  de  la 
diwustion  entre  ffluger  et  Lotze  (1853).  —  Lotze  a  soutenu  contre  Fflliger 
qu'il  Quêtait  pas  besoin  de  faire  appel  à  un  principe  chimiste  particulier  pour 
expliquer  le  réflexe.  Par  là,  bien  qu'il  rapporte  encore  à  l'àme  l'origine  de 
toute  énergie  motrice  dans  le  corpsj  il  prélude  aux  explications  purement 
mécaniques  :  la  grenouille  décapitée  réagit  d'une  façon  absolument  auto- 
matique par  suite  d'un  enregistrement  de  l'habitude  motrice  dans  la  subs- 
tance nerveuse,  bien  que  l'origine  de  celle  habitude  soit  un  acte,  ou  plutôt 
une  série  d'actes  qui  dépendaient  de  réiiergte  consciente.  Lotze  a  eu  le 
mérite  de  débarrasser  la  physiologie  des  âmes  spinales  et  sensilives.  A 
cette  époque  l'arc  réflexe  n'était  guèrd  que  l'atlilude  défensive  du  corps  ou 
d'une  partie  du  corps.  On  connaissait  pourtant  quelques  réflexes  internes 
de  la  vie  organique.  Mais  la  sommation  des  stimuli,  l'action  iuliibitrice  de 
certains  réflexes,  le  tonus  vasculaire,!e  tonus  musculaire,  les  réflexes  des  ten- 
dons sont  à  peine  entrevus  ou  à  peine  connus.  Ce  son!  les  progrès  faits 
depuis  lors  dans  chacune  de  ces  provinces  de  l'étude  du  réflexe  que  va  nous 
exposer  l'article. 

II.  Vinhibition  deji  rè/îexes.—  lrès  peu  de  progrès  ici, à  cause  de  la  diffi- 
culté de  l'expérimentatiou  ;  la  question  n'a  pas  avance  sensiblement  depuis 
vingt  ans.  On  a  surtout  étudié  Faction  du  nerf  vague  sur  le  cœur;  on  a 
rapporté  son  effet  inhibiteur  h  des  phénomènes  Irophiques.  Trois  théories 
générales  de  l'inhibition  sont  en  faveur  acluell^menl:  1"  La  théorie  centrale 
de  Selchenow  (il  y  a  des  centres  particuliers  d'iohibition  :  les  couches  opli- 
ques  et  le  cerveau  moyen  et  certains  centres  spinaux.  Preyer  et  Nolhnagel 
se  sont  résignés  à  cette  manière  de  vuir);  —  2o  La  théorie  de  Goll:^  :  le 
centre  moteur  d'un  acte  réflexe  déJjui  perd  son  excitabilité  par  rapport  à 
cet  acte  dès  que  d'antres  excilalious  nerveuses  qui  ne  concernent  pas  cet  acte 
viennent  l'atteindre  en  même  temps;  —  3°  La  théorie  de  tirunton.  —  Dire 
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que  lea  lahibilioas  seraient  dues  au  fait  que  le  système  nerveux  ceulral  ne 
permet  pas  à  ses  différenles  parties  d*élrc  excitées  simultanément  par  dif- 
férents slimuli,  ne  nous  dit  pas  comment  le  système  nerveux  possède  une 
telle  propriété.  Lauder  Brunton  a  suggéré  une  interférence  dans  les  nerfs 
analogue  à  celle  des  ondes  sonores  ou  lumineuses. 

Iir.  Le  plii!nomè/îf  de  sommation.  —  Il  est  élroilemenl  lié,  dans  les  vues 
actuelles,  avec  celui  de  riuliiLilion  :  ce  sont  les  deux  faces  opposées  d'un 
même  phénomène.  La  sommation  est  un  recouvrement  partiel  des  ondes 
nerveuses  les  unes  par  les  autres.  La  sensation  présente  un  caractère  ana- 
logue (sensations  conséculives). 

IV.  Tonus  vascidaire.  —  Le  phénomène  de  la  constriclion  ou  de  la  dila- 
l&lion  des  canaux  sanguins  est  considéré  actuellement  par  le  plus  grand 
nombre  comme  un  réflexe  dont  le  centre  est  dans  la  moelle  allongée  (Cyon). 
Pourtant  des  variations  vasculaires  apparaissent  en  l'absence  du  système 
nerveux  central  tout  entier  (Lister,  Gollz,  Eward).  L'organisme  entier  joue- 
rait un  r^^le  dans  le  contrôle  de  ces  réflexes,  et  plus  important  que  n'im- 
porte laquelle  de  ses  parties. 

V.  Tonus  musculaire.  —  C'est  encore  un  réflexe  et  non  un  pur  effet  de 
l'élaslicHé  du  muscle,  comme  le  pensait  Wundt  (Lombard,  Cohnslein, 
Cyon  c^Tschirje^v).  Ce  rc(lex«»  ne  dépend  pas  entièrement  de  sensations  cuta- 
nées afférentes  comme  le  pensait  Eckbard  (Mommsen,  I880).  11  dépendrait 
surtout  des  fibres  nerveuses  disséminées  dans  le  muscle  (Tschirjew). 

VI.  Réflexe»  des  tendons.  —  Elruilemenl  liés  au  tonus  musculaire  ;  deux 
Ihéories  en  présence —  ce  sont  des  réflexes; —  cesont  des  contractions  mus- 
cutaîrcs  directes.  La  première  est  généralement  adoptée. 

Vil.  Direction,  transmission  et  coordination  des  réflexes-  —  La  sensation 
musculaire,  l'imagt.'  motrice  est  la  condition  première  de  la  direction  et  de 
la  coordination  des  réflexes.  Cette  Ihéorie  émise  par  Longe  eu  1842,  sauf 
des  modifications  de  détails,  est  encore  courante. 

VIIL  Considérations  générales.  —  L'histoire  des  théories  de  l'acte  réflexe 
dans  les  cinquante  dernières  années  nous  montre  un  développement  con- 
tinu, sans  ruptures  brusques,  par  suite  de  découvertes  iucompalibles  avec 
les  théories  antérieures. 

Abel  Rey. 


78.  —  De  l'accélération  et  du  ralentissement  du  pouls  par  numé- 
ration accélérée  ou  ralentie,  Behnheim  (de  Nancy).  Congrès  français  de 
médecine^  7"  session,  Paris,  25  octobre  1904. 

Lorsqu'on  compte  à  haute  voix  le  pouls  d'un  sujet  sain  ou  malade,  si  on 
compte  plus  vite  que  le  pouls,  celui-ci  lend  à  suivre  celte  numération  accé- 
lérée, c'est-à-dire  s'accélère  lui-même.  Il  en  est  de  même,  si  l'on  compte 
plus  lentement;  le  pouls  se  ralentit.  Ce  fait  est  mh  en  évidence  par  l'ins- 
cription du  pouls  sur  un  cylindre  enregistreur  deMarey  où  le  temps  est  ins- 
crit en  même  temps  par  un  compteur  à  secondes. 

J'ai  recueilli  ainsi  une  vingtaine  de  tracés.  Voici  les  conclusions  générales 
qui  s'en  dégagent  : 
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La  noméralion  accélérée  du  pouls  produil  une  accélération  réelle  de  celui- 
ci  qui  varie  de  6  à  15  pulsations  par  minute,  la  moyenne  de  celle  accéléra- 
tion est  de  9,5  dans  te  cas  de  tensiou  artérielle  moyenue. 

Celle  accélération  est  moindre  dans  les  cas  d'hyperteosion,  elle  varie 
alors  de  3  à  10,  la  moyenne  de  cette  accélération  étant  de  6  pubations  par 
minute. 

Cette  accélération  se  produit,  dans  les  cas  de  tension  normale,  dans  les 
10  premières  secondes  ou  après  120  à  160  secondes.  Elle  disparait  dès  qu'on 
cesse  la  numération  accélérée  et  le  poulâ  revient  à  son  état  normal  en  4  à 
180  secondes.  Dans  le  cas  d'hypertension  artérielle,  I  accélération  du  pouls 
ne  commence  qu'au  bout  de  2  à  3  minutes;  raccéléralion  peut  ne  com- 
mencer qu'après  la  numération  terminée  et  se  coutinuer  encore  eu  augmen- 
tant pendant  90  à  200  secondes. 

La  numération  ralentie  du  pouls  produit  un  ralentissement  réel  de  celui- 
ci  qui  varie,  dans  le  cas  de  tenstoa  artérielle  moyeune^  de  4,5  à  9  pulsations 
par  minute,  la  moyenne  étant  de  6,5. 

Le  ralentissemcDl  est  moindre  dans  le  cas  d'hypertension,  il  a  été  de  3  & 
7,5  pulsations  par  minute,  en  moyenne  de  4,b;  le  ralentissement  commence, 
dans  le  cas  de  tension  moyenne,  des  les  premières  40  secondes  et  atteint  son 
maximum  après  120  à  280  secondes.  Aussilûl  que  cesse  la  numération  ralen- 
tie le  pouls  recommence  à  s*accélérer  et  revient  à  l'état  normal  après  120  k 
206  secondes. 

Dans  le  cas  d'hypertension  artérielle,  le  ralentissement  du  pouls  a  com- 
mencé seulement  2  à  3  secondes  après  le  début  de  la  numération  ralentie. 
Dans  le  cas  où  et*  ralentissement  est  acceutué,  il  peut  ainsi  continuer  en 
augmentant  encore  pendant  une  miaule  et  demie. 

Il  s'agit  là  d'un  phènomèoie  de  suggestion,  l'image  psychique  créée  dans 
le  cerveau  parla  numéraiion  accélérée  ou  ralentie  actionne  l'innervation  du 
coeur  dans  le  sens  de  l'accèlératiou  ou  du  raleolissemeut,  à  Tiusu  même 
du  sujet.  Ainsi  en  est-il  de  la  marche  qui  s'accélère  automatiquement,  si 
Ton  vient  à  compter  vile  pendant  qu'on  marche. 

Le  cœur  aiosi  mû  teud  à  suivre  à.  pas  plus  rapides  ou  à  pas  plus  leuts  la 
numération  accélérée  ou  ralentie.  .Mais  la  marche  obéit  à  la  volonté, 
tandis  que  les  coatractiouis  du  cœur  eu  sunt  iudépendanles.  Celte  expé- 
rience montre  donc  que  la  suggestion  agit  aussi  sur  les  fouctions  automa- 
tiques :  l'idée  gouverne  la  vie  organique,  comme  la  vie  de  relation. 

Pourquoi  la  suggestion  agit  elle  diUéremmeul  sur  le  cœur  suivant  que  la 
tension  est  normale  ou  exagérée?  La  cause  en  semble  être  dans  le  méca- 
Disme  de  la  transformation  de  l'éuergie  nerveuse>en  énergie  musculaire,  au 
niveau  delà  plaque  nerveuse  terminale  musculaire. 

Lorsque  le  muscle  cardiaque  est  hypertrophié  ou  charge,  en  cas  d'hyper- 
tension, celte  transformation  nervo-musculaire  est  plus  lente  à.  s'accomplir. 
La  suggestion  peut  être  terminée  ;  le  cerveau  n'acltonnanl  plus  l'innerva- 
tion sur  la  plaque  aerveuse  terminale  qui  a  emmagasiné  l'influence  nerveuse 
cérébrale  ne  transmet  celte  influence  {modalité  organique  ou  dynamique)  k 
k  fibre  musculaire  qu'au  bout  d'un  certain  temps. 

D' Pierre  Roy. 
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79.  —  Des  effets  consécutifs  aux  sections  combinées  des  racines  de 
la  moelle  spinale  (Ingli  effetti  conseculiri  a  lagli  combinati  délie  radici 
de!  dollo  spinale),  note  eipérimeHiale  par  G.  Mingazzixi  et  0.  Poltmanti 
(Rome).  Archivio  di  fisiologia,  oov,  1904,  p.  75  (2  planches  hors  texte}. 

Les  aaleurs  ont  voulu  compliquer  les  expériences  habituelles  des  sections 
de  racines  rachidiennes  en  coupant  simultanément,  tantôt  les  racines  anté- 
rieures et  postérieures  d'un  seul  côlc,  tantôt  tes  racines  postérieures  des 
deux  côtés  et  l'anlérieure  d'un  seul  côté,  laniôl  les  racines  antérieures  et 
postérieures  des  deux  côtés.  Ils  ont  étudié  par  la  méthode  de  Nissl  les  modi- 
fications hislotogiques  des  cellules  gauglionn aires. 

Dans  la  corne  antérieure  existent  trois  ordres  de  cellules  nerveuses  : 

1«*  Les  cellules  raiicula iret  ({ui  sont  plus  spécialement  en  rapport  avec 
les  racines  antérieures; 

2"  Les  cellules  collatérales  réflexes,  en  rapport  avec  les  racines  poslé- 
rieu  res  ; 

3«  Les  cellules  cordonales  qui  sont  l'origine  des  libres  des  cordons. 

Ces  diverses  cellules  ne  sont  pas  groupées  d'une  manière  bien  définie, 
mais  sont  disséminées,  bien  qu'avec  certaines  localisations  prédominantes. 

Les  cellules  cordonales,  qui  ne  sont  pas  en  rapport  direct  avec  les  racines, 
finissent  néanmoins  par  dégénérer  quand  on  sectionne  toutes  les  racines 
d'un  métamère. 

Les  cornes  antérieures  et  postérieures  ont  surtout  des  relations  avec  les 
racines  homolatérates;  mais  il  semble  que  certaines  cellules  de  la  corne 
aotérieure  d'un  côté  aient  des  rapports  au  moins  indirects  avec  les  racines 
postérieures  du  côté  opposé.  D*  Pierre  Roy. 


80.  —  Hémiseotîon  traumatique  de  la  moelle  (syndrome  de  Brown- 
Séquard),  par  Pecgmez  et  Philippe.  Arch.  de  Neurol,  XVI-1903,  pages 
465-47»  (Observ.  origin.). 

La  paralysie  motrice  du  côté  du  corps  corrcspondatit  à  l'hémisection  de 
la  moelle  est  unanimement  expliquée  par  ce  fait  que  les  fibres  motrices  res- 
tentf  pour  la  plus  grande  partie,  du  même  côté  sur  tout  le  parcours  de  la 
moelle.  Mais  au  sujet  du  trajet  des  fibres  sensitives,  Taccord  est  moins  par' 
fait.  H  semble  que  celles  du  sens  musculaire  ne  se  croisent  pas  ;  les  autres 
modes  de  la  sensibilité,  tactile,  thermique,  dolorique,  paraissent  desservis 
par  des  ûbres  qui  ne  se  croisent  que  partiellement  dans  la  moelle.  Kocher  a 
soutenu  que  les  libres  tactiles  ne  se  croisent  pas,  tandis  que  la  plupart  des 
fibres  doloriques  se  croisent.  Brissaud  enseigne  aussi  que  les  fibres  tactiles 
suivent  un  chemin  absolument  différent  de  celui  des  fibres  thermiques  et 
doloriques. 

OesEavATiox.  —  Un  homme  de  trente-trois  ans  est  Trappe  d'un  coup  de  cou- 
teau qui  traverse  la  colonne  vertébrale  de  part  en  part  à  droite  de  l'apophyse 
épineuse  de  la  3*  vertèbre  cervicale.  La  lame  brisée  reste  dans  la  plaie.  Pen- 
dant les  sept  premiers  jours,  le  blessé  est  paralysé  des  deux  membres 
inférieurs.  Brown-Séquard  a  montré  qu'une  simple  piqûre  portant  sur  une 
des  moitiés  de  la  moelle  équivautj  pour  ce  qui  est  des  effets  immédiatement 
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obsenrés,  àane  hémisection  complète  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'une 
hémisection  ait  donné  au  début  les  efTets  d'une  section  totale,  par  suite 
d'hémorragies,  vérifiées  quatorze  ans  après  raulopsie.  Versle  septième  jour, 
le  syndrome  de  iJrown-Séquard  s'établit  :  à  droile,  réflexes  exagérés,  para- 
lysie complète  et  atrophie  de  la  jambe.  Ce  syndrome  classique  demeure 
rigoureusement  intact  pendant  six  ans.  Au  bout  de  ce  laps  de  temps,  l'anes- 
thésie  gauche  a  fait  place  â  une  sorte  de  dyseslbésie,  qui  ne  permet  pas  au 
malade  de  distinguer  les  diverses  excitations  de  la  sensibililé,  mais  les  lui 
fait  percevoir  toutes  comme  des  impressions  douloureuses  qu'ii  localise  fort 
mal  et  qui  vont  sirradiant  à  distance,  bien  loin  du  point  excité,  La  sensibi- 
lité thermique  est  revenue.  Les  troubles  Irophiques  se  multiplient  de  ce  côté. 
A  droite  la  paralysie  s'est  un  peu  amendée,  mais  il  y  a  alaxie  des  mouve- 
ments volontaires.  La  restitution  de  ta  sensibilité  thermique  à  gauche  sem- 
ble devoir  s'expliquer  par  une  suppléance  qui  s'est  peu  à  peu  établie  par 
des  tlbres  de  la  moitié  droite.  La  sensibilité  dolurique  n'ayant  pas  bénéficié 
de  celte  suppléance,  il  y  a  lieu  de  penser  que  les  impressions  thermiques  et 
doloriques  suivent  dans  la  moelle  des  voies  différentes. 

Un  fait  bien  remarquable,  c'est  que  le  fragment  de  lame  resté  dansla  plaie  n'a 
provoqué  aucune  suppuration  pendant  près  de  quatorze  ans.  On  sait  la  résis- 
tance du  tissu  nerveux  aux  germes  infectieux.  Ce  n'est  qu'au  bout  de  ce 
long  laps  de  temps  que  ces  germes  se  sont  réveillés,  déterminant  une  inûam* 
malien  accompagnée  de  symptômes  complexes  et  terminée  par  la  mort. 

Q.-R.  d'Allo>î(ks. 

81.  —  De  la  descendance  des  sujets  privés  de  corps  tliyroïde,  par 
Lai«2,  d'Amsterdam  (Congrès  de  Soc.  aUemaud  de  chirurgie  du  6  au 
9  avril  1904). 

L.  a  observé  deux  sujets  ayant  subi  la  thyroïdectomie  avant  1883. 

L'un  du  sexe  masculin  n'avait  jamais  eu  de  sexe  ;  la  médication  thyroï- 
dienne réveilla  chez  lui  l'iostinct  sexuel  et  il  put  se  marier,  mais  il  n'eut 
jamais  d'enfant. 

Chez  l'autre  sujet  du  sexe  féminin,  les  règles  ayant  fait  défaut  auparavant, 
apparurent  sous  finfluence  de  la  Ihyroïdothérapie. —  La  cessation  momen- 
tanée de  la  médication  fît  cesser  ses  bons  elîets. 

L.  a  constaté  que  l'hypothyroîdisme,  opératoire  ou  pathologique,  n'a 
d'influence  sur  la  descendance  que  si  le  corps  thyroïde  de  l'enfant  est  lui- 
même  défectueux. 

Clément  Charpentier. 


III.  —  Sensations  et  Mouvements 


83.  —  La  limite  entre  la  sensibilité  thermique  et  la  sensibilité  &  la 
douleur  (II  limite  tra  la  sensibilità  lermica  e  dolorifica).  G.  Nabdellc. 
Annali  delC  Imiituto  ptichiatrico  délia  H,  universita  di  Borna,  vol.  111, 
fssc.  1,  1904,  p.  227. 

Rien  n'a  été  fait  sur  la  question,  à  part  les  eipérieuces  de  Rosario  Spina, 


148 


JOURS AL  DE  PSYCnOLOGJE 


en  1897,  sur  le  seuil  de  la  douleur  à  la  chalear  chet  les  criminels-nés  el  les 
prostituées.  Les  recherches  de  l'auteur  onl  porté  sur  des  hommes  normaux 
(professeurs,  étudiaots,  infirmiers)  et  sur  des  déments  paralytiques,  des 
p&rauoiaques,  des  mélancoliques  et  des  hémiplégiques. 

Pour  la  sensibilité  thermique,  on  doit  admettre  deux  voies  différentes. 
Tune  destinée  à  la  transmission  de  la  chaleur,  Tautre  pour  le  froid.  Mais 
on  ne  peut  afArmer  qu'il  existe  un  appareil  spécial  pour  transmettre  la 
douleur,  bien  que  SchilT  ait  voulu  disliogiier  dans  la  moelle  des  faisceaux 
dolorifîques  et  tactiles.  Il  n'y  a  pas  un  sens  dolortfique,  mais  des  sensations 
douloureuses  (Mocyntkowsky).  Si  la  cocainisation  de  la  moelle  lombaire 
par  la  méthode  de  Bier  supprime  la  sensibilité  à  la  douleur  et  respecte 
la  sensibilité  au  tact,  c*est  par  suite  d'une  action  élective  propre  à  la 
cocaïne. 

Pour  mesurer  la  résistance  à  l'augmentalioa  progressive  de  la  tempéra- 
ture, M.  s'est  servi  d'un  appareil  assez  simple,  imaginé  par  Sciammana  : 
une  double  boule  de  caoutchouc  et  un  serpentin  sont  réunis  par  un  tube 
élastique;  le  serpentin  se  termine  dans  un  petit  récipient  cylindrique  en 
étain,  tronqué  en  haut,  vide,  avec  une  base  de  4  centimètres.  Avec  la  boule 
de  caoutchouc  on  aspire  et  on  souffle  deTairdans  te  serpentin  chauffé  par 
une  lampe  à  alcool;  on  détermine  ainsi  une  élévation  progressive  de  la 
température,  qui  se  communique  au  récipient  annexé.  Le  sujet  examiné  a 
sa  main  en  contact  avec  la  face  externe  du  récipient  dont  un  thermomètre 
indique  la  température. 

La  résiâiance  au  froid  est  déterminée  &  Taide  d^une  bonbonne  remplie 
d'acide  carbonique  liquide,  à  la  pression  de  20  atmosphères;  un  robinet 
porte  un  tube  d'étain,  vide,  qui  va  en  diminuant  progressivemeol  de  volume 
el  aboutit  à  un  récipient  cylindrique  semblable  au  précédent.  Quand  on 
ouvre  le  robinet,  Tacide  carbonique  liquide,  par  la  rapide  diminution  de 
pression  se  volatilise,  el  un  violent  jet  de  gaz  vienl  tomber  sur  le  récipient 
rapidement  refroidi. 

Pour  l'examen,  N.  a  choisi  la  peau  du  dos  de  la  main,  entre  le  1*"  et  le 
2*  méiacarpiens. 

L'examen  du  seuil  de  la  douleur  à  la  chaleur  a.  porté  sur  34  individus  nor- 
maux.  On  a  relevé  les  différents  degrés  Ihermomélriques  auxquels  se  pro- 
duisent la  sensation  initiale  de  chaleur  (entre  30°  et  38"  C,  soit34<»,2  en 
moyenne),  de  chaleur  insupportable,  de  douleur,  de  brûlure  (entre  44®  el 
US"  C.j  sait  S4^,85  en  moyenne).  L'étendue  de  l'indifférence  thermique  est 
indiquée,  chez  chaque  sujet,  parle  nombre  de  degrés  nécessaire  pour  trans- 
former la  sensation  de  chaleur  en  sensation  douloureuse  (de  10»  à  39<*  C, 
soit  en  moyenne  23^). 

Le  seuil  de  la  douleur  déterminée  par  un  abaissement  graduel  de  la  tem- 
pérature a  été  recherché  chez  22  individus  normaux.  On  ne  peut  tenir 
compte  de  la  sensation  initiale  de  froid  qui,  suivant  les  sujets,  serait  perçue 
de  -f-20«  à  —  30^  G.  Les  sensations  de  froid  désagréable,  de  piqûre,  de  brû- 
lure, de  douleur  onl  été  perçues  le  plus  souvent  enlre  —  9"  et  —  30",  soit 
en  moyenne—  18<»,50  C.  Chez  4  sujets  normaux  qui,  malgré  la  douleur,  sup- 
portèrent l'abaissement  de  la  température  jusqu'à  —  30*>  C,  il  se  produit 
une  froidure  du  premier  degré. 
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La  moyeDue  de  la.  doyleur  à  la  chaleur  est  donc,  normalemeot,  de 
+  54,85  C,  et,  au  froid,  de  —  18^50  C. 

D'aprèb  Rosario  Spina,  le  seuil  de  la  douleuràla  chaleur  serait  plus  élevé 
chez  les  proslUures  (6i°  C),  chez  les  femmes  criminelles  (61°  C),  et  surtout 
chez  les  hommes  criminels  (76"  C). 

Chez  \es  paranoïaques^  la  seDsibitilé  à  la  chaleur  est  un  peu  augmentée; 
au  contraire,  la  sensibilité  au  Troid  semble  dinriinuée. 

Chez  les  mélancoliques  (femmes),  ta  seiisibiliié  à  la  chaleur  csl  diminuée 
(une  malade  n'accusa  de  la  douleur  qu'à  145**  C.)  el  la  sensation  initiale  de 
froid  est  très  retaniée.  Il  exisledonc  chez  les  mélancoliques  une  hypoeslhé- 
sie  thermique  notable,  par  suite  de  leur  profond  sentiment  de  douleurpsy- 
chique. 

Chez  les  déments  paralytiques,  on  note  celle  même  hypocslhésie  thermique, 
mais  les  sensations  douloureuses  sont  conservées  d'une  manière  presque 
normale.  Celte  dissociation  pourrait  êlrc  considérée  comme  un  argument 
en  faveur  de  Texislence  d'un  sens  dohrtfîqui:'  spécifique;  mais  il  convient 
d'observer  qu'un  sens  spécifique  devrait  produire  des  sensations  neltes» 
tandis  que  chez  les  déments  paralytiques,  comme  chez  les  normaux,  ces 
sensations  douloureuses  furent  toujours  très  mal  défi  oies,  se  traduisant  par 
des  expressions  très  variables  :  «  une  espèce  de  fourmillement  »,  «  une 
sorte  de  picotement  »,  etc.,  etc. 

Chez  trois  hémiplégiques  en  voie  d'amélioration,  N.  a  vu  que  la  sensation 
de  chaleur  et  la  sensation  de  douleur  sur  la  main  du  càiè  paralysé  se  pro- 
duisaient plus  tardivement  que  du  :.àtè  sain.  Mais,  en  outre,  même  du  côté 
non  paralysé,  il  y  avait  retard  sur  la  normale,  ce  qui  conlirme  Texislence 
de  troubles  sensitifs  atténués  du  côté  saio  chez  les  hémiplégiques.  Pour  te 
froid  et  la  douleur  qu'il  détermine,  la  sensibilité  est,  au  contraire,  augmen- 
Ice  du  côlé  paralysé. 

On  peut  conclure  que  : 

1°  Les  sensations  de  chaleur  el  de  froid  sont  fonctions  d'organes  nerveux 
spéciaux,  anatomlquemenl  et  physiologiquemenl  distincts; 

2°  Les  lésions  des  sensations  douloureuses,  parallèles  à  celles  de  la  tem- 
pérature, parlent  toujours  contre  l'existence  d'un  sens  dofortfîque  spéci- 
fique. D'  Pierre  Hoy. 


83.  —  De  la  fixation  dans  la  Tision  obscure  (Uber  Fixation  im  Dâm- 
merungssehen);  par  R.  Simon.  Ztilsch.  f.  Psychol.  und Physiol. d. Sinnesorg, 
Bd  36,  nefl3) 

On  sait  que  les  points  faiblement  éclairés  ne  sont  pas  Gxés  par  le  centre 
de  la  réline  mais  par  un  point  paracentral.  L'auteur  se  demande  si  c'est 
toujours  le  même  poinl  qui  fonctionne  (Jouant  ainsi  le  rôle  de  tache  Jaune), 
ou  si  divers  points  de  la  réline  peuvent  servir  à  la  tlxalion.  Il  examine,  en 
outre,  la  question  de  savoir  s'il  y  a  une  fixation  stable,  ou  des  mouve- 
ments de  nystagmus.  Il  expérimente  sur  ta  vision  monoculaire,  et  constate 
que  n'importe  quel  point  de  la  périphérie  rétinienne  peut  lui  fournir  une 
perception  de  l'objet,  La  position  des  deux  yeux  n'est  pas  tout  à  fait  la 
même  :  l'œil  droit  se  dirige  en  dehors  et  en  haut,  l'œil  gauche  regarde  en 
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droite  Ligne  en  haut,  avec  uae  faible  déTialion  soit  à  droite,  soit  à  gauche. 
Ainsi,  chacun  des  yeux  fiieà  l'aide  d'un  point  de  la  rétine  qui  occupe,  pour 
chaque  œil,  une  situalton  un  peu  difTêrente  par  rapport  à  la  tache  Jaune. 
Le  facteur  qui  intervient  ici  semble  être  le  système  musculaire  de  rœil. 

Il  y  a  fixation  stable  et  nullement  nyslagmus  ;  cependant  l'objet  flxé  oscille 
parfois,  sousl'influence  de  mouvements  involontaires  de  l'œil,  dus  eux-mêmes 
à  ce  que  la  fixation  par  des  points  paracenlraux  de  la  rétine  est  beaucoup 
plus  difUcile  que  la  fixation  par  la  tache  jaune. 

C.  Bos. 


84.  —  Contribution  à  U  connaissance  de  la  Tision  centrale   (Zùr 
Kenntaiss  der  zentraleu  Sehaktes)  ;  par  S.  Exner  (Id.). 

Nous  possédons  des  données  nouvelles  sur  les  processus  corticaux  de 
la  vision,  grâce  aux  recherches  de  J/itzig  et  de  hnamura. 

Déjà  iï/unA  avait  montré  que  chacun  des  deux  yeux  est  relié  aux  deux 
hémisphères  (la  partie  droite  de  chaque  rétine  au  lobe  occipital  droit,  les 
deux  moitiés  gauches  au  lobe  occipital  gauche).  Seul  le  poîni  de  la  vision 
distincte  est  relié  à  la  fois  aux  deux  hémisphères;  le  rôle  de  l'écorcc  céré- 
brale varie  d'ailleurs  suivant  l'échelle  des  êtres  vivants  :  une  lésion  qui 
entraîne  chez  Thomme  de  Vhémianopsie  n'amène,  chez  le  chien,  que  de 
Yhémiambbjopie.  Le  phénomène  que  l'auteur  essaie  d'expliquer  est  celui- 
ci  :  Gommeut  se  fait-il  qu'une  lésion  du  lobe  frontal  (zone  motrice)  amène 
les  mêmes  troubles  dans  la  vision  que  les  lésions  du  lobe  occipiial  î  Cora- 
raenlse  fait-il^cn  outre,  que  si  Ton  pratique  successivement  les  deux  lésions, 
la  seconde  n'etilraine  plus  d'hémiamblyopie?  Enfin,  comment  expliquer 
Vamblyopie  allemanie  qui  se  produit  lorsque  tes  deux  zones  corticales, 
antérieure  et  postérieure,  sont  à  la  fois  lésées  t 

Selon  Exner,  c'est  la  psychologie  qui  seule  fournit  une  hypothèse.  L'au- 
teur analyse  la  perception  et  rappelle  que  les  cellules  du  lobe  occipital  sont 
reliées  à  tous  les  points  de  l'écorce,  à  la  zone  motrice  en  parliculier  (la  vue 
d'un  mol  écrit  amène  les  mouvements  qui  le  font  prononcer).  Toute  image 
rétinienne  provoque  ainsi  uu  complexus  d'excitations  corticales.  De  la  nature 
complexe  de  la  perception  résulte  qu'elle  peut  être  incomplète,  certaines 
Oêtociatiorus  ne  se  faisant  pas  (cécité  psychique,  surdité  verbale,  aphasie). 
D'ordinaire  la  conscience  rejette  ces  perceptions  incomplètes  et  n^enregislre 
que  les  autres  (phénomènes  de  la  distraciion^  insensibilités  hystériques). 

Ou  comprend  dès  lors  que  la  moindre  lésion,  n'importe  en  quel  point  de 
l'écorce,  supprimant  des  associations  rende  la  perception  visuelle  incom- 
plète. (L'image  rétinienne,  par  exemple,  ne  suscitera  plus  de  mouvements 
pour  regarder  l'objet  si  l'on  a  lésé  dans  la  région  frotitale  le  centre  du 
mouvement  des  yeux).  Celte  perception  défectueuse  sera  alors  négligée  par 
la  conscience. 

On  comprend  en  même  temps  qu'une  deuxième  lésion  n'aggrave  en  rien 
la  situation  :  le  réseau  des  (ibres  d'association  étant  brisé,  peu  importe 
qu'il  le  soil  en  divers  points. 

Si  Tamblyopie  disparaît  graduellement,  c'est  qu'il  se  fait  chez  l'animal 
comme  chez  l'hommej  des  suppléances.  L'individu  apprend  à  se  servir 
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d'organes  jusqu'alors  inemployés,  de  nouvelles  associations  sa  forment, 
qui  peuvent  même  cire  réalisées  par  Vautre  hémisphère.  (Cas  où  l'hémisphère 
gauche  étant  lésé,  c'est  le  droit  qui  a  été  employé  pour  la  parole.) 

Dans  le  cas  d'hémiamblyopic  du  chicQj  il  est  probable  que  ce  sont  les 
fibres  du  corps  calleux  qui  exercent  celle  suppléance. 

Imamura  a  d'ailleurs  vérifié  cette  hypothèse  :  lorsqu'après  guérison  de 
l'arablyopie,  il  lésait  le  corps  calleux,  celle-ci  réapparaissait  pour  ne  plus 
disparaître. 

Quant  aux  symptômes  de  l'hémiamblyopie  alternante,  Exner  remarque 
qu'elle  consiste  surtout  en  un  trouble  beaucoup  plus  complexe  que  dans  le 
cas  d'une  seule  lésion.  Quant  au  phénomène  de  Talternance,  il  n'est  pas 
surprenant  :  la  fatigue  survient  très  vite  lorsque  ractivité  psychique  suit 
une  voie  inaccoutumée,  dès  lors  les  deux  hémisphères  se  relaient  duos  leur 
tâche,  ce  sont  tantôt  les  excitations  de  droite,  tantôt  celles  de  gauche  qui 
parviennent  à  retrouver  leurs  associations  antérieures  et  elles  donnent  ainsi 
l'impression  que  l'animal:  voit  tantôt  mieux  du  côté  droit,  tantôt  du  côté 
gauche. 

C.  Boa 


IV.   —   Mêmoike,    Imagination   et    Opébations    intellectuelles 


85.  —  Enquête  sur  la  dépersonualisation  et  la  fausse  recoonais- 
sanoe  (Bine  Enquête  iibcr  Depersotinalisation  und  r  Fausse  reconnais- 
sance »),  par  G.  Hkymans.  Zeilsch.  fur  Psychol.  und  Fhysiol.  der  Sio- 
nesorg.  (Bd  36,  IMt  5  et  6). 

L'auteur  reprend  la  question  telle  que  l'avait  posée  M.  Bernard  Leroy, 
mais  il  reproche  à  celui-ci  de  n'avoir  abouti  qu'à  des  résultats  peu  concluants^ 
ce  qui  provient  selon  II.  d'une  double  faute:  i°  M.  Leroy  avait  négligé  de 
s'enquérir  du  tempérament  géoéral  des  sujets  interrogés,  de  leurs  carac- 
tères psychiques.  2*^  Il  n'avait  pas  davantage  examiné  l'ensemble  des  circons- 
tances particulières  dans  lesquelles  le  phénomène  par  lui  étudié  se  produi- 
sait. L'enquête  de  II.  tcud  à  éviter  cette  double  insuffisance  et  à  préciser 
les  circonstances,  tant  générales  que  particulières  dsius  lesquelles  se  produit 
rillusioD. 

I.  L'auteur  relève  certaines  corrélations  qui  aident  à  interpréter  les  faits. 
Les  deux  illusions  étudiées  s'observent  chez  les  mêmes  sujets  qui  présentent 
une  grande  émotivité,  de  l'instabilité  d'humeur,  de  l'irrégularité  dans  le 
travail.  Ces  symptômes  sont  d'autant  plus  importants  qu'ils  ont  entre  eux 
d'étroits  rapports.  Ce  sont  d'ailleurs  ceux-là  mêmes  qui  s'exagèrent  au 
momeni  de  la  puberté,  époque  où  apparaisssenl  de  préférence  les  illusions 
étudiées.  Celles-ci,  en  outre,  s'observent  conjointement  à  une  difficulté  pour 
l'ilude  des  mathématiques  et  au  phénomène  qui  fait  subitement  paraître  un 
mol  étrange,  dépourvu  de  sens. 

IL  L'examen  des  circonstances  particulières  permet  quelques  remarques  ; 
a.  Le  phénomène  se  produit  beaucoup  plus  souvent  le  soir  que  pendaut  le 
jour.  b.  Au  moment  où  il  survient,  le  sujet  est  d'ordinaire  fatigué»  préoccupé 
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on  atlrislé.  c.  Ces  illusions  sont  consécutives  à  un  surmenage,  on  cxc«s  de 
boisson  ou  une  application  à  un  travail  dèploisaot.  Or,  ce  sont  la  autant 
de  gymplômes  on  de  conditiom  préalables  d'une  baisse  de  l'énergie  psychique, 
partant  d'une  diminuiiou  de  raileution. 

Par  là  s'explique  le  seoliment  d'élrangeté  que  provoque  tout  à  coup  un 
mol  :  la  faculté  d'association  est  si  diminuée  que  te  mol  n'éveille  plus  les 
représentations  qui  lui  donnaient  un  sens.  Mais  entre  le  processus  normal 
(reconnaissance  juste),  et  le  cas  où  l'association  fait  complètement  défaut 
(dépersoonalisation),  il  peut  y  avoir  un  cas  intermédiaire  :  celui  où  l'asso- 
cialion  fonciianoe  faiblement.  Nous  éprouverions  dans  ce  cas  la  même  chose 
qu'en  retrouvant  des  objets  perçus  ûéytk  mais  à  une  époqae  loiataJoe, c'est- 
à-dire  qu'il  y  aurait  reconnaissance  fausse. 

L'auteur  remarque  que  sa  théorie  explique  fort  bien  la  fréquence  beau- 
coup plus  grande  de  la  fausse  reconnaissance  par  rapport  à  la  dépersonna- 
lisatiou.  Cela  est  nature!,  en  effet,  si  la  seconde  illusion  doit  être  considérée 
comme  cas  eilréme  de  la  première. 

C.  Bos. 


86-  —  Coctrlbutioiis  expérlmeiitales  A  l'étude  de  la  mémoire  (Experi- 
mentelle  BeiLrage  zur  Lehre  vom  Gedachiuiss)  ;  par  ëpubussi.  Zeilsch.  f. 
PsychoL  und  Ptysiol.  der  Sinnesorg.  Bd  37,  Hefl  1  et  2. 

L'auteur  fait  des  élude»  sur  !'«  Economie  de  l'acquisition  i»,  c'est-à-dire 
sur  la  façon  d'apprendre  et  de  retenir  le  plus  de  choses  possibles  pendant 
un  temps  aussi  court  que  possible.  Il  compare  les  résultais  de  deux  moyens 
différenls  d'apprendre,  soit  :  i'-*  étude  globale  (du  tout  à  la  fois)  ;  2<>  étude 
des  parties  (par  groupes  appris  successivement)  :  celle-ci  constitue  la  o  lec- 
ture avec  répétitions  multiples».  E.  procède  par  la  même  méthode  que 
Mûtler,  Pilzecker  et  Jorty  sauf  qu'à  la  lecture  mécanique,  seule  tolérée  par 
ces  auteurs,  il  ajoute  des  recherches  sur  la  lecture  avec  procédés  facilitants 
(associations).  La  nature  des  choses  qu'il  ?'agil  de  retenir  influence  Ica 
résultats  non  seulement  quantiialivemeul,  mais  encore  qualiialivemenl;  ' 
on  constate,  en  effet,  que  :  t**  Si  le  couple  à  retenir  est  composé  d'éléments 
non  usuels  (syllabes  dépourvues  de  sens),  c'est  la  lecture  avec  répétitions 
multiples  qui  est  le  moyen  le  plus  économique  d'apprendre.  2'^  S'il  s*agil,au 
contraire,  d'éléments  familiers  au  sujet  (mois  de  sa  propre  langue,  nom- 
bres), c'est  la  lecture  globale  qui  donne  les  résultats  les  plus  rapides.  Ainsi, 
la  force  d'association  dépend  du  degré  de  familiarité  des  représentation* 
qu'il  s'agit  d'associer. 

L'auteur  se  demande  ensuite  sur  quels  facteurs  psychologiques  repose 
l'influence  de  la  rapidité  Apportée  à  la  lecture.  La  comparaison  des  résul- 
tats donne  une  relation  paradoxale.  S'il  s'agit  d'apprendre  par  groupes 
successifs,  il  y  a  grand  avantage  à  lire  lentement  ;  s'agil-il  de  retenir  un 
tout,  il  y  a  économie  de  temps  k  lire  avec  une  vitesse  accélérée.  C'est  que, 
dans  le  premier  cas,  les  associations  formées  au  cours  d'une  lecture  rapide 
sont  peu  solides,  tandis  que  dans  le  second  cas,  ces  associations  n'entrent 
pas  en  ligne  de  compte. 

La  lecture  avec  procédés  facilitanls  permet  d'apprendre  inilalment  plus 
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yite;  elle  révèle  rexistence  de  deux  types  distincts  d'aclivité  intelleclue!le  : 
le  type  mécanique  el  le  type  ingénieux. 

C.  Bog. 

87.  —  Psychologie  de  U  rèrerie  (day  dream),  par  L.  Smith.  The  Ame- 
rican journai  of  psychology.  Octobre  1904,  pp.  465-488. 

La  rêverie,  le  rêve  de  Télat  de  veille,  est  difficile  à  définir,  si  Ton  veut, 
comme  on  le  doit,  englober  dans  celte  définition  les  vagues  images  de  l'état 
hypoagogique,  soyslrailes  à  tout  contrôle  volontaire,  les  phénomènes  varié- 
daos  lesquels  ridée  iiutiale,  ou  la  Iramc  générale  soot  volontairement  déter- 
minées, enfin  les  tentatives  de  description  précise  de  l'avenir  soutenues  par 
l'idée  ferme  d'une  réalisation  probable.  Il  y  a  cependant  dans  tous  ces 
états  des  caractères  communs  .  ratteiitioit  se  retire  toujours  de  ses  fonc- 
tions sensilives  externes;  l'état  mental  eât  toujours  plus  ou  moins  automa- 
tique—  si  bien  qu'entre  le  rêve  du  sommeil  et  le  rêve  de  la  veille,  il  y  a 
ptuldt  une  différence  de  degrés  que  de  nature  :  il  y  a  des  régions  du  cer- 
veau qui  dorment  à  Tétat  de  veille.  Ou  pourra  donc  comprendre  dans  la 
rêverie  «  tous  les  états  mentaux  reproductifs  et  imaginatifs  dans  lesquels 
les  images  viennent  plus  ou  moins  aiitomaliquement  à  l'esprit»;  les  limites 
sont  d'un  côté  les  état.s  hypiiagogiques  de  l'autre  les  états  réfléchis  où  Tes- 
prit  est  si  plein  de  son  sujet  que  son  travail  tend  h  devenir  automatique. 

L'élude  de  ces  étals  a  été  fait  au  moyen  de  qiiestionnaires(14'75  réponses) 
adressés  à  des  sujets  de  loul  làge.  Les  caractéristiques  de  la  rêverie  les 
plas  fréquemment  mentionnées  sont  des  conditions  physiques  :  relâche- 
ment musculaire  (des  muscles  de  Tûcil  surtout),  oblitération  de  l'ouïe  et  de 
la  vue,  quelquefois  des  mouvements  automatiques  liés  à  la  mimique  des 
actes  rêvés.  Le  crépuscule,  le  clair  de  lune,  la  solitude,  la  douce  musique, 
le  bruit  des  vagues,  de  l'eau  qui  tombe,  un  son  monotone,  une  lecture  peu 
intéressante,  le  sermon  ou  la  récitation,  la  fatigue  favorisent  la  rêverie. 
Comparer  avec  les  conditions  de  l'hypnose. 

Suit  une  étude  —  du  contenu  des  rêveries  aux  différents  âges,  il  est  tiré  de 
ce  qui  intéresse  le  plus  h.  chaque  âge,  el  du  milieu  de  rindividu  considéré, 
—  des  opinions  sur  les  bons  ou  les  mauvais  effets  de  la  rêverie  au  point  de 
vue  de  rhygiène  mentale  (la  grande  majorité  des  réponses  condamne  la 
rêverie), —  sur  larelalion desimages  mentales  en  particulierderimaginalion 
créatrice,  avec  ta  rêverie  (râle  de  Taulomatisme  dans  rimagination  créa- 
trice), —  enfin  sur  les  états  anormaux  (transformations  en  idées  Hxes,  en 
obsessions,  états  voisins  de  l'extase). 

La  fréquence  de  la  rêverie  suit  une  courbe  dont  le  sommet  coïncide  avec 
l'adolescence.  Abel  Rby. 


88.  —  Contrîbation  à  là  psychologie  du  rêve,  par  Beacnis  (H.).  Uev.  de 
r/lypnotistne,  19l>4,  II.  19-26. 

Les  phénomènes  du  rêve  peuvent  se  décomposer  en  trois  phases  qui  se 
succèdent  rapidement  :  phase  d'excitation  initiale  (sensations  externes  ou 
internes),  phase  du  souvenir  évoqué  par  cette  excitation,  phase  d'irradia- 
lion  sur  les  diverses  fonctions  psychiques.  La  seconde  phase  semble  pou- 
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voir  se  produire  en  Fabseace  de  loule  exciUUon  initiale  sensilive,  sous  une 
simple  variation  de  pression  ou  de  composition  chimique  du  sang  ag^issanl 
sur  le  cerveau.  Les  souvenirs  récents  et  ancieas  peuvent  s'amalgamer  dans 
le  même  rêve.  Les  sujets  des  rêves  correspondent  généralement,  chez  i'au- 
leur,  aux  occupations  habitueïles.  Les  sentiments  effectifs  sont  conservés 
dans  le  rêve,  mats  atténués,  «cependant,  chez  moi,  les  sentiments  de  plaisir 
et  d'amour-propre  restent  très  vifs  encore  ».  La  personnalité  actuelle  est 
conservée  dans  le  rêve,  ainsi  que  la  conscience  de  soi.  On  peut,  en  rêvant, 
avoir  conscience  qu'on  rêve.  Les  manirestalions  psychiques  les  plus  élevées 
peuvent  entrer  en  jeu  dans  le  rêve  :  raisonnement,  attention,  comparaison, 
jugement,  etc.  La  volonté  peut  subsister,  mais  affaiblie.  <i  En  ce  qui  me 
concerne,  je  n'at  jamais  pu  m'éveiller  volontairement  au  milieu  d'un  rêve.» 
L'influence  des  rêves  sur  les  idées  et  par  suite  sur  les  doctrines  philoso- 
phiques et  religieuses  a  été  reconnue  et  s'est  surtout  exercée  chez  les  peu- 
ples anciens.  —  «  Les  visions  ne  sont  que  des  rêves  prolongés  et  trans- 
formés. »  —  C'est  dans  le  rêve  qu'ont  leur  germe  la  croyance  ù.  la  survi- 
vance après  la  mort  el  les  théories  connexes. 

G.  R.  d' Allonges. 


89.  —  La  psychologie  des  rôves.  par  Jk\i'ell.  The  American  Journal 
o f  psychology,  i^nyier  1905,  p.  1-35, 

Elude  basée  par  un  questionnaire  envoyée  principalement  aux  écoles 
normales  —  de  Temmes  pour  la  plupart.  L'auteur  a  utilisé  plus  de  2.000  rê- 
ves éprouvés  par  à  peu  près  800  personnes. 

Voici  les  principales  conclusions  qui  semblent  être  justifiées  par  cette 
enquête  : 

1**  Les  rêves  peuvent  être  empêchés  par  suggestion,  et  probablement  dis- 
paraître dans  la  mesure  où  la  suggestion  est  complète  ; 

20  La  saison,  le  jour  de  la  semaine,  le  mois  n'ont  aucun  effet  notable  sur 
les  rêves,  excepté  pour  certaines  impressions  qui  dépendent  de  l'époque 
(exemple  :  une  scène  d'hiver  se  présenlera  plus  fréquemment  dans  les  mois 
d'hiver)  ;: 

3*  Il  semble  qu'il  y  a  une  période  de  la  vie  privilégiée  pour  les  rêves  : 
la  puberté  et  l'adolescence  ; 

4"  L'activité  motrice  durant  le  sommeil  est  caraclérislique  de  l'enfance, 
quoiqu'elle  persiste  souvent  dans  l'adolescence,  et  quelquefois  aussi  dans 
Tàge  adulte  ; 

6°  Les  rêves  diffèrent  d'une  façon  marquée  selon  l'Age  et  la  localité,  et 
probablement  aussi  selon  la  nationalité; 

6«  Les  rêves  des  enfants  relatifs  aux  évéuemenls  qui  leur  ont  causé  de 
grandes  émotions  et  qui  surviennent  toujours  très  rapidement  après  ces 
événements  ne  se  présentent  plus  de  quelque  temps  après  le  com- 
mencement de  l'adolescence.  Ensuite,  règle  générale,  plus  un  événement 
paraît  important  et  plus  y  a  d'intervalle  entre  sa  date  et  celle  de  son  appa- 
rition dans  le  rêve  ; 

7"  Les  rêves  de  chute  et  de  vol  ne  diffèrent  que  dans  l'aperceplion  ; 

8»  On  peut  donner  plusieurs  explications  des  rêves  prémonitoires;  el  il 
ne  reste  que  fort  peu  de  chose  inexpliqué  à  ce  sujet  ; 
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^  Le  jugement  logique  peut  apparaître  —  mais  raremeot  —  dans  le 
rêve  ; 

i(y  Ou  peut  en  rêvant,  savoir  que  l'on  rêve  ; 

il"  Les  émotions  du  rêve  sont  en  grande  partie  détermiDées  par  des  sen- 
sations organiques  ; 

i^  Des  craintes  morbides  sont  aisément  engendrées  chez  les  petits  enfants 
par  les  rêves.  On  doit  éviter  les  suggestions  qui  peuvent  ameoer  de  tels 
rêve»; 

13°  La  confusion  du  rêve  et  de  la  vie  réelle  est  universelle  chez  Tenfanl» 
ei  encore  commune  chez  les  adolescents  el  les  adultes; 

14^*  L'influence  du  rêve  sur  La  vie  réelle  est  beaucoup  plus  grande  qu'on 
ne  le  croit  ; 

15"  Des  éléments  de  vérité  peuvent  subcousciemment  se  mêler  au  rêve  ; 

IC«*  Il  n'y  a  pas  d*évéoemer»ls  psychulogiquea  à  l'état  de  veille,  qui  ne 

puissent  avoir  une  place  dans  le  sommeil. 

Abel  RxT. 


V. PSTCHOLOGIK  DANS    SKS  RAPPORTS   AVEC   LA    LiNGUISTIQDB,  l'HiSTOIRE, 

LA  SCIKNCB  DBS    RELlGtONS,    LA    MoRALB   GT   LA   SoCIOLOGIB. 


90.  —  Figures  peintes  ou  incisées  sur  les  parois  des  grottes  préhis- 
toriques datant  de  la  fin  du  paléolithique  ou  des  débuts  du  néo> 
lithique,  par  le  Marquis  ug  Nadaillac,  La  lievue  des  questions  scienlifi' 
ques  (Louvain),  t.  VI,  p.  67,  20  juillet  1904  {i(i  pages,  14  ilgures). 

On  a  dit,  rappelle  N.,  que  l'homme  avait  peut-être  été  un  animal  dessi- 
nant, avant  même  d'être  un  animal  parlant.  Quoi  qull  en  soit  de  cette 
boutade,  qui  peut  renfermer  quelque  véri  lé,  on  ne  saurait  mcconnaitre  tout 
l'intérêt  qu'offre  la  découverte  de  figures  peintes  ou  incisées  sur  les  parois 
de  grottes  préhistoriques  situées  dans  te  Midi  de  Sa  France  ou  dans  des 
régions  voisines  au  nombre  de  neuf,  explorées  par  Breuil,  Capilan,  Pey- 
rooi,  etc.  :  Allamira,  prés  Santander  (Espagne)  ;  Pair  non  Pair  (Gironde)  ; 
Chabot  (Gard)  ;  Monthe,  Combarclles,  FoDi-de-Gaume,  Bernifai,  près  d'Ey- 
sies  (Dordogne);  Marsoulas  (Ilaule-Garonne)  ;  Teygal,  près  Nootron  (Dor- 
dogne).  Ces  figures  représentent  soit  des  animaux  :  équidés,  bisons,  mam- 
mouths,  rennes,  bovidés,  etc.  (toujours  de  prolîl,  parfois  de  grandeur  natu- 
relle}, soit,  k  côté  des  animaux  ou  sur  les  animaux  eu-x-mêmes^  des  traits 
qui  se  croisent  en  rorme  de  toits  (peintures  tectifurmes).  Elles  sont  peintes 
à  l'ocre,  ou  au  charbon,  ou  faites  d'un  trait  large  rouge  ou  noir,  etc.,  ou 
bien  gravées  dans  ta  roche,  dont  les  reliefs  ont  même  parfois  clé  mis  à 
prolil.  Etant  donné  la  profonde  obscurité  des  grottes  (composèei  de  vastes 
salles  reliées  par  de  longs  couloirs},  le  travail  a  certainement  été  exécuté 
par  les  troglodytes  à  la  lueur  de  lampes  (on  en  a  trouvé  plusieurs  taillées 
dans  le  rocher)  ou  de  torches  résineuses;  mais  loule  trace  de  Fumée  a  dis- 
paru, soit  parce  que  les  charbons  végétaux  s'oxydeut  el  disparaissent  vile, 
suit  par  l'etTet  du  ruissellement  de  l'eau  sur  les  parois  (ruissellement  qui, 
parfois  aussi,  a  déterminé  un  épais  dépôt  calcaire  qui  recouvre  la  peia- 
ture). 
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Toutes  ces  peiotures  ou  iDcisîoas  découvertes  dans  les  diverses  grottes 
(N.  les  décrit  soigneusement)  paraissent  être  de  la  même  époque:  partout, 
en  effet,  les  animaux  représenlés  sont  les  mêmes  (ceux  au  milieu  desquels 
r homme  TÎvaii]  et  sont  gravés  avec  les  mêmes  silex  grossiéremenl  appointés 
(le  fer  et  le  cuivre  étant  encore  inconnus].  Et  celte  époque  est  Vépoque aile 
du  renne,  comme  en  témoigne  la  représentation  d'animaux  qui  ont  dis- 
paru depuis  (mammouth)  ou  qui  ne  vivent  plus  dans  nos  climats  (reime, 
aiitilope  saïga,  etc.).  Il  ressort  de  ces  découvertes  que  l'homme  de  ces  temps 
reculés,  notre  ancêtre,  le  troglodyte,  était  dans  un  état  de  barbarie 
moindre  que  nous  ne  pensons.  D'abord,  son  art  n'en  est  pas  à  ses  pre- 
mières manifestations  {comme  le  prouve  la  finesse,  la  précision  de  l'exécu- 
tion) et  suppose  des  tâtonnements  antérieurs;  peut-être  même  l'identité  de 
procédés  pour  certains  groupes  de  peintures  révèle-t-elle  comme  des  écoles» 
UD  véritable  enseignement  (S.  Reinach).  En  oulre.  l'homme  a  déjà  com- 
mencé à  domestiquer  les  animaux  et  sait  utiliser  leurs  services  :  certaines 
figures  ne  permettent  pas  d'en  douter  (l'équidé  porianl  un  chevétre.  le 
cheval  avec  une  couverture,  le  bovidé  à  crinière  ayant  une  sorte  de  longe 
ou  de  licol,  etc.,  trouvés  dans  la  grotte  de  Combarelles).  Enfin  les  peintures 
lectiformes  que  nous  avons  signalées  présentent  parfois  (grotte  de  la 
Mouille)  une  certaine  analogie  avec  les  huttes  qu'on  rencontre  actuellement 
dans  les  charbonnières  de  nos  foréls,  et  pourraient  permettre  de  penser 
que  déjà,  les  buttes  tendaient  à  remplacer  les  cavernes  dont  l'accès  offrait 
souvent  de  grandes  dilïlcuités. 

H.   MOULIKIB. 


91.  —  Effets  mentaux  et  moraux  de  la  guerre  Sud-Africaine  (1899- 
1902)  BUT  le  peuple  anglais.  (The  mental  and  moral  cflecls  of  ihe  soutli 
african  war,  i899-iyU2,  on  ihe  britisb  people),  parR.-S.  Stbwakt-  Joum. 
of  mental  science.  Janvier  1904. 

Tout  le  monde  sait  l'impression  considérable  et  variée  que  causa  la  guerre 
récente  entre  TEmpire  britannique  et  les  Boërs  du  Sud-Afrique.  Sur  le  peu- 
ple anglais,  elle  détermina  une  modification  immédiate  et  très  profonde, 
quoique  non  durable,  du  caractère  national. 

Il  faut  distinguer  trois  périodes  dans  la  campagne  :  ^  la  première  dura 
trois  mois;  ce  fut  le  plus  fort  de  la  guerre  (sièges  de  Kimberley,  Mafeking 
et  Ladysmiih;  offensive  adverse  de  Nicholson  Nek,  Stormberg,  Maggersfon- 
tein,  Cotenso  et  Spion  Kop);  les  avantages  de  Tenaerni  sur  les  forces  insuf- 
fisantes dont  disposait  alors  l'Angleterre  firent  quelque  impression;  —  la 
seconde  période  comprend  les  quatre  mois  suivants,  pendant  lesquels  la 
résistance  ennemie  fut  progressivemeot  brisée;  rhonoeur  national  était 
relevé  par  la  levée  des  sièges  et  l'occupation  des  capitales  ennemies;  —  les 
deux  années  qui  suivirent  furent  caractérisées  par  une  résistance  acharnée 
mais  dépourvue  d'organisation  de  la  part  des  Boërs. 

A  mesure  qu'on  apprenait  les  premiers  événements  de  la  guerre,  l'esprit 
de  la  nation,  bien  que  douloureusement  affecté,  gardait  toujours  la  convic- 
tion que  l'on  viendrait  à  bout  des  dangers  présents  ;  les  intérêts  particuliers 
étaient  mis  de  côté;  aucun  sacrifice  ne  semblait  trop  grand.  Cette  teosioa 
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douloureuse  disparut  dans  la  seconde  période  et  lit  bieot6t  place  à  une 
grande  joie,  une  joie  tendre,  qui  s'abandonnait  et  fatsail  oublier  tous  les 
intérêts  privés. 

Ces  différents  états  d'esprit  n'allèrent  pas  sans  entraîner  quelque  modifi- 
cation dans  le  caractère  national  et  dans  la  conduite  de  chaque  jour. 

Le  progrès  moral  de  la  nation  se  traduisit  par  une  diminulion  de  la  ten- 
dance criminelle  dans  les  trois  derniers  mois  de  l'année  1899  etparticulière- 
naenl  dans  les  Jours  sombres  de  décembre  :  la  diminution  constatée  pour  les 
crimes  commis  en  Angleterre  se  retrouve  à  peu  près  dans  le  pays  de  Galles 
et  même  en  Irlande,  mats  non  en  Ecosse,  où  le  nombre  des  crimes  subit  à 
la  même  époque  une  légère  augmentation. 

Si  Ton  considère  séparément  les  crimes  avec  prémèdiiatton  (qui  sont  le 
plus  souvent  des  attentats  contre  la  propriété)  et  les  crimes  impul&ifs  ou 
pastionneU  (attentats  contre  les  personnes,  homicides,  suicides,  crimes 
sexuels),  on  constate  que,  sauf  pour  l'Ecosse,  les  crimes  avec  préméditalioa 
diminuèrent  de  8,4  pour  Tannée  1899  et  de  17,1  p.  100  pour  le  seul  mois  de 
décembre  de  cette  même  année.  Le  nombre  des  meurtres  qui  était  de  169 
en  1898  tomba  en  1899  à  142.  Les  crimes  d'ordre  sexuel  diminuèrent  dans 
une  proportion  assez  semblable,  exception  faite  lonteTois  pour  l'Ecosse,  qui 
semble  avoir  ressenti  plus  faiblement,  et  avec  relard,  l'influence  causée  pres- 
que immédiatement  en  Angleterre  et  en  Irlande  par  les  événements  de  la 
guerre. 

Les  statistiques  concernant  les  peliU  délits  montrent  les  mêmes  effets 
moralisateurs  de  la  guerre  qne  pour  les  crimes  plus  graves;  les  progrès 
mêmes  de  l'alcoolisme  subissent  un  temps  d'arrêt  au  cours  de  l'année  1900, 
surtout  en  Irlande. 

La  proportion  des  premières  admissions  dans  tes  asiles  d'aliénés  montre 
un  arrêt  temporaire  dans  les  progrès  de  rinslabiltté  mentale  (1899-1901), 
suivi,  il  est  vrai,  bientôt  après  d'une  réaction  en  rapport  avec  la  cessation 
des  hostilités. 

Oo«e  maria  moins  en  Angleterre  dès  les  jours  sombres  de  1899  :  de  2,5  en 
1899  la  proportion  des  mariages  s'abaissa  à  0.27. 

Le  nombre  des  naissances  enregistré  en  1900  est  le  plus  bas  qui  ait  été 
noté  :  de  29,1  p.  1000  en  18"J9,  la  proportion  s'abaissa  à  28,9  en  1900.  En 
revanche,  la  même  influence  moralisatrice  ne  se  retrouve  pas  si  Ton  consi- 
dère les  naissances  illégitimes. 

D'une  manière  générale,  il  semble  qu'il  y  ait  eu,  sous  l'influence  de  la 
guerre,  un  progrès  réel  dans  la  stabilité  mentale  de  la  nation  e!  dans  le 
pouvoir  de  contrôle  sur  soi-même. 

D'  Pierre  Roy. 

VI.  —  Psychologie  dans  ses  rappoets  avec  la  LouiguE  bt  l'Esthêtiquk, 


92,  —    Uû  génie  morbide.  La  vie  et  l'œuvre  d'Edgar  PoCf 
par  E.  Lauvrièhe,  F.  Alcan,  éditeur.  Paris,  1904. 

Fils  d'un  pauvre  cabotin  déclassé  qui  meurt  jeune  de  phtisie  et  d'une 
chétive  actrice  nomade  qui  meurt  êgaleratcot jeune  et  de  phtisie,  frère  d'un 
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déséquilibré,  alcoolique  et  aTentureiix  comme  lui,  qui  meurt  plus  jeune 
encore  et  d'une  sœur  à  demi  idiole,  Edgar  Poe  maniTeste,  dès  le  plus  bas 
âge»  une  inquiétante  précocité  de  toute  sa  nature  :  sensibilité  tendre  ou 
irritable  à  l'excès,  iuteliîgeuce  plus  subtile  ou  audacieuse  que  nette  et  pon- 
dérée, volonté  impulsive  et  impérieuse;  bref,  une  personnalité  exaltée  qui 
tend  vers  un  orgueil  fragile.  lodisciplinable  chez  se^  parents  adoptiTs^  fan- 
tasque,  irascible,  insociable  parmi  ses  camarades  de  collège,  mystificateur 
excentrique  et  suspect  h  l'Université,  il  relève  dès  l'adolescence  les  deux 
tendances  morbides  qui  doivent  dominer  tout  son  èlre  comme  toute  sa  vie: 
une  passion  brutale,  inlermitteote,  invincible  pour  les  boissons  fortes  et 
autres  excitants  arliliciels,  vraie  dipsomanie  aggravée  d'opiophagie;  une 
senlimenlaliié  mystique,  superstitieuse,  presque  macabre  &  l'égard  des 
femmes.  Dès  lors  commence  rinierminable  série  des  coups  de  léte  aventu- 
reux :  brusque  abandon  de  la  famille  adoplive,  secret  engagement  dans 
l'armée,  bruyant  renvoi  de  l'école  militaire,  mariage  impulsif,  brouilles 
éclatantes  avec  patrons,  associés,  amis,  perpétuels  déplacements  de  ville  en 
ville,  de  bureau  de  rédaction  ou  gile  de  meurl-de-faim,  bref  toute  une  vie 
eu  ligîag,  pleine  de  hauts  et  de  bas,  à  travers  et  à  rencontre  de  toutes  les 
réalités  méconnues,  une  vie  de  grands  succès  éphémères  et  de  persistante 
misère  noire,  une  vie  de  bohème  génial  capable  de  prodiges  intellectuels, 
mais  incapable  d'adaptation  sociale.  Ce  ne  sont  là»  du  reste,  que  raaniles- 
tations  superlicielles,  si  dramatiques  qu'elles  soient,  d'un  fond  malade:  ce 
qu'il  faut  voir  et  ce  que  M.  L.  n'a  jamais  manqué  de  moulrer,  c'est  chez 
ce  lutteur  frénétique  doublé  d'un  rêveur  extatique,  la  permanence  ou  plutôt 
la  perversion  (croissaole)  de  ce  fond  instable.  Sous  l'rnnuence  épuisante  de 
tous  les  excès  d'activité  et  d'émolioos  sous  l'action  exaspérante  de  l'alcool 
et  de  l'opium,  la  personualité  de  Poe,  dés  l'origine  si  mal  coordonnée,  se 
désagrège  de  plus  en  plus  et  sombre  graduellement  dans  l'anarchie  men- 
tale :  les  obsessions  et  les  impulsions  y  régnent  de  plus  en  plus  tyran- 
niques,  les  idées  de  persécution  et  le  délire  des  grandeurs  s'y  mêlent  de  plus 
en  plus  spontanément,  l'irritabilité  nerveuse  y  échappe  de  plus  eu  plus  au 
contrôle  delà  volonté  et  de  la  raison.  La  vitalité  surtout,  dont  les  pulsations 
n'avaient  jamais  été  d'un  rhylhrae  normal,  c'est-à-dire  lent  et  régulier,  se 
fait  de  plus  en  plus  spasmodique  :  elle  passe  si  rapidement  des  surexcita- 
tions suprêmes  au  marasme  ultime  qu'elle  déséquilibre  la  machine  entière. 
Et  ce  qui  domine  tout  le  lamentable  déclio  de  cette  vie  détraquée,  c'est  une 
sorte  de  folie  circulaire  à  double  forme  dont  les  impulsions  dipsomaniaques 
correspondent  aux  phases  de  dépression  mélancolique  et  les  fugues  d'éroto- 
manie  mystique  aux  crises  d'eialtalion  maniaque.  En  un  mot,  c'est,  d'un 
bout  à  l'autre  de  cette  biographie  richement  documentée,,  c'est,  en  sa  com- 
plexité comme  en  son  étrangeté,  Tuq  des  plus  riches  et  des  plus  beaux  cas 
de  dégénérescence  supérieure. 

Appliquée  à  l'œuvre,  la  psychologie  morbide  n*a  pas  élé  moins  utile  au 
critique  qu'au  biographe.  L'œuvre  est  en  majeure  partie  faite  de  contes  ou 
de  poèmes.  Chez  l'instable  poète  égotiste  une  prédisposition  native  à  l'ex- 
tase par  contre-coup,  à  la  mélancolie^  voilà  la  double  source  de  toute  ins- 
piration. L'extase  domine  au  début,  quand  il  est  jeune  et  heureux  ;  la  mé- 
lancolie l'emporte  à  la  lia,  quand  il  se  sent  vieilli  et  malheureux;  épuisées, 
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Tune  se  nourrit  surtout  d'opium,  et  l'autre,  syrtout  d'alcool.  L'extaxe  de 
Poe  s'exalte  en  un  culte  platonique  de  la  Beauté  qui  se  symbolise  en  des 
amautes  séraphiques;  sa  mélancolie  dégénÎM-e  en  un  guûl  macabre  de  la 
Mort  qui  se  complaît  dans  les  charniers;  toutes  deux  s'unissent  vite  en  une 
logique  adoration  des  Beautés  mortes.  A  ces  deux  Muses  excentriques  il 
faut  des  régions  fantastiques:  à  l'extase,  de  lumineux  paradis  où  montent 
des  mélodies  sérieuses;  à  la  mélancolie,  de  sombres  enfers  où  pèse  un 
silence  de  néant.  L'art  poétique  de  Poe  relève  lui-môme  de  cette  dualité  :  la 
vibrante  extase,  déclare-l-il,  a  besoin  delà  plus  riche  musique  du  vers  pour 
évoquer  la  Beauté  et  communier  avec  riuliui  ;  de  là,  en  théorie,  la  création 
rhythmique  du  Beau,  la  monotone  mélancolie  a,  avoue-l-il,  oalurellement 
recours  à  ta  doleole  rèpélition  de  mots  pour  suggérer  son  impuissant  dé- 
sespoir; de  là,  en  fait,  la  création  rhythmique  du  Morne.  Or,  cette  extase 
et  cette  mélancolie  qui  se  mêlent  en  s'opposant  dans  tous  les  poèmes  de 
Poe,  à  quoi  correspondent-elles  î  Elles  correspondent  juatemeot,  en  son 
mode  intellectuel,  à  ces  deux  phases  de  dépression  et  d'exaltation  qui  cons- 
tituent son  instabilité  vitale  :  c'est  le  même  rhythme  exagéré  de  ce  qui  fait 
tour  à  tour  vibrer  ou  ses  vers  ou  ses  muscles.  —  Si  nous  passons  mainte- 
nant des  vers  k  la  prose,  même  intérêt  pathologique.  Si  les  poésies,  en 
eflTet,  par  leur  simplicité  un  peu  monotone,  nous  montrent  mieux  l'exagé- 
ration du  rhythme  vital,  les  contes,  au  contraire,  par  leur  variété  un  peu 
incohérente,  nous  en  font  mieux  voir  le  contre-coup  sur  les  diverses  facul- 
tés mentales.  Ici  encore,  celle  sensibilité  aussi  intense  qu'instable,  qui  est 
bien  le  fond  de  celte  nature  dégénérée,  se  dépense  plus  prodigucment  que 
jamais  en  une  double  création  fantastique:  séraphiques  apparitions  d'un 
erolisme  qu'exalte  l'opium,  macabres  visions  d'une  peur  qu'exagère  l'alcool. 
Soumise  k  cette  même  intensité  contradictoire,  l'imagination  se  surraène 
tour  à  tour  en  un  réalisme  minutieux  jusqu'à  la  mystification  et  un  idéa- 
lisme nébuleux  jusqu'au  mysticisme.  Incapable  de  contenter  cette  soif  d'ab- 
solu, la  raison  d'abandonner  aux  orgueilleuses  envolées  d'intuition  qui  pré- 
tendent pénétrer  tous  les  mystères  du  monde  visible  et  invisible.  Eufln,  la 
volonté,  impuissante  à  coniraindre  tant  d'anarchie  émotive,  cède  à  la  fu- 
reur d'obsédantes  impulsions  qui  ne  s'assouvissent  que  dans  les  violences 
du  crime.  Qu'y  al-il  donc  pour  ramener  aux  strictes  proportions  dune 
œuvre  d'art  toute  cette  incohérence  de  facultés  eJTrénéest  II  n'y  a  à  vrai 
dire  qu'une  logique  merveilleusement  lucide  qui  froidement  comprend, 
combine  et  construit  avec  harmonie;  or,  cette  logique  elle-même  mainte  et 
mainte  fois  s'exagère,  à  son  tour,  en  une  véritable  raonomanie  saisissante. 
L'outrance,  apparaît  jusque  dans  un  style  tendu  à  l'excès,  l'outrance  d'une 
nature  trop  intense,  voilà  donc  le  trait  dominant  des  contes,  comme  de  la 
vie  de  Poe.  Et  cette  outrance,  nous  la  retrouvons  partout,  dans  l'âpre  into- 
lérance de  critiques  ouirageusemcnl  égoïstes  comme  dans  l'outrecuidante 
exaltation  «l'une  cosmogomie  grotesquemenl  prophétiques.  Bref,  d'après 
L....  une  suractivité  nerveuse,  dont  tes  extrêmes  oscillations  surmènent  tout 
l'organisme  cérébral  jusqu'au  détraquement  final,  caractérise  l'œuvre  en- 
tière, prose  ou  poésie,  de  Poe;  son  originalité  forcenée  vit  d'excès  vésani- 
ques  ;  son  génie  n'est  que  pathologie. 

R. 
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93.  —  Le  talent  poétique  chez  les  dégénérés,  par  le  D'  H.  Yiqbx^ 

Bordeaux,  1904  (lliô  pages). 

La  confroQlalioQ  des caraclères  delà  poésie,  qui  vit  toute  de  sentiments 
et  de  passion.^,  avec  les  caractères  Jela  dégèciéresceuice,  [lotamIneQt^impul' 
sivtlé,  l'écnotiviié  exagérée,  couduil  l'auleur  à  couclure  que  le  dégéaéré 
supérieur  pourra  souvent  être  un  arliste. 

Il  choisira  de  prêrérence  parmi  les  arls  la  poésie,  comme  le  montre  la 
stalislique,  sans  doute  parce  que  les  deux  éléments  purement  mécaniques 
de  celle-ci,  le  rytlime  et  la  rime,  attirent  ces  déséquilibrés,  peu  aptes  à  un 
effort  réQéchi.  Ce  manque  d'équilibre  entre  des  facultés,  d'ailleurs  quelque- 
fois brillantes,  est  la  grande  différence  entre  le  véritable  artiste  et  le 
dégénéré. 

L'auleur  conclut  que  «  la  poésie  des  dégénérés  n'est  qu'une  manifesla- 
lion  de  leur  état  d'infériorité  mentale  ».  L'influence  cuntagieuse  de  leurs 
œuvres  sur  le  public  est  donc  redoutable,  et  il  e»l  à  suuhailer  que  les 
médecins  sachent  leur  appliquer  une  hygiène  mentale  qui  éviterait  à  la 
société  la  formation  de  tant  de  dévoyés  de  la  littérature,  qui  dirigés  sur  un 
autre  domaine  y  seraient  inolTensifs. 

On  ne  saurait  demander  à  l'auteur  d'être  complet  dans  une  question  aussi 
vaste.  Le  D'  Vigen  n'en  a  pas  moins  produit  un  travail  sérieux  et  intéres- 
sant, utile  en  outre  par  les  citations  inédiles  qu'il  contient.  Notons  surtout 
le  curieux  poème  intitulé  Une  vûùe  à  Cadilluc,  composé  par  un  dégé- 
néré type  de  cet  asile,  à  l'adresse  du  D""  Régis  (p.  103-i05). 

Charles  Lâlq. 

94.  —  Psycàologie  de  lestkétique,  par  Lilllen  J.  Martin.  American 
Journal  of  psycholo^y,  janvier  19tJ5,  p.  3»-llÉJ. 

Ce  fascicule  ne  contient  que  la  première  partie  du  travail  :  une  enquête 
expërimentate  dans  le  domaine  du  comique.  Cette  enquête  se  propose  de 
traiter  quelques-uns  des  problèmes  qu'implique  ce  qu'on  appelle  couram- 
ment a  le  comique  >*,  d'après  les  méthodes  bien  connues  de  la  psychologie 
expérimcfilale,  et  de  montrer  que  ces  méthodes  donnent  des  résultats  tout 
à  fait  satisfaisants.  C'est  un  travail  d'orientation  méthodologique. 

L'auteur  a  employé  au  cours  de  son  élude  les  méthodes  suivantes. 

A.  Introipeclion  non  dirigée.  —  Seuls  des  travailleurs  expérimentés 
ayant  une  grande  habitude  des  laboratoires  de  psychologie  oui  participé  à 
cette  tâche.  On  a  fait  trois  séries  d'observations. 

Preuièbe  sÉHfE  :  Méthode  sérielle.  —  Des  dessins  comiques  sont  présentés 
successivement  au  sujet,  et  il  rassemble  ses  impressioDS, 

Deuxième  skrik  :  Méthode  couplée.  —  Deux  dessins  comiques  sont  pré- 
sentés simultanément  au  sujet,  pour  la  même  tin. 

Troisième  série.  —  Un  seul  dessin  est  placé  devant  le  sujet  pendant  cÎDq 
minutes,  afin  d'observer  le  cours  de  l'impression  comique. 

B.  ExpérimeuiaUon.  —  Six  séries  d'expéiieûces  sont  faites^  au  moyen 
des  diverses  méthodes  psycho-physiques. 
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SÉRIE  I.  —  Oa  use  de  la  méthode  d'impression  avec  série  de  jugements  : 
l''  pour  lèmoigner  de  ta  conslance  de  l'impression  comique;  a)  d'un  jour  à 
l'autre,  b]  d'un  momeot  à  l'autre  ;  â''  pour  voir  si  l'impression  comique  se 
renouvelle,  croit  ou  décroit,  selon  les  conditions  de  l'expérience  :  on  fait 
regarder  des  dessins  non  encore  vus  et  jetés  çà  et  là;  on  étudie  l'effet  du 
rire  provoqué  ou  spontané,  l'effet  du  café;  on  expérîmenle  sur  des  esprits 
malades  ou  inférieurs,  sur  différentes  atliludes  corporelles,  ou  en  laissant 
de  côté  les  dessins  qui  ont  cessé  d'être  drôles,  et  en  les  Taisant  réexaminer 
après  plusieurs  mots.  L'auteur  a  étudié  ainsi  une  fatigue  due  au  comique, 
par  raccumulation  du  comique. 

Série  IL  —  Méthode  des  différences  comtantes.  —  On  cherche  à  discerner 
les  différences  de  temps  ou  les  différences  spatiales  (erreurs)  qui  peuvent  se 
présenter  dans  les  expériences  faites  avec  les  dessins  comiques.  L'attente  a 
sur  ces  différences  une  grande  innuence. 

Série  III.  —  Méthode  des  tHOf/enne»  (suggérée  par  ia  mélhode  de  Terreur 
moyenne).  — Elle  sert  :  1°  à  trouver  dans  quelle  direction  un  dessin  comique 
ou  Irisie  antérieur  affecte  le  jugement  porté  sur  le  dessin  comique  qui 
suit;  et  2"  à  établir  la  relation  entre  le  sourire  et  le  rire^,  ou  une  tendance 
au  sourire  ou  au  rire,  d'une  part  et  d'autre  part  le  jugement  porté  sur  le 
degré  de  drôlerie. 

SÉRIE  IV.  —  Méthode  élective.  —  Elle  montre  :  1"  l'itifluence  du  sourire 
Ott  de  la  gravité  sur  l'impression  comique;  S*  l'eflet  du  côté  d'où  Ton  voit 
le  dessin  sur  la  force  de  l'impression  comique  ;  3'*  l'effet  du  mouvement. 

SÉRIE  V.  —  Méthode  des  varialions  graduelles  (suggérée  par  la  mélhode 
des  différences  minima).  —  Elle  a  pour  objet  de  déterminer  s'il  y  a,  soit 
pour  un  individu,  soit  pour  une  multiplicité  d'individus,  un  degré  particu- 
lier d'exagération  qui  rend  une  chose  donnée  plus  comique. 

SÉRIE  VI.  —  Mélhode  d'expression.  —  Elle  est  destinée  à  enregistrer  les 
particularités  des  courbes  pneumographiques  et  spbygmographiques  quand 
les  stimuli  sont  des  dessins  graphiques. 

C.  Introspection  dirigée.  —  L'introspection  est  dirigée  au  moyen  d'un 
questionnaire.  Bien  que  toutes  les  enquêtes  qui  précèdent  équivalent  à 
l'usage  d'un  questionnaire,  il  a  semblé  désirable  à  l'auteur,  d'employer 
aussi  cette  méthode,  bien  que  la  suggestion  y  joue  un  rôle  important. 
Un  essai  a  même  été  teolé  pour  donner  à  cette  méthode  le  caractère  d'une 
méthode  de  mesure  psychophysique,  en  introduisant  des  catégories  de 
jugement  et  une  comparaison  des  introspeclions,  concernant  les  phéno- 
mènes observés,  avec  les  jugements  donnés. 

Dans  un  cas,  celui  de  l'imitation ,  les  conclusions  tirées  du  questionnaire 
ont  été  employées  pour  vérifier  des  ctpériences  de  laboratoire.  On  a  étudié 
parce  moyen  la  source  initiale  du  comique,  les  mouvements  ;  1*  muscu- 
laires; ^  imitalirs;en  relation  avec  l'Impression  comique,  le  rôle  des  sensa- 
lions  autres  que  les  sensations  musculaire:^,  l'influence  de  l'association  et 
du  rire.  On  a  noté  comme  élémenls  eàsentids  du  comique  la  nouveauté  et 
le  plaisir  On  &  chei-ché  tes  relations  du  comique  avec  l'esthétique,  la  logi- 
que et  la  morale. 

On  a  analysé  l'influence  de  la  supériorité,  le  contraste»  rincohérence  et 
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la  contradiclton,  eaOn  le  facteur  déterminaol  du  jugemenlsur  le  comique. 
L'auteur  conclue  par  une  ihéorie  du  comique  :  rimpressioti  comique  est 
agréable  (il  y  en  Ire  loujours  une  pari  de  jeu)  et  elle  est  provoquée  en  même 
temps  qu'une  teodance  au  rire,  par  Tenlrée  d'un  élément  original  ou  sou- 
dain dans  le  cours  des  idée»,  et  un  élément  d'incohérence  ou  de  contraste. 

Abel  Rev. 


95.  —  La  méthode  psycho-pathologique  dans  la  critique  littéraire 
russe  (Psykhopathûlûguilcbeskii  metod  av  rousskoi  litteralouruoi  cri- 
likie),  par  M.  Schaikîevitch  (Woprosy  philosopha  i  piykhologii,  1004). 
livres  73  (111),  74  (IV). 

Les  psychologues  et  les  aliénistes  ne  peuvent  ne  pas  tenir  compte  de  la 
lilléralure.  La  crilique  psycho-pathologique,  dont  le  draoïe,  l'épopée  el  le 
roman  sont  la  matière,  peut  rendre  de  grands  services  à  la  psychologie,  t 
la  morale  et  à  la  vie  sociale.  Mais  pour  qu'elle  soit  d'une  telle  utilité,  il 
faut  qu>lle  soil  Taile  d'après  une  certaine  méthode. 

S'appuyant  entre  autres  sur  les  travaux  de  P.  Janel,  l'auteur  démontre 
que  les  aliénistes  :  Sikorski,  Tchisch,  Wladimirski,  Portougalow,  Kowa- 
lewski  ont  été  trop  exclusiT:»  dans  leurs  analyses  des  types  pathologiques  I 
dans  les  œuvres  de  Gogol,  Dostojewâki,  Tourgentew^  Garschiae,  etc.  Ils  ne  ' 
s'avisaient  qu'à  relever  les  côtés  morbides  pouvant  illustrer  un  certain  fait 
scienli/lque. 

Szajkiewitchen  analysant  les  personnagee  des  œuvres  de  Gorki  se  place  au 
point  de  vue  socio-psychologique,  l'état  morbide  de  ces  types  résultant  aussi 
inévitablement  de  leurs  conditions  sociales,  que  le  fait  résulte  de  la  cause. 

Quelle  est  donc  la  méthode  que  les  aliénistes  devraient  appliquer  à  la 
critique  littéraire  ? 

1<>  La  méthode  psycho-pathologique,  appliquée  à  la  critique  littéraire, 
devrait  consister  daas  l'analyse  des  côtés  morbides  non  seulement  des  per- 
sonnages du  roman  ou  drame,  mais  aussi  de  rauleur  —  dans  le  but  de 
bien  comprendre  l'œuvre  elle-même  el  le  processus  psychologique  de  la 
composition.  La  crilique  ne  doit  non  plus  négliger  de  considérer  les  côtés 
anormaux  de  la  direction  littéraire; 

2«  En  analysant  le  processus  psychologique  de  composition,  il  importe 
d'étudier  les  faits  de  la  vie  de  l'auteur,  les  circonstances  accessoires,  les 
conditions  dans  lesquelles  se  manifeste  son  travail,  autant  que  ces  faits 
reflètent  la  personnalité  morbide  de  l'auteur  et  nous  renseignent  sur  le 
phénomène  intérieur  de  la  production  ; 

3*^  En  analysant  l'acte  de  composition  il  faut  tenir  compte  des  élémeDls 
subjectifs  et  objectifi  en  rapport  à  la  personnalité  habituelle  de  l'auteur  et, 
en  particulier,  du  rapport  des  traits  pathologiques  de  l'auteur  au  phéno- 
mène intérieur  de  la  production; 

4**  Dans  la  caractéristique  d'une  direction  littéraire,  il  faut  relever  son 
origine  socio-psychologique  et  expliquer  leiî  côtés  morbides,  prenant  pour 
le  point  de  départ  une  analyse  socio-psychiatrique; 

^'^ll  importe  d'indiquer  le  rapport  de  l'élément  pathologique  dans  l'œuvre 
de  l'auteur  arec  le  but  auquel  il  visait  ; 
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6'^  La  mélbode  psycho-patbologique  coDiribue  h  la  connaissance  de  la 
psychologie  des  dégénérés  supérieurs,  aillant  qu'à  ta  connaissance  du  rap- 
purL  des  maladies  meulales  avec  le  phénomène  intérieur  de  la  produclloo. 

E.  Beruxer. 

96.  —  Essais  d'esthétique  empirique  (L'individu  devant  l'œuvre 
d'arl),  par  Vernox  Lee,  Hevue  Philosophi/jue,  janvier  et  février  1904- 
pages  46  el  133.  (20  pages.) 

V,  Teut  appliquer  à  Testhélique  les  procédés  de  la  psychologie  indivi» 
duelle  el  empirique  :  sa  mélhode  cousisle  dans  l'analyse  psychologii^ue  de 
l'émotion  ressentie  devant  rœuvre  d'an.  Ces  doui  atitcles  sunl  un  chuix  de 
ses  observations  les  plus  caractéristiques.  Voici  quelques-uns  des  points 
principaux  mis  en  lumière  par  Tauleur  dans  les  noies  qu'il  publie  : 

1°  Il  existe  dans  l'art  s'adrcssanl  à  l'œil  un  rythme  qui  se  maniTeste 
selon  son  degré  de  compatibilité  avec  les  obsessions  rythmiques  du 
sujet. 

2*  Il  faut  di>lingucr  la  tendance  à  imiter  le  geste  d'une  statue  de  la  per- 
ception de  la  furme  proprement  dite.  Cette  tendance  Irailative  n'est  suscitée 
que  par  les  statues  médiocres  dont  nous  complétons  le  geste  imparfait  avec 
nos  souvenirs  moteurs. 

3"  Il  l'aut  aussi  distinguer  la  perception  de  la  forme  du  procédé  cons- 
cient par  lequel  on  se  rend  compte  de  la  nature  et  de  l'usage  de  l'objet 
représenté,  en  un  mot  du  «  sujet  ».  La  perception  de  la  forme  serait  un 
procédé  sub'Conscient  doublant  ce  procédé  conscient. 

4**  L'examen  du  sujet,  l'e-vamen  technique  et  historique  sont  des  moyens 
d'entrer  en  rapport  avec  l'œuvre  d'art.  Normalement  l'activité  esthétique 
est  mise  cti  branle  par  l'activité  utilitaire  qui  demande  de  quoi  il  s'agît. 

îi<*  L'action  de  l'art  n'est  pas  monoidéiatique,  mais  synthétique  :  il  intéresse 
toutes  nos  activités.  Nous  sommes  distraits  devant  une  œuvre  d'art  lorsque 
celle-ci  ne  à'adresse  pas  à  un  assez  grand  nombre  de  nosacltvilcs  psychiques. 
C'est  la  revanche  des  uiulliples  iotércts  vitaux.  De  là  i'<.'fncacitc  supérieure 
des  arts  complexes  qui  s'emparent  de  toute  notre  vie. 

L.  Deqricon. 


VII. 


Psychologie  zoologique  et  Psychologie  comparék 


f.  —  L'abstraction  chez  les  animaux,  par  P.    IIacukt-Souplet  (Paris). 
La  lievue  des  Idées,  t.  I,  n"  8,  p.  519,  13  août  t904  (12  pages). 

Le  Bernard  l'ermite,  ou  Pagure,  commet  l'erreur  suivante  :  habitué  à 
loger  son  abdomen,  qui  est  mou,  dans  des  coquilles  vides,  surtout  des 
coquilles  de  buccin,  si  ou  le  place  sur  une  surface  courbu  quelconque  (une 
boule  de  bois  par  exemple),  il  s'agite  et  fait  des  effurla  comme  pour  intro- 
duire son  abdomen  dans  une  cavité.  L'erreur  mérite  d  être  étudiée  :  elle 
peut  nous  apprendre  quelque  cbuse  de  la  psychologie  mystérieuse  des  ani- 
maux ^car  des  cas  aussi  trappauis  et  aussi  embarrassants  se  présentent 
dans  toute  la  série  animale).  Faut-il  admettre,  soit  avec  Ed.  Pcrrier,  chez 
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les  ancêtres  du  pagure  un  acte  intelligent,  une  abstraction  înLellectuelle, 
qui  dans  la  suite,  par  rtiérêdilé,  serait  devenue  automalique,  ininlelltgeate 
et  délermiaerail  aujourd'hui  aveuglémenl,  au  contact  de  toute  surface 
courbe,  un  déclanchement  d'actes  (inappropriés  en  ce  cas),  soit,  avec  Bobo, 
une  sorte  d'abstraction  sensorielle,  une  séparalion  des  sensations  tactiles 
et  TÎsuellcs,  qui,  faute  d'être  suffisamment  associées,  agiraient  séparément 
et  ne  s'IiarmoDlseraient  plus  ainsi  avec  toutes  les  qualités  de  l'objet  (les 
sensalions  tactiles  ici  auraient  agi  seules)?  Pour  H. -S.,  ce  n'est  ni  une 
abstraction  intellectuelle,  ni  une  abstraction  sensorielle  qui  peut  expliquer 
l'erreur  du  pagure,  mais  au  contraire  l'impossibilité  radicale  d'abstraire:  les 
impressions  émanées  des  objets  sont  si  étroilement  et  si  fortement  associées 
en  FanimaU  grâce  à  rhérédîté,  qu'il  ne  peut  plus  dans  un  objet  séparer 
une  qualité  de  l'ensemble  (la  surface  courbe,  ici,  de  la  coquille).  Et  celte 
explication  s'applique  aux  erreurs  de  tous  les  animaux,  y  compris  l'homme 
dans  ses  instincts  primaires  et  secondaires  (la  pouk  qui  couve  des  wufs  de 
plâtre,  le  crapaud  qui  sur  des  débris  de  navet  pourri  a  rillusion  génétique, 
une  relique  qui,  dans  Tâme  populaire,  crée  la  présence  réelle  du  saint,  etc.). 
L'erreui-,  dans  tous  les  cas,  est  déterminée  par  raccolemeul  des  impressions 
enregistrées;  mais  dans  les  espèces  inférieures  elle  est  due  ù  l'impossibilité 
et,  dans  les  espèces  supérieures,  à  la  difikullé  d'abstraire  Dans  ces  der- 
nières apparaît  le  «  pouvoir  d'abstraire  «,  qui  s'exerce  souvent  chez  l'homme 
et  quelquefois  chez  les  animaux  (observation  d'un  chien  dressé  à  rapporter 
des  pierres  plus  ou  moins  lourdes,  ayant  acquis  l'idée  abstraite  de  poidsl. 
H. -S.  recherche  comment  se  forme  ce  pouvoir  d'abstraire,  et  comment 
d'abord  apparaît  VhiteUigence,  qui  en  est  la  condition  indispensable.  L'in- 
telligence est  une  complication,  un  perfeclioanemeot  de  la  mémoire,  dont 
le  monde  physique  nous  offre  une  forme  inférieure  dans  l'existence  de  lois 
générales  durables,  qui  sont  la  répétition  de  certains  phénomènes  ;  création 
des  organes  qui  se  trouvent  reproduits  par  la  génération.  Or  la  création 
d'un  instinct  primaire  subit  exactement  les  mêmes  lois  que  la  formation 
d'un  organe  (rapprochement  de  l'aile  de  la  Phyllie  qui  ressemble  absolu- 
ment à  une  feuille  et  de  linstinct  de  la  larve  du  Réduve  masqué,  qui  se 
couvre  de  poussière)  :  ici,  conservation,  à  travers  les  générations  succes- 
sives, de  certaines  empreintes  matérielles  ;  là,  mémoire  fonctionnelle,  de 
relation.  Celte  dernière  a  forcément  précédé  le  réflexe  qui  ne  peut  se  pro- 
duire sans  le  secours  du  système  nerveux  (par  exemple,  l'iufusoire  qui 
remonte  un  courant  d'eau  vers  la  substance  qui  le  nourrit).  Au-dessus  du 
réflexe,  et  grâce  à  une  sorte  de  n  phosphorescence  psychique  o  dont  elle 
l'entoure,  la  mémoire  crée  les  inslincls  proprement  dits  ;  à  un  degré  plus 
élevé,  celte  phosphorescence  de  la  mémoire  devenant  plus  intense  et  plus 
stable,  une  aire  psychique  seconslilue  :  l'intelligence  est  ouverte,  qui  permet 
rabslraclion,  l'adaptation  non  uniforme  à  des  faits  nouveaux.  II.-S.  remar- 
que^ en  terminant,  que  Tacquiâilion  du  pouvoir  d'abstraire  a  eu  pour  effet 
d'empêcher  les  animaux  supérieurs  de  s'immobiliser  dans  des  industries 
fixes  et  les  a  affranchis  de  l'eiTroyable  despotisme  qui  règne  dans  les  colo- 
nies d'insectes  (chez  ces  derniers,  accolement  des  impressions,  impossibililé 
absolue  d'abstraire,  pas  de  concepls  nouveaux). 

H.  MoruKiii. 
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98.  —  Observations  de  psychologie  animale,  par  H.  Pjéro»  (Paris). 
fievue  de  Psychiatrie,  l.  VIII,  n°  2,  février  1904. 

I.  Hives  d'animaux,  —  P.  montre,  par  quelques  cas,  leur  analogie  avec 
lesrêvesderhornme  (perceptions  électives  provoquant  le  réveil  ou  intégrées 
dans  le  rêve.  Rôle  des  préoccupations  actuelles,  etc.). 

Un  petit  chien  terrier,  habituellement  très  gâté,  s'endort  après  avoir  été 
grondé;  au  bout  d'une  heure,  ji  se  met  à  geindre,  puis  hurle  lamenlablc- 
meot  daas  soq  sommeil;  peu  après  il  se  réveille,  et  court  se  faire  cares- 
ser. 

Une  petite  chienne  d'un  an  :  on  lui  met  près  du  museau,  quand  elle  dort, 
QQ  morceau  de  sucre.  Sans  se  réveiller,  elle  passe  sa  langue  sur  ses  babines 
et  fiit  de  petits  mouvements  de  tète. 

II.  Le  iommeil  chloroformique  chez  la  mouche.  —  L*effet  du  chloroforme 
se  traduit  de  deux  manières  différentes  :  tantôt  il  y  a  incoordination,  perte 
d'équilibre,  agitation  désordonnée  des  mouches;  tantôt  engourdissement 
moteur,  sommeil  interrompu  momentanément  par  des  excitations  un  peu 
ferles.  Dans  les  deux  cas,  l'effet  du  chloroforme  sur  les  ganglions  de  la 
mouche  se  traduit  par  une  intoxication  assez  semblable  à  l'ivresse. 

J.    PAULB4!f. 

91».  —  La  toile  des  Epeires,  par  J.-IÏ.  FAnaB.  Revue  de»  questioM  acienii- 
fîques,  3"  série,  t.  VI,  p.  371,  20  octobre  1004  (2:i  pages). 

F.,  examinant  au  microscope  le  fil  qui,  dans  la  toile  de  Tépeire,  s'enroule 
en  spirale  autour  des  rayons,  a  conslaté  que  c'est  un  lube  plein  d'une  hu- 
meur visqueuse  pareille  à  une  forle  dissolution  de  gomme  arabique,  qui 
suinte  à  travers  les  parois  du  lil  et  détermine  l'adhérence  des  corps  mis  en 
contact;  c'est  donc  une  véritable  chasse  aux  gluaux  que  fait  l'araignée.  Grâce 
A  un  corps  gras  dont  elle  se  vernisse  tes  pattes  (à  rapprocher  de  l'oiseleur 
qui  se  frotte  les  doigts  de  quebiues  gouttes  d'huile  avant  de  loucher  la  glu), 
Pépeire  ne  s'englue  pas  elle-même  sur  le  réseau»  où  elle  ne  circule  d'ailleurs 
que  pour  saisir  la  proie,  restant  immobile  le  reste  du  temps,  dans  la  par- 
lie  centrale,  dont  les  fils,  pleins,  et  non  creux,  ne  sont  pas  revêtus  d'un 
enduit  visqueux.  —  Considérons  la  chasse.  Un  insecte  se  prend  aux  mailles 
du  lllet  :  comment  l'araignée  en  est-elle  avertie  ?  Ce  n'est  point  par  la  vue, 
comme  l'a  constaté  F.,  en  planant  tout  près  d'elle,  bien  en  vue,  une  proie 
morte,  sur  laquelle  elle  ne  s'est  précipitée  qu'aprèsqu'i!  a  eu  soin,  avec  une 
paille,  d'agiter  la  tuile.  Seule,  la  trépidation  du  réseau  a  donc  donné  l'éveil. 
Voici  qui  le  montre  à  l'évidence  ;  certaines  épeires  se  tiennent  comme  ea 
embuscade  dans  la  ramée,  à  une  certaine  distance  (2  et  3  mètres  parfois) 
du  filet  auquel  les  relie  un  long  (il.  L'épeire  ne  voit  point  le  filet,  sa  tête 
est  même  le  plus  souvent  cachée,  mais  comme  l'a  observe  F.  chez  quelques- 
unes,  une  des  pattes  poslùrîeures  câl  tendue  liLtrs  du  feuillage  et  à  l'extré- 
mité de  cette  patte  aboutit  le  li)  qui,  partant  du  centre,  est  sensible  au 
moindre  ébranlement  de  la  toile  et  joue  ainsi  le  rôle  de  lil  avertisseur.  F. 
coupe  le  fil  et  dispose  sur  la  toile  un  criquet  vivant  :  l'araignée  ne  s'émeut 
point,  malgré  l'agitation  violente  du  iilet  et  môme  du  feuillage  voisin  :  la 
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communication  est  rompue,  les  commotions  ne  parviennent  plus  k  l'arai- 
gnée. Ce  qui  n'est  pas  moins  curieux  et  montre  toute  la  finesse  de  trans- 
mission des  commotions  par  le  fil,  c'est  que  Tépeire.  qui  se  précipite  i  la 
moindre  vibration  causée  par  une  proie,  demeure  indifférente  aux  secousses 
déterminées  par  le  vent  :  il  semble  que  le  fil  soit  pour  elle,  comme  un 
«  téléphone  capable  de  transmettre,  comme  le  nôtre,  les  frémissements 
moléculaires,  origine  du  son  »,  et  que,  pour  ainsi  dire,  elle  «  écoute  de  la 
patte  V. 

H.    MOULIMÉ. 


PSYCHOLOGIE  PATHOLOGIQUE 


I.    —    ÉTUDES   CLIKlQtTBS   SCB   LES   MALADIES   MENTALES 


100.  —  Crime  et  folie  chez  les  Hindous  et  les  Birmans,  par  E.  Lac- 
rot.  Annales  méiicO'psycfiologiqucs,  9*  série,  l.  I,  u'^  1,  p.  30,  janvjer- 
féTrier  1905  (23  pages). 

I.  Criminalité.  —  L'auleur  décrit  d'abord  la  prison  de  Calcutta.  Les 
détenus  sont  Irailés  avec  sévérité,  et  tous  travaillent.  Parmi  eux  il  u'y  a  pas 
de  mauvaises  ligures;  ils  ont  tous  un  air  doux  et  résigné.  Les  signes  de 
dégénérescences  physiques  sont  nombreux,  mais  il  n'y  a  pas  de  cas  des  Ira- 
bisrae.  La  plupart  sout  des  illeitrés;  la  moyenne  de  leur  intelligence  est 
égale  à  la  moyenne  de  rintelligence  de  la  population  de  Calcutta.  Itace  sou- 
mise, servile  même,  ce  ne  sutil  pas  des  crimes  de  violence  qu'ils  commet- 
tent :  point  de  véritables  meurtriers;  s'ils  tuent,  c'est  sous  Tinnueuce  de  la 
passion.  Le  plus  grand  nombre  des  détenus  sont  condamnés  pour  vol,  pour 
rapide  femme,  et  surtout  pf>ur  vagabondage.  Jusque  dans  le  crime,  THindou 
est  un  timide.  Presque  pas  de  femmes  parmi  les  prisonniers.  A  c6té  de  la 
prison  on  a  installé  une  école  de  réforme  pour  les  enfants  qui  manifestent 
de  mauvais  instincts;  ils  reçoivent  une  certaine  Instruction  el  apprennent 
un  étal.  Ces  enfants  ont  en  général  de  bonnes  figures,  mais  on  trouve  parmi 
eux  de  très  curieuses  déformations  du  crâne.  La  moyenne  de  leur  intelli- 
gence est  peu  élevée.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  sont  issus  d'Européens 
ou  d'Eurasiens  elde  femmes  indigènes. 

A  Raogouo  le  régime  pénitentiaire  est  encore  plus  dur  :  le  travail  est 
forcé,  sous  peine  de  châtiment.  Les  détenus  sont  presque  tous  ferrés.  Ils 
ont  moins  d'humilité  et  de  soumission  que  les  Hindous  ;  cbez  quelques-uns 
le  regard  est  fuyant,  les  stigmates  do  dégénérescence  sont  nombreux. 
Illettrés,  le  niveau  de  leur  intelligence  paraît  plus  élevé  qu^à  Calcutta.  Le 
Birman  se  rapproche  du  type  Mongol  ;  il  est  doux,  pacifique,  accueillant, 
mais  n''a  pas  la  servilité  de  l'Hindou,  et  semble  souflTrir  du  Joug  anglais.  La 
femme  birmane  est  moins  méprisée  que  la  femme  hindoue,  Cette  différence 
do  mentalité  a  sa  répercussion  sur  les  formes  de  la  criminalité  :  les  voleurs, 
les  escrocs,  forment  toujours  la  majorité  de  la  population  de  la  prison, 
mais  on  compte  parmi  eux  plus  de  meurliiers,  et  les  vols  à  main  armée 
sont  nombreux, 

II.  Folie.  —  Il  y  a  peu  d'aliénés  aux  Indes  el  en  Birmanie.  L'Hindou  est 
apathique;  il  réagit  peu,  et  reste  par  conséquent  à  Tabri  des  causes  qui 
exaltent  et  détraquent  les  cerveaux  européens.  Avec  une  pareille  mentalité, 
la  mélancolie  est  uaturellemenl  très  fréquenle  ;  la  manie  se  rencontre  assez 
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souvent,  et  on  Irouve  des  cas  nombreux  de  démence  :  FHindou  est  la  proie 
des  folies  dépressives,  et  son  intetligence  se  désagrège  rapidement.  Les 
quelques  cas  de  délire  religieux  sont  sans  éclat  (scrupules,  etc.,  jamais  de 
mégalomanie],  peu  d'hallucinations.  Le  nombre  d'aliénés  criminels  est  rcla- 
tivemeot  considérable.  L'Hindou  ne  semble  capable  de  luer  que  sons  l'in- 
fluence du  délire.  Quelques  cas  d'épilepsie  et  d'idiolie.  Parmi  les  femmes 
il  n'y  a  guère  que  des  mélancoliques  et  des  maniaques,  beaucoup  sont  très 
agitées. 

Les  formes  de  la  Mie  diffèrent  chez  les  Birmans.  Â  Kangoun  les  aliénés 
criminels  sont  nombreux;  le  détire  religieux  rare,  mais  plus  coloré  que 
celui  des  nindous.  Les  mélancoliques  sont  moins  nombreux  qu'à  Cal- 
cutta; il  y  a  beaucoup  de  maniaques  agités  et  même  dangereux  ;  quelques 
épileptiques.  Les  femmes  méîancoliques  et  maniaques  sont  encore  plus 
agitées  qu'à  Calcutta. 

L.  tire  de  cette  élude  la  conclusion  générale  que  «  les  crimes  et  la  folie 
sont  comme  le  reflet  incohérent  et  terni  de  la  menlalitc  des  races  et  des 
sociétés  0. 

L.-C.  Herbert. 


10t.  —  Considérations  générales  sur  1a  signiflcation  olJjiiqae  de  la 
démence  précoce,  par  Fr.  Meeus  (Ghecl).  Annales  médico-psi/cholo^ 
giqueêt  8*  série,  l.  XX,  n°  2,  p.  207,  septcmbrc-oclobre  1904  (15  pages}. 

Le  terme  «  démence  précoce  »  a  suscité  de  nombreuses  controverses.  Au 
sens  lîtléraï  ce  mot  signifie  : 

i*  Une  démence  juvénile. 

2°  Une  démence  rapide. 

Ces  deux  sens  ne  s'excluent  pas,  mais  se  rapportant  l'un  à  Tétiologie 
l'autre  à  la  marche  de  raffeclion^  ils  ne  nous  font  pas  connaître  le  type 
clinique  propre  de  la  maladie  dont,  selon  l'auteur,  le  syndrome catatoniqne 
serait  la  caractéristique,  M.  fait  ensuite  Thislorique  de  la  question,  s'arré- 
tant  surtout  sur  la  théorie  de  Kraepelin,  auquel  il  reproche  de  dassifier 
sous  le  même  vocable  des  types  aussi  difTerenls  que  le  paranoïde  psycho- 
sensoriel  et  rhébépbréno-calatoniquc  psycho-moteur.  Eliminant  le  premier 
de  ces  types,  l'auteur  ramène  Tun  à  l'autre  le  type  hébéphréniqueet  le  type 
calalonique,  dont  la  distinction  est  fondée  surJa  présence  ou  non  d'un  fonds 
émotionnel,  el  ramène  la  démence  précoce,  avec  Ascbaflcoburg,  à  «  un  état 
caractéristique  et  tout  à  fait  spécial  d'affaiblissement  intellectuel  définitif». 
Plusieurs  observations  citées  ici  montrent  comment  l'on  peut  passer  du 
léger  négativisme  hébéphrénique  à  la  forme  calatooique  stuporeuse,  et  des 
impulsions  faciles  de  riiébéphrénique  à  la  variété  catalonique  stuporeuse. 
A  ces  différentes  manifeslalions  d'une  même  maladie  dont  l'ébéphrénie 
n'est  pas  la  forme  légère,  el  la  catatonie  la  forme  grave,  l'auteur  voudrait 
qu'on  donnât  un  seul  nom  précis  telle  que  «  démence  hébéphréno-c^talo- 
nique  0,  qui  rendrait  plus  adéquatement  l'aspect  général  de  lamaladie. 

L.-C.  Herbert. 


ÉTUDES  CLINIQUES  SUR  LES  MALADIES  MENTALES 


le 


102.  —  LÉtat  moteur  des  aliénési  par  le  D*^  Cl.  Vcrpas.  Revue  «f? 
Psychiatrie,  t.  VIII,  n^"  8,  août  1904. 

Il  est  reconnu  que  robservatlon  de  l'étal  moteur  joue  un  rôle  prépondé- 
rant dans  l'exameu  des  aliénés.  V.  nous  présente,  sur  ce  sujet,  une  revue 
synthétique  des  réactions  motrices,  envisagées  d'un  point  de  vue  unique- 
ment psychologique,  qui  caractérisent  les  différents  troubles  psychopa- 
Ibîqaes. 

Analyse  psychologique  du  mouvement.  —  L'intégrité  de  la  représentation 
mentale  d'un  acte  parail,  dans  tous  les  cas,  nécessaire  à  son  exéculion. 

Dès  lors,  le  mouvement  passe  par  quatre  phases  psychologiques  : 

P  La  détermination  ou  les  conditions  aulécédenles  (but  ù.  atteindre)  ; 

2«  La  représentalion  mentale  du  mouvement  ou  de  l'acte  accompli  ; 

3^  Le  contrôle  destiné  à  favoriser  ou  à  inhiber  la  réalisation  du  mouve- 
ment ; 

4*>  L'exécution  motrice. 

Troubles  de  la  condition  antécédente  du  mouvement.  —  Ces  troubles  relè- 
vent tous  d'une  même  altération  originelle,  l'intensité  particulière  d'un 
processus  psycho-sensoriel,  produisant  des  hallucinations  ou  des  idées 
délirantes.  Les  désordres  dans  les  réactions  moirices,  qui  en  résultent, 
peuvent  présenter  trois  degrés  :  dans  une  première  période,  les  manifesta- 
tions mimiques  ne  sont  plus  rérrénces;  dans  une  seconde,  le  malade  exprime 
à  haul«  voix  l'objet  de  ses  troubles  délirants  ou  de  ses  hallucinations.  A  un 
Iroisiérae  degré,  il  accomplit  des  actes  ridicules  ou  dangereux,  que  leur 
réalisation,  souvent  inattendue,  fait  confondre  avec  des  impressions. 

Pourtant,  ce  qu'il  y  a,  dans  un  tel  cas,  de  paihologique,  ce  n'est  pas  la 
réaction  par  laquelle  le  malade  tente  de  repousser  un  ennctni  imaginaire, 
mais  c'est  le  fait  que  ses  tourments  n'ont  pas  de  base  vraie.  Quant  à  Tacle, 
qui  malheureusement  décide  de  rinternemcnt,  il  est  en  réalité  logique. 

Troubles  de  la  représentation  motrve.  —  Les  troubles  pathologiques  du 
mouvement,  qui  ne  révèlent  aucune  altération  dans  les  processus  logiques, 
peuvent  encore  trouver  leur  source  dans  l'intensité  et  l'éclat  réellement 
morbides  des  images  mentales.  V.  énunière  quelques-uns  des  désordres 
moteurs  résultant  d'uo  élat  psychopathique  :  l'impulsion,  tout  d'abord,  qui 
se  trouve  caractérisée  par  ce  fait  que  le  sujet  se  rend  parrailement  compte 
de  l'acte  qu'il  va  accomplir,  sans  pourtant  lut  cbercher  des  raisons  logi- 
ques. Les  idées  correctrices  qui,  en  toutes  circonstances,  inhiberaient  l'aclû 
ne  font  pas  défaut  :  le  malade  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  chasser  son  idée, 
et  il  ne  succombe  qu'en  dépit  d'efforts  très  réels.  Les  tics,  la  plupart  des 
slcréotypies  sont  des  phénomènes  de  même  genre.  Les  caractères  chimi- 
ques communs  à  ces  affections  sont  principalement  :  la  répélilion  d'un 
même  mouvement  à.  intervalles  plus  ou  moins  égaux  el  rapprochés,  l'an- 
goisse qui  suit  la  non-exécution  du  mouvement,  la  conscience  complète  de 
son  inutilité  ou  de  son  inconvenance.  L'intensité  seule  d'une  représenlalion 
motrice,  parfois  inconsciente,  détermine  le  passage  à  l'acte  ;  et  si  ia  même 
représentation  revient  plusieurs  fois  de  suite  à  la  conscience,  identique,  au 
lieu  d'évoluer  vers  la  réalisation  totale  du  mouvement,  le  sujet  refait  à 
plusieurs  reprises  le  même  geste,  le  même  acte,  et  reste  parfois  incapable 
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de  terminer  raclion  commencée.  Ainsi  à  côté  des  troubles  précéderamenl 
notés  se  placeraient  toutes  les  obsessions  motrices  telles  que  le  délire  du 
toucher  ou  encore  le  bégaiement.  Enfin  certaines  obsessions  qui  n'ont  pas 
pour  objet  des  représenlatioDS  motrices,  mais  dépendent  d'idées  plus  abs- 
traites, s'accompagnent  encore  de  troubles  moteurs  (doutes,  scrupules, 
aboulies,  etc.). 

Troubles  de  la  conscience  volontaire.  —  Un  troisième  mode  de  troubles 
dans  l'accomplissement  des  actes  résulte  d'une  obnubilalion  plus  ou  moios 
prolongée  de  la  coascience  et  de  la  voloalé. 

La  représentation!  du  mouvement  arrive  alors  h.  ta  coDscience  du  sujet  au 
moment  où  le  pouvoir  de  contrôle  volontaire  a  disparu  ;  il  en  résulte  que 
le  mouvement  est  réalisé,  accompli  instantanément.  Les  impulsions  de 
l'épiïepsie,  par  exemple,  sont  caractérisées  par  leur  brusquerie,  leur  bruta- 
lité; elles  ne  sont  motivées,  ni  justifiées  par  rien»  Le  sujet  ne  lutte  pas 
contre  leur  exécution,  mais  elles  sont  totalement  jticonscieutes,  au  point 
que  le  malade  u'ea  cuuserve  généralement  aucun  souvenir.  Dans  ce  dernier 
groupe  de  troubles  moteurs,  on  pourrait  ranger  encore  les  impulsions  hys- 
tériques, les  états  toxiques  qui  se  manifestent  dans  l'ivresse  à  sa  seconde 
phase,  certaines  impulsions  des  paralytiques  généraux^  et  peut-étre  beau- 
coup de  cas  de  meduuimîlé. 

Troubles  de  rea:écuHon  motrice.  —  En  oppositions  aux  états  précédem- 
ment décrits,  V.  étudie  la  mélancolie,  l'aboulie,  états  dans  lesquels  il  y  a 
surtout  incapacité  dans  l'exécution  liu  mouvemenl.  Aitisi  peuvent  se  réaliser 
des  états  de  stupeur  dans  lesquels  le  malade  reste  complètement  immo- 
bile. Derrière  celte  immobilité  se  cachent,  soit  dans  le  cas  du  mélaucohque, 
uu  délire  très  actif,  d'une  iiileuMlé  exagérée,  soit  dans  le  cas  de  l'aboulique 
un  dégoût,  une  lassitude  de  tout,  qui  ne  s'accompagne  d'aucune  .allératioQ 
pathologique  du  système  musculaire. 

Ce  travail  est  suivi  d'un  tableau  synoptique  qui  le  résume. 

J.  Pai'lhax. 


i03,  —  Fréquence  et  étiologle  de  la  démence  précoce.  —  J,  Croco. 

Bulklin  de  (a  Société  de  médecine  mentale  de  Belgique,  u^  117,  septembre 
1904. 

Sur  l&O  sujets  des  deux  sexes  entrés  au  cours  de  ces  dernières  années 
dans  le  service  médical  de  l'auteur  12,66  p.  iOO  des  hommes  et  18,51  p.  100 
des  femmes  étalent  atteints  de  démence  précoce. 

Chez  47  malades,  l'affeciion  a  débuté  le  plus  souvent  entre  trente-un  et 
trente-cinq  ans  (12  cas),  puis  entre  vingt-six  et  trente  ans  (11  cas),  puis 
entre  vingt-un  et  vingt-cinq  ans  (10  cas),  puis  entre  trente-six  et  quarante 
ans  (8  cas).  Le  terme  de  démence  rapide  parait  donc  préférable  à  celui  de 
démence  précoce. 

Des  antécédents  névropathiques  ou  psychopal biques  ont  été  rencontrés 
37  fois  cher  47  déments  (soit  68,08  p.  100).  Parmi  les  causes  occasionnelles, 
on  a  noté  11  fois  les  chagrins  prolongés,  5  fois  le  surmenage  intellectuel, 
3  fois  la  syphilis^  4  fuis  le  traumatisme. 

L'auteur  insiste  particuliêiûmeul  sur  ce  dernier  facteur  étiologiqae  et 
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rapporte  le  résumé  d'observations  personnelles,  où  il  démontre  la  relation 
directe  de  cause  à  effet  qui  unit  le  traumatisme  et  la  démence  précoce. 

D'  Hoger  Mignot. 

104.  —  Sur  les  associations  psychiques  obsédantes  de  oontraste 
dans  les  états  mélancoliques,  par  Soukhanoff  (S.j  [de  Moscou].  Arch, 
deXeurol..  XVIIF,   i^oi,  II,  p,  395-312  (J  obs.  origin.). 

Obsebvation.  —  Jeune  homme  de  vingt-sept  ans,  atteint  de  psychose  cir- 
culaire. Il  a  eu  plusieurs  accès  de  manie,  parfois  avec  vive  excitation,  délire 
et  halliicinalions;  les  accès  duraient  tantôt  plusieurs  mois,  tantôt  moins. 
Dans  les  itilervallea  parfois  assez  longs,  le  malade  élail  déprimé;  la  dépres- 
sion fut  une  fois  profonde,  avec  sentiment  d'inquiétude  et  de  peur.  Puis,  le 
malade  se  met  à  entendre  des  phrases  obscènes  et  cyniques;  il  les  entend 
dans  les  bruits  qui  l'entourent,  dans  le  bruit  des  arbres  et  du  veut.  Une 
voix  nasillarde  dit  :  «  Tu  es  un  criminel,  »  Sa  langue  se  meut  contre  sa 
volonté,  pour  prononcer  des  paroles  grossières  et  indécentes,  dont  il  est 
scandalisé.  11  lui  vient  des  idées  sacrilèges,  en  contraste  absolu  avec  ses 
convictions.  Il  est  assailli  du  désir  d'injurier  ses  parents  et  son  médecin, 
qu'd  vénère.  C'est  pendant  les  mouvements  rapides,  pendant  la  promenade, 
lorsqu'il  marche  vile,  que  ces  obsessions,  en  contraste  avec  sa  nature  vraie, 
sont  le  plus  intenses.  C'est  aussi  pendant  la  prière.  S'il  prie  pour  chasser 
les  pensées  obcènes  et  sacrilèges,  elfes  en  sont  renforcées,  il  a  des  illusions 
auditives,  il  lui  semble  qu'il  entend  :  n  Prie  pour  t'assassinât  des  étudiants  », 
<  Prie  pour  l'inceste  u.  Le  malade  a  aussi  des  illusions  visuelles,  il  croit 
voir  le  crâne  de  son  père  défnnt.  Au  moment  de  mordre  son  pain,  il  lui 
semble  que  ce  n'est  pas  du  pain,  mais,  par  exemple,  l'œil  de  sa  mère  ou  de 
son  frère.  Il  s'est  quelquefois  imaginé  qu'il  avait  violé  une  lillelle  et  que  la 
police  venait  Tiaterroger.  Mais  toujours  le  malade  sait  bien  que  rien  de 
tout  cela  n'est  vrai,  il  se  retid  compte  qu'il  est  en  proie  à  des  illusions  audi- 
tives, visuelles,  tactiles,  à  des  idées  obsédantes  illusoires.  Il  se  plaint  de 
l'absurdité,  de  l'ineptie  de  telles  pensées  et  de  telles  représentations,  con- 
traires à  son  caractère,  il  sait  qu'il  est  malade  et  demande  du  secours. 

S.  S.  pense  que  ces  associations  obsédantes  de  contraste  survenant  dans 
certains  états  mélancoliques  ont  toujours  pour  base  te  caractère  scrupuleux 
et  inquieldu  malade,  prédisposé  à  l'obsession  ;  il  remarque  que  lanettelé  des 
associations  obsédantes  de  contraste  dans  les  états  mélancoliques  peut  aller 
jusqu'à  les  revêtir  déjà  d'uue  coloration  sensorielle,  qui  leur  donne  la 
forme  d'illusions  et  presque  d'hallucinations. 

G.  R   d'Allonnes. 

ttlA.  —  Essai  des  recherches  médico-statistiques  dans  900  cas  d©  la 
paralysie  générale,  par  le  D*"  G. -A.  DiEuoifF.  Oùozrtenie  psykkiatrii. 
nevrologii  i  experimenlalnoi  piijkhotogii,  ISÛi,  août-novembre,  p.  52. 

D'après  les  données  do  la  clinique  psychiatrique  de  Douraschew  (ziemstwo 
du  gouvernement  de  Twer)  dans  ta  périudiî  de  1883-1002, 
Le  D'  Dicduff  avait  étudié  les  dossiers  de  3.687  hommes  et  f  .904  femmes 
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interDés  dans  la  clinique  psychiatrique  de  Bouraschew,  durant  la  période 
de  1883  à  1902.  Voici  les  résuIlaLs  de  ses  recherches  : 

1"  La  proporiion  des  malades  paralytiques  est  plus  considérable  dans  la 
clinique  de  Bouraschew  que  dans  les  autres  cliniques  de  la  Russie  et  de 
rélranger,  excepté  ceux  de  la  France  et  l'hôpilat  Deggendorf  en  Bavière 
(statistique  de  Mendel); 

2'-'  La  part  proportionnelle  de  Tliomme  est  deux  fois  plus  considérable 
que  celle  de  la  femme  (2  :  1)  (d'après  la  statistique  de  KrafTl-Ebbing  pour 
Vienne,  le  rapport  est  de  6  :  i,  d'après  Garnier  pour  Paris,  de  1,7  :  1)  ; 

3*'  La  part  proportionnelle  des  paralytiques  généraux,  prise  pour  les  deux 
sexes,  s'accroit  toujours  ; 

4**  La  plus  considérable  proportion  des  paralytiques  revient  à  l'Age  de 
trente-six  à  quarante-neuf  ans.  Il  n'y  a  pas  un  seul  paralytique  au-dessous 
de  vingt  ans  ; 

5°  La  majorité  des  paralytiques  se  recrutent  parmi  les  paysans  et  les 
petits  bourgeois.  La  pari  proportionnelle  de  la  femme  de  la  campagne  est 
plus  considérable  que  celle  de  l'homme;  dans  la  ville  c'est  la  part  propor- 
tionnelle de  l'homme  qui  est  plus  considérable; 

6*»  La  majorité  des  femmes  paralytiques  est  représentée  par  les  paysannes 
vivant  dans  de  très  mauvaises  conditions  —  il  n'y  a  que  peu  de  femmes 
des  classes  aisées; 

1^  La  part  proportionnelle  des  célibataires  hommes  et  femmes  est  moins 
considérable  que  celle  des  gens  mariés; 

gc  La  paralysie  générale  est  une  conséquence  du  surmenage  cérébral  dans 
la  lutte  pour  la  vie.  La  syphilis,  Talcoolisrae,  l'hérédité  ne  sont  que  des 
facteurs  prédisposants.  Chacun  de  ces  facteurs  ne  donne  naissance  à  la 
maladie  que  combiné  avec  d'autres,  ou  grâce  à  l'iolerventiou  des  phéno- 
mènes provenant  soit  d'un  état  de  fatigue,  soiL  d'autres  causes  occasion- 
nelles ; 

9"*  Les  phénomènes  de  début  sont  différents,  mais  ils  peuvent  toujours 
être  déterminés  par  un  aHaiblissement  de  l'activité  mentale  et  par  une  irri- 
table faiblesse  du  système  nerveux.  Les  phénomènes  morbides  moteurs 
sont  ;  l'iuégalité  et  fa  faible  réaction  des  pupilles;  les  autres  symptômes 
moteurs  morbides  n'apparaissent  que  plus  tard  ; 

lO'^  La  marche  de  la  paralysie  générale  a  changé  considérablement  dans 
les  derniers  temps  :  elle  est  plus  lente,  avec  des  accès  et  des  rémissions 
fréquentes.  La  forme  classique  devient  rare,  elle  est  remplacée  par  la  forme 
démente; 

1 1*^  La  plus  grande  mortalité  se  constate  de  quarante  et  un  à  quarante- 
cinq  ans  ; 

12"  La  courbe  de  la  mortalité  dans  le  courant  d'une  année  présente  deux 
élévations  :  une  au  mois  de  février,  une  autre  au  mois  de  novembre,  —  et 
un  seul  abaissement  —  au  mois  de  Juillet. 

C.  Berliker. 


106.  —  Notes psjcliiatriques  sur  Java  (Psychintrisches  ans  Java),   par 
Krapelik,  Munich.   Association   des  psychiatres  bavarois,  24  mal  190-1. 
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AUgemeine   Zeitschrift  fur  Psychiatrie.  Vol.  LXl,  fasc.  0,  p.  882-884. 

K.  a  comparé  la  Tréqueace  relative  des  diverses  maladies  mentales  chez 
les  Européens  et  chez  les  indigèoes  traités  à  l'Asile  de  Builenzorg  (Java). 
Les  cas  de  démence  précoce  sont  aussi  nombreux,  un  peu  plus  même, 
chez  les  indigènes  que  chez  les  Européens.  La  paralysie  générale  et  la  syphi- 
lis cérébrale  sont  au  conlraire  représentées  par  0  chez  les  iodigèues  contre  9 
chez  les  Européens.  Le  fait  (|ae  la  syphilis  est  cinq  fois  plus  rare  chez  les 
premiers  que  chez  les  seconds  ne  peut  suffire  à  expliquer  celte  absence  com- 
plète de  paralysie  générale  et  de  syphilis  cérébrale  chez  les  indigènes. 
Il  n'existe  pas  un  seul  alcoolique  indigène  parmi  les  pensionnaires,  tandis 
que  l'on  y  trouve  deux  alcooUques  européens.  L'épilepsie  parait  être,  inverse- 
ment, nolablemenl  plus  fréquente  chez  les  indigènes.  On  trouve  en  efTel 
huit  indigènes  contre  deux  Européens.  Encore  faut-il  y  joindre  des  cas  oii 
toute  l'affeclioa  est  consliluèe  par  l'apparition  soudaine  d'étals  crépuscu- 
laires, très  vraisemblablement  de  nature  épileptique.  C'est  dans  Jces  casque 
doivent  être  rangés  les  accès  d'Amok.  Eiilin  la  folie  maniaque  dépressive 
est  peut-être  un  peu  plus  rare  chez  les  indigènes  que  chez  les  Européens. 

Telles  sont  les  dirt'ércnccs  au  point  de  vue  slalîslique.  Il  s'en  rencontre 
d'intéressantes  au  point  de  vue  clinique.  C'est  ainsi  que  dans  la  démence 
précoce  des  indigènes,  la  période  de  dépression  initiale  manque  générale- 
ment, du  molosse  montre  peu  accusée  ;  les  hallucinations  sont  beaucoup 
phis  rares,  le  délire  très  pauvre  ne  présente  jamais  de  systématisation  ;  les 
idées  de  culpabilité  sont  inconnues  et  les  phénomènes  calaloniques  géné- 
ralement peu  marqués. 

L'absence  de  la  paralysie  générale,  de  la  syphilis  cérébrale  et  des  psy- 
choses alcooliques  lient  à  ce  que  ces  affections  sont  fonction  de  causes 
extrinsèques  spéciales  qui  n'existent  ([ue  pour  les  représentants  de  la  race 
blanche.  La  fréquence  au  moins  égale  de  la  démence  précoce  montre  que 
celle-ci  est  la  résultante  de  conditions  morbides  qui  peuvent  se  rencontrer 
d'une  façon  générale  dans  tous  les  organismes  humains. 

J.  Rognes  de  Fursac. 


107.  —  De  1  hallucination.  (Hallucinations)  ;  par  A.  Wuitc.  The  journal 
of  nerv.  and  menlal  disease.  Vol.  31  a"  H. 

Les  théories  courantes  sont  restées  conformes  à  celle  à'Esquirol  qui  fait 
de  l'hallucinalion  «  une  image  sensorielle  subjective  «. 

Selon  l'auteur,  celle  conception  est  complètement  erronée  et  il  est  impos- 
sible que  jamais  une  idée  soit  prise  pour  une  sensalion.  L'hypothèse  d'une 
conduction  centrifuge  ne  peut  pas  davantage  se  soutenir,  car  il  est  gratuit 
de  supposer  qu'un  nerf  sensilif  soit  propre  à  une  conduction  autre  que  la 
centripète.  La  théorie  centripète  [Binet  eUames)  n'est  pas  plus  admissible. 
L'auteur  oppose  aux  trois  précédentes  sa  propre  théorie  périphérique,  qui 
cherche  dans  les  organes  terminaux  sensoriels  l'origine  de  l'hallucination. 

W.  rappelle  alors  la  nature  de  la  perception  :  il  y  entre  un  grand  nombre 
d'éléments,  dont  les  uns  sont  présentés  et  primaires,  les  autres  présenté» 
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(par  association)  et  secondaires.  Mais  on  a  eu  tort  de  coDFoQdre  ces  éléments 
associés  avec  les  idées  ou  souvenirs.  Le  problème  de  la  fausse  percepliou 
se  ramène  à  expliquer  comment  des  sensations  secondaires  peuvent  devenir 
primaires.  Va  certain  nombre  de  cas  examinés  par  l'auteur  tendent  à 
prouver  que  rorigioe  de  la  fausse  perception  réside  dans  un  processus 
pathologique  de  l'organe  terminal.  Il  se  produit  alors,  chez  les  malades.  le 
renversement  de  ce  qni  a  lieu  d'ordinaire  :  le  point  central  de  la  conscience 
(celui  de  la  perception  claire)  n'est  plus  occupé  par  les  éléments  primaires, 
mais  par  les  êlémcnis  secondaires  qui,  à  l'éiat  normal,  étaient  marginaux. 
L'examen  de  ces  divers  cas  conduit  l'auteur  à  quatre  conclusions  : 

1°  Les  hallucinations  sont  des  perceptions  fausses.  Mais  on  ne  perçoit  que 
des  sensations,  jamais  des  idées. 

2"  Les  hallucinations  sont  des  sensations  secondaires,  qui  peuvent  se  pro- 
duire, soit  dans  le  même  champ  sensoriel  (ce  sonl  alors  les  «  illusions  » 
d  Esquirol),  soit  dans  le  domaine  d'un  autre  sens. 

3**  L'elal  mental  est  le  même  dans  le  cas  des  illusions  et  dans  celui  des 
hallucinations. 

4*  Etant  donnés  les  éléments  sensoriels,  l'erreur  de  perception  est  due  à 
un  trouble  central.  L'auteur  rappelle  que,  d'après  Titchener,  le  nombre  des 
sensations  élémentaires,  susceptibles  de  se  combiner  en  perceptions,  s'élè- 
verait à  4i.435«  C.  Bos. 

II.  —  Etudes  CLnîiQC£s  sun  les  xÈvnosES 

108.  —  D'une  maladie  de  l'attention,  par  F.  Hospital  (Cermont-Ferrand). 

Annales  mMico psychologiques^  8"  série,  t.  XX,  n**  3,  p.  3*9,  novembre- 
décembre  1904  (20  pages). 

Cet  article  décrit  une  maladie  assez  fréquente  chez  les  névropathes  bien 
que  rare  chei  les  véritables  aliénés,  et  qui  consiste  datis  a  l'absorption 
involontaire  de  l'atteiilion  par  une  cause  irritante,  qu'aucun  raisonnement, 
aucune  résignation,  ni  même  le  temps,  ni  même  la  disparition  quelquetois, 
ne  peuvent  vaincre.  »  Les  causes  irritantes  sont  de  deux  espèces,  les  unes 
idéales,  comme  la  prise  eu  aversion  dune  personne,  les  autres  matérielles, 
comme  tes  bruits,  les  odeurs,  etc.  La  maladie  peut  commencer  en  même 
temps  que  la  cause,  mais  le  plus  souvent  elle  débute  subitement,  l'irrita- 
tion étant  produite  par  une  cause  existant  déjà.  L'attention  morbide 
acquiert  une  grande  acuité,  et  raccoutumance  ne  se  produit  pas.  L'auteur 
donne  de  nombreux  exemples.  Lorsque  l'érêthisme  attentionnel  se  relie  A 
une  cause  accidentelle  phy.sique  ou  morale,  il  s'efface  avec  le  rétablissement 
de  l'individu,  mais  s'il  tient  à  la  cous  ti  lu  lion  psychologique  de  rinléressê, 
le  traitem£Dt  en  est  difficile  et  donne  peu  de  résultats. 

L.-C.  IlERBEnr. 


109.  —  Des  maladies  du  sommeil  et  des  crimes  eommis  dans  le 
somnambulisme,  par  le  h'  limTK  (XaniesJ.  Annales  rné  iico  psycholo- 
giques, 8*  série,  t.  XX,  n«»  3,  p.  399,  novembre-décembre  1904  {30  pages). 

Après  avoir  décrit  le  sommeil  normal  et  le  rêve,  R.   définit  ainsi  les 
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maladies  du  sommeil  :  a  qtiand  ractivité  cérébrale,  anormalement  surexci- 
tée dans  le  sommeil,  réagit  sur  lea  fondions  de  relalion  et  les  réveille  en 
partie,  on  a  le  somnambali'sme  ;  quand  l'aclivité  nerveuse  est  anormalement 
localisée  à  certains  centres,  notamment  à  ceux  de  la  molilité,  les  autres 
étant  frappés  de  stupeur  complète,  c'est  la  catalepsie;  enfin  quand  la 
torpeur  cérébrale  est  portée  à  son  comble  et  qu'ellti  paralyse  non  seulement 
les  fondions  animales,  mais  encore  à  un  cerlaiu  degré  les  fonctions  orga- 
niques, c'est  la  lélliargie.  »  Tous  ces  étals  peuvent  être  arlificiellement 
provoqués  par  l'hypnotisalion  cher  certains  sujets,  c'est-à-dire  chez  les 
névropaihes.  L^auteur  examine  ensuite  les  différentes  formes  du  somnam- 
bulisme et  fait  l'historique  de  la  question.  Il  l'étudié  surtout  au  point  de 
vue  médico-lé^.il,  affirmant  l'irrespousabilité  du  somnambule  qui  commet 
un  crime  pendant  te  sommeil,  et  expose  à  ce  sujet  un  cas  curieux  récemment 
arrivé.  Il  s'agit  d'une  femme  névropalbe^  sujette  à  des  accès  de  somnambu- 
lisme, qui  lua  son  amant  A.,  dont  elle  venait  d'apprendre  le  prochain 
mariage.  On  crut  d'abord  que  Faccès  de  folie  qui  suivit  était  simulé,  car 
le  crime  semblait  motivé  puisqu'elle  avait  toujours  cru  épouser  A.  Cepen- 
dant l'amnésie  au  sujet  du  menrire  sembla  réelle  au  médecin  tjuj,  ayant 
hypnotisé  la  malade,  la  vit  reconstituer  toute  la  scène  de  l'assassinat.  Elle 
avait  donc  dû  agir  dans  un  accès  de  somnambulisme  qui  la  rendait  irres- 
ponsable, fut  acquittée  et  guérit  complètement. 

L.-C.  Herbert. 


110.  —  L'examen  de  la  snggestibîlité  chez  les  nerveux,  par  L  ScHNVf^Bit 
(Beroc).  Archiva  de  Piychologie^  t.  IV,  u.**  13,  août  1904, 

S.  annonce  à  ses  malades  nerveux  qu'il  va  mesurer  leur  «  sensibilité 
électrique  ».  Il  les  faii  asseoir  daus  une  pose  naturelle,  leur  recoin  mande 
de  fermer  les  yeux,  puis  leur  passe  aux  doigts  deux  bagues  métalliques 
reliées  par  des  fils  à  un  appareil  hors  d'usage.  S.  imprime  ensuite  quel- 
ques mouvements  à  la  manette  et  demande  au  sujet  de  décrire  les  impres- 
sions qu'il  ressent.  Les  réponses,  soigneusement  notées  chez  deux  cent  trois 
sujets,  et  réunies  font  l'objet  des  observations  qu'apporte  S. 

Plus  de  la  moitié  des  personnes  examinées,  soit  exactement  cinquante- 
quatre  pour  cent,  ont  succombé  au  piège  qui  leur  était  tendu.  Beaucoup 
appartiennent  à  la  catégorie  des  neurasthéniques;  placés  en  face  de  l'ap- 
pareil, ces  malades,  en  effet,  ne  sont  pas  distraits  comme  les  obsédés  ou 
les  malades  atteints  de  phobies.  Ils  s'intéressent  à  l'examen,  te  suivent  atten- 
tivement, se  tiennent  prêts  à  signaler  et  à  ampliller  les  moindres  sensa- 
tions. Ils  décriront  ainsi,  par  exemple,  des  impressions  de  rétrécissement, 
de  froid,  un  engourdissement  qui  gagne  le  poigoet,  mootele  long  du  bras, 
envahit  tout  le  corps  et  le  paralyse. 

L'hystérique  au  contraire  ne  prend  pas  l'examen  au  sérieux.  Son  indiffé- 
rence est  souvent  absolue,  et  ses  démonslralions  de  crainte  même  ont 
quelque  chose  de  factice  et  de  théâtral. 

Chez  l'hypocondriaque  grave  et  le  mélancolique,  le  résultat  de  l'exameo 
est  encore  négatif,  dans  la  plupart  des  cas.  Le  malade  accueille  l'expérience 
avec  scepticisme;  il  est  sûr  à  l'avance  qu'elle  ne  sera  qu'une  preuve  déplus 
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de  son  incurabilité.  Et  il  est  aiosi  victime  d'une  aulosugKestioQ  négatire. 
S.  montre  eo  lerinioant  comment  le  procédé  qu'il  a  employé,  véritable 
test  de  psychologie  individuelle,  peut  encore  élre  utile  d'un  point  de  vue 
curatir.  Le  médecin  révélant  en  temps  utile  au  malade  le  piège  dans  lequel 
il  est  tombé,  celui-ci  se  rendra  mieux  compte  de  son  illogisme  mental  et 
comprendra  plus  volontiers  la  nécessité  de  fortifier  en  lui-même  le  contrôle 
raisonnable.  J.  Pallhan. 

ill.  —  Sur  une  erreur  de  lecture  dans  ITiystérie.  (Uebcr  hysterisches 
Verlesen),  par  C.  G,  Jung  (Zurich);  Sur  une  erreur  de  lecture  sans 
altération  du  sens  ;Ueber  siuuvoiles  Verleâeo),  par  R.  IIahx  (Zurich). 
ArcMv  fur  diegesamte  Psychologie,  vol.  Ill,  fasc.  4,  p.  347-353. 

Ces  deux  ariiotes  parus  dans  le  même  numéro  des  Arch.  f.  d.  ges,  Psych. 
sont  relatifs  à  un  même  fait  rapporté  par  Jung  :  substitution  par  une  hys- 
lériifue,  dans  la  lecture  à  haute  voix,  au  mol  allemand  classique  imprimé 
dans  le  texte,  du  mot  équivalent  du  dialecte  populaire.  C'est  ainsi  qu'elle 
remplaçait  «  Ziege  «  (chèvre)  par  le  mot  suisse  «  Geiss  ».  Je  considère  ce 
phénomène  comme  en  quelque  sorte  spécifique  de  l'hystérie  et  l'explique 
par  un  dédoublement  de  la  conscience  (Bowusstseinsspaltung).  «  A  côté  du 
moi  primitif...  existe  un  autre  complexos  conscient  qui  lit,  saisit  le  sens  et 
se  permet  quelques  changements  dans  l'expression,  comme  cela  se  produit 
souvent  dans  les  complexus  fonctionnant  automatiquement.  » 

llaUn,  qui  a  analysé  l'ohàervation  de  Jung,  en  donne  une  explication  dif- 
férente. Il  fait  remarquer  tout  d'abord  que  la  substitution,  dans  la  lecture  à 
haute  voix,  d'un  mol  par  un  autre  mot,  de  sens  équivalent  ou  à  peu  prés, 
mais  sans  analogie  auditive  ou  verbale  avec  le  premier,  se  rencontre  chez  les 
individus  normaux,  ainsi  quil  l'a  observé  lui-même  et  que  Messmer  Ta  cons- 
taté dans  ses  expériences  sur  la  lecture.  D'autre  part  il  ne  lui  parait  pas 
nécessaire  défaire  intervenir  un  dédoublement  de  la  conscience.  Le  phéno- 
mène lui  paraît  s'expliquer  suffisammeDl  par  le  fait  que,  dans  ce  cas,  l'al- 
tenlioa  se  porte  fort  peu  sur  l'image  auditive  ou  visuelle,  et  à  peu  près  eiclu- 
sivemenl  sur  le  sensdu  mol,  que  le  sujet  exprime  ensuiled'une  façon  plusou 
moins  arbitraire.  Les  individus  chez  lesquels  une  substitution  de  cette  na- 
ture se  produit  ont  une  attention  surtont  introspcctive  et  appartiennent  au 
type  subjectif  de  Messmer.  Mais  rien  n'autorise  à  les  considérer  comme  hys- 
tériques. J.  RoGl'Eâ  DE  Fl'RSAC. 


112.—  NouTelles  recherches  chimiques  sur  l'épUepsie.  —  D^  Paul 

Masolv.  Bulletin  de  la  Société  de  médecine  mentale  de  Belgique,  n*>  118, 
décembre  1904. 

Ce  travail  est  une  contribution  des  plus  intéressantes  à  l'élude  des  alté- 
rations de5  échanges  dans  l'épilepsie.  Les  premières  pages  sont  consacrées 
il  l'historique  et  à  la  critique  des  recherches  chimiques  appliquées  à  l'étude 
de  l'épilepsie.  Les  nombreux  travaux  sur  l'élimination  urinaire  à  l'occasion 
des  accès,  malgré  quelques  discordances,  aboutissent  à  des  résultats  qui 
peuvent  être  résumés  de  la  façon  suivante  :  pas  de  modification  dans 
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i'éUmination  des  chlorures  el  des  suirates;  augmentalion  des  phosphates 
aicatino-terreux;  fixité  de  l'azote  lolal;  diminution  de  l'urée;  augmentation 
de  l'acide  urique;  augmentalion  de  lacréaline,  de  la  créaliniue;  augmen- 
tation des  acides  sulfo-conjugués;  apparition  des  substances  anormales 
(albumine,  glucose,  acéloue»  bases  plomaïoiques).  En  outre,  la  toxicité  des 
urines  paraît  généralement  augmentée,  el  le  sang  ainsi  que  le  li(|uide  cépha- 
lorachidien  présentent  des  moditîcations  dans  leurs  propriétés  physiques, 
chimiques  et  physiologiques.  «  De  lensemble  de  ces  laits  se  dégage  une 
conclusion  générale  :  chez  un  certain  nombre  d'épilcpliques,  les  accès  s'ac- 
compagneut  d'une  désai^similation  excessive,  siaou  atypique  de  la  subs- 
tance albuminoïde,  altération  souvent  décelable  dès  avant  l'accès,  le  plus 
souvent  aprè^,  mais  en  aucuD  cas  reliée  à  cet  accès  dans  un  rapport  de 
cause  à  effet,  s 

Masoin  rapporte  ensuite  ses  recherches  personaellca  sur  la  diazo-réaction. 
Klles  ont  été  poursuivies  plusieurs  mois  sur  13  sujets.  Chei  9  épilepliques, 
il  existait  une  diazo-réaction  coucordaut  sensiblement  avec  les  accès;  chez 
le  4  autres,  les  résultats  étaient  négatifs.  Les  malades  du  premier  groupe 
étaient  en  même  temps  les  plus  atteints  au  point  de  vue  physique  (bouf- 
Gssure,  empâtement  des  tissus,  troubles  vaso-moteurs)  el  inleîlecluel  (idio- 
tie, imbécillité,  démence).  «  La  diazo-réacLion  est  uu  sjmptôrae  d'ordre 
général  :  elle  exprime  une  altération  spéciale  des  échanges;  elle  est  la  ma- 
nifestation d'un  trouble  dans  le  métabulisme  cellulaire  et  particulièrement 
semble-t-il  des  matières  proléiques.  u  Comme  les  autres  altérations  du 
métabolisme  rencontrées  dans  l'épilepsie,  la  diazo-réacliou  n'est  ni  cause, 
ni  efifet  des  accès  convulsifs,  c'est  un  phénomène  juxtaposé.  Crises  convul- 
sives  et  perturbations  diverses  notées  dans  rélimînatiou  urinaire  sont  des 
symptômes  parallèles  el  indépendants  Tun  de  l'autre,  mais  relevant  d'une 
cause  commune;  «  une  alléralioQ  dans  le  cycle  des  échanges  cellulaires 
primordiaux  ».  D'  Roger  Mignot. 


113.  —  Des  mystiques  en  dehors  de  l'extase,  par  Brenier  db  Mokt- 
MORAND.  Revue  philosophique t  décembre  1904,  page  602  (23  pages). 

Poursuivant  son  dessein  de  réhabiliter  les  mystiques  (cf.  Journal  de  Psy- 
chologie, I,  292),  B.  essaye  de  définir  les  mystiques  orthodoxes  par  les 
traits  qui  leur  sont  communs. 

Les  mystiques  se  recrutent  eo  majorité  chez  les  femmes  et  sont  en  géné- 
ral de  santé  débile.  Cependant  en  dehors  des  états  mystiques,  «  très  excep- 
tionnels et  très  passagers  »,  ils  sont  n  énergiques  et  persévérants,  tournés 
Tcrs  l'action  et  doués  au  plus  haut  degré  de  ce  qu'on  appelle  le  caractère». 
M.  Murisier  leur  attribue  à  tort  un  besoin  exagéré  de  direction,  signe  d'une 
profonde  aboulie  :  ils  n'obéissent  qu'aux  directeurs  qui  les  dirigent  précisé- 
ment dans  la  voie  où  ils  veulent  eux-méme  marcher.  Leur  soumission  à  une 
idée  directrice,  —  celle  de  la  personne  divine  &  laquelle  ils  rapportent  toutes 
leurs  pensées,  —  équivaut  k  l'indépendance  absolue. 

Leur  intelligence  est  en  général  médiocre.  «  Ce  sont  des  gens  de  pratique 
el  d'action,  non  de  raisonnement  et  de  théorie,  o  Doués  de  l'esprit  d'obser- 
T&tion  et  du  sens  des  alîaires,  ils  foudcnt  des  œuvres  durables. 

Joaroal  de  psychologie.  It 
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La  seasibilité  est  leur  faculté  mallresse.  Ils  ont  de  la  nature  on  senlimeot 
très  vif  qui  implique  celui  d'une  sympalliie  universelle.  Us  praliqueul  la 
charilé  sous  toules  ses  formes,  ei  sont  des  pareals  et  des  amis  exceilenls. 
S'ils  ont  parfois  repoussé  leurs  proches  avec  une  dureté  singulière,  c'est  que 
réfrénanl  leurs  tendances  naturelles»  ils  s'imposent  de  n'aimerleur  prochain 
qu'en  Dieu,  et  concentrent  sur  Dieu  leur  sensibilité  tout  entière.  —  Leur 
besoin  de  s'unir  à  Dieu  entjendre  un  besoin  proportionnel  de  souffrir  ;  «  ils 
ont  compris  d'instinct  qu'il  y  a  un  lien  secret  entre  la  souffrance  et  la 
puissance  d'aimer  et  qu'elles  s'exaltent  l'une  par  l'autre  ».  —  C'est  un  des 
caractères  les  plus  importants  de  leur  vie  sentiraenlale  d'être  rythmique: 
des  périodes  d'extase,  de  certitude  et  de  joie  adteraent  chez  eux  avec  des 
périodes  de  «  sécheresse  u,  de  tristesse  si  profonde  parfois  qu'ils  tombent 
daits  l'élat  mélancolique.  La  théologie  explique  celte  atiernauce  parriuter- 
venliou  divine  qui  tantôt  les  favorise,  tantôt  les  éprouve  aOn  de  purifier 
leur  corps  et  leur  âme.  Les  psychologues  modernes  l'expliquent  autrement, 
par  l'allernance  d'une  hyper  et  d'une  hypotension  de  l'énergie  vitale.  Mais 
celte  explication  est  solidaire  de  la  théorie  de  James-Lange  qui  constate 
des  faits  et  en  réalité  n'explique  rien.  L.  Dëbricon. 


m.    —    ÉtUDKS   SCB   la    PaTHOGÉNIE   des   THOtJBLES  MEKTAUX 
BT   SUR   l'AkATOMIB   PATHOLOGIQUE 

ii4.  —  Études  biologiques  sur  les  géants,  par  P.-E.  Laukois  et  Pierrk 
Rov  (Paris).  La  Revue  des  Idées,  t.  I,  n*»  8,  p.  561, 15  août  1904  (18  pages, 
9  Ogures  hors  texte;  bibliographie  des  travaux  récents  sur  les  géants}. 

L.  et  R.  donnent  ici  les  premières  pages  et  le  résumé  d'un  ouvrage  qui, 
sous  ce  titre,  va  paraître  à  la  librairie  Masson,  et  dans  lequel  les  auteurs 
ont  réuni,  outre  leurs  observations  personnelles^  toutes  les  observations 
scientifiques  effectuées  sur  les  géants.  Us  veulent  établir  que  l'étude  de  ces 
êtres  exceptionnels  relève,  non  plus  de  l'anthropologie  el  de  la  tératologie, 
comme  on  l'a  cru  longtemps,  maïs  avant  tout  de  la  pathologie  :  que  les 
géants  «  ne  sont  en  somme  que  des  malades  a  (Brissaud,  préface  de  l'ou- 
vrage). 

Passant  en  revue  les  difTérenles  déûnitions  proposées  du  gigantisme,  L. 
et  R.  estiment,  avec  11.  Melge,  qu'il  convient  de  distinguer  les  individus 
qui  ont  une  latlle  très  supérieure  à  ta  moyenne  et  qui  sont  par  ailleurs 
complèlcment  normaux  (c'est  la  minorité)  el  ceux  qui,  outre  leur  haute 
stature,  présentent  un  certain  nombre  d'anomalies  tératologiques  ou  patho- 
logiques :  à  ces  derniers,  qui  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux,  il  faut 
réserver  le  nom  de  géants  (les  premiers  sont  simplement  des  hommes 
grands).  Le  gigantisme  pourrait  alors  se  définir  ;  «  une  anomalie  de  la 
croissance  du  squelette,  se  traduisant  par  une  taille  excessive  du  sujet,  par 
rapport  aux  dimensions  moyennes  des  sujets  de  sa  race,  et  entraînant  une 
dysharmonie  morphologique  et  fonctionnelle,  caractéristique  de  cet  étal 
morbide.  » 

La  justification  de  cette  définilioa  est  dans  les  divers  types  de  géants, 
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que  l'on  peut  distinguer.  Les  uns  conserTcnt  pendant  toute  leur  vie  le» 
attributs  de  l'inrantilisme  (observaLion  du  géant  Charles,  2  m.  04  :  aspect 
juvénile  du  visage,  complèlemeat  imberbe  à  trente  ans,  absence  de  toute 
pilosité  aux  aissolks  et  aa  pubis,  double  atrophie  teBticulaire  Jointe  à  Fin- 
différence  sexuelle,  etc.,  el,  caraclêre  le  plus  iiiléressanl,  absence  de  sou- 
dure des  épiphyses»  qui  à  trente  aus  lui  permet  encore  de  croître  :  à  rap- 
procher des  eunuques  et  des  animaux  qui  ont  subi  la  castration,  et  qui 
présentent  le  même  retard  dans  la  soudure  des  épiphyses  el  un  développe- 
ment  exceptionnel  des  membres).  Les  autres,  après  avoir  crû  en  longueur, 
augmentent  en  épaisseur,  tout  au  moins  partiellement,  présentent,  en  un 
mot,  tous  les  caractères  de  1  acromégalie  :  grandes  mains,  pieds  énormes, 
mâchoire  inférieure  très  saillante,  etc.,  et,  lésion  vraiment  spécifique, 
hypertrophie  de  la  glande  pituitaire  (qui  sert  préalablement  de  régulateur 
à  ta  croissance  du  squelette)  et  dilatation  de  !a  selle  turctquc  qui  renferme 
celte  glande.  D'autres  enfin  présentent  à  la  fois  les  caractères  de  l'infanli- 
lisme  et  de  l'acromégalie,  faisant  comme  la  synthèse  dans  le  temps  des 
deux  types  précédents  séparés  dans  l'espace  (observation  du  géant  Cons- 
tantin, 2  m.  59,  acromégalique  par  le  crâne  el  infantile  parle  squelette  des 
membres  et  l'atrophié  génitah)  :  la  croissance  et  les  marques  d'infantilisme 
persistent  en  eux  avec  l'apparition  des  déformations  acromégaliques.  L'étude 
de  ces  derniers  montre  que  Tacromégalie  est  inséparable  du  gigantisme  : 
si  tons  les  géants  ne  sont  pas  acromégaliques,  tous  ceux  du  moins  qui  ne 
le  sont  pas  sont  aptes  à  le  deveuir  (on  relève  toujours  en  eux,  en  effet,  la 
dilatation  de  la  selle  turcique). 

L.  et  n.  concluent  que  le  gigantisme  esl  un  ^yndi'ome  piluitaire,  c'est-â- 
dire  «  un  état  dyslrophique  du  squelette  lié  à  Tallération  de  la  glande 
piluitaire  et  peut-être  aussi  de  la  glande  lesUcukire  ».  De  l'hypertrophie 
de  l'hypophyse  parait  dépendre  et  la  croissance  en  épaisseur  (anomalies  de 
l'ostéogeuèse  périostique)  et  la  croissance  en  longueur  (anomalies  de  l'os- 
léogenèse  enchoudrale).  Dans  tous  les  cas,  le  gigantisme  apparaît  bien 
comme  un  él&i  pathologique. 

H,    MOCLINIÉ, 


115.  —  Lésion  en  foyer  de  rhippocampe  et  de  la  corne  d'Anunon 
chez  un  épileptîque  mort  en  état  de  mal  (Lesioue  a  fucolaio  ncll'ip- 
pocampo  e  nel  coruo  d'Ammune  di  un  cpiletlîco  in  islato  di  raale). 
GucoMo  PiuH(Ni  (Reggio-Erailia).  Bivista  spetim.  di  frmiatria,  31  décem- 
bre 1904,  p.  945. 

Dans  la  corne  d'Ammon  des  épileptiques  il  est  fréquent  de  constater  une 
augmentation  ou  une  diminution  de  consistance  de  la  substance  cérébrale 
(sclérose),  des  vaisseaux  néoformés  et  une  hypergliomatose  plus  ou  moins 
marquée,  une  inlillralion  périvasculaire,  des  altérations  variées  des  cellules 
nerveuses,  depuis  l'atrophie  simple  jusqu'à  la  sclérose,  à  la  fonte  cellulaire 
on  aux  processus  dégéuératifs  appréciables  par  la  méthode  de  Nissl. 

A  Tau  topsie  d'un  suje  t  de  Ireu  Le-q ualre  ans,  atteiu  l  brusq  ue  ment  d'é  pilepsie 
iTàge  de  vingt-trois  ans,  et  dont  l'état  avait  clé  s'aggravant  progressivement 
jusqu'à  sa  mort,  P.  trouva  un  vaste  foyer  hémorragique   calciflé,  de  date 
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ancienne,  au  niTcaa  de  l&  corne  d'Ammon  du  côté  droit,  et  caractérisé  par 
un  lissu  conjonctif  cicatriciel  parcouru  de  vaisseaux  à  parois  épaisses,  dila- 
tées et  iufillrées  de  sels  calcaires  ;  en  outre,  dans  la  partie  de  la  corne 
d'Ammon  non  détruite  par  le  Toyer  hémorragique,  on  observe  une  inGlira- 
tion  de  petites  cellules  et  de  lissu  coojoactif,  ainsi  qu'une  atrophie  des 
cellules  nerveuses. 

Faut-il  voir  dans  l'existence  de  celle  lésion  chez  un  épileptique  estenliel 
une  simple  coïncidence,  ou  doit-on  établir  un  rapport  de  causalité  entre 
celle  lésion  cl  les  manifestations  épilepliques,  qui  seraient  alors  du  type 
jacksonien  ?  —  P.  est  porté  à  accepter  cette  seconde  hypothèse,  mais  il  ne 
s'explique  pas  comment  une  lésion  siégeant  dans  l'hippocampe  droit  a  pu 
déterminer  des  attaques  dont  les  symptômes  initiaux  se  produisaient  da 
côté  droit. 

D»  Pierre  Rov, 


116.  —  Relations  des  maladies  unilatérales  de  l'oreille  avec  les 
hallucinations  de  1  ouïe,  par  J.  Cai>gras.  Arch.  de  Neurol.^  XVi-1903, 
p.  500-509(1  observ.origin.). 

La  malade  est  atteinte  de  mélancolie  présénile,  avec  idées  hypocon- 
driaques, de  négation,  de  culpabilité  et  de  suicide.  Elle  a  des  paroxysmes 
d'anxiété,  des  hallucinations  de  la  vue,  des  hallucinations  auditives  verbales 
très  prédominantes  du  côté  gauche.  Or  elle  est  atteinte  d'otite  externe  à 
gaut:he.  Parallèlement  à  ramétioration  de  l'otite,  le  trouble  sensoriel  dimi- 
nue. Il  disparaît  complètement  après  l'expulsion  d'un  bouchon  de  cérumen, 
cl  la  psychose  guérit,  après  avoir  duré  six  mois. 

Une  première  explication  de  l'hallucinalion  auditive  unilatérale  avec  mala- 
die de  Toreille  du  même  côté  est  celle  formulée  par  Régis:  •  L'hallucination 
unilatérale  reconnaît  pour  cause  une  lésion  unilatérale  des  sens...  dans  une 
partie  quelconque  de  leur  trajet.  »  Cette  théorie  est  devenue  insuftlsanlc 
depuis  que  nous  savons  que  la  voie  acoustique  centrale  possède  f  un 
chiasma  analogue  auchiasma  optique  »  (Charpy),  c'est-à-dire  qu'elle  est  en 
partie  directe  et  en  partie  croisée  ;  «  chaque  nerf  acoustique  est  en  rapport 
avec  les  deux  aires  auditives  •  iMoiuT). 

Une  nouvelle  explication  a  donc  été  tentée.  Bien  que  la  lésion  périphé- 
rique unilatérale  soit  en  relations  avec  tes  deux  aires  auditives  temporales, 
droite  et  gauche,  les  hallucinations  sont  localisées  du  côté  de  la  lésion  par 
suite  d'un  processus  psychologique,  la  lésion  jouant  le  rôle  de  point  de 
repère.  Telle  est  Texplicalion  proposée  par  SècLAS. 

L'observation  ci-dessus  et  celle  du  professeur  Jopfroy  {Arch.  de  \eurol., 
1896,  n**2)  confirment,  selon  C,  cette  explication.  Toutefois  il  estime  que 
la  théorie  de  Régis  et  celle  de  Séglas.  loin  de  se  contredire,  se  complètent» 
et  qu'il  y  a  lieu  de  distinguer  cinq  cas  :  1**  interprétations  délirantes  des 
symptômes  fonctionnels  de  la  lésion,  sans  hallucinations  véritables  ;  2*^ 
coexistence  d'une  lésion  unilatérale  avec  des  hallucinations  qui  en  sont 
indépendantes;  3°  la  lésion  unilatérale  provoque  des  troubles  sensoriels  sans 
intervention  de  processus  intellectuels:  dans  ce  cas,  malgré  l'unilatéralité 
de  la  lésion,  l'hall ucination  est  bilatérale,  mais  elle  disparait  avec  la  lésion 
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périphérique  unilatérale  ;  4*  la  lésion  unilalérale  n'est  pas  l'agent  provoca- 
teur de  rhallucination;  mais  par  rinlermédiaire  de  processus  iatelleclucls, 
elle  en  détermine  la  localisation  onilatérale  en  servant  de  point  de  repère  : 
dans  ce  cas,  la  guértson  de  la  lésion  périphérique  unilalérale  ne  fait  pas  ces- 
ser rhallucioation,  mais  seulement  sa  localisation  unilalérale:  rhallucina- 
tion devient  bilatérale  (observation  de  PiGK  citée  parSwiLAs);  5**  enfin  il  peut 
y  avoir  synthèse  des  deux  cas  précédents  :  la  lésion  périphérique  unilatérale 
peut  à  la  fois  provoquer  l'hallucinalion  el  servir  de  point  de  repère  pour 
sa  localisation  intellectuelle  unilalérale  ;  révolution  de  la  lésion  et  celle  de 
rhallucination  sont  alors  parallèles  et  leur  guérison  csl  simultanée  (cas  de 
Mabiixe,  observation  ci-dessus  et  majorité  des  cas  d'hallucinations  unilaté- 
rales). 

G.-R.  d^Alloîwbb. 


117.  —  EpUepsie  :  pathogénie  et  indications  thérapeutiques  (conlrib. 
à  l'élude  de  la  physioL  du  corps  tliyroïJf),  par  Paius  (A.),  de  Nancy. 
Arch.  de  NeuroL,  ivil-i904.  p.  97-1 16,  200-229. 

L'épilepsie  provient  d'une  suractivité  de  la  sécrétion  Ihyroîdienne.  Cer- 
taines maladies  infectieuses,  notamment  la  typhoïde,  exercent  sur  l'épilcp- 
sie  une  influence  Favorable  bien  que  passagère,  sans  doute  par  la  modilica- 
lion  d'un  produit  de  sécrétion.  On  est  conduit  à  admellre  que  ce  produit 
est  celui  du  corps  thyroïde,  si  l'on  considère  l'incompatibililé  absolue  de  l'é- 
pilepsie avec  le  crélinisme  et  son  anta^'onisme  partiel  avec  le  goitre,  pre- 
mière étape  ducrétinisme,  D'autre  part,  l'ingestion  de  corps  thyroïde  frais 
ou  de  Ihyroïdine  aggrave  l'épilepsie.  Il  y  a  lieu  d'admettre  toutefois  une 
influence  secondaire  des  glandes  génitales  dans  la  pathogénie  de  Tépi- 
lepsie. 

a  La  turgescence  spéciale  du  corps  thyroïde,  qui  se  produit  chez  la  femme 
à  la  puberté  et  à  l'occasion  de  chaque  époque  cataméniale,  et  qui  s'accom- 
pagne d'une  augmentation  de  l'imprcssionnabilité.  d'un  certain  état  d'éré- 
Ihisme  émotif,  d'une  modification  passagère  de  lamenlalilé,  ne  semble-t-elle 
pas  accuser  nettement  que  raccruissemeul  de  l'activité  fonctionnelle  du 
corps  thyroïde  a  pour  conséquence  certain  changement  dans  l'aclivilé  encé- 
phalique ?  Si  l'on  m'objectait  que  ces  changemente  sont  dus  aux  modilica- 
tions  que  subissent  alors  les  glandes  génitales  quant  li  leur  acltvité  fonction- 
nelle, U  me  suffirait  pour  faire  ressortir  que  l'importance  du  rôle  de  ces 
glandes  n'esl,  en  ce  cas,  que  secondaire,  de  faire  remarquer  que,  dans  le 
myxœdème,  c'est  la  suppression  ou  l'altération  du  corps  thyroïde  qui 
produit  refifel  inverse,  c'est-à-dire  la  suppression  ou  la  diminution  de 
l'irapressionnabililé  el  de  l'aclivilé  encéphaliques,  el  que  cela  est  si  vrai 
qu'en  prescrivant  du  corps  thyroïde  on  rend,  avec  l'aclivilé  encéphalique,  l'ac- 
tivité des  glandes  génitales.  Il  semble  donc  bien  que  ces  glandes  génitales 
fonctionnent  en  quelque  sorte  sous  la  tutelle  du  corps  thyroïde.  » 

II  est  vrai  que  l'ablation  chirurgicale  du  corps  thyroïde  provoque  parfois 
des  convulsions  toniques,  mais  on  n'a  pas  cité  un  seul  cas  d'épilepsie  vraie 
et  durable  a  la  suite  de  ia  tbyroïdeclomie  complète. 

G.-R.  d'Aixoicnzs. 
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1 18.  —  Contribution  à  l'étude  des  rapports  de  1  aphasie  et  des  troubles 
mentaux  (Ueitrag  znm  Stiidium  tiber  (1er  ZusammeQhang  von  Aphasie 
und  GeislesslOrung),  par  0.  ÀLBnEcaT,  Graz.  Aigemeine  Ztitschrift  fur 
Psychiatrie.  Vol.  LXI,  fasc.  6,  p.  836-875,  1904. 

L'aphasie  et  les  troubles  psychiques  peuvent  se  combiner  de  trois  façons 
différenies  : 

1°  Les  phéaomèaes  aphasiques  et  les  troubles  meataux  coexistent,  sans 
qu'il  y  ait  entre  eux  reîalioa  de  cause  à  effet,  rèsuliaDt  simplement  d'un 
même  processus  morbide.  Ce  cas,  de  beaucoup  le  plus  fréquent,  se  rencon- 
tre dans  les  processus  dégéaéralifs  du  cerveau,  artériosclérose,  démence 
séoile,  paralysie  générale,  etc. 

2°  Les  phénomènes  aphasiques  sont  directement  conditionnés  parles  trou- 
bles mentaux,  ce  qui  est  assez  rare.  Va  cas  célèbre  appartenant  à  ce  groupe 
a  été  publié  par  Wernicke  et  Ueilbronner,  Pour  Wernicke  cette  aphasie 
secondaire  aux  troubles  mentaux  constitue  une  transition  entre  les  affec- 
tions par  lésions  en  fayeret  les  affections  par  lésions  généralisées  (psychoses). 

3**  L'aphasie  est  la  cause  directe  des  troubles  mentaux.  C'est  l'étude  des 
cas  de  ce  genre  qui  constitue  le  sujet  du  mémoire  de  A.  Il  rapporte  deux 
observations  fort  complètes  et  fort  détaillées  où  les  troubles  aphasiques 
sont  les  premiers  en  date  et  où  les  accidents  psychiques  ne  se  sont  montrés 
que  consécutivement,  paraissant  avoir  avec  les  premiers  une  relation  d'effet 
a  cause.  Les  deux  obserralions,  à  peu  prés  id^-ntiques,  se  résument  ainsi. 
Un  individu,  alcoolique,  est  frappé  d'une  aphasie  à  la  fois  sensorielle  et 
motrice.  Il  se  montre  très  affecté  de  l'impossibilité  où  il  se  trouve  de  com> 
prendre  et  de  s'exprimer,  Bienlùt  les  modifications  afleclives  prennent  un 
caractère  nettement  morbide  colère,  anxiété,  méliance.  Peu  à  peu  des 
préoccupations  palholopiques  apparaissent  et  ensuite  de  véritables 
idées  délirantes  de  persécution  et  de  grandeur,  assez  mal  systématisées  et 
accompagnées  d'hallucinations  de  la  vue,  de  l'oaîe  et  de  la  sensibilité  tac- 
tile.^ Les  troubles  affectifs  sont  bien  sous  la  dépendance  directe  de  l'apha- 
sie et  causés  par  le  sentiment  pénible  que  le  malade  éprouve  de  son  infir- 
mité. La  subordination  des  phénomènes  délirants  aux  truuhles  affectifs  est 
peut-être  moins  évidente.  Bien  que,  dausla  parauo'ia  notamment,  il  semble 
probale  que  le  délire  soit  secondaire  aux  altérations  de  l'affeclivité,  A.  n'ose 
se  prononcer  d'une  façon  catégorique  et  ne  nie  pas  que  les  troubles  affectifs 
(Thymo psychose)  et  les  troubles  intellectuels  ou  délirants  (Noopsychose) 
puissent  être  les  effets  d'une  même  cause  fondamentale.  Quant  aux  hallu- 
cinations, on  sait  qu'elles  sont  considérées  comme  tes  résultantes  d'une 
excitation  portant  sur  les  centres  psycho-sensoriels.  L'interprétaiion  la 
plus  vraisemblable,  dans  le  cas  particulier,  parait  être  celle-ci  :  la  lé-sion 
locale  qui  produit  l'aphasie  amène  une  dégénérescence  ascendante  des 
fibres  qui  relient  le  centre  du  langage  aux  centres  psycho-sensoriels  et, 
consécutivement,  une  irritation  de  ces  centres,  d'où  l'hallucination.  Il  n'est 
pas  impossible  non  plus  que  des  to.Yine3  provenant  du  foyer  morbide  ou 
peut-être  même  préforraées  dans  l'organisme  viennent  impressionner  les 
centres  psycho-sensoriels  et  que  ce  soit  là  un  facteur  important  dans  la  pro- 
duction de  l'hallucination.  J.  Hogues  de  Fursac. 
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119.  —  Considérations  sur  les  facteurs   anatomiques  de  l'idiotie 

(Einiges  ùber  die  ariatomisclie  Grundlager  der  Idiùtie),  par  Alzueimer. 
Association  des  psychiatres  bavarois,  24  mai  i90k  Ailgemdm  Zeitschrift 
fur  Psychiatrie,  vol.  LXI,  fasc.  6,  p.  888-890,  1904. 

Oq  est  d'accord  aujourd'hui  pour  considérer  le  mot  Idiotie  comme  un 
terme  générique  s'appliquant  à  une  foule  d'états  morbides  très  divers  et 
n'ayant  de  commun  tjue  d'être  la  résultante  d'un  processus  morbide  sur- 
venu avant  la  uaissaoce  ou  pendant  (a  première  enfance.  On  a  déjà  distrait 
de  ce  groupe  le  crétinisme  ou  idiotie  myxœJémateuse  dont  Porigine  auto- 
toxique ne  fait  plus  de  doute. 

Classer,  en  s'appuyanl  sur  la  clinique,  les  autres  états  d'idiotie  cstcncore 
pour  le  moment  une  entreprise  impossible.  Noua  pouvons  espérer  davan- 
tage de  l'anatomie  pathologique,  non  de  l'élude  des  lésions  grossières  et 
définitives,  telles  que  la  microgyrie,  la  porencéphalie»  etc.,  mais  des  alté- 
rations primitives  dont  les  premières  ne  sont  que  les  résultats.  A  ce  point 
de  vue.  on  peut  distinguer  comme  fadeurs  de  l'idiotie  :  1"  La  paralysie 
générale,  qui  peut  survenir  chez,  un  arriéré  et  accentue  rinsurnsance  psy- 
chique. Il  n'est  cependant  pas  encore  démontré  que  la  paralysie  générale 
puisse  se  montrer  dans  les  toutes  premières  années  et  être  ainsi  la  cause 
primitive  de  l'inlirmité  psychique;  2"  L'idiûlie  amaurotiqwj,  qui  parait 
résulter  d'un  processus  dégénératir,  non  ioflammaloire  et,  d'autre  part, 
électif,  ne  frappant  que  certains  systèmes  de  fibres.  —  3"  La  scîérose  hyper- 
trophique  tuhéreme,  constituée  par  une  énorme  prolifération  névroglique. 
—  k"  Les  idioties  conséculivfs  aux  lésions  en  foyer,  hèmorragie.'î,  ramollis- 
sements, etc.  —  5^  Les  arrêts  de  développement,  moins  fréquents  qu'on  ne 
le  croyait  autrefois.  En  effet,  les  cerveaux  d'idiots  dont  la  forme  rappelle 
celle  du  cerveau  fœtal  sont  relativement  rares.  C'est  tout  au  plus  si  l'on 
rencontre  quelques  cerveaux  de  microcéphales  avec  circonvolutions  peu 
nombreusis  et  de  grandes  dimensions.  —  6">  Les  processus  détjénératifs 
étendus,  de  nature  et  d'aspects  divers,  qu'il  est  actuellement  diftlcile  de 
classer.  Quelques-uns  rappellent  tes  lésions  constatées  chez  l'adulte  épilep- 
tique.  D'autres  paraissent  être  le  reliquat  de  processus  anciens,  sans  doute 
très  analogues  sinon  identiques  à  ceux  que  l'on  rencontre  chez  les  enfants 
morts  de  convulsions.  11  importe  de  ne  pas  considérer,  ainsi  qu'on  a  ten- 
dance à  le  faire,  l'idrolie  comme  un  état  nécessairement  déOnitif  et  non 
susceptible  d'évolution.  Dans  bien  des  cas,  sans  aucun  doute,  il  s'agit 
d'un  processus  morbide  actif  et  pouvant  évoluer. 

J.   ROGUBS  DE   FdRSAC. 


120.— Contribution  à  l'étude  de  la  pathogénîe de  la  aurdi  mutité,  par 
Ed.  Sai.nt-Hii.aiiie  {Arvhivea  d^  iaryngologte,  d'oîologie  et  de  rfiûiologie. 
Janvier-février  i9û5,  p.  124  à  132}. 

Sur  131  cas  de  surdi-mutité,  dont  75  garçons  et  56  filles.  S.  a  trouvé  :  51 
cas  de  surdi-mutité  conj-éfntla/*.  75  de  surdi-mutité  acquise  et  5  dont  la 
cause  est  indéterminée. 

A.  Surdité-Mutité  congénitale  (51  cas  :  26  garçons;  25  filles).  On  a  observé  ra- 
rement l'hérédité  similaire.  Lasurdi-mutitè  transmise  directement  par  le  père 
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ou  la  mère  ne  Ta  élé  qu'une  seule  fois;  celle  transmise  parles  grands-parents 
ne  l'a  pas  été  par  l'auteur:  mais  celle  yenanld'un  cousin  germain  ou  d'une 
tante  est  plus  fréquente. 

L'hérédité  dissemblable  est  plus  fréquente.  S.  a  constaté;  une  fois  la  folie 
chez  le  père  et  une  autre  fois  chez  la  mère  d'un  sourd-muot;  trois  fois  l'épi- 
lepsie  chez  le  père  ;  une  fois  chez  le  grand-père;  cinq  fois  l'hystérie  chez  la 
mère,  deux  fuis  chez  la  grand'mère  ;  six  fois  des  troubles  de  la  parole  chez 
l'un  ou  l'autre  des  parents.  Il  a  découvert  vingt-deux  décès  causés  par  des 
méningites  dans  des  familles  de  sourds-muets;  douze  fois  il  a  pu  reconnaître 
des  paralysies,  des  apoplexies  et  des  affections  nerveuses  et  quatre  fois  des 
cas  de  syphilis.  Il  y  avait  des  parcuts  tuberculeux  daQ<i  le  tiers  des  cas 
environ,  alcooliques  dans  la  moitié  des  cas  ;  sept  fois  des  parents  sourds* 
muels  élaienl  consanguins,  quatre  fois  cousins  germains  et  trois  fois  cou- 
sins au  deuxième  degré.  Deux  cousins  germains  eurent  deux  enfants  bien 
portants,  ils  eurent  des  ennuis,  firent  faillite  et  eurent  ensuite  deux  enfants 
sourds-muets  ;  ce  qui  tendrait  à  démontrer  que  la  consanguinité  n'est  pas 
capable  de  créer  seule  la  surdi-mutilé:  elle  serait  la  conséquence,  comme 
d'autres  affections  névropaihiques  de  causes  externes  inûuaul  sur  des  sujets 
peu  aptes  à  résister 

B.  Surdiié  acquise  (75  cas  :  45  garçons,  30  filles).  S.  allribue  aux  causes 
ci-dessous  les  cas  de  surdi-mutité. 

Garçoas.      Fillca. 

Affections  cérébrales 26  11 

Scarlatine. 1  0 

Surdité  héréditaire i  I 

Angine 1  0 

Chutes  et  accidents 1  i 

Frayeurs .  1  0 

Rougeole , 5  1 

Coqueluche  .,.....-.. 2  1 

Entérite 1  i 

Otite i  2 

Bronchite 0  I 

Indélerminé 4  6 

Total 45  30 

Clément  GHABPcrrizH. 

IV.  —  Études  Hioico-iiÉGALKs  et  chihinoloûiques 


i21.  —  Testament  d'un  simple  d  esprit,  par  le  D"  Chatel.un  (Préfar- 
gier).  Annales  médico-psychologiques,  8*  série,  l.  XX,  n»  2,  p.  222, 
septembre-octobre  1904  (13  pages). 

Par  un  premier  testament  olographe,  après  avoir  fait  certains  legs  de 
moindre  importance,  un  homme  laisse  le  résidu  de  sa  fortune  à  la  commune, 
avec  usufruit  à  sa  mère  jusqu'à  sa  mort.  Dans  un  second  testament  égale- 
ment écrit  de  sa  main,  il  maintient  les  premiers  legs,  mais  n'institue  plus 
la  commune  comme  héritière.  Enfin  un  testament  nuncupatif,  rédigé  la 
veille  de  sa  mort,  institue  comme  héritière  la  mère  du  défunt.  Une  nièce,  à 
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qui  la  Forluoe  serait  revenue  de  droit  s'ik  n'avait  pas  institué  d'héritier, 
attaqua  le  testament,  «  prélendaiii  que  son  oncle  était  faible  d'esprit, 
civilement  incapable,  qu'il  avait  dû  être  pourvu  d'un  curateur  à  cause  de  ses 
prodigalités,  qu'il  était  alcoolique,  et  qu'enfin  la  morphine  et  les  autres 
poisons,  dont  il  avait  fait  usage  an  cours  de  sa  dernière  maladie,  avaient 
altéré  son  intelligence  ».  Or,  s'il  était  original  ei  prodigue,  il  n'a  jamais 
présenté  de  symptômes  d'alcoolisme  aigu,  et  c'est  lui-même  qui  a  demandé 
qu'on  lui  nommftl  un  curateur.  Il  est  mort  d'une  cirrhose  du  foie,  mais  les 
médicaments  qu'il  a  pris  n'étaient  pas  en  quantité  suffisante  pour  altérer 
ses  facultés  mentales.  La  forme  des  testaments  est  correcle,  leurs  disposi- 
tions sont  tout  à  fait  en  accord  avec  ce  qu'on  sait  de  sa  volonté  nellemenl 
exprimée,  que  sa  nièce  n'hérilerail  rien  de  lui,  mais  il  ignorait  que  sa 
fortune  ne  reviendrait  pas  Dalurellemenl  à  sa  mère.  Ce  n'est  que  la  veille  de 
sa  mort,  ayant  parlé  de  sou  secood  testament  à  son  curateur,  qu'il  comprend 
son  erreur,  et  se  hâlc  de  la  réparer.  L'expertise  conclut  doue  : 

l'*  Le  défunt  n'était  pas  un  humme  absolument  normal,  mais  il  ne  saurait 
être  envisagé  comme  civilement  incapable; 

2'*  Rien  n'indique  que  le  jour  où  il  a  fait  son  testament  nuncupatif,  il  ne 
fût  pas  eu  pleine  possessiou  de  ses  facultés  ordinaires. 

Le  tribunal  a  par  conséquent  déclaré  le  testament  nuncupatif  valable,  et 
débouté  la  demanderesse  de  ses  prétentions.  L.-C.  IlERBEitT. 


122.  —  Caractères  dn  système  écossais  pour  les  aliénés  (Characleris- 
tîcs  of  the  scotch  lunacy  System).  Owkn  Copp.  American  Journ.  ofinsa- 
mly,  juillet  1904»  p.  55. 

Les  principaux  traits  particuliers  du  système  écossais  sont  les  suivants  : 

1"  L'hôpital  d'aliénés,  tel  qu'on  le  conçoit  actuellement,  ne  comprend 
plus  seulement  l'hôpital  d'admission,  mais  aussi  des  laboratoires  bien  outil- 
lés pour  aider  la  clinique  et  permettre  les  recherches  scientifiques,  avec  la 
possibilité,  dans  les  localités  urbaines,  de  constituer  des  cliniques  psychia- 
triques de  plein  exercice  en  rapport  avec  les  centres  universitaires^ comme 
on  Allemagne; 

2^  La  colonie  d'aliénés,  telle  qu'on  la  conçoit  actuellement,  comprend  des 
établissements  agricoles,  des  groupes  industriels,  des  villa.s  particulières, 
des  fermes  ouvertes.  Le  type  de  ces  nouvelles  colonies  est  représenté  par 
Alt.-Scherbitz  qui  comprend  à  la  fois  un  hôpital  d'admission,  ua  asile  fermé 
et  une  colonie  ouverte;  ces  unités  distinctes  sont  unies  en  une  association 
organisée  sur  le  mode  des  inslilutions  conveniionnelles,  sous  une  direction 
unique,  mais  avec  désintérêts  difl'érenls,  l'hôpital  évoluait  dans  le  sens  du 
traitement,  des  recherches  scientifiques  et  de  l'enseigoeroent,  la  colonie 
visant  à  constituer  un  véritable  village  ioduslriel  avec  maisons  particu- 
lières ; 

3**  Les  soins  de  la  communauté  sont  facilités  par  le  pensionnat  dans  les 
familles  et  le  traitement  temporaire  dans  des  maisons  non  autorisées  par 
un  médecin  non  spécialisé. 

Tel  est  le  régime  ofneiel  pour  la  folie  légale  et  confirmée.  Mais,  en  outre, 
le  D'  Clouston,  à  Edimbourg,  a  fait  faire  un  progrès  tout  &  fait  souhaitable 
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au  traitement  des  maladies  mentales  :  dans  un  pavillon  rattaché  à  Tinfir* 
merie  royale,  les  cas  de  psychoses  sont  admis  aux  mômes  condilions  admi- 
nistratives que  dans  les  autres  pavillons  de  chirurgie,  de  gynécologie,  etc., 
et  sont  traités  comme  toutes  les  autres  maladies. 

D""  Pierre  Roy. 

123.  —  Les  femmes  dans  la  foule  ;  leur  responsabilité  criminelle, 

par  Ile  D'  Caza>uve,  Bordeaux,  1904  (12tJ  pages). 

Ingénieuse  combinaison  de  la  psychologie  de  la  femme  et  de  celle  de  la 
foule.  La  femme  a  une  plus  grande  récepiivitc,  mais  en  même  temps  une 
plus  grande  puissance  de  contamination  que  l'homme.  Par  là,  si  elle  est 
très  facilement  menée,  d'autre  pari  elle  dépasse  très  rite  le  meneur  lui- 
même,  et  le  mène.  Aussi  dans  la  folie  collective  la  contagion  mentale 
s'opère-t-elle  surtout  de  femme  à  femme,  ou  de  femme  à  homme.  La 
cruauté  de  la  femme,  qui  s'accroît  naturellement  dans  l'état  de  foule,  tend 
volontiers  au  sadisme. 

La  thèse  de  Tau  leur  est  illustrée  de  nombreux  exemples,  pris  dans  l'his- 
toire el  dans  le  roman.  Le  point  de  vue  historique,  poursuivi  avec  plus  de 
méthode,  aurait  pu  donner  les  résullals  les  plus  intéressants;  mais  on  ne 
peut  les  demander  sans  injustice  à  un  travail  aussi  limité. 

Les  conclusions  sont  celles  de  Sighele  :  la  responsahililé  criminelle  des 
foules  est  une  responsabilité  mitigée;  avec  cette  circonstance  particulière- 
ment délicate  lorsqu'il  s'agit  de  femmes,  que  chez  elles  la  distinction  du 
meneur  el  du  mené  devient  souvent  impossible. 

La  méthode  de  l'auteur  consiste  trop  souvent,  croyons-nous,  en  une  simple 
conclusion  de  la  psychologie  individuelle  à  la  psychologie  collective,  la 
deuxième  n'étant  conçue  que  comme  un  grossissement  de  la  première.  Par 
exemple,  il  conclut  de  la  suggestion  dans  l'individu  à  la  suggestion  dans  la 
foule;  du  délire  A  deux  au  délire  à  trois,  puis  à  quatre,  enfin  au  délire  dans 
la  foule.  Le  procédé  parait  abusif  ;  il  tendrait  à  faire  disparaître  tout  ce 
qu'il  y  a  de  spécîQque  dans  «  l'état  de  foule  «.  Il  a  certes  une  utilité  provi- 
soire, c'est  un  moyen  commode  d'exposition  et  même  d'étude  ;  mais  il  devra 
être  dépassé. 

Charles  Lalo- 


124  —  Relations  entre  les  salaires,  la  folie  et  le  crime  dans  le  sud  du 
pays  de  Galles-  [The  relatioujship  of  wages,  hmacy  and  crime  in  South 
Wales),  par  R.  S.  Stewart  (de  Glamorgan).  Joumai  of  mental  Science. 
Janvier  1904. 

17  p.  100  des  habitants  du  comté  de  Glamorgan  sont  direclemeni  em- 
ployés par  l'industrie  charbonnière  ;  au  cours  de  ces  vingt-huit  dernières 
années,  les  salaires  oot  subi  des  variations  parallèles  ù  celles  du  prix  de 
vente  du  charbon  ;  il  en  est  résulté  des  conséquences  qui  ne  sont  pas  sans 
intérêt  sociologique. 

En  1879,  alors  que  les  salaires  étaient  les  plus  faibles,  le  comté  de  Gla- 
morgan avait,  proportionnellement,  un  nombre  d'admissions  dans  les  asiles 
d'aliénés  équivalent  à  la  moitié  de  celui  de  l'Angleterre  et  du  pays  de 
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Galles  en  général.  Depuis,  la  proporlioD  s'est  élevée  avec  une  lelle  rapidité, 
qu'elle  est  aujourd'hui  à  peu  près  égale  à  celle  du  resle  de  l'Anglelerre;  de 
1879  à  1902,  la  folie  a  donc  subi  dans  le  comlé  de  Glamorgan  im  accroissc- 
menl  beaucoup  plus  grand  que  dans  le  reste  de  rAnglelerre.  Celle  progres- 
sion ne  s'esl  pas  faite  dune  manière  uniforme  :  chaque  fois  fjue  les  salaires 
augmentaient,  on  constatait  une  auf^menlalion  concomitante  du  nombre 
de  cas  de  foHc  et  vice  versa.  Il  existe  un  véritable  parallélisme  entre  la 
courbe  des  salaires  et  celle  de  raliénation  menlale. 

En  outre,  la  quantité  de  charbon  extraite  par  ouvrier  et  par  an  est 
en  raison  inverse  du  laux  des  salaires  :  quand  les  salaires  sont  peu  élevés, 
la  quantité  de  charbon  augmente;  elle  dimitiuc  quand  s'élèvent  les  salaires. 
Ceci  veut  dire  que  pendant  les  «  bonnes  périodes  »,  les  ouvriers  produisent 
moins  et  gagnent  davantage.  L'augmentation  des  salaires  et  i' augmentation 
des  loisirs  apparaissent  ainsi  comme  deux  facteurs  importants  dans  la 
production  de  la  fulie. 

Peut-être  le  plus  important  signe  d'aliénation  consisle-l-il  dans  la  dimi- 
nution du  pouvoir  d'inhibition,  et  cette  perte  du  contrôle  de  soi-même  (self 
control)  est  mise  en  évidence  par  l'usage  abusif  des  boissons  :  dans  le 
comlé  de  Glamorgan,  la  proportion  des  individus  poursuivis  pour  ivresse 
est  actuellement  le  double  de  la  proportion  générale  pour  TAugleterre.  La 
courbe  de  la  criminalité  suit  une  marche  à  peu  près  parallèle. 

D'une  manière  générale,  quand  les  salaires  s'abaissent,  ou  note  une  plus 
grande  dépense  d'énergie  et  uue  diminution  des  loisirs  qui  s'accompagnent 
d'une  décroissance  du  crime,  de  Talcoolismc  et  de  la  folie.  Au  contraire, 
quand  remontent  les  salaires,  le  travail  diminue,  les  loisirs  augmentent, 
et,  parallclemeol,  on  voit  croître  l'alcoolisme,  le  crime  et  la  folie. 

Les  fadeurs  classiquemeut  incriminés  pour  l'augmenlaliou  de  la  fulie  : 
rhérédilé  et  la  misère,  n'oul  qu'une  action  très  faible  dans  le  comté  de  Gla- 
morgan:  il  n'y  a  pas  un  comté  dans  tout  le  Royaume-Uni  où  l'hérédité  se 
fasse  moins  sentir  que  dans  celui-ci.  Et,  pour  ta  misère,  elle  ne  peut  être 
mise  en  cause;  il  n'y  a  que  26.6  pauvres  pour  1.000  dans  te  Glamorgan  au 
lieu  de  40.G  dans  le  Ilereford;  la  misère  est  donc  loin,  en  temps  ordinaire, 
d'atteindre  spécialement  les  populations  charbonnières.  D'autre  part,  la 
grande  grève  de  18V8  fut  marqwèe  par  un  temps  d'arrêt  dans  le  développe- 
ment progressif  de  l'alcoolisme.  On  observe  que  raugmentaliou  croissante 
de  la  prospérité  matérielle  s'accompagne  d'un  accroissement  dispropor- 
tionné de  la  folie;  en  Angleterre,  pour  60  sujets  qui  devenaient  aliénés  il  y  a 
dix  ans,  on  en  compte  aujourd'hui  61,  tandis  que,ctie£  les  mineurs  de  G)a- 
morgan,  pour 41  qui  devenaient  aliénés  il  y  a  dix  ans,  on  en  compte  aujour- 
d'hui 51. 

Dans  la  première  moitié  de  la  période  1875-1902  une  augmentation 
moyenne  des  salaires  de  iû  p.  100  s'accompagne  d'une  augmentation  de  835 
alcooliques  et  de  3i  aliénés  pour  100.000.  Au  contraire,  dans  la  seconde 
moitié  de  cette  même  période,  une  augmentation  des  salaires  de  32  p.  100 
produit  une  augmentation  de  1.119  alcooliques  et  de  45  aliénés. 

On  peut  donc  se  demander  s'il  est  vraiment  établi  que  l'augmentation  de 
la  prospérilé  matérielle  produise,  comme  on  l'admet  généralement,  une 
amélioration  de  l'état  physique  et  mental  d'une  nation.  Si  raugmenlation 
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du  confort  matériel  ne  s'accompagoe  pas  dans  les  commaûautés  ouvrières 
d'une  conduite  plus  éclairée,  cl  si  raccroissemeut  des  loisirs  ne  trouve  pas 
son  emploi  facile  dans  de  saines  récréations,  il  est  évident  que  ces  nouvelles 
conditions  de  vie  ne  sauraient  qu'entraîner  les  effets  les  plus  désastreux, 
immédiats  et  à  distance,  sar  l'avenir  moral  et  physique  de  la  population. 

D'  Pierre  Roy. 

125.  >-  PyTomaiiie  et  puberté;  examen  médico-légal  dtme  jeune 
incendiaire,  par  Lehoy  (R.).  Arch.  de  Neurol,  XVIII,  1904, 11,  p.  449-454, 

Les  débiles  incendiaires  raellenl  le  plus  souvent  le  feu  par  vengeance  ou 
pour  s'amuser  de  la  vue  dun  spectacle  terrifiant  ;  rares  sont  les  cas  d'obses- 
sion irrésistible,  comme  celui-ci. 

Emilienne  G.,  âgée  de  quinze  ans,  allume,  en  trois  jours,  trois  incendies 
chez  sa  patronne.  «  Quelque  chose  de  surnaturel,  expljque-t-elle,  me  pous- 
sait à  metlrele  feu.  »  Elle  a  de  lourdes  tares  héréditaires,  son  caractère  a 
toujours  été  impulsif,  elle  a  eu  des  accès  de  somnambulisme  noclurne  avec 
amnésie  au  réveil.  Les  premières  règles  occasionnèrent  des  troubles  ner- 
veuXf  éoervement,  céphalée,  insomnie.  Les  troisièmes  furent  exceptionnel- 
lemenl  longues  et  durèrentjusqu'au  jouroù  elle  alluma  le  premier  incendie. 
La  malade  perdit  d'abord  le  sommeil;  t  il  lui  semblait  constamment  voir  du 
feu  autour  de  son  lit  ».  Le  lendemain,  il  lui  vint  soudainement  dans  l'esprit 
ridée  de  mettre  le  feu;  la  jeune  fille  repousse  celle  pensée  comme  abomi- 
nable. Le  lendemain,  ooiivelle  obsession  plus  Dette  et  plus  violente.  Deux 
jours  après,  au  retour  duo  enlerremenl,  l'impulsion  revient  irrésistible; 
Emilienne  lutte  de  toutes  ses  forces,  elle  tremble  des  pieds  à  la  tête,  son 
cœur  se  gonde,  ses  oreilles  bourdonnent.  Elle  prend  une  allumette  et,  après 
avoir  changé  de  vétemeuts,  va  mettre  le  feu  à  un  paquet  de  brosses  de 
chiendent.  Elle  ressent  alors  un  extrême  soulagement  et  une  détente 
agréable.  Les  deux  autres  incendies  ont  été  allumés  les  jours  suivants  dans 
des  conditions  identiques;  seul  le  soulagement  consécutif  a  été  moins  net. 
Bien  que  soumise  à  une  force  qui  opprimait  sa  volonté,  la  malade  agissait 
avec  prudence  et  déployait  une  certaine  habileté  pour  ne  pas  être  prise  en 
flagrant  délit.  «  Cette  particularité  se  rencontre,  et  il  n'existe  aucune 
iocompaLibilité  entre  l'obéissance  du  palienl  à  l'obsession  et  l'instinct  de 
conservation,  qui  fonctionne  parallèlement,  sans  quUl  y  ait  absorption  de 
l'un  par  Tautre.  d 

G.  R.  D  Allo.nnes. 


iîB.  — Mouvementée  la  criminalité  dans  les  différentes  réglons  de 
la  France  eu  1879-1901,  par  E.  Tabkohvsku  Archives  d'Anthropologie 
criminelle.  N-'  131,  la  novembre  1904  (20  p.). 

Ce  serait  tout  à  fail  à  tort  que  certains  croient  devoir  s'efTrayer  de  ce 
qu'ils  appellent  le  Oot  montant  de  la  crimimatité;  M.  E.  T.  vient  de  prou- 
ver, dans  un  travail  très  consciencieux  et  très  documenté,  que  depuis  vingt 
ans  la  criminalité,  sous  toutes  ses  formes,  bien  loin  d'augmenter,  tend  plu- 
tôt à  diminuer. 

L^auteur  a  pris  comme  terme  de  comparabon  les  deux  périodes  trien- 
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nales  de  i879-l881  et  1899-1901,  séparées  paruD  intervalle  de  vingt  années; 
et  pour  mettre  en  lumière,  autant  que  possible,  l'influence  del'élat  social  ; 
il  a  réparti  les  quatre-vingt-six  départenieuts  français  en  cinq  groupes  ; 

1°  Région  de  Paris  ; 

2»  Départements  industriels  au  nombre  de  14  ; 

3'^  —  méridionaux       —  8  ; 

i*"  —  demi-agricoles    —  34; 

5°  —  agricoles  —  2y. 

Dans  son  étude  E.  T.  ne  s'attache  pas  au  crime  proprement  dit,  c'est-à- 
dire  A  l'assassinat.  Les  crimes  contre  les  personnes  sont  d'après  lui  trop 
rares  pour  pouvoir  entrer  en  ligne  de  compte  dans  une  élude  sociologique; 
il  s'est  donc  borné  à  considérer  les  délits. 

Voici  le  tableau  qu'il  donne  des  variations  du  nombre  des  délits  dans  les 
divers  groupes  départementaux,  à  vingt  anoées  d'intervalle: 

NOMBRE  DE  PRÉVENUS 

Régiotu.  four  IQO.OOO  hâbitanU. 

1879'ai  1B90^19Q1 

Seine  (Paris) 909  638 

Départements  industriels 634  686 

—  méridionaux 687  647 

—  domi-agricoles 445  446 

—  agricoles 416  402 

France  en  général 536  529 


Od  voit  également  d'après  ce  tableau  que,  contrairement  &  l'opiDion 
généralement  admise,  les  grandes  villes  ne  constituent  pas  nécessairement 
des  milieux  Tavorables  au  développement  de  la  criminalité,  puisque  à  Paris 
on  constate  une  diminution  d'environ  un  tiers  dans  le  nombre  des  prévenus. 

Parmi  les  divers  délits,  le  vol  décroîtrait  notablement  à  Paris;  mais  par 
contre  il  augmenterait  dans  les  dcparlements  de  la  Manche,  Calvados, 
Sarlbe,  Charente-Inférieure,  Cantal,  Gard.  Vaucluseet  Vosges. 

Le  nombre  des  prévenus  pour  coups  et  blessures  sérail  une  voie  de  crois- 
sance, non  seulement  en  France,  mais  dans  touterEurope.il  y  a  vingt  ans, 
le  nombre  des  querelleurs  l'emportait  sur  celui  des  voleurs  ;  mais  mainte- 
nant la  proportion  est  renversée.  Cela  cependant  est  vrai  que  dans  l'en- 
semble, dans  ta  région  de  Paris  le  nombre  des  querelleurs  a  au  contraire 
diminué,  il  augmente  un  peu  dans  les  villes  industrielles,  mais  parmi  les 
groupes  départementaux  délimités  par  T.,  ce  sont  les  départements  agri- 
coles qui  l'emportent  ;  les  paysans  seraient  plus 'que  les  habitants  des  villes 
portés  aux  voies  défait,  a  L'augmentaiion  des  coups  et  blessures  a  donc 
été  plus  marquée  dans  ces  régions  réfractaires  à  la  civilisation  urbaine; 
l'ancienne  béte  humaine,  sous  la  cravache  de  l'alcoolisme»  s'est  levée  fré- 
missante, se  souvenant  peut-être  des  beaux  Jours  d'antau  ;  mais  dans  les 
centres  de  la  vie  urbaine  et  industrielle  elle  est  bien  domptée  et  sou- 
mise. » 

Les  attentats  à  ,1a  pudeur  ont  diminué  depuis  vingt  ans  et  à  Paris  notam- 
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ment,  1&  décroissance  est  nolable.  En  1870,  il  y  en  avait  19  poar  iOO.OOO 
habiLatils;  en  1000,  iE  n'y  en  aplusque  9.  Dans  les  campagnes  la  dimiaiilioQ 
est  beaucoup  moins  nette;  cl  dans  la  région  méridionale  il  y  a  même 
augmentation. 

MalheureuseraenL  il  ne  faut  pas  se  laisser  aller  à  l'optimisme;  car  si  le 
nombre  des  prévenus  pour  délits  diminue,  le  nombre  des  délits  impoursui- 
yis  augmente  au  contraire,  tant  à  Paris  et  dans  les  villes  que  dans  les  cam- 
pagnes. Il  semblerait  donc  résulter  du  travail  de  T.  que,  avec  Ha  civilisation, 
riiomme  ne  devientpas  plus  moral;  mais  simplement  plus  intelligent  et  que 
ses  facultés  mieux  aiguisées  lui  permettent  d'échapper  plus  lacvlementà  la 
répression  sociale. 

D'  Madeleine  Filletisr. 

V.  —  Etudes  sur  les  phénomènes  dits  supiunoiuiaux 


127.  —Note  sur  un  songe  prophétique  réalisé,  par  Th.  Flournot. 
Archives  de  Psijchologie,  l.  IV,  n»  13,  août  1904. 

L'arlicle  de  F,  contient  des  remarques  intéressantes  sur  les  altérations 
successives  du  souvenir  d'un  rêve,  et  d'autre  pari  sur  la  réalisation  effective 
de  ce  même  rêve, 

La  personne  qui  a  eu  le  rêve,  très  émue,  Ta  communiqué  immédiatement, 
par  lettre,  à  une  amie  qui  y  était  intéressée.  Dix-huitans  plus  tard,  elle  Ta 
raconté  à  F.  D'où  deux  sources  différentes  de  reuseignemenls  qu'il  était 
iotéressant  de  comparer.  Dans  l'intervalle,  les  altérations  de  la  mémoire 
ont  été  assez  importantes  :  elles  montrent,  d  une  part,  une  remarquable 
exactitude  des  souvei)ii*s  quant  au  contenu  essentiel  de  la  prédiction  oni- 
rique, et  d'autre  part  une  modilication  considérable  des  circonstances 
connexes,  dans  le  sens  d'une  simplification  de  la  trame  du  rêve  et  d'une 
dramatisation  du  cas  dans  son  ensemble.  Mais  le  travail  inconscient  de 
déformation  du  souvenir,  en  même  temps  qu'il  atténuait  l'incohérence 
des  détails  du  rêve,  en  a  absolument  respecté  le  noyau  centrai. 

Il  serait  intéressant  de  savoir  par  d'autres  observations  si  ce  phénomène 
est  particulier  au  cas  en  question,  ou  si,  au  contraire,  il  se  présente  dans 
tous  les  récits  d'hallucinations  oniriques  un  peu  anciennes. 

Voici,  dans  ses  grandes  lignes,  le  rêve  prophétique  dont  il  s'agit  :  une 
dame  B.  rêve  qu'elle  se  promène  à  la  campagne.  Elle  aperçoit  une  voiture 
et  s'en  approche.  Une  demoiselle  P.,  qui  est  étendue  dedans,  lai  apprend 
quête  17  décembre  M""  N.,  précepteur  des  enTanls  d'une  de  ses  amies, 
quittera  riiistitut  où  elle  professe.  1*.  est  vêtue  exactement  comme  une 
femme  que  M^-J  B.  a  vu  un  jour  ensevelir.  Or,  le  rêve  se  réalise.  M""^'  N. 
tombe  malade,  meurt  le  16  décembre  au  soir,  et  le  17  son  corps  est  trans- 
porté hors  de  rinslilut. 

F.  examine  successivement  toutes  les  hypothèses  qui  peuvent  rendre 
compte  du  cas.  11  ne  semble  pas  qu'il  ait  pu  y  avoir  fraude,  d'après  le 
nombre  même  et  la  valeur  des  documents  (lettres,  lémoiguages)  recueillis. 

L'hypothèse  de  la  suggestion  peut  encore  être  écartée  car  la  lettre  où 
W^  B.  contait  son  rêve  n'est  arrivée  aux  amis  de  l'intéressée  que  quelques 
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jours  après  le  17  décembre.  F.  esquisse  enfin  une  explication  télêpathique 
où  il  invoque  les  commtinicalions  à  distance  des  subconsciencea  —  et  rîm- 
pression  profonde,  produite  par  le  rêve  sur  M"»"  B.  peut  conlribuer  à  faire 
accepter  celte  intcrprelalion.  Enfin»  il  est  aussi  possible  qu'il  ue  faille  voir 
dans  ce  songe  prophétique,  et  dans  le  choix  même  de  ladate  (17  décembre) 
qu'uD  simple  hasard. 

J.  Paulhan. 


128.  —  Choré^aphie  sonmambulique.  Le  cas  de  Magdeleine  G.,  par 
Th.  Flournoy.  Archives  tic  Psychologie,  t.  III,  n«  12,  juillet  1904  (4  plan- 
ches). 

F.  rapporte,  d'après  des  ouvrages  récemment  publiés  en  Allemagne  el 
des  observations  personnelles,  le  cas  de  Magdeleine  G. 

Celte  jeune  femme,  âgée  d'une  trentaine  d'années,  manifeste,  dans  l'état 
d'hypnose,  un  don  remarquable  à  traduire  par  une  pantomime  saisissante 
d'expression  et  de  beauté  plastique  le  morceau  de  musique  qu'on  lui  joue 
au  piano.  Que  ïe  morceau  soit  interrompu  brusquement,  el  le  sujet  resle 
figé  en  catalepsie,  dans  la  position  même  où  l*a  laissée  ta  dernière  note 
entendue. 

Magdeleine  est  atteinte  d'une  hystérie  légère,  sans  attaques.  Quant  à  l'état 
dans  lequel  elle  exécute  ses  prouesses  chorégraphiques,  c'est  un  somnam- 
bulisme hypnolique,  plus  ou  moins  fortement  teinté  d'hystérie.  D'ailleurs, 
sans  même  faire  trop  souvent  appel  à  la  névrose,  l'hérédité  de  Magdeleine 
peut  expliquer  rexlrcme  sensibilité  musicale,  la  finesse  d'expression  dont 
elle  fait  preuve.  Sa  mère,  géorgienne,  musicienne  de  talent,  lui  a  transmis 
le  goûl  des  races  du  Caucase  pour  la  paulumtme.  Plusieurs  de  ses  ancêtres 
paternels  ont  été  maîtres  de  danse.  Eulin,  amenée  à  Genève  vers  l'âge  de 
six  ans,  Magd.  y  a  longtemps  suivi  l'enseignement  chorégraphique  d'un  de 
ses  oncles.  Mais  la  libre  raanirestation,^  le  plein  épanouissement  de  tous  ses 
dons,  elle  le  doit  à  l'hypnose. 

Timide,  hésitante,  anémique  et  vile  fatiguée  à  l'étal  de  veille,  elle  atteint 
immédiatement  dans  l'état  hypnotique  la  perfection  du  geste,  elle  exécute, 
sans  manifester  de  lassitude,  une  série  de  danses  se  succédant  à  la  continue 
pendant  près  de  trois  quarts  d'heure,  et  son  jeu  somnambulique  reste 
incomparable  de  naturel  et  de  grâce. 

F.  examine  brièvement  et  rejette  Thypothèse  d'après  laquelle  .Magd,  ne 
serait  qu'un  automate  inconscient. 

Il  faut  au  contraire  qu'il  se  produise  chez  elle  un  profond  travail  sous- 
jacent  d'intelligence,  de  fantaisie,  d'imagination  créatrice,  qui  seul  peut 
permettre  l'inlerprélation  rapide  et  parfaite  des  morceaux  enteodua.  El  la 
volonté  préside  aussi  aux  représentations  de  Magdeleine  ;  jamais  on  ne  la 
voit  perdre  de  vue  sa  présence  d'esprit,  mais  elle  se  comporte,  dans  tous  les 
cas,  en  actrice  consommée,  pleinement  consciente  des  exigences  de  la  scène 
cl  du  rôle  qui  lui  incombe.  Et  le  souci  de  déployer  ses  talents  d'artiste 
domine  toute  sa  conduite,  comme  une  idée  fixe  ou  un  principe  régulateur. 

F.  examine  ensuite,  avec  une  certaine  sympathie,  l'impression,  l'opioiOQ 
que  les  phénomènes  de  Magd.  confineraienl  au  domaine  occulte,  qulls 
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seraient  «  ane  oaverture  sar  l'élément  intégrant  de  beauté  qui  entre  dans 
la  composition  fondamentale  de  la  p&te  humaine  ».  Et  le  sentiment  original 
et  profond,  et  tenant  da  prodige  que  produit  parfois  le  jeu  de  Magd.  peut 
aider  à  une  telle  conception. 

F.  termine  en  indiquant  quelques  considérations  d'art  qui  se  rattachent 
plus  ou  moins  au  cas  de  Magdeleine. 

L'hypnose  peut  être,  dans  certains  cas,  d'une  très  grande  utilité  pour 
Tétude  artistique  des  phénomènes  d'expression  (sculpteurs  grecs).  D'autre 
part,  bien  des  compositeurs  ont  remarqué  que  leur  veine  d'improvisation 
se  trouvait  profondément  excitée  par  le  spectacle  de  Magd.  traduisant  et 
matérialisant  leurs  moindres  impressions.  Et  de  ce  point  de  vue,  il  serait 
intéressant  de  rechercher,  d'une  manière  plus  large,  dans  quelle  mesure 
l'hypnose  et  ses  manifestations  peuvent  favoriser  le  développement  des 
facultés  artistiques. 

J.  Pàulhan. 


Le  propriélaire-gératU  :  Félix  âlcah. 


iVftBUX,    IMPRimBIB    DB    CHARLES    HÉRISSIT 


ESSAI  SUR  L'AUDITION  COLORÉE 

ET  SA  VALEUR  ESTHÉTIQUE^ 


L'audition  colorée  semble  tout  d'abord  Tassociation  inintelligible 
de  deux  termes  hétérogènes.  A  blanc,  E  bleu,  I  jaune,  0  rouge, 
U  noir,  quel  paradoxe!  Que  peut  bien  signifier  la  couleur  des 
voyelles  ?  Les  sujets  capables  de  ces  perceptions  bizarres  ne  peuvent 
être  que  des  hallucinés.  Telle  est  l'idée  qu'on  se  fait  de  ce  phéno- 
mène dans  le  public.  Les  psychologues  se  bornent  à  en  cataloguer  les 
cas  individuels  divergents,  sans  en  rien  tirer.  Les  littérateurs  n'y 
voient,  pour  la  plupart,  que  l'une  des  illusions  des  poètes  symbo- 
listes. Les  uns  et  les  autres  le  regardent  comme  un  fait  d'exception, 
curieux,  mais  anormal,  variable  et  sans  portée. 

Tous  sont  dupes  de  la  première  apparence.  Loin  d'être  un  fait  rare 
et  plus  ou  moins  morbide,  l'audition  colorée  est  un  facteur  essentiel 
et  constant  du  sens  littéraire  et  suppose  des  sujets  développés.  Tout 
le  monde  en  fait  sans  le  savoir,  comme  Monsieur  Jourdain  faisait  de 
la  prose,  car  les  impressions  de  couleurs,  évoquées  par  les  voyelles, 
sont  l'un  des  nombreux  éléments  qui  constituent  l'impression 
poétique.  Cette  dernière  est  une  synthèse  très  complexe.  Qui  peut 
l'analyser,  dégager  par  exemple  l'effet  particulier  du  son  des  lettres, 
a  la  faculté  d'audition  colorée  distincte.  Mais  on  ne  perçoit  d'ordi- 
naire que  l'effet  total  et  confus.  De  même,  seul  le  musicien  exercé, 
dans  l'effet  d'ensemble  d'un  morceau  d'orchestre,  démêle  les  effets 
séparés  des  timbres,  des  accords,  du  rythme  et  de  la  mélodie.  En 
d'autres  termes,  les  expressions  poésie  et  style  colorés  ne  sont  pas 
des  métaphores  ;  piclura  poesis  à  la  lettre  ;  toute  impression  poé- 
tique, et  aussi  musicale,  suppose  des  photismes,  mais  la  couleur  évo- 

1.  L'auteur  exprime  ses  remerciements  à  messieurs  les  professeurs  Dumas, 
Egger  et  Floumoy,  et  les  prie  de  vouloir  bien  accepter  l'hommage  de  cet  article. 
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quée  est  le  plus  souvent  vague  et  ne  se  précise  qu'à  la  long^uc. 
Comme  lout  le  moniîe  au  premier  abord,  l'auleur  de  cet  article 
a  trouvé  ce  phénomène  absurde  et  suspect.  Il  s'est  easuile  aperçu,  à 
sa  grande  surprise,  qu'il  était  auditif-coloriste  sans  le  savoir  et  que 
certains  effets  poétiques»  qu'il  sentait  sans  les  analyser,  étaient  tout 
simplement  des  photismes.  Certains  vers  particulièrement  saillants, 
dont  il  citera  quelques-uns,  lui  ont  permis  de  préciser  ces  impressions 
vagues.  Il  espère  qu'ils  éclaireront  de  même  les  personnes  qui  oe 
comprennent  rien  à  Faudition  colorée,  présentée  isolément,  comme 
on  le  fait  d'ordinaire.  Elles  pourront  sans  doute  ta  mieux  saisir,  et 
y  reconnaître  un  phénomène  en  germe  chez  elles,  si  on  la  leur  expose 
comme  un  cas  particulier  de  ces  correspondances  infiniment  com- 
plexes, qui  relient  entre  eux  tous  nos  ordres  de  sensations  et  d'idées. 


I 


L'elTet  de  la  poésie  dépasse  le  sens  qu'elle  exprime  directement 
et  clairement.  Elle  vaut  surtout  parce  qu'elle  suggère,  par  l'au-delà 
évoqué  confusément.  L'effet  des  grands  styles  est  de  même  inexpli- 
cable par  le  sens  seul,  par  l'expression  analytique  des  idées.  Tandis 
que  l'écrivain  ordinaire  et  le  versificateur  rendent  simplement  le 
sens,  le  grand  écrivain  et  le  poêle  l'accentuent  et  l'élargissent  par 
Texpression  imagée  et  par  le  rythme.  C'est  qu'ils  ne  ae  bornent  pas 
à  bien  définir  :  ils  veulent  aussi  bien  peindre.  L'art  d'écrire  enveloppe 
toute  une  science  d'harmonies  secrètes,  qu'ils  appliquent  d'instinct. 
Autrement  dit,  correction,  propriété,  précision  et  autres  qualités 
d'ordre  intellectuel,  pourtant  difficiles,  ne  suffisent  pas  à  constituer 
un  style.  Le  sens  n'est  que  le  squelette^  le  dessin,  l'élément  logique 
des  styles.  Le  rythme  et  l'image  en  forment  l'élément  proprement 
esthétique,  qui  leur  donne  la  couleur  et  le  caractère,  la  chaleur  et 
la  vie,  et  qui  explique  leurs  différences  si  trancïiées.  Le  premier 
élément  répond  à  l'expression,  le  second  à  l'impression,  qui  est 
l'essentiel  en  poésie,  car  le  poète  s'adresse  à  la  sensibilité  et  à  l'ioia- 
gination  plutôt  qu'à  l'intelligence,  recherche  le  mouvement  plutôt 
que  Tordre  de  la  pensée.  Tout  comme  le  rythme  et  l'image,  les 
impressions  évoquées  par  le  son  des  lettres  accentuent  le  sens,  en 
consliluentl'au-delà,  le  dessous  subconscient,  qui  expliquentl'effet  de 
la  poésie  et  des  grands  styles,  ainsi  que  leur  caractère  individuel.  Ces 
impressions  forment  un  quatrième  moyen  d'expression  de  la  poésie» 
du  style  ou  prose  organisée,  et  même  du  langage  en  général  ;  cl  Tau- 
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dition  colorée  est  l'un  des  facteurs  de  l'impression  poétique,  laquelle 
suppose  la  convergence  et  l'accord  des  quatre  éléments:  sens,  image, 
rythme  et  son. 

Ce  phénomène,  morbide  et  rare  à  la  première  apparence,  est  donc 
en  réalité  constant,  naturel  et  normal.  Les  sensations  de  divers 
ordres,  pouvant  produire  les  mêmes  effets,  s'associer  séparément  aux 
mêmes  impressions,  peuvent  s'associer  entre  elles.  Ainsi  le  rythme 
vif,  la  couleur  rouge,  le  son  des  cuivres  et  des  voyelles  0  et  AN,  sen- 
sations également  stimulantes  et  joyeuses,  s'associent  naturellement, 
et  les  sons  des  cuivres  et  des  voyelles  0  et  AN  évoquent  la  couleur 
rouge  et  sont  évoquées  par  elle.  En  d'autres  termes,  la  sensation  pri- 
maire, directement  produite  par  une  excitation  extérieure,  a  son 
écho  dans  les  autres  sens,  appelle  par  contagion  sympathique  toutes 
ses  correspondantes  dans  les  autres  ordres  de  sensations,  éveille  toute 
une  série  de  sensations  secondaires,  évoquées  et  non  plus  perçues, 
et  par  là  même  plus  confuses.  C'est  en  ce  sens  qu'il  faut  entendre 
l'audition  colorée.  Les  sons  n'ont  pas  de  couleurs  par  eux-mêmes  ; 
mais  ils  peuvent  s'associer  anx  couleurs,  en  éveiller  le  souvenir 
latent,  ou  plutôt  les  évoquer,  en  donner  une  perception  interne,  une 
représentation  imaginative.  L'impression  poétique  consiste  donc, 
non  seulement  dans  les  idées  et  les  sentiments  directement  exprimés 
par  le  sens  des  mots,  mais  aussi  dans  les  sensations  évoquées  par 
leurs  sons  et  leurs  rythmes  S  et  il  y  entre  par  suite  un  élément  d'au- 
dition colorée. 

Mais  le  son  n'a  de  portée  et  de  valeur  esthétique,  n'est  un  moyen 
d'expression,  qu'autant  qu'il  s'associe,  comme  les  autres  moyens 
d'expression,  à  des  impressions  définies,  invariables,  les  mêmes  pour 
tous  les  individus.  Ainsi,  en  musique  et  en  poésie,  le  rythme  lent  et 

1.  Plas  exactement  elle  est  formée  d'idées,  de  sentiments,  des  sensations  primaires 
et  directes  du  son  et  du  rythme,  des  sensations  secondaires  évoquées  par  les  pré- 
cédentes, et  de  réactions  organiques.  Elle  est  la  synthèse  confuse  de  ces  divers 
cléments,  qui  sont  intimement  associés  et  organisés.  Cette  union  intime  de  tous 
les  éléments  et  la  présence  d'un  élément  organique,  dans  l'impression  poétique, 
l'ont  qu'on  peut  la  définir  un  complexus  et  un  consensus  psycho-physiques.  Les  vers 
exprimant  la  joie  par  le  sens,  et  l'évoquant  par  des  sons  et  des  rythmes  joyeux, 
ont  sur  l'organisme  un  elfet  réellement  stimulant,  tout  comme  la  couleur  rouge  et 
le  timbre  des  cuivres.  Etat  organique,  sensation,  sentiment,  idée,  sont  les  quatre 
formes  et  les  quatre  phases  par  lesquelles  passe,  en  se  dépouillant  graduellement 
de  ses  éléments  affectifs,  organiques  et  vivants,  le  fait  psychique,  lequel  est  ainsi 
plus  ou  moins  organique.  Les  idées,  plus  encore  les  sentiments,  et  surtout  les 
sensations,  impliquent  des  cléments  organiques.  La  joie  est  à  la  fois  état  organique, 
sensation,  sentiment  et  idée  :  elle  l'est  aussi  successivement.  Mais  elle  n'est  réelle 
et  sentie  que  sous  les  deux  premières  formes,  lorsqu'il  s'y  môle  des  sensations  et  des 
éléments  organiques.  Â  l'état  d'idée,  et  même  de  sentiment,  elle  n'est  qu'imaginée. 
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régulier  exprime  toujours  Irislesse,  ou  bien  calme  et  grandeur;  le 
rythme  rapide,  joie,  légèreté,  etc.  ;  la  ligne  droile  horizontale,  gran- 
deur, majesté,  immobilité,  éternilè,  fatalité,  dans  les  archilectures 
de  l'ancien  Orient  ;  la  ligne  courbe  et  verticale,  les  idées  opposées  de 
grâce,  mouvement,  vie,  liberté,  dans  les  architectures  modernes  '. 
Le  son  des  lettres  doit  avoir  pareillement  une  valeur  générale  el  cons- 
tante. De  même  que  le  rythme  rapide,  par  exemple,  est  joyeux 
pour  tous,  de  même  0  doit  toujours  évoquer  le  rouge  et  A  le  blanc, 
autrement  une  même  poésie  pourrait  exprimer  tout  ce  qu'on  voudrait, 
ce  que  chacun  y  verrait. 

Lobjectioïi  ta  plus  grave  faite  aux  photismes,  leur  caractère  indi- 
viduel, doit  donc  se  résoudre.  Nous  verrons  plus  loin  comment.  Ces 
impressions  ténues  et  fuyantes  sont  naturellement  plus  dtfticiles  à 
démêler  que  les  eCfels  de  Tordre  du  dessin  (c'est-à-dire  des  ligoeset 
rythmes).  Les  sujets  non  entrainés  peuvent  donc  hésiter,  se  tromper 
et  trouver  même  la  question  absurde,  le  première  fois  qu'on  leur 
demande  la  couleur  d'une  voyelle  isolée.  1!  n'en  sera  plus  de  même  si 
l'on  trouve  le  moyen  d'intensifier  ces  impressions  de  façon  à  les 
rendre  perceptibles  à  tous. 

La  répétition,  simultanée  ou  successive,  d'une  même  impression 
l'accentue  et  la  multiplie.  De  là  l'eflel  des  rimes,  de  rallilération,  du 
rythme  et  de  la  symétrie  ;  de  là  aussi  l'effet  saisissant  de  la  répé- 
tition des  mêmes  figures  et  des  mêmes  gestes  dans  les  processions  de 
captifs  el  de  guerriers  des  sculptures  égyptiennes  et  assyriennes, 
ou  simplement  de  plusieurs  affiches  identiques  accolées,  dans  les 
réclames  modernes.  Trois  affiches  semblables,  par  exemple,  font  plus 
que  le  triple  de  l'elTetd'une  seule.  En  d'autres  termes,  contrairement 
à  la  foi  de  Fechner,  l'elTet  croit  ici  plus  vite  que  la  cause,  la  sensation 
que  TexcilatioD.  La  répétition  des  lettres  doit  de  même  intensifier 
les  impressions  qu'elles  évoquent,  de  fa4;on  à  supprimer  les  diver- 
gences apparentes  des  auditifs  coloristes  et  à  prouver  la  valeur  géné> 
raie  et  constante  de  chaque  lettre. 

C'est  ce  que  nous  allons  essayer  de  faire,  en  citant  pour  chaque 
lettre  un  certain  nombre  d'exemples  poétiques  saillants.  Distinguons 
tout  d'abord  les  effets  différents  des  voyelles  et  des  consonnes.  Les 
derniers  sont  aussi  importants  et  moins  étudiés.  Les  consonnes 

1.  Ces  correspondances  ne  sont  pas  variables,  coniin^entes.  indiridoetles.  i  pos- 
teriori, comme  les  associations  ordinaires;  elles  ne  sont  pas  non  plus  aiiah tiques 
et  nécessaires,  comme  les  liaisons  logiques  ;  elles  constituent  pluiOt  une  troisième 
espèce  de  rapport,  synthétique  à  priori,  en  tant  qu'associations  unirerselles  et 
constantes. 
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s^associent  aux  impressions  de  l'ordre  spatial  (grandeurs,  formes, 
mouvements),  et  donnent  pour  ainsi  le  dessin  de  l'impression 
poétique.  Les  voyelles  au  contraire  évoquent  des  couleurs  et  sont  à 
la  poésie  ce  que  les  couleurs  sont  à  la  peinture. 

II 

Commençons  par  les  effets  des  consonnes,  plus  nets  en  tant  que 
dessin  de  l'impression  poétique  .Les  dentales  D,  T,  Z,  S,  prises  isolé- 
ment, n'évoquent  rien  tout  d'abord.  Mais  leur  répétition  donne  une 
impression  sculpturale  de  dessin  arrêté,  d'objets  proches  et  immo- 
biles, qui  se  profilent  nettement. 

Exemples  : 

Soudain  le  géant  Orion, 
Ou  quelque  sagitlaire  antique. 
Du  côté  du  septentrion, 
Dresse  sa  stature  athlétique. 

(I.ECONTE    DE   LiSLE.) 

Ils  surgissaient  du  sud  ou  du  septentrion. 

{Hugo.) 

Et  maintenant  montait  sinistre  à  Thorizon. 

(Hugo.) 
Des  hommes  monstrueux  assis  sur  les  collines. 

(Hugo.) 
Son  cor  prodigieux  qui  sonnait  sur  les  cimes 

(Hugo.) 
Caïn  ne  dormant  pas  songeait  au  pied  des  monts 

(Hugo.) 
Soit  comme  un  lever  d'astre  au-dessus  des  sommets. 

(Hugo.) 
Hais  voici  que  du  sein  déchiré  des  ténèbres 

(LeCONTE   de    LlSLE.) 

Ombres  étiques  et  funèbres 
Ils  profilent  dans  les  ténèbres 
Leurs  dos  où  saillent  les  vertèbres. 

(Raoul  Gineste.) 

En  tous  ces  vers  le  sens  est  évidemment  intensifié  parles  dentales. 
Les  mots  saillent,  sortir,  étique,  statue,  etc.,  sont  plus  expressifs 
que  les  mots  sans  dentales.  L'effet  est  dû  au  nombre  des  sons  bien 
plus  qu'au  sens,  car  les  mots  soudain,  maintenant,  sur,  dans,  sa,  du, 
voici,  septentrion,  antique,  etc.,  y  contribuent  autant  que  les  mots 
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athlétique,  statue,  dresser,  saillir,  étique,  dos,  assis,  etc.,  dont  le 
sens  est  plus  ou  moins  en  rapport  avec  les  impressions  de  dessin. 

Les  labiales  B  P  V  F  s'associent  aux  impressions  de  vague,  de  loin- 
tain, de  mouvement,  opposées  à  celles  qu'expriment  les  dentales. 
Le  contraste  même  de  ces  deux  notes  les  fera  mieux  percevoir. 
Exemples  de  l'effet  des  labiales  : 

Un  cavalier  sur  ud  furieux  étalon 
Accourut  franchissant  le  roc  et  le  vallon. 

(Lecoxte  de  Lisle.) 

Ils  plongent  au  plus  noir  de  l'immobile  espace. 

(Leconte  de  Lisle.) 

Mais  bientôt,  furieux,  par  les  plaines  sans  bornes, 
Il  emporte  au  hasard  son  fauve  cavalier. 

(IICGO.) 

Le  vengeur  dit  cela.  Puis  Timmensîté  sombre, 
Bond  par  bond,  prolongea,  des  plaines  aux  parois 
Des  montagnes,  l'écho  violent  de  la  voix, 
Qui  s'enfonça  longtemps  dans  Tablme  de  l'ombre. 
Puis  un  vent  très  amer  courut  par  les  cieux  froids. 

(Lecontb  de  Lisle.) 

En  cette  strophe,  les  labiales,  combinées  à  la  voyelle  ON,  rendent 
l'effet  de  mouvement,  de  résonance,  de  bruit  qui  se  perd  dans  les 
lointains.  Même  effet  de  mouvement,  par  les  labiales  et  le  rythme 
heurté,  dans  cette  phrase  de  Bossuet  :  «  C'est  en  vain,  qu'à  travers 
les  bois,  avec  sa  cavalerie  toute  fraîche,  Beck  précipite  sa  marche 
pour  tomber  sur  nos  soldats  épuisés.  »  Autres  exemples  : 

D'un  point  de  l'horizon,  comme  des  masses  brunes. 
Ils  viennent,  soulevant  la  poussière,  et  l'on  voit, 
Pour  ne  point  dévier  du  chemin  le  plus  droit. 
Sous  leur  pied  large  et  sûr,  crouler  au  loin  les  dunes. 

Ainsi,  pleins  de  courage  et  de  lenteur,  ils  passent, 

Comme  une  ligne  noire,  au  sable  illimité. 

Et  le  désert  reprend  son  immobililé. 

Quand  les  lourds  voyageurs  à  l'horizon  s'effacent. 

(Leconte  de  Lisle.) 

Ces  deux  dernières  strophes  combinent  l'effet  de  mouvement  des 
labiales  et  l'effet  sculptural  des  dentales.  Il  en  est  de  même  des  vers 
allemands  suivants  : 
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In  grosser  Trauer  ritt  von  dann 
Der  stolze  Ileld  Harald  ; 
Er  ritt  allein  in  Mondenscheia 
Wohl  durch  den  weiten  Wald. 

Sie  tragen  maDch'erkœmpfle  Fahne 
Die  hoch  im  Winde  wallt  ; 
Sie  singea  manclies  Siegeslied 
Das  durch  die  Berge  Iiallt. 

(Uhland.) 

Dentales  et  labiales  ont  en  allemand  le  même  efîet  qu'en  français. 
La  répétition  des  sons  est  un  défaut  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  rapport 
entre  le  son  et  le  sens,  comme  dans  ce  vers  cacophonique  de 
Voltaire  :  «  Non,  il  n'est  rien  que  Nanine  n'honore.  »,  car  elle  viole  la 
règle  de  l'harmonie  du  style.  Elle  est  au  contraire  beauté  et  puissant 
moyen  d'expression  dans  les  vers  précédents.  Ces  effets  ne  doivent 
pas  être  confondus  avec  Tharmonie  imitative  et  l'onomatopée, 
expression  directe  qui  ne  se  prête  qu'à  des  effets  limités.  Il  s'agit 
ici  d'expression  symbolique  et  indirecte,  plus  lointaine  et  plus  géné- 
rale. 

Les  gutturales  expriment  la  série  :  force,  violence,  ardeur,  mouve- 
ment rapide,  etc.  Exemples  : 

Accourut  franchissant  le  roc  et  le  vallon 

(Leconte  de  Lislb.) 

Comme  un  chœur  de  clairons  éclatant  à  l'aurore. 

(Leconte  de  Lisle.) 

Des  rires  éclatants  coururent  sur  la  mer. 

(Leconte  de  Lisle.) 

Ainsi  que  les  héros  buvaient  à  pleines  cornes 
L'hydromel  prodigué  pour  le  festin  guerrier, 
Quand  les  skaldes  chantaient  sur  la  harpe  des  Nornes. 

(Leconte  de  Lisle.) 

Les  voyelles  éclatantes  0,  An,  et  la  liquide  R  contribuent  à  l'effet 
de  ces  vers. 

La  liquide  M  exprime  la  série  grandeur,  majesté,  immobilité, 
magnificence,  c'est-à-dire  la  grandeur  au  sens  propre  et  figuré. 
Exemples: 

La  mer  calme  grondait  mélancoliquement. 

(Leconte  de  Lisle.) 

Montait  dans  l'infini  vers  un  brumeux  malin. 

(Hugo.) 
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El  rassaÎDissemeDt  formidable  des  vents 

(llUGO.) 

commandement  d'armée 

(HcGo.) 

Le  mont  porte  en  triomphe  à  son  sommet  hautain 
L'épanouissement  glorieux  du  malio. 

(Hugo.) 

Monte  el  sort  lenlemcnt  Tédiflce  sublime 

(Hroo.) 

Gain  ne  dormant  pas  songeait  au  pied  des  monts. 

(nL-GO.) 

Un  soufflement  de  Torge  emplil  le  firmament. 

(Hlt.o) 

Et  derrière,  en  un  rauqtie  et  long  bourdonnement, 
Les  bétes  de  la  terre  el  du  haut  Iirmamenl 

(Lecoxtb  de  Lisle.) 
el  nemorum  increbrescere  murmur 

(YlRGILK.) 

magno  cura  murmure  montis 

(VlBGILB.) 

R  el  les  sonores  B  D  G  rcpélées,  les  grands  mots,  le  rythme  ample 
et  régulier,  le  grand  nombre  de  syllabes  accentuées,  expliquent  aussi 
l'elTet  épique  et  majestueux  de  ces  vers*.  M  a  cet  effet  de  grandeur 
dans  les  mots  oiaiulenant.  armée,  monter,  commandement,  et  dans 
les  noms  propres  Allemagne,  Cbarlemagne,  tout  autant  que  dans  les 
mots  dont  le  sens  exprime  l'une  des  idées  de  la  série  grandeur, 
majesté»  calrae,  magnificence,  etc. 

De  même  qu'R  a  l'elTet  des  gutturales  et  M  des  dentales,  L  peut  se 
rapprocher  des  labiales  et  exprimer  comme  elles  la  série  vague, 
mouvement,  lointain,  douceur,  etc.  Nous  en  verrons  plus  loin  des 
exemples  à  propos  des  ciTets  de  la  voyelle  E. 

M  exprime  grandeur  et  force  immobiles,  R  grandeur  et  force  en 
mouvement;  N  et  L,  petitesse,  faiblesse  ;  N,  immobilité  comme  M  ;  L 
mouvement  doux,  R  mouvement  violent.  Les  sifflantes  CH  et  GE,  F 
et  V,  S  et  Z,  s'associent  aux  impressions  de  vague  et  de  mystère. 

Tels  sont  les  efîetsdes  principales  consonnes.  Voyons  maintenant 
les  effets  des  voyelles.  Commençons   par  la  note   rouge,  la  plus 

i .  La  conTcrgence  de  tous  ces  facteurs  fait  paraître  certains  aiezandritis  plas 
longs  que  les  autres.  Au  contraire,  la  repétition  d^s  lettres  N  L  E  U,  etc.,  le  petit 
nombre  de  syllabes  accentuées,  les  mots  courts  et  sourds,  le  rjtkcne  coupé,  pro- 
duisent l'efit-l  opposé,  ou  do  rapidité  et  de  Icgërotc.  Il  faut  ainsi  distinguer 
rythme  quantitatif  et  rythme  qualilalif.  c'est-à-dire  m(.'tre  et  rythme.  Des  vers  de 
même  mètre,  ou  ayant  le  même  nombre  de  syllabes,  peuvent  paraître  très  inégaux. 
C'est  par  le  rythme  que  le  vrai  poète  se  distingue  du  versificateur  cl  varie  ses  elfets. 
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vibrante,  évoquée  par  0  et  AN,  accompagnées  d'R  et  des  sonores  B, 
D,  G.  Exemples  : 

Sous  la  pourpre  flottante  et  l'airain  rutilant, 

Au  fracas  des  bucclDs  qui  sonnaient  leurs  fanfares, 

Sous  le  ciel  enflammé,  l'imperator  sanglant. 

(Hërkdia.) 
Quand  le  soleil,  au  faite  illuminé  des  bois, 
Laisse  traîner  un  pan  de  sa  robe  sanglante, 
Et  des  monts  de  Lahor  enflamme  les  parois. 

(Lecontb  de  Lislr.) 
Tandis  que  les  parois  des  rocs  couleurs  de  sang 
De  la  pourpre  du  soir  baignaient  leurs  dos  puissants. 

(Lecoxte  de  Lisle.) 

Comme  un  chœur  de  clairons  éclatant  à  l'aurore 

(Leconte  de  Lisle.) 

Un  soufflement  de  forge  emplit  le  firmament 

(Hugo.)  ». 

Des  avalanches  d'or  s'écroulaient  dans  l'azur. 


Empourprant  le  profil  du  monstrueux  forgeur 
L'orgueil  des  lourds  manteaux  dorés 


(IIUGO.) 
(IIUGO.) 

(Vigny.) 


Soulève  en  flocons  d'or  au  bord  du  firmament 

(Lamahtixe.) 
Et  des  filles  de  la  reine 
Et  des  plis  de  brocart  d'or 
De  ta  robe  souveraine 
Que  porte  un  corrégidor. 

(IIUGO.) 

Le  chasseur  prit  son  arc  de  fer, 
Tout  rouge  au  sortir  de  la  forge, 
Et  faisant  un  pas  sur  la  mer, 
Transperça  le  rok  à  la  gorge. 

(Lecoxte  de  Lisle.) 

Vers  le  couchant  rayé  d'écarlate,  un  œil  louche 
Et  rouge  s'enfonçait  dans  les  écumes  d'or. 
Tandis  qu'à  l'orient  l'âpre  Gelboë-IIor, 
De  la  racine  au  faite  éclatant  et  Tarouche, 
Flambait,  bûcher  funèbre  où  le  sang  coule  encor. 

(Lecoxte  de  Lisle.) 

1.  Ce  vers  réunit  les  effets  des  labiales,  d'L  et  d'R,  des  gutturales,  et  des  voyelles 
0  et  AN.  Il  exprime  ainsi  une  immense  étendue  enflammée,  agitée  et  bruyante.  Ce 
▼ers  et  le  précédent,  très  saillants,  ont  conlribné.  des  premiers,  à  mettre  l'auteur 
sur  la  voie.  11  les  trouvait  particulièrement  expressifs,  sans  savoir  pourquoi,  bien 
avant  qu'il  se  rendît  compte  des  effets  des  lettres. 
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Der  rothen  Maenlel  Wehen 
Der  goldneD  Kronen  Slrahl 

(Uhlano.) 

Fùhrten  sie  nicht  mit  Woaae 
Eiue  schœne  Jungfrau  dar, 
Herrlich  wie  eine  Sonne, 
Strahlend  im  goldnen  Haar. 

(UnLAND.) 

Ces  vers  évoquent  non  seulement  le  rouge,  mais  encore  toute  la 
série  des  impressions  de  même  effet  stimulant  et  violent:  mouvement 
rapide,  son  des  cuivres,  bruit,  force,  joie,  ardeur,  vie,  etc.  Les  sons 
OR,  OUR,  AN  sont  rouges,  non  seulement  dans  les  mots  rose,  or, 
orient,  forge,  torche,  sang,  etc.,  mais  aussi  et  tout  autant  dans  les 
mots  force,  violent,  ouragan,  qui  expriment  des  idées  de  la  même 
série,  et  même  dans  les  mois  robe,  tourner,  pan,  roc,  etc.,  qui 
expriment  des  idées  différentes,  ainsi  que  dans  les  noms  propres 
Lahor,  Gelboë-Hor,  etc. 

Passons  maintenant  aux  impressions  de  la  série  opposée  :  noir, 
obscurité,  silence,  immobilité,  tristesse,  vague,  mort,  mystère,  etc., 
exprimée  par  U,  I,  ON,  surtout  accompagnées  d'N,  L  et  des  sifflantes. 
Exemples  : 

La  lune  sous  la  nue  errait  en  mornes  flammes. 

(Leconte  de  Lisle.) 

sinistres  et  sans  bruit, 

Écoutaient  murmurer  les  choses  de  la  nuit. 

(Leconte  de  Lisle.) 

Maisons,  grilles,  murs,  rentrent  dans  la  nuit; 
Le  jardin  se  trouble  et  s'évanouit. 

(Leconte  de  Lisle.) 

Assiégé  d'écumes  livides, 
S'enfonce  aux  solitudes  vides. 

(Lecoxte  de  Lisle.) 
Palmier  frêle,  a  ployé  sous  un  souffle  ennemi, 
La  tristesse  envahit  la  terre  deKhémi. 

(Leconte  de  Lisle.) 

La  lune  sur  le  Nil  sinistre  et  pâle  luit. 

(De  Hérédla.) 

Derrière  lui  le  monde  obscur  s'évanouit. 

(Hugo.) 

Le  mont  aux  flancs  difformes,  aux  gorges  obstruées. 
Noir,  triste,  sous  le  vol  éternel  des  nuées 

(Hcgo.)  » 

1.  Ces  deux  vers  d'Hugo,  justes  par  les  consonnes,  ne  le  sont  pas  parles  voyelles 
0  et  AN,  lumineuses  ei  joyeuses. 
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Et  se  dilatant  par  bonds  lourds, 
Muette,  sinistre,  profonde, 
La  nuit  traîne  son  noir  velours 
Sur  la  solitude  du  monde. 

(Lecoste  de  Lisle.) 

Â  évoque  blancheur,  et  en  même  temps  la  série  calme,  majesté, 
grandeur,  immobilité,  surtout  avec  M  et  les  dentales.  Exemples  : 

Angantyr,  dans  sa  fosse  étendu,  paie  et  grave. 
Se  dresse,  et  lentement  ouvre  ses  bras  blafards, 
Et  le  héros  aux  dents  blanches  dit  :  prends  et  pars. 

(Leconte  de  Lisle.) 

Du  côté  vague  où  Ton  gouverne, 
Brusquement  voici  qu'au  regard 
S*entr'ouve  une  étroite  caverne, 
Où  palpite  un  reflet  blafard. 

(Leconte  de  Lisle.) 

In  grosser  Trauer  ritt  von  dann 
Der  slolze  Held  Harald; 
Er  ritt  allein  in  Mondenshein 
Wohl  durch  den  weiten  Wald. 

Sie  tragen  manch'erkacmpfte  Fahne, 
Die  hoch  im  Winde  wallt  ; 
Sie  singen  manches  Siegeslied 
Das  durch  die  Berge  hallt. 

(Uhlakd.) 

E,  surtout  avec  L  et  les  labiales,  évoque  des  impressions  bleues 
ou  vertes,  fraîches,  douces,  légères,  pures,  sereines,  calmes,  paci- 
fiques, etc.  Exemples  : 

Ils  l'entourent  tous  d'un  essaim  léger. 

Qui  dans  l'air  muet  semble  voltiger. 

Hardi  chevalier,  par  la  nuit  sereine. 

Où  vas-tu  si  tard?  dit  la  jeune  reine, 

De  mauvais  esprits  hantent  les  forêts. 

Viens  danser  plutôt  sur  les  gazons  frais. 

Couronnés  de  thym  et  de  marjolaine, 

Les  Elfes  joyeux  dansent  sur  la  plaine. 

(Leconte  de  Lisle.) 
Le  soleil  a  doré  les  collines  lointaines; 
Sous  le  faite  mouillé  des  bois  élincelants, 
Sonne  le  timbre  clair  et  joyeux  des  fontaines. 

(Leconte  de  Lisle.) 
Et  le  soleil  dora  l'immensité  sereine. 

(Leconte  de  Lisle.) 
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Edens,  sacrés  palais 

Vous  éles  un  séjour  d'innoceoce  et  de  paix. 

(Lamartine.] 
Brillant  seul  au  milieu  du  sombre  sanctuaire. 
L'astre  des  nuits  versant  son  éclat  sur  la  terre. 

(Lamartine.] 


m 

Dans  les  exemptes  précédents  0  est  évidemment  rouge,  U  noir» 
A  blanc,  E  vert  ou  bleu.  Il  y  aurait  conlraiJiclion  k  les  voir  autre- 
ment, car  les  couleurs  évoquées  par  ces  lettres  concordent  avec  les 
autres  facteurs  de  l'efTel  total  des  vers  cités.  Comment  donc  expli> 
quer  les  divergences  individuelles  des  auditifs-coloristes,  comment 
expliquer  qu'O  paraisse  vert  aux  uns  et  rouge  aux  autres,  qu'\  soit 
vu  tantôt  blanc  et  tantôt  noir  ? 

1' Il  faut  d'abord  tenir  compte  de  la  difficulté  de  percevoir  ces 
impressions  ténues  el  fuyantes,  naturellement  plus  difficiles  à  démê- 
ler que  celles  de  l'ordre  du  dessin.  La  langue  des  sons  en  poésie, 
plus  encore  que  la  langue  des  sons  en  musique  et  que  la  langue  des 
lignes  et  des  couleurs  en  peinture,  exige  une  éducation.  Une  sym- 
phonie de  Beethoven  ne  dit  rien  aux  profanes  et  n'a  de  signiflcation 
que  pour  les  connaisseurs.  Objecter  qu-on  ne  pen;oit  point  les  pho- 
tismes  n'infirme  donc  pas  leur  existence  et  leur  valeur  objective  ;  et 
les  sujets  non  entraînés  peuvent  hésiter  et  se  tromper  la  première 
fois  qu"on  leur  demande  la  couleur  d'une  voyelle  isolée. 

Les  divergences  peuvent  s'expliquer  par  les  différentes  consonnes 
accolées  aux  voyelles.  R  et  les  sonores  BD<i  exaltent  la  coloration 
des  voyelles  el  relèvent  dans  l'échelle  des  couleurs  ;  les  sourdes  P  T 
K,  les  sifûantes  S,F,Gn  et  la  liquide  N  l'éteignent  et  l'abaissent  au 
contraire.  1  par  exemple,  sombre  dans  sinistre  el  nuit,  peut  être  vu 
rouge  dans  midi,  incendie,  irradie  ;  U,  noir  dans  nuit,  sulfurique, etc., 
est  lumineux  dans  pur,  azur;  A  n'est  bien  blanc  qu'avec  M  et  les 
dentales;  E  n'est  bien  bleu  ou  vert  qu'avec  L et  les  labiales;  U,  et 
surtout  I,  ne  sont  bien  noirs  qu'avec  N  el  les  sifUantes  sourdes  ;  0  et 
AN  ne  sont  bien  rouges  qu'avec  R,  les  gutturales  et  les  sonores  B  D  G. 
La  couleur  de  chaque  voyelle  n'est  donc  bien  nette  qu'avec  les  con- 
sonnes concordantes  ou  de  même  effet.  Il  n'y  a  pas  là  de  contradic- 
tion :  les  voyelles  évoquent  bien  des  couleurs,  les  consonnes  des 
impressions  de  dessin  ;  mais  couleurs  et  lignes  peuvent  se  corres- 
pondre, avoir  le  même  effet,  faire  partie  de  la  même  série  d'impres- 
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sions.  Et  les  impressions  d'une  même  série  pouvant  s'associer,  les 
voyelles  peuvent  indirectement  évoquer  des  formes,  et  les  consonnes 
des  couleurs.  De  même  qu'O  et  AN  ne  sont  bien  rouges  qu'avec  R  et 
les  sonores  B  D  6,  de  même  ces  dernières  n'ont  toute  leur  valeur 
expressive,  dans  Tordre  du  dessin,  qu'avec  0  et  AN  ;  M  n'exprime 
bien  grandeur  qu'avec  À,  et  ainsi  de  suite  ^  C'est  que  consonnes  et 
voyelles  peuvent  être  également  ouvertes  ou  fermées.  M  et  R  par 
exemple,  étant  prononcés  la  bouche  largement  ouverte  comme  A,  ce 
dernier,  tout  comme  M  et  R,  s'associe  naturellement  à  l'idée  de 
grandeur;  de  même  M,R  et  les  sonores  BD  G,  consonnes  ouvertes, 
accentuent  la  couleur  des  voyelles  ouvertes  et  lumineuses.  Cet  accord 
des  consonnes  et  des  voyelles  explique  la  netteté  des  exemples  pré- 
cédents. 

Mais  dans  la  plupart  des  vers  il  n'en  est  pas  de  même  :  la  répéti- 
tion des  sons  n'est  pas  assez  marquée,  ou  bien  il  y  a  plusieurs  notes 
combinées,  ou  bien  consonnes  et  voyelles  sont  de  séries  différentes 
et  se  neutralisent,  ou  bien  tous  les  mots  ne  sont  pas  symboliquement 
justes.  C'est  pourquoi  les  photismes  sont  d'ordinaire  peu  perceptibles 
en  poésie,  et  c'est  pourquoi  aussi  les  exemples  saillants  de  chaque 
note  sont  rares  et  difficiles  à  trouver. 

Le  renforcement  de  la  voyelle  peut  compenser  l'affaiblissement  de 

1.  Avec  des  consonnes  et  des  voyelles  de  séries  dififcrentcs,  on  rend  au  contraire 
des  impressions  intermédiaires  et  composites,  plus  nombreuses  et  plus  dilliciles  à 
saisir  et  à  rendre,  par  leur  complexité  même  :  effets  d'automne,  crépuscule, 
lumière  lunaire,  etc.  Ainsi  0  et  AN,  rouges  et  éclatants  avec  BD  G  R,  sont  comme 
éteints,  neutralisés,  adoucis,  par  N,  L,  les  sourdes  et  les  sifflantes.  Exemples  : 

I>es  porteurs  de  flamboaux,  dont  le  rouclianl  s'éclaire. 
Guerriers  cas((u(s  de  flammes  et  Lardés  de  clartés, 
Pirates  d'une  fauve  et  fictive  galère, 
Pavoisaient  le  déclin  du  seigneur  des  étés. 

(VAMin.) 

Quand  le  jour  qui  bn'ilc  au  couchant  décline. 
Et  laissant  Cordoue  aux  dômes  d'argent. 
Dore  i.  l'horiion,  d'uu  reilcl  changeant, 
La  haute  colline. 

(Leconte  de  Lislc). 

La  mosquée  octogone  alluma  jours  et  soirs 

Ses  tours  de  marbre  roux,  comme  des  encensoirs. 

(LeCOIITI    de   LliiLE;. 

Lèvent  d'automne,  au  bruit  lointain  de*  mersjiareil, 
Plein  d'adieux  solennels,  de  plaintes  inconnues, 
Balance  tristement  le  long  des  avenues 
Les  lourds  massifs  rougis  de  (on  sang,  o  soleil. 

(Leconti  UE  LisLF..) 

Le  Parnasse  excelle  dans  les  notes  simples  et  tranchées,  qui  donnent  les  exemples 
les  plus  saillants  ;  l'école  symboliste,  les  lakistes  anglais,  dans  les  notes  composites 
et  adoucies,  dans  les  nuances  et  les  demi-teintes.  Virgile,  Racine  et  Lamartine 
sont  également  dans  cette  dernière  tonalité. 
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la  consonne  et  réciproquement.  Le  même  effet  peut  donc  être  rendu 
par  des  combinaisons  de  sons  très  différentes.  C'est  ce  qui  explique 
l'existence  d'expressions  multiples  et  différentes,  et  cependant  justes, 
d'une  même  iuipression  par  le  son  des  lettres  dans  les  diverses  lan- 
gues. La  même  voyelle,  combinée  à  des  consonnes  différentes,  peut 
rendre  des  effets  différents  ;  et  des  voyelles  différentes,  combinées  à 
la  même  famitle  de  consonnes,  des  effets  voisina.  Un  très  grand 
nombre  de  notes  est  possible  par  les  multiples  combinaisons  des 
voyelles  et  des  consonnes.  La  valeur  expressive  de  chaque  lettre  peut 
être  modiCée  par  (ou tes  les  autres.  C'est  ce  dont  on  ne  tient  pas 
compte  d'ordinaire,  et  de  là  les  divergences.  Les  poètes  mêmes,  bien 
qu'appliquant  ces  effets  d'instinct,  n'en  ont  pas  toujours  une  intui- 
tion juste,  faute  de  voir  les  multiples  facteurs  qui  modiûent  ces 
impressions.  C'est  le  cas  du  fameux  tableau  de  Raimbaud. 

L'imperfection  de  nos  alphabets  fait  confondre  des  voyelles  très  diffé- 
rentes, ou  Lien  fait  prendre  pour  des  diphtongues  des  voyelles  simples. 
£«f  dans  feu,  a'«dans  cœur,  e  et  è  sont  des  voyelles  distinctes,  qui, 
par  suite  correspondent  à  des  couleurs  différentes.  La  série  è,  œu,  é, 
eu  va  presque  d'une  extrémité  à  l'autre  de  l'échelle  vocalique  :  è  est 
presque  aussi  ouvert  et  blanc  qu'a,  eu  est  presque  aussi  fermé  et 
noir  qu'w.  De  même  que  ch  et  gn  sont  des  consonnes  simples,  eu  et 
œu  sont  des  voyelles  simples.  C'est  sans  doute  parce  qu'elles  sont 
postérieures  aux  voyelles  primitives  a,  e,  t,  o,  u,  qu'on  les  repré- 
sente à  tort  par  des  lettres  composées,  qui  les  font  prendre  pour  des 
diphtongues. 

Les  longues  sont  plus  élevées  que  les  brèves  dans  l'échelle  des 
voyelles  et  des  couleurs  :  d  est  plus  ouvert  et  plus  lumineux  qu'a,  e 
qu'e,  et  ainsi  de  suile.  La  nasalisation  abaisse  au  contraire  la  couleur 
des  voyelles  :  an  est  moins  ouvert  et  moins  lumineux  qu'a,  in  qu'ï, 
on  qu  0.  (ii  n'est  pas  la  longue  d'o,  mais  bien  une  voyelle  distincte, 
car  o  est  long  dans  or  et  bref  dans  coq.  (*>  peut  donc  avoir  de  même 
sa  longue  et  sa  brève.  Ces  confusions  des  voyelles,  dues  à  ce  qu'il 
en  existe  plus  qu'on  ne  croit,  expliquent  les  confusions  possibles 
entre  les  couleurs  attribuées  à  chacune.  Ajoutons  que  la  tonalité  de 
chaque  voyelle  varie  quelque  peu  suivant  les  langues  et  leurs  dia- 
lectes, l'habitat  urbain  ou  campagnard,  conlinenlal  ou  maritime, 
nord  ou  midi,  en  plaine  ou  en  montagne. 

Remarquons  d'ailleurs  que  les  divergences  ne  portent  guère  que 
sur  des  couleurs  relativement  voisines.  Rangeons  couleurs  simples 
et  composées  dans  l'ordre  ascendant  suivant  :  noir,  brun,  marron. 
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rouge,  orangé,  jaune,  vert,  Lieu,  indigo,  violet,  gris  et  blanc.  On 
verra  que  est  le  plus  souvent  vu  du  vert  au  blanc,  i  du  rouge  au 
vert,  0  du  brun  au  jaune,  u  du  noir  au  bleu.  îl  n'y  a  guère  de  cas  d'o 
bleu  ou  blanc,  d'i  blanc  ou  noir,  d'u  rouge,  etc.  On  peut  considérer 
Tenseinble  des  couleurs  comme  un  cycle  fermé,  et  par  suite  le  blanc 
et  le  noir  comme  des  couleurs  voisines  symbolisant  également  le 
deuil  et  la  tristesse.  C'est  pourrjuoi  les  audilifs-coloristes  donnent  à 
l'A  l'une  et  l'autre  de  ces  couleurs.  Physiquement,  pour  Fœil  de  la 
science,  le  blanc  est  la  synLhèse  des  couleurs,  le  noir  l'absence  de 
couleurs,  le  gris,  le  marron  et  le  brun  de  simples  nuances  compo- 
sées. Mais  psychologiquement,  pour  l'œil  humain,  ce  sont  des  cou- 
leurs simple»,  tout  comme  les  sept  couleurs  du  spectre. 

2*  Le  langage  n'est  qu'un  symbolisme  imparfait.  Il  y  a  des  mois 
symboliquement  faibles  et  même  faux.  La  poésie,  par  le  choix  des 
mots  les  plus  expressifs,  est  un  symbolisme  plus  parfait  que  le  lan- 
gage ordinaire  de  la  prose  ;  mais  elle  n'est  pas  encore  le  symbolisme 
parfait,  qui  n'est  qu'une  limite  idéale.  Les  mots  du  langage  sont 
donc  inégalement  expressifs.  Soit  par  exemple  la  série  étendard, 
drapeau,  orillamme,  bannière,  pavillon.  Étendard  est  le  plus  fort  par 
ses  voyelles  sonores  et  colorées  et  par  ses  consonnes  dentales,  qui 
dessinent  l'objet;  pavillon  est  le  plus  faible.  Dans  la  série  ouragan, 
tempête,  orage,  tourmente,  ouragaQ  est  le  plus  expressif,  par  ses 
voyelles  éclatantes  et  par  ses  consonnes  qui  expriment  mouvement 
violent;  tourmente,  Jusle  par  les  voyelles,  ne  l'est  pas  par  tes  con- 
sonnes M  et  T,  qui  expriment  l'immobilité,  contradictoire  avec  l'idée 
exprimée  *.  Le  soq  AN,  noble  et  lumineux  en  lui-même,  et  dans  les 
mots  frange,  archange,  vaillance,  élégance,  est  vulgaire  dans  fange, 
mange,  ce  qu'explique  en  partie  relîel  trivial  des  sifllanles  et  des 
chantantes.  Ces  divergences  du  sens  et  du  son  peuvent  embrouiller 
et  fausser  les  perceptions  des  sujets,  l'idée  exprimée  par  le  sens  et 
l'impression  évoquée  par  le  son  se  combinant,  et  par  suite  inlluant 
l'une  sur  l'autre.  Ce  phénomène  se  produit  pour  les  noms  des  grands 
hommes  (tels  Racine,  Corneille,  Boileau,  La  Fontaine),  dont  les 
noms  souvent  triviaux  en  eux-mêmes  peuvent  être  anoblis  par  l'idée 
glorieuse  qui  s'y  attache.  L'usage  renforce  la  valeur   sonore  des 


\.  La  valeur  sonore  des  mots  peut  *tre  modilîce  par  divers  facteurs.  D<' la  râleur 
absolue,  qui  lient  aux  loltrcs.  il  fuut  distinguer  une  valeur  relalire,  variable  avec 
U  position  qu'on  donne  aux  mots  dans  la  pbrase.  11  \  a  un  art  d'amener  les  mots, 
de  les  agencer,  de  les  bien  placer,  qui  peut  augmenter  leur  valeur  expressire. 
L'artiste  habile  sait  renforcer,  au  double  point  de  vue  du  sens  cl  du  sou,  les  mois 
les  plus  l'aiblcs. 
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noms  propres  ;  il  affaiblit  plutôt  celle  des  autres  mots  et  les  trans- 
forme en  monnaies  usées. 

L'instinct  du  peuple  et  de  Tenfant  trouve  les  mots,  les  noms 
propres  et  les  sobriquets  expressifs  et  justes.  Les  termes  populaires 
et  concrets  sont  les  plus  expressifs.  Les  termes  abstraits  le  sont 
moins,  sans  doule  parce  qu'ils  s'associent  à  des  objets  que  Timagî- 
nation  se  repiésenle  plus  difficilement.  Il  en  est  île  même  des  mots 
savants,  ordinairement  abstraits,  et  des  mots  empruntés  aux  langues 
étrangères.  En  passant  d'une  langue  à  l'autre,  leur  prononciation 
s'altère,  ce  qui  fait  que  leurs  sons  ne  répondent  plus  à  l'objet 
exprimé.  C'eslle  cas  de  sulfurique,  vu  noir  parles  auditifs-coloristes, 
perception  juste  (I  et  U  accompagnés  des  sourdes  et  des  sifnanles 
étant  sombres),  mais  ne  répondant  pas  à  la  couleur  réelle  de  l'acide 
sulfurique.  Au  contraire,  suilur  (prononcé  soulfour  eu  latin)  et  soufre, 
mots  populaires,  sont  justes,  du  moins  pour  les  voyelles.  L'intuition 
populaire,  bien  que  confuse,  représente  pres4|ue  toujours  les  objets 
par  des  sons  adéquats.  Aussi,  le  poète  préfêre-l-il  avec  raison  les 
mots  populaires  et  concrets.  Spencer  remarque  qu'en  anglais  les 
mots  populaires  et  saxons  sont  plus  expressifs  que  les  termes  savants 
empruntés  au  latin  el  au  français.  On  sent  chez  La  Fontaine  ce  goût 
de  terroir  et  cette  saveur  des  mots  populaires. 

Les  mots  d'argot  sont  aussi  très  expressifs.  Ou,  par  exemple,  son 
d'ailleurs  sombre,  acorapagné  des  consonnes  chanlanles  et  mouillées, 
exprime  ce  qui  est  bas,  vil,  honteux,  ténébreux,  sale,  laid,  trivial, 
dans  grouille,  souille,  gargouille,  patouille,  boue,  etc.  Même  elTet 
trivial  de  ces  vers  de  Leconte  de  Lisle,  par  ow,  oi,  m,  les  sifflantes  et 
les  chantantes  répétées  : 

Il  siège  en  la  grande  salle,  aux  murs  visqueux,  noircis, 
Où  fjkre  goutte  à  goulle  une  bave  qiui  fume, 
^         Et  d'où  tombent  des  tii£uds  de  reptiles  moisis. 


Les  mêmes  sons  expliquent  le  caractère  trivial  de  certains  noms 
propres.  Il  y  a  des  noms  naturellement  roturiers  ou  nobles,  et  poètes 
et  romanciers  savent  bien  les  choisir. 

Les  diverses  langues  sont  inégalement  symboliques.  Telle,  qui  a 
l'avantage  pour  certains  mots,  est  inférieure  pour  d'autres.  Armée 
par  exemple,  par  MFt.V  exprimant  grandeur,  est  plus  juste  qu'exer- 
citus  latin  ou  que  lïeer  allemand.  Les  langues  anciennes  sont  plus 
expressives  que  les  modernes.  C'est  que  les  mots  des  premières  ont 
un  sens  plus  concret,  plus  près  des  origines,  et  des  mots  plus  voi- 
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sins  de  l'onomalopée  primitive.  Elles  sont  aussi  plus  synlhéliques, 
plus  condensées,  plus  imagées,  plus  inversives  et  plus  elliptiques.  Et 
la  poésie  est  précisément  l'expression  concrète,  imagée,  condensée, 
elliptique,  inversive  et  synthétique.  Les  langues  du  Nord  sont  plus 
expressives  que  celles  du  Midi.  Ces  dernières,  qui  ont  l'avantage 
dans  l'expression  analytique  et  directe,  sont  inférieures  au  point  de 
vue  de  l'évocation  et  de  l'impression.  L'allemand,  synthétique  et 
archaïque,  est  très  expressif.  (C'est  en  traduisant,  étant  encore  éco- 
lier de  cinquième,  une  poésie  de  IJhland,  das  Schlossam  Meere,  que 
l'auteur  se  souvient  d'avoir  senti  pour  la  première  fois  ces  elFels 
romantiques.)  L'italien  et  l'espagnol  semblent  à  peu  près  ignorer  ces 
effets. 

Les  différents  peuples  expriment  les  choses  comme  ils  les  voient. 
Les  primitifs,  comme  l'enfant,  voyaient  tout  grand  et  lumineux.  De 
la  la  prédominance  des  sons  forts,  ouverts  et  éclatants  dans  leur 
langue.  Les  laugues  des  peuples  du  Nord  et  des  modernes  ont  des 
sons  plus  assourdis,  qui  répondent  aux  impressians  alTaibltes  de  la 
vieillesse  des  races  et  des  climats  brumeux,  See  en  allemand,  par 
ses  sons  éteints,  exprime  bien  les  mers  vagues  et  brumeuses  du 
Nord;  mare  et  mer  les  mers  lumineuses,  aux  horizons  nets  du  Midi. 
Chaque  langue,  par  la  prédominance  de  certains  sons,  convient  plus 
particulièrement  à  l'expression  de  certaines  notes.  L'aoglais,  langue 
sourde,  se  prête  aux  demi-teintes,  aux  notes  mystérieuses  et  noc- 
turnes, où  excellent  les  poètes  lakisles,  que  l'on  peut  rapprocher  de 
nos  symbolistes. 

3*  Toute  poésie  ne  se  prête  pas  à  ces  effets  des  photismes.  Il  y  a 
deux  types  de  poésie,  comme  il  y  a  deux  types  d'expression.  Les 
termes  abstraits,  nobles,  généraux  et  les  périphrases  ont,  comme  on 
a  vu,  un  pouvoir  évocateur  moindre  que  les  termes  concrets,  popu- 
laires, particuliers,  techniques,  le  mot  propre  et  les  noms  propres. 
Notre  poésie  classique,  qui  répond  au  premier  type  d'expresBion,  et 
aussi  la  poésie  italienne,  Dante  excepté,  sont  moins  évocatrices  que 
la  poésie  du  Nord  et  que  notre  poésie  romantique,  parnassienne  et 
symboliste,  qui  répondent  au  second.  Les  langues,  et  par  suite  les 
poètes  antiques,  Lucrèce  surtout  et  Virgile,  plus  que  leurs  succes- 
seurs, ont  pareillement  ce  caractère  concret  et  évocateur.  Aussi  nos 
romantiques  sont-ils  plus  près  des  classiques  anciens  que  nos  clas- 
siques. Cette  expression  par  le  son  est  rare  au  .wir  siècle.  Corneille, 
tout  oratoire,  beau  plutèL  que  poétique,  vaut  par  le  dessin  du  style, 
par  la  forte  expression  des  idées,  par  rélévalion  du  sentiment,  par 
Journal  do  psjchologîe.  14 


sto 


JOUll\AL  DE  PSrCUOLOGlE 


l'ampleur  épique  du  rythme.  C'est  chez  Racine  que  l'on  trouve  de 
l'au-delà,  des  vers  évocateurs,  surtout  dans  MUhridate,  Phèdre^ 
£sthei'  et  Athalie.  Ce  vers  «  La  fille  de  Mînos  et  de  Pasiphaë  »  vaut 
par  le  son  seul,  tout  comme  certains  vers  romantiques.  Il  en  est  de 
même  des  vers  suivants  : 

Souveraine  des  mers  qui  la  doivent  perler 

Ariane  ma  sœur,  de  quel  amour  blessée 

La  Fontaine  est  aussi  très  expressif,  par  son  style  concret  et  popu> 
laire  ;  mais  ses  efTorls  sont  dus  surtout  au  rythme.  Chénier,  quoi 
qu'on  dise,  inaugure  le  romantisme,  par  l'emploi  des  effets  expres- 
sifs des  noms  propres  et  des  mots  concretSt  par  les  coupes  nouvelles 
de  son  vers  ;  et  il  recherche  la  couleur  locale  antique,  comme  les 
poètes  ultérieurs  la  couleur  locale  de  TOrient,  du  moyen  âge,  de 
l'Espagne,  du  Nord,  etc.  Musset,  au  contraire,  est  plutôt  classique, 
par  l'expression  analytique  et  directe.  En  d'autres  termes,  il  y  a  une 
poésie  d'expression  et  une  poésie  d'impression.  La  première  exprime 
directement  des  idées  et  des  sentiments  ;  la  seconde  les  évoque  par 
l'intermédiaire  de  la  sensation.  Elle  donne  des  sensations,  vaut  par 
le  son  et  par  le  rythme,  est  toute  matérielle  ;  l'autre  vaut  par  le  sens, 
par  l'expression  de  l'idée.  Celte  expression  peut  être  Une,  ingé- 
nieuse, élégante,  vive,  émouvante,  sublime,  etc.  (ce  qui,  joint  à 
Texpression  par  le  rythme  et  par  l'image,  commune  aux  deux  poé- 
sies, la  rend  esthétique),  elle  n'en  est  pas  moins  analytique  et  directe, 
et  les  photismes  y  sont  rares  et  peu  perceptibles. 

La  poésie  d'impression  se  subdivise  elle-même.  Hugo  et  les  Par- 
nassiens sont  plutôt  des  visuels,  font  de  la  peinture  et  de  la  sculpture 
en  poésie,  évoquent  des  formes  et  des  couleurs  ;  Lamartine  et  les 
symbolistes  sont  plutôt  des  auditifs  et  font  de  la  poésie  musicale  ^ 
Il  y  a  bien  des  photismes  chez  eux  mais  plus  complexes.  Comme  la 


1.  La  poésie  d'expression  abstrait  pour  ainsi  dire  senlinienls  et  sensations  et  les 
tranâforme  en  idées.  La  poésie  visuelle  concrétise  et  matérialise  tout,  transforme 
idées  et  sentiments  «n  sensations.  C'est  le  cas  d'Hugo,  qui  à  proprement  parler  ne 
pense  pas.  La  poésie  qui  répond  a  l'imagination  auditive,  celle  de  Lamartine  et 
des  symbolistes,  pense  sjDthélîquement  et  intaiUvement,  iransiorme  idées  et  sensa* 
lions  en  sentiments,  spiritualise  tout.  La  poésie  visuelle  est  toute  en  impressions 
finies,  nettes  et  plastiques,  comme  la  poésie  du  &Lidi  et  de  l'antiquité  ;  et  en  ce 
sens  elle  est  classique  de  forme.  La  poésie  auditive  est  va^ue.  indéterminée,  infi- 
nie, toute  en  nusaiccs.  C'est  là  l'essence  de  la  poésie  du  Nord  et  du  vrai  roman- 
tisme, bien  que  l'autre  tendance  soit  aussi  représentée  dans  le  romantisme  tran- 
Caifl. 
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mélodie  carrée  et  simple  en  musique,  les  notes  tranchées  des  Par- 
nassiens en  poésie  sont  plus  accessibles  que  les  effets  subtils  des 
symbolistes.  C'est  pourquoi  les  exemples  saillants  qui  précèdent 
sont  pris  chez  les  premiers,  qui  ignorent  l'audition  colorée,  mais 
l'appliquent  d'instinct  en  tant  que  poètes,  plutôt  que  chez  les  seconds, 
qui  en  ont  une  conscience  plus  développée  et  en  ont  parlé  les  pre- 
miers. 

4"  Tous  les  sons  ne  frappent  pas  également.  Ceux  des  syllabes 
accentuées,  et  surtout  des  rimes,  comptent  plus  que  les  autres.  Ter- 
minant la  période  rythmique,  la  rime  efface  presque  les  autres  sons 
et  donne  la  note  fondamentale  du  vers,  comme  le  montrent  les 
exemples  de  la  deuxième  partie.  Elle  résume  et  synthétise  en  quelque 
sorte  levers  entier.  De  même  qu'en  peinture  une  scène  de  bataille  ne 
peut  être  rendue  sans  dissonance  autrement  qu'en  des  coloris  rouges 
et  violents,  de  même  en  poésie  la  note  violente  suppose  des  rimes  en 
or,  our,  ro,  rou,  an.  Exemple  :  le  Montrouge  de  Bruand,  dont  le  ton 
brutal  est  déterminé  par  le  refrain  en  ouge.  Le  vrai  poète  trouve 
d'instinct  les  rimes  justes,  tandis  que  le  versificateur  prend  des 
rimes  quelconques.  La  rime  détermine  le  ton  et  le  ton  détermine  la 
rime  ;  son  et  sens  sont  liés,  en  harmonie  ;  le  poète  pense  pour  ainsi 
dire  en  rimes,  trouve  l'idée  par  la  rime  et  la  rime  par  l'idée.  La  rime 
est  donc  tout,  du  moins  dans  la  poésie  d'impression,  et  les  pho- 
tismes  qu'elle  évoque  comptent  plus  que  les  autres. 

Cette  importance  de  la  rime  fait  qu'elle  doit  être  riche.  L'évoca- 
tion poétique  étant  un  tableau  complet,  comprenant  dessin  et  cou- 
leur et  résumé  par  la  rime,  la  consonne,  qui  évoque  des  impressions 
de  dessin,  est  aussi  essentielle  que  la  voyelle,  qui  évoque  des  impres- 
sions de  couleurs.  Mais  ceci  n'est  vrai  que  de  la  poésie  d'impres- 
sion,  surtout  visuelle.  Dans  la  poésie  d'expression,  qui  vaut  par 
le  sens,  et  jusqu'à  un  certain  point  dans  la  poésie  auditive,  le 
son  a  moins  d'importance,  et  la  rime  riche  n'est  pas  nécessaire. 
En  fait  Musset  et  les  classiques,  et  même  Lamartine  et  les  sym- 
bolistes, se  soucient  moins  qu'Hugo  et  les  Parnassiens  de  la  richesse 
des  rimes. 

Il  V  a  des  rimes  tristes,  joyeuses,  violentes,  douces,  etc.  Les  rimes 
en  mais  sont  majestueuses  et  sereines . 

qu'Athènes,  inviocible  à  jamais 

Soit  comme  un  lever  d'astre  au-dessus  des  sommets 

(HCGO.) 
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Les  rimes  en  ège  sont  mélancoliques  :  arpège,  neige,  Norvège.  Il 
en  esl  de  même  des  rimes  en  é  : 

Le  mont  aux  (laucs  dilTarmes,  aux  gorges  obstruées, 
Noir,  Irisle,  sous  le  vol  éternel  des  nuées 

(Ik'GO.) 

La  combinaison  de  chaque  voyelle  avec  les  dilTérenles  consonnes 
donne  un  grand  nombre  de  notes  poétiques  distinctes,  dont  il  serait 
facile  de  donner  des  cxeniples.  La  richesse  de  noire  laogue  en 
voyelles  fait  qu'elle  se  prêle  à  une  grande  variété  de  notes  et  qu'elle 
est  plus  poétique  qu'on  ne  le  croit  d'ordinaire.  La  rime  est  donc  une 
supériorité  philût  qu'une  infériorité  du  vers  moderne. 

Rimes  féminines  et  masculines  ont  des  efTels  dilTérenls,  Les  pre- 
mières, comme  E,  L  et  les  labiales,  le  rythme  impair^  le  vers  libre 
s'associent  aux  impressions  de  vague,  lointain,  douceur,  indétermi- 
nation, mouvemetiU  etc.  ;  les  secondes,  comme  le  rythme  pair  et 
uniforme,  M  et  les  dentales,  la  ligne  droite  horizontale,  etc.,  aux 
impressions  de  précision,  effet  sculptural,  immobilité,  grandeur,  etc. 
Mais,  pour  que  les  deux  espèces  de  rimes  puissent  correspondre  à 
ces  deux  séries  opposées  d'impressions,  il  faut  en  donner  une  déGni- 
tion  plus  large  et  moins  arbitraire  que  la  dêilnilion  ordinaire.  La 
rime  est  masculine  lorsque  la  consonne  d'appui  précède  la  voyelle, 
lorsque  la  voyelle  n'a  pas  de  consonne  après  elle  ;  elle  est  féminine 
dans  le  cas  contraire.  C'est  donc  à  tort  que  l'on  CQnsid(L*re,  ciel,  bloc, 
roc,  comme  rimes  masculines  ;  pour  l'oreille  elles  sont  tout  aussi 
féminines  que  bloque,  évoque,  rêve,  etc.,  bien  que,  dans  Tancienne 
prononciation,  on  accentuât  davantage  les  finales  muettes.  Pour  les 
mêmes  raisons  nuées,  obstruées  j  sont  des  rimes  masculines. 

5"  Lcspholismes  ne  sont  bien  peri^us  que  dans  certaines  condition» 
favorables.  On  peut  admettre  quatre  degrés,  quatre  phases  de  la  tona- 
lité organique  et  psychique  :  état  de  dépression,  étal  intermédiaire 
entre  la  dépression  et  l'élat  normal,  étal  normal  de  calme  et  d'équi- 
libre, état  d'excitation.  Dans  l'état  dépressif  on  ne  sent  rien;  dans 
l'étal  normal  on  est  actif  et  lucide  plutôt  que  sensible,  on  lie  plutôt 
qu'on  n'associe.  L'élat  intermédiaire  se  caractérise  au  contraire  par 
la  prédominance  de  la  sensibilité  et  de  l'imagination.  Il  en  est  de 
même  de  la  convalescence,  passage  de  la  maladie  à  la  santé,  et  du 
passage  de  la  distraction  à  l'attenlion.  Ces  états  s'accompagnent 
d'abandon,  ré\'eric,  flotlement  de  l'esprit  et  autres  conditions  favo- 
rables au  jeu  des  associations.  Le  quatrième  état  est  également  favo- 
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rable.  L'intuition  poétique  implique  en  effet  excitation,  vibration, 
expansion,  dynamogénie,  et  non  pas  seulement  l'état  intermé- 
diaire. Autrement  dit  la  sensibilité  puissante,  vibrante  et  joyeuse, 
tout  comme  la  sensibilité  douce  et  faible  de  la  semi-dépression  favo- 
rise les  photismes  et  autres  évocations. 

La  lecture  mentale  est  une  autre  condition  favorable.  On  peut  dire 
en  effet  qu'elle  met  l'esprit  dans  les  conditions  de  l'état  intermédiaire. 
Au  contraire  la  lecture  à  haute  voix  précise,  fixe  et  limite  l'impression 
et  empêche  par  suite  le  jeu  de  l'imagination.  La  poésie  d'impression, 
qui  vaut  par  l'au-delà  du  sens  demande  ainsi  la  lecture  mentale,  tan- 
dis que  la  poésie  d'expression,  qui  vaut  par  le  sens,  et  aussi  la 
poésie  oratoire,  dramatique,  épique,  notes  fréquentes  chez  Hugo,  ne 
prennent  toute  leur  valeur  que  par  la  lecture  à  haute  voix. 

Quelque  vague  dans  le  sens,  ce  qui  a  lieu  d'ailleurs  dans  l'état 
intermédiaire  et  dans  la  lecture  mentale,  est  une  condition  de  l'évoca- 
tion poétique.  Comme  la  lecture  orale,  un  sens  trop  précis  paralyse 
l'imagination.  La  précision  de  la  poésie  d'expression  empêche  donc  d'y 
percevoir  des  photismes;  et  les  langues  étrangères,  dont  les  mots  n'ont 
pas  pour  nous  la  précision  des  nôtres,  nous  paraissent  plus  poétiques 
que  notre  langue  maternelle.  Mais  si  Verlaine  a  raison  de  demander 
quelque  vague  dans  le  sens,  Mallarmé  a  tort  de  croire  que  la  poésie 
est  une  musique  et  une  peinture  qui  peuvent  se  passer  du  sens. 
L'impression  poétique  implique  l'accord  et  la  convergence  des 
quatre  éléments  sens,  rythme,  image,  son,  et  le  sens  en  constitue  le 
dessin  nécessaire.  Le  sens  fait  valoir  le  son  et  le  son  fait  valoir  le 
,  sens.  Le  sens  est  intensifié  s'il  est  exprimé  par  des  sons,  des  rythmes 
et  des  images  justes.  Mais  si  les  trois  autres  éléments  lui  donnent 
plus  de  valeur,  ils  ne  valent  à  leur  tour  que  par  lui.  En  effet  on  ne 
perçoit  point  le  rythme  et  les  photismes  des  vers  d'une  langue  igno- 
rée*. 

6<*  On  peut  enfin  objecter  que  les  photismes  étudiés  jusqu'ici  ont 
d'ordinaire  un  type  tout  différent.  En  effet,  dit  M.  le  professeur 

!..  L'alternance  des  deux  espèces  de  rimes  est  arbitraire.  Suivant  rciïct  ù  rendre 
Tune  ou  l'autre  doit  prédominer. 

De  cette  définition,  il  résuhe  aussi  que  le.s  rimes  féminines  n'ont  pas  besoin  d'une 
consonne  avant  la  voyelle  comme  les  masculines,  car,  ayant  leur  consonne  d'appui 
après  la  voyelle,  elles  sont  toutes  riches. 

2.  Cher  Hugo  et  les  autres  romantiques,  peut-on  objecter,  on  trouve  des  vers 
d'un  grand  effet  pittoresque,  composes  uniquement  de  noms  propres,  et  par  suite 
privés  de  sens.  On  peut  répondre  que  les  noms  propres  ont  une  espèce  de  sens, 
en  tant  que  représentations  synthétiques  d'individualités  i>hysiques  et  morales.  Ils 
ont  un  sens  pour  l'imagination,  s'ils  n'en  ont  pas  pour  l'enlendement. 
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Flournoy,  dans  une  lettre  adressée  il  y  a  quelques  années  à  Fauteur 
de  cet  article,  «  tous  les  cas  publiés  se  rapportent  à  des  photismes 
nettement  accusés,  que  le  sujet  possède  dès  reofancc,  et  qui  par  là 
même  sont  inexpliqués.  Comme  des  blocs  erratiques  d'origine 
inconnue,  ils  tranchent  sur  le  reste  de  la  vie  psychique,  isolés  et 
sans  connexion  avec  leur  entourage  »,  et  par  suite  ne  sont  guère 
instructifs.  Us  peuvent  avoir  un  caractère  morbide  et  se  présenter 
chez  des  sujets  peu  développés.  Ces  sont  des  étals  forts,  des  halluci- 
nations équivalant  à  de  véritables  perceptions,  objectivées  et  comme 
projetées  en  dehors.  Il  s'agit  au  contraire  ici  de  photismes  acquis,  se 
développant  graduellement  par  une  sorte  d'entraiiiement  de  la  sen- 
sibilité poétique,  d'états  faibles,  d'évocations  par  l'imagination;  le 
photisme  est  élément  d'un  tout  au  lieu  d'être  isolé.  11  a  par  là  même 
plus  de  portée,  parce  qu'  a  on  voit  sa  genèse  et  ses  liens  avec  le 
reste  de  la  vie  psychique  ».  Cette  opposition  de  caractères  répond 
donc  à  deux  cas  dislincls  et  également  réels.  Itien  d'êlonuant  à  ce 
que  le  second  ait  échappé  plus  longtemps  que  l'aulre.  Il  en  est  de 
même  de  tout  ce  qui,  dans  la  vie  psychique,  est  constant,  normal, 
habituel,  essentiel.  Le  morbide,  l'exceptionael,  l'anormal,  Tacciden- 
lel,  sont  au  contraire  plus  frappants  et  plus  conscients.  Le  connu  et 
le  conscient  ne  sont  peui-èlre  que  la  plus  faible  partie  et  la  moins 
importante  de  ta  psychologie,  et  il  y  a  encore  beaucoup  à  glaner  dans 
le  champ  infini  de  celle-ci.  Il  est  donc  naturel  que  les  photismes  du  pre- 
mier cas,  qui  ont  le  moins  d'intérêt  et  sont  l'exception,  aient  été 
remarqués  avant  les  autres.  Leur  caractère,  ordinairement  anormal 
et  morbide,  fait  aussi  qu'ils  peuvent  être  souvent  faux,  comme  la 
vision  des  daltoniens.  C'est  donc  dans  le  cas  le  plus  étudié  qu'il  y  a 
le  plus  de  chances  d'erreurs  et  de  divergences  *. 

Tels  Bont  donc  les  divers  arguments  qui  permettent  de  résoudre 
les  divergences  des  auditifs-coloristes  et  de  répondre  aux  objections 
possibles.  Les  lettres  ont  bien  une  valeur  générale  et  constante, 
comme  le  rythme  et  l'image,  et  comme  les  moyens  d'expression  dea 
différents  arts.  Les  impressions  de  couleurs,  évoquées  par  les 
voyelles,  et  les  impreàsions  de  dessin,  évoquées  par  les  consonnes  *, 


1.  Tandis  que  la  lecture  menlale  l'aTorise  les  pholismes  du  second  cas,  paradoxe 
apparent,  l'audilion  colorée  excluant  ainsi  laudition,  les  phoUsiues  anormaux  M 
morbide»  du  premier  cas.  .semblenl  au  contraire  intensifiés  par  la  lecture  orale. 

2.  En  tant  que  s'associant  auï  impressions  de  dessin,  les  consonnes  conslilueiit 
l'élément  intellectuel  de  rimprcssion  poétique  et  ropondent  aui  idées  :  en  lant 
qu'évoquant  des  couleurs,  les  voyelles  répondent  à  rélémenl  atTectif  et  aux  senti- 
méats. 


C.  ROSSIGNEUX.  —  ESSAI  SUR  L'AUDITIOy  COLORÉE  2i:> 

sont  Tun  des  éléments  qui  expliquent  l'eiTelde  la  poésie  et  des  grands 
styles,  ainsi  que  leur  caractère  individuel.  Les  difTérences  si  tran- 
chées des  styles,  inexplicables  par  le  vocabulaire  et  la  syntaxe,  qui 
8ont&  peu  près  les  mêmes  chez  tous  les  auteurs  d'une  même  langue 
et  d'une  même  époque,  tiennent  à  des  différences  de  son,  ou  bien  du 
rythme  et  du  tour  d'imagination.  La  douceur  racinienne,  toute  en 
demi-teintes,  s'explique  par  la  prédominance  des  sons  elTacés,  qui 
s'associent  aux  impressions  de  douceur  et  d'harmonie  :  «  Ariane,  ma 
sœur,  de  quel  amour  blessée.  »  Lamartine  est  dans  la  même  tonalité  ; 
Hugo  est  plus  coloré  et  plus  éclatant.  Les  styles  de  ces  deux  poètes 
sonnent  presque  comme  des  langues  difTérentes.  La  lactea  ubertas 
de  Tite-Live  et  l'effet  épique  du  vers  de  Corneille  sont  dus  à  certains 
sons  et  à  l'ampleur  du  rythme. 

Un  article  ultérieur  montrera  les  autres  éléments  de  l'impression 
poétique.  Puissent  d'autres  études  de  ce  genre  contribuer  à  faire  la 
science  de  l'art,  &  préciser  la  théorie  et  la  technique  littéraires,  à 
substituer  une  analyse  exacte  et  des  faits  aux  impressions  vagues  et 
à  la  phraséologie,  dont  se  contentent  trop  souvent  les  spécialistes 
de  la  critique. 

Charles  Rossigneux. 


ESSAI  THÉORIQUE 

SUR 

L'ILLUSION  DITE  DE  <'  FAUSSE  RECONNAISSANCE  » 


L'illusion  dite  de  «  fausse  reconnaissance  »  n'a  rien  de  commua 
avec  l'erreur  qui  consiste  à  recouvrir  d'une  identité  non  justiGée  tel 
individu  ou  tel  objet  qu'on  voit  pour  la  première  fois.  Il  ne  s'agit 
pas  ici  d'un  trouble  de  la  perception  ou  d'une  faute  d'association 
mnémonique  appliquée  à  une  unité,  mais  bien  d'une  aberration 
totale  en  vertu  de  laquelle  nous  avons,  pendant  un  temps  très  court 
il  est  vrai,  l'impression  parfaitement  nette  de  reviyre  une  tranche  de 
vie  déjà  écoulée  ;  si  bien  que  ce  n'est  pas  un  simple  complexus  de 
perceptions  définies  que  nous  croyons  reconnaître  :  c'est  tout  un 
état  d'âme  du  passé  que  nous  retrouvons  dans  le  présent. 

PourécAa/)parà2aconfusion  certains  auteurs,  abandonnant  l'expres- 
sion de  fausse  reconnaissance,  se  sont  réfugiés  dans  le  terme  plus 
vague  de  paramnésie  :  il  faut  avouer  que  c'est  un  peu  large.  D'autres 
ont  parlé  d'une  sensation  de  déjà  vu  :  c'est  à  coup  sûr  trop  étroit. 
Illusion  du  déjà  vécu  nous  plaît  davantage. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  multiplicité  des  appellations  laisse  à  penser 
que  le  phénomène  qui  nous  intéresse  est  mal  connu  dans  sa  subs- 
tance même;  il  l'est  plus  mal  encore  dans  son  mécanisme.  Non  point 
qu'il  ait  manqué  de  théories,  bien  au  contraire.  Toute  chose  qui  frise 
Tinvraisemblance  a  le  privilège  naturel  d'exciter  la  curiosité  et  d'ap- 
peler du  même  coup  un  vaste  concours  d'interprétations.  Mais,  au 
cas  particulier,  les  explications  proposées  ne  sont  pas  exemptes  de 
critique,  et  quelques-unes  mêmes  semblent  nées  d'un  malentendu. 
La  raison  en  est  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  éprouvé  Villusion 
du  déjà  vécu  l'ont  décrite  en  simples  littérateurs,  alors  qu'inverse- 
ment les  hommes  de  science  qualifiés  pour  une  recherche  interpré- 
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tative^  n'ont  souvent  qu'une  connaissance  imparfaite  d'un  phénomène 
qu'ils  n'ont  jamais  éprouvé  pour  leur  propre  compte. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  grossir  cette  question  aussi 
intéressante  que  délicate  d'une  contribution  basée  sur.  l'auto- 
analyse. 

I 

L'un  de  nous  a  pu  étudier  sur  lui-même  l'illusion  du  déjà  vécu. 
Voici,  d'une  façon  résumée,  le  rapport  de  ses  impressions  : 

R  Le  plus  souYcnt  c'est  au  milieu  d'occupations  banales  et  sans  aucune 
cause  apparente  que  survient  cette  aberration. 

«  Ses  conditions  lointaines  m'ont  toujours  échappé,  et,  bien  que  le  phé- 
nomène me  soit  familier,  je  n'ai  jamais  observé  que  sa  venue  fût  en  coïnci- 
dence constante  avec  tel  ou  tel  épisode,  avec  une  période  de  surmenage  par 
exemple,  avec  une  veille  prolongée  ou  un  état  quelconque  de  fatigue. 

«  Par  contre,  ses  conditions  immédiates  m'ont  souvent  frappé.  Je  deviens 
plus  volontiers  le  jouet  de  cette  illusion,  quand  d'une  façon  toute  fortuite 
d'ailleurs  et  sans  y  prendre  garde  il  m'arrive  d'ap{>liquer  simultanément 
mon  attention  sur  un  objet  extérieur  et  sur  une  pensée  intérieure  qui  ne  s'y 
rapporte  pas,  quand  par  exemple  j'entends  une  conversation  tout  en  sui- 
vant le  cours  de  mes  idées  personnelles,  quand  je  regarde  par  la  fenêtre  en 
réfléchissant  à  la  solution  d'un  problème  quelconque,  etc. 

u  Ce  morcellement  de  Tatlention  se  produit  assez  fréquemment  chez 
moi,  alors  même  que  je  ne  le  recherche  pas  et  il  me  permet  assez  souvent 
de  «  penser  double  »  si  je  puis  ainsi  m'exprimer,  c'est-à-dire  de  penser 
deux  choses  &  la  fois.  Mais  il  peut  arriver  que  le  résultat  soil  inverse  et  j'é- 
prouve alors  le  sentiment  que  mon  attention  se  dérobe,  ou  plutôt  qu'elle 
s'effrite  en  un  nombre  incalculable  de  fragments. 

«  Presque  toujours  ce  phénomène  d'épuisement  s'établit  d'une  manière 
rapide.  En  quelques  secondes,  il  atteint  à  son  apogée,  et  il  me  donne  l'im- 
pression d*un  arrêt  complet  de  mon  activité,  en  même  temps  qu'il  me  fait 
perdre  pour  un  instant  la  notion  du  monde  extérieur.  C'est  comme  une 
pose  de  la  vie  mentale,  c'est  une  éclipse  totale  de  tout  travail  psychique  en 
vue  du  réel.  J'ai  le  regard  immobile  et  l'on  pourrait  me  croire  plongé  dans 
une  réflexion  profonde  ou  une  observation  minutieuse.  Si  l'on  m'éveille  pour- 
tant de  cet  état  en  me  demandant  brusquement  :  o  A  quoi  pensez-vous?  » 
je  réponds  invariablement:  «  Je  ne  pense  à  rien  »...  ce  qui  est  exact. 

«  Beaucoup  plus  rarement,  le  phénomène  d'épuisement  s'établit  par 
degrés,  d'une  façon  progressive;  et  c'est  alors  qu'au  lieu  de  me  procurer  le 
sentiment  de  la  «  non  vie  »  il  me  procure  le  sentiment  du  «  déjà  vécu  ». 

«  Au  début,  ma  personnalité  semble  s'isoler  du  monde  extérieur,  et 
comme  se  détacherde  l'ambiance.  Tout  ce  qui  m'entoure  me  parait  de  plus 
en  plus  lointain  et  comme  suspendu  dans  le  vide.  La  vie  flotte  en  dehors 
de  moi,  et  toutes  les  sensations  qu'elle  m'apporte  défilent  indifférentes  et 
sur  un  même  plan,  comme  des  ombres  chinoises  qu'un  impalpable  rideau 
séparerait  de  mon  contact.  Ces  sensations  d'ailleurs,  il  me  semble  qu'elles 
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viennent  à  moi  plus  que  je  ne  vais  à  elle,  je  les  subis  pUuàt  que  je  ne  les 
prends  cl  je  n'ai  en  aiicune  façon  le  sentiment  d'un  travail  actif  en  vue  de 
les  l'aire  miennes. 

«  Puis,  petit  à  pelîl,  je  rentre  en  moi-même  :  je  me  regarde  voir,  je 
m'écoute  entendre.  Il  me  semble  alors  que  je  suis  à  la  fois  deux  hommes 
dont  l'un  fonctionne  en  automate  et  dont  l'autre  regarde  fooclionner  le 
précédent,  celui-ci  assistant  à  tout  ce  qu'éprouve  celui-là,  comme  un  specta- 
teur désintéressé.  A  ce  moment  même  il  se  produit  une  sorte  de  déclic,  II 
me  semble  qu'im  voiîe  se  crève.  Je  suis  au  sortir  d'un  rêve,  ou,  plus  exac- 
tement, quelque  chose  <iue  je  ne  puis  détiuir  me  dit  que  mon  rêve  est  bien 
une  réalité.  Seulement  cette  réalité  n'a  rien  de  ce  qui  caractérise  la  nou- 
veauté :  c'est  une  réalité  familière,  une  réalité  connue,  dont  la  représenta- 
tion me  semble  préformée,  dont  l'empreinte  me  semble  exister  en  moi 
comme  l'empreinte  d'une  acquisition  passée.  Ma  situation  présente  me 
parait  être  la  répétition  d'une  situation  antérieure.  Je  crois  revivre  positi- 
vement une  tranche  de  ma  vie. 

«  L'illusion  est  intégrale  :  je  veux  dire  que  le  sentiment  que  j'éprouve  ne 
répond  pas  à  une  simple  analogie  mais  à.  une  identité  parfaite.  Je  ne  recon- 
nais pas  simplement  les  choses  ;  je  me  retrouve  moi-même  avec  les  mêmes 
dispositions  d'esprit,  avec  le  même  étal  d'âme  que  dans  ce  passé  imaginaire 
auquel  j  adapte  le  préseni. 

H  Je  lis  dans  ma  chambre,  la  fenêtre  ouverte,  et  j'ai  sous  les  yeux  le 
roman  de  Qtto  vadis.  Au  cours  de  ma  lecture,  je  pense  à  Pétrone  et  l'analyse 
de  .son  caractère  me  préoccupe.  J'y  songe  tout  en  continuant  à  lire,  et  les 
scènes  du  livre  déJilenl  devant  moi.  cependant  que  ma  pensée  tout  entière 
se  donne  à  l'arbitre  de  l'aotiquité.  Sur  ces  entrefaites,  mon  voisin,  parcou- 
rant le  journal»  dit  à  haute  voix:  «  Tiensî  Barnum  à  Paris  •».  A  cet  instant 
même,  j'ai  le  sentiment  très  net  d'avoir  éprouvé  déjà  et  d'une  manière  abso- 
lument identique  le  même  complexus  d'impressions.  Dans  un  passé  que  je 
ne  puis  préciser,  il  me  semble  que  j'étais  déjà  U,  dans  cette  même  cham- 
bre, avec  la  l'enêlre  ouverte,  ayant  les  ra<^mes  vêlements,  lisant  le  même 
livre  qui  me  suggérait  les  mêmes  rénexioos.  Le  même  ami,  assis  sur  la 
même  chaise,  parcourant  le  même  journal,  faisait  la  même  remarque  avec 
la  même  voix. 

n  En  vérité,  je  reconnais  ;  mais  mon  jugement  de  reconnaissance  a  quel- 
que chose  de  très  particulier  que  je  crois  pouvoir  définir  de  la  façon  sui- 
vante. Quand  je  fais  une  reconnaissance  légitime,  j'ai  l'impression  que  la 
réalité  présenle  a  son  double  et  je  placées  double  sans  hésitation  dans  le 
passé.  Ici  au  contraire  j'ai  l'impression  que  la  réalité  présente  a  son  double, 
mais  ce  double,  je  n'ai  pas  plus  de  raison  de  le  placer  dans  le  passé  que  dans 
l'avenir.  11  me  semble  que  jai  déjà  vu  et  entendu  toutes  les  choses  que 
je  vois  et  que  j'entends,  mais  ce  sentiment  me  vient  pour  ainsi  dire  avant 
même  que  de  les  voir  et  que  de  les  entendre.  La  vérité  est,  qu'au  moment 
où  les  phénomènes  réels  eflleurent  ma  conscience,  ces  phénomènes  me 
paraissent  surgir  en  même  temps  des  profondeurs  ignorées  de  mon  esprit. 
Un  double  virtuel  semble  accompagner  leur  réalité,  mais  ce  double  virtuel  je 
ne  saurais  dire  e,rac/eme«/ si  je  dois  l'appeler  un  souvenir  et  non  pas  aussi 
bien  une  prévision. 
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«  De  l'iocertilude  dans  laquelle  je  me  trouve  en  m'éveillaut  de  cet  état 
ftssagcr,  de  riocapacité  dans  laquelle  je  siija  Je  ni'cxpliquer  à  moi-même 
paradoxe  ps3'chologique,  i!  résulte  pour  moi  une  sorte  d'hésitation 
comme  on  en  éprouve  loules  les  fois  qu'on  est  en  présence  d'un  phénomène 
bizarre  ou  invraisemblable.  J'ai  comme  un  instant  de  surprise,  je  reste  inter- 
dit quelques  secondes,  mais  je  ne  ressens  en  aucune  façon  l'angoisse  dont 
parlent  quelques  auteurs.  Cette  angoisse  jtent  exister  chez  d'autres  plus 
impressionnables  sans  doute,  mais  elle  me  paraît  un  phénomène  secondaire 
et  surajouté  :  elle  n'est  autre  chose  qu'une  exagération  de  l'étonnemenl 
normal,  et.  loin  de  faire  partie  intrinsèque  el  obligatoire  du  phénomène, 
ainsi  qu'on  l'a  dit,  j'estime  qu'elle  est  purement  et  simplement  la  signature 
du  terrain.  » 


II 


Parmi  les  théories  proposées  pour  expliquer  raberratiom  singu- 
lière que  nous  vecous  de  décrire,  les  unes  se  fondent  sur  des  hypo- 
thèses gratuites,  les  autres  ont  le  mérite  de  chercher  un  appui  solide 
dans  les  principes  fondameniLaux  de  la  psychologie.  Quoi  qu'il  en  soil 
la  plupart  sont  passibles  d'un  môme  reproche;  elles  expliquent  cer- 
taines choses,  mais  il  est  de  toute  évidence  qu'elles  ne  les  expliquent 
pas  toutes.  Le  senlimenl  initial  de  dépersonnalisalion  elle  caractère 
même  de  la  prétendue  reconnaissance  qui  participe  à  la  fois  du 
soMuentr  et  de  la pm'iston;  voilà  deux  traits  qu'on  trouve  généra- 
lement esquivés,  et  qui,  à  notre  avis,  ne  sont,  au  contraire^  rien 
moins  qu'une  clé  de  voûte  pour  l 'édification  théorique  du  sujet, 

Nous  laisserons  de  cûlé  toute  éiiumération  encyclopédique;  il  est 
d'ailleurs  facile  de  grouper  la  eritique  sous  forme  de  synthèse. 

En  passant  sous  silence  la  série  des  conceptions  fantaisistes  qui 
^ont  chercher  asile  dans  la  inétempsychose  ou  la  télépathie,  on  peut 

Eiger  toutes  les  autres  sous  deux  rubriques  suivant  qu'elles  font  de 
la  reconnaissance  normale  une  opération  intellectuelle  ou  un  se«/î- 
ment.  Les  premières  se  préoccuperont  de  découvrir  une  confrontalion 
d'images;  les  secondes  ne  chercheront  pas  autre  chose  qu'une  m- 
pression  générale,  nous  dirions  volontiers  une  saveur  affective 
(relish  des  Anglais). 

l**  TlfBORlES    INTELLECTUALISTES.  —  LeS  vicUX  pSychologUCS  DOUS  OUt 

appris  que  la  reconnaissance  normale  se  ramenait  à  la  superposition 
ou  à  l'emboitenient  parfait  de  deux  représefitalions,  émanant,  l'une 
de  \&  perception,  l'autre  du  souvenir.  Une  représentation  j'éelle  ren- 
contre une  représentation  virtuelle  absolument  identique,  déjà  em- 
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magasinée  par  la  mémoire  et  fixée  dans  la  masse  de  nos  acquisitions 
antérieures  :  de  leur  confrontation  naît  la  reconnaissance. 

Si  l'on  admet  ces  donnée»,  il  est  de  toute  nécessité  de  faire  inter- 
venir dans  l'explicalion  du  phénomène  qui  nous  intéresse  la  mise  en 
présence  de  deux  images  superposables,  et  ce  jeu  de  deux  images 
nous  allons  le  retrouver  dans  toute  une  série  de  théories,  avec  deâ 
modalités  sans  nombre. 

a)  Certains  auteurs  (Bourdon,  Sander^  etc.)  ont  conclu  à  une 
simple  parentée  de  ressemblance  ou  d'analogie  entre  une  situation 
présente  et  une  situation  antérieure  réellement  vécue.  L'erreur  con- 
sisterait à  faire  de  celte  analogie  une  identité. 

C'est  là  une  explication  facile,  mais  qu'on  ne  peut  véritablement 
pas  agréer.  Il  faut  bien  savoir  que  la  reconnaissance  n'a  pas  ici  le 
caractère  incomplet  et  dubitatif  qu'implique  la  ressemblance  par- 
tielle :  celte  reconnaissance  s'affirme  dans  tous  ses  détails,  au  point 
que  l'état  de  conscience  du  présent  et  l'élat  de  conscience  présumé 
qu'on  localise  dans  le  passé,  sont  superposables  d'emblée  et  inté- 
gralement. 

Au  reste,  si  l'on  admet  l'existence  d'une  situation  antérieure  réel- 
lement vécue,  on  ne  voit  pas  en  vertu  de  quel  motif  le  sujet  toujours 
incapable  de  se  repérer  ne  peut  localiser  cette  situation  antérieure, 
ni  dans  le  temps^  ni  dans  l'espace. 

b)  Celte  dernière  objection  n'a  plus  sa  raison  d'être  il  est  vrai,  si 
Ton  suppose  une  situation  prime  recueillie  par  le  subconscient  et  à 
l'insu  de  la  personnalité,  soit  dans  un  état  de  rêve  (Méré),  soit  dans 
un  état  de  distraclîon  (Thibault),  et  d*une  façon  générale  dans  tout 
état  de  désagrégation  sus-polygonale  (Grasset). 

Les  centres  psychiques,  nous  dit-on,  peuvent  recueillir  des  impres- 
sions sans  état  de  conscience,  et  il  arrive  ainsi  que  nous  découvrons 
en  nous-mêmes  des  images  sans  pouvoir  saisir  le  moment  ni  le  mode 
d'acquisition  de  ces  dernières.  Mnt  représentation  ayant  été  emma- 
gasinée dans  la  mémoire  des  centres  polygonaux  sans  intervention 
du  centre  Q,  on  peut  voir  cette  représentation  surgir  un  beau  jour  de 
leurs  profondeurs,  par  un  phénomène  de  recollection,  et  sous  Tin- 
lluence  d'une  réalité.  Alors  le  sujet  reconnaît  comme  déjà  existante 
en  lui  une  représentation  qu'il  ne  se  rappelle  pas  avoir  acquise  :  son 
centre  0  découvre  la  trace  déjà  marquée  de  cette  représentation 
sans  en  découvrir  l'origine. 

Assurément  nous  admettons  fort  bien  qu'une  représentation  anté- 
rieure ail  pu  faire  sur  le  sujet  une  empreinte  latenle;  nous  admet- 
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tons  d'autre  part  que  la  représentation  qui  s'est  emmagasinée  dans 
l'obscurité  du  subconscient,  puisse  s'éveiller  à  un  moment  donné 
par  recollection  et  naître  à  la  vie  de  la  conscience.  Mais  pourquoi 
cette  représentalion  emmagasinée  dans  le  passé  se  trouve^t-elle  jus- 
tement d'accord  avec  la  réalité  présente  ?  A  moins  d'admettre  que  le 
sujet  ait  réellement  vécu  dans  son  passé  subconscient  une  situation 
absolument  adéquate  à  la  situation  présente,  ce  qui  serait  une  coïn- 
cidence bizarre,  force  est  bien  de  faire  intervenir  non  l'identité  mais 
l'analogie. 

L'explication  basée  sur  un  emmagasinement  inconscient  de  l'image 
prime  ne  saurait  donc  échapper  à  la  première  de  nos  objections. 
Nous  répétons  que  toutes  les  théories  fondées  sur  l'analogie,  demeu- 
rent insoutenables,  pour  quiconque  a  éprouvé  l'illusion  de  fausse 
reconnaissance.  Ce  n'est  pas  d'une  analogie  dont  il  s'agit,  c'est  bien 
d'une  identité,  et  cette  identité  s'impose  avec  une  telle  rigueur 
qu'elle  ne  laisse  aucun  doute  dans  l'esprit. 

c)  En  raison  même  de  cette  identité  absolue  entre  la  représentation 
actuelle  et  la  représentation  antérieure  présumée,  la  plupart  des  psy- 
chologues ont  abandonné  l'idée  de  deux  situations  superposables 
dont  l'une  appartiendrait  au  présent  et  l'autre  à  un  passé  conscient 
ou  subconscient  :  dès  lors  on  s'est  efforcé  d'expliquer  le  phénomène 
qui  nous  intéresse  par  le  concours  de  deux  repi^ésentations  corres- 
pondant à  un  même  objet. 

Toutes  les  théories  suivantes  gravitent  autour  de  cette  hypothèse. 

Wigan  (1847)  se  fonde  sur  Tindépendance  des  deux  hémisphères. 
Normalement  les  deux  hémisphères  agissent  avec  synergie.  Mais  il 
pourrait  arriver  que  l'un  d'eux  entrant  seul  en  activité  fournisse 
une  perception  faible  ;  puis  l'autre  s'éveillerait  à  son  tour,  et  de  leur 
action  combinée  résulterait  une  perception  forte.  Cette  dernière 
serait  considérée  comme  perception  vraie,  tandis  que  la  précédente, 
en  raison  même  de  sa  faiblesse,  se  trouverait  rejetée  dans  le  passé  à 
la  façon  d'un  souvenir. 

Anjel  (1878)  s'appuie  sur  une  dissociation  entre  la  perception  défi- 
nitive et  la  sensation  brute  qui  lui  correspond.  En  temps  ordinaire, 
la  sensation  et  la  perception  se  suivent  d'une  façon  tellement  immé- 
diate qu'elles  sont  inséparables  dans  la  pratique.  Mais  il  pourrait 
arriver  qu'un  laps  de  temps  plus  ou  moins  considérable  vienne  s'in- 
terposer entre  les  deux  étapes  de  la  connaissance.  Alors  la  percep- 
tion se  trouvant  en  retard  sur  la  sensation,  il  en  résulte  qu'au 
moment  où  la  représentation  est  annexée  à  la  personnalité  cons- 
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cienle,  l'esprit  a  le  sentimeat  que  le  contenu  de  cette  représentation 
est  d'acquisition  plus  ou  moins  ancienne. 

Ribol  (1881)  pense  que,  dans  certaines  conditions,  il  pourrait  se 
produire  deux  représentations  successives  d'un  même  objet,  dont  la 
première  serait  réelle  et  la  deuxième  hallucinatoire.  Cette  dernière 
s'imposerait  comme  une  réalité  par  sa  force,  tandis  que  la  précédente 
se  trouverait  reléguée  au  second  plan  avec  le  caractère  effacé  du  sou- 
venir. 

Fouillée  (1885)  admet  que  toute  sensation  nouvelle  s'accompagne 
d'un  retentissement,  d'une  sorte  d'écho,  qui  la  répète  en  la  fixant 
dans  la  masse  de  nos  connaissances.  Il  y  a  comme  une  image  affaiblie 
qui  double  l'image  vivante  du  réel.  Or,  par  suite  d'un  défaut  de 
synergie  dans  les  centres,  il  pourrait  arriver  que  le  «  stéréoscope 
intérieur  »  étant  en  défaut,  les  deux  images  ne  se  confondent  plus 
de  manière  à  ne  se  représenter  quun  objet  :  par  une  sorte  de  a  mi- 
rage M  la  plus  faible  serait  projetée  dans  le  passé. 

Duga9(l89t)  fait  observer  qu'un  état  de  perception  distraite  et  un 
état  de  perception  attentive  peuvent  se  faire  suite,  par  rapport  à  un 
même  objet.  Tout  d'abord  nous  regardons  sans  voir,  et  l'image  de 
l'objet  nous  traverse  l'esprit  sans  évoquer  aucune  opéraliuii  intellec- 
tuelle, mais  en  laissant  son  empreinte.  Puis,  cette  torpeur  prenant 
fin,  nous  apercevons  désormais  l'objet  que  nous  percevions  sans 
l'apercevoir.  Alors,  la  perception  joue  le  rôle  d'un  souvenir  par  rap- 
port à  Vaperception,  et  nous  éprouvons  la  sensation  étrange  d'une 
reconnaissance. 

Pierron  (1905)  estime  que  dans  les  états  de  relâchement,  la  per- 
ception d'un  objet  traverse  lentement  le  subconscient  pour  arriver  à 
la  conscience  avec  un  caractère  plus  ou  moins  effacé.  Qu'il  se  pro- 
duise alors  un  brusque  relèvement  du  tonus  allentionnel,  et  à  ce 
moment  la  perception  du  même  objet  va  rejoindre  immédiatement 
et  sans  obstacle  la  perception  précédente. 

«  Une  image  en  retard  se  rencontrant  à  la  surface  de  la  conscience 
avec  une  image  postérieure  mais  plus  hâtive  qui  la  rattrape  ou  la 
dépasse  »,  telle  serait  la  source  du  phénomène. 

Toutes  ces  théories  ne  sont  que  des  variations  imagées  sur  un  même 
thème,  et  toutes  répondent  à  un  même  principe.  Elles  sont  d'ailleurs 
passibles  des  mêmes  obfection?.  La  plupart  d'entre  elles  reposent 
sur  une  combinaison  de  métaphores  ou  sur  de  simples  vues  de  l'es- 
prit. Des  hémisphères  qui  ne  travaillent  plus  ensemble  (Wîgan),des 
perceplious  qui  restent  en  relard  sur  des  sensations  (Angel),  des 
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images  hallaciaatûires  qui  refoulent  des  iaiages  réelles  dans  le  passé 
(Eibot),  des  modifications  du  «  sléréoscope  intérieur  »  produisant 
des  phéoomènea  de  «  mirage  »  (Fouillée),  des  perceptions  qui  se  rat- 
trapent à  la  course  (Pierron),  tout  cela  est  très  ingénieux  mais  ne 
laisse  en  aucune  manière  ta  salisraction  d'une  vérilé  qui  s'impose. 
On  admettrait  plus  facilement  l'hypothèse  de  raperception  attentive 
succédant  à  la  perception  distraite  (Dugas),  parce  qu'elle  n'invoque 
aucun  élément  que  nous  ne  puissions  véri/ier,  et  ne  laisse  par  suite 
aucune  part  à  la  fantaisie.  Mais  nous  adresserons  à  celte  hypothèse 
un  reproche  justement  inverse,  en  faisant  observer  que  les  circons- 
tances dont  elle  se  réclauie  sont  d'ol)servatioii  courante.  Avoir  une 
perception  suivie  d'une  aperception,  voir  à  un  moment  donné  ce 
qu'on  «  regardait  sans  voir  »  depuis  un  instant,  c'est  un  fait  banal 
qui  se  produit  à  chaque  instant  de  la  durée  sans  que  nous  soyons 
pour  tout  cela  le  jouet  d'une  illusion. 


2'*  TitiioRiEs  IMPRESSIONNISTES,  —  Lcs  psycHologues  ont  une  tendance 
de  plus  en  plus  marquée  à  ne  voir  dans  la  reconnaissance  normale 
qu'une  impression  générale,  plutôt  que  d'y  faire  intervenir  une  opé- 
ration intellectuelle  comportant  l'analyse  consciente  de  deux  images 
identiques- 

V identification  secondaire  impliquerait  seule  un  jugement  ; 
quant  à  V identification  primaire  elle  ne  serait  rien  autre  chose 
qu'un  sentiment  :  sentiment  de  moindre  difficulté  dans  l'opération 
d'assimilation,  sentiment  d'aisance  toute  particulière  dans  la  prise 
de  possession  de  la  réalité. 

S'il  est  vrai  que  ridentiflcalion  primaire  n'est  pas  autre  chose 
qu'un  quidproprium  s'attachant  aux  états  de  conscience,  il  n'est  plus 
nécessaire  de  faire  intervenir  dans  l'explication  du  ptiénoraène  que 
nous  étudions,  la  mise  en  présence  de  deux  images  superposables  ;  il 
suflil  de  montrer  comment  ce  qidd  proprium  peut  apparaître  dans 
des  circonstances  où  il  n'a  que  faire  logiquement. 

Eu  d'autres  termes,  il  suffit  d'expliquer  l'intervention  dans  la  vie 
mentale  d'une  sorte  de  saveur  affective  capable  de  nous  donner  l'il- 
lusion de  ce  sentiment  de  facilité,  de  uon-obslacle,  de  non-effort, 
qui  caractérise  l'identification  primaire  dans  le  phénomène  normal 
de  la  reconnaissance. 

Kindberg  défend  avec  habileté  cette  nouvelle  conception  à  laquelle 
Bernard  Leroy  et  M""  Tobotowska  paraissent  se  rallier,  d'autre  part, 
sans  chercher  à  l'analyser.  Après  avoir  étudié  le  sentiment  du  déjà 
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VU  dans  ses  condilions  normales  de  production  et  d'apparition,  il 

étudie  la  production  et  rapparition  arbitraire  de  ce  même  sentiment 
dans  rillusion  dite  de  fausse  reconnaissance,  et  il  aboutit  à  cette 
conctusioQ  que  ce  senlimsat  survient  naturellement  dans  les  états 
d'inattention  ou  de  relâcliement  de  la  synthèse  mentale,  toutes  les 
fois  que  nous  avons  conscience  de  cette  inattention  ou  de  ce  relâche- 
ment. Dans  ces  états,  il  y  a  comme  une  insensibilité  des  processus 
mentaux  ;  le  sentiment  normal  de  TelTûrt  qui  nous  vient  de  Fadapta- 
tioû  continue  s'affaiblit,  et  nous  ne  sentons  plus  ce  travail  psycholo- 
gique qui  consiste  dans  la  prise  de  possession  de  la  réalité.  L'acqui- 
sition de  nos  représentations  nous  semble  se  fiiire  automatiquement, 
et  en  dehors  de  tout  obstacle.  C'est  ce  sentiment  de  non-obstacle  qui 
nous  fournit  l'illusion  dont  nous  sommes  le  jouet,  car  notre  état 
d'àme  devient  alors,  à  peu  de  chose  près,  l'équivalent  de  ce  qu'il 
est  dans  la  reconnaissance. 

Celte  théorie  contient  de  nombreuses  vérités.  Il  nous  semble  pour- 
tant qu'elle  ne  les  renferme  pas  toutes  et  qu'elle  gagnerait  à  un  com- 
plément. 

Lorsqu'on  dit  que  l'identification  primaire  est  un  sentiment,  ilfau- 
draits'enteudre.  Senti  ment?  Soit,  bien  que  cemolàdouble  sens  ne  soit 
pas  heureu.v.  Mais,  à  moins  de  considérer  comme  étant  le  phénomène 
fondamental  de  ridentilicalion  ce  qui  n'en  est  en  réalité  que  le  conco- 
mitant, force  est  bien  de  ne  pas  abandonner  complètement  la  mise 
en  présence  de  deux  images.  Sans  doute,  ce  qui  accompagne  Tiden- 
tification  primaire,  c'est  une  impression  de  facilité,  d'acquisition  sans 
travail  ;  ce  qui  accompagne  l'identification  secondaire  quand  elle  a 
lieu,  c'est  une  impression  de  diflicullé,  d'acquisition  par  un  travail 
attentif.  Mais  fondamentalement  y  a-til  entre  l'idenliOcation  pri- 
maire et  ridentilicalion  secondaire  autre  chose  qu'une  dilTérence  de 
degré?  Nous  ne  le  croyons  pas.  En  réalité,  il  n'y  a  pas  dans  la  recon- 
naissance normale,  un  sendmeiil  d'abord,  puis  une  opération  intel- 
lectuelle ensuite.  La  reconnaissance  reste,  d'un  bout  à  l'autre  et 
quelque  soit  son  degré,  une  opération  intellectuelle  qui  consiste 
fondamentalement  dans  le  rapprochement  de  deux  images.  Seule- 
ment, cette  opération  de  rapprochement  porte  pendant  le  temps 
d'identitîcatioQ  primaire  sur  les  qualités  essentielles  et  grossières  de 
l'objet,  sur  celles  qui  sont  fixées  avec  le  plus  d'intensité  dans  la 
masse  de  nos  connaissances  :  ce  travail  s'opère  sans  hésitation,  sans 
obstacle,  sans  effort,  si  bien  qu'en  raison  de  son  infaillibilité  immé- 
diate et  de  sa  facilité  de  réalisation,  il  a  la  saveur  de  V automatisme. 
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Mais  le  sentiment  qui  accompagne  les  états  conscients  de  relâche* 
ment  est-il  comparable  à  cette  saveur  d'automatisme  qui  est  le  quid 
propi'ium  de  la  reconnaissance  ? 

Le  sentiment  d'automatisme  qui  préside  à  la  reconnaissance  nor- 
male se  fonde  non  point  sur  un  défaut  d'adaptation  mats  sur  une 
adaptation  facilitée  au  maximum  par  une  succession  d'adaptations 
antérieures  :  c'est,  si  Ton  veut,  de  la  quinlescence  d'adaptation.  Au 
contraire,  dans  les  étals  de  distractton,  le  sentiment  d'automatisme 
est  un  sentiment  dincomplélude  et  d'insuffisance  fonctionnelle  dans 
la  prise  de  possession  de  la  rcalilé.  Dans  les  deux  cas,  il  est  vrai,  le 
sentiment  de  non-effort  est  le  phénomène  dominant  ;  mais  dans  le 
premier  cas  Veffort  disparaît  parce  que  \a.  pxmsance  augmente,  au 
lieu  que  dans  le  second  l'effort  disparaît  parce  que  le  tt  avail  diminue. 
Une  comparaison  concrète  n'est  pas  inutile.  Voici  deux  hommes 
devant  un  fardeau.  Le  premier  fait  le  simulacre  de  soulever  le  far- 
deau; le  deuxième  le  soulève  réellement,  mais  ses  muscles  sont  si 
bien  aguerris,  qu'il  effectue  son  travail  —  comme  l'on  dit  —  le  sou- 
rire sur  les  lèvres.  Ces  deux  hommes  ont  éprouvé  l'un  et  Tautre  le 
sentiment  du  non-efifort^  mais  ils  l'ont  éprouvé  de  façons  différentes. 
Eh  bien  î  l'automate  de  Kindberg  qui  est  automate  parce  que  relâché 
et  inattenlif,  a  le  sentiment  du  non-effort,  il  est  vrai,  mais  du  non- 
effort  par  indifférence  :  il  a  l'automatisme  de  la  non- adaptation 
parce  qu'il  laisse  flotter  ses  sensations  au  hasard.  Il  éprouvera  une 
saveur  de  reue,  un  sentiment  d'ÛTéahYé;  mais  il  faut  autre  chose 
pour  que  ce  sentiment  d'irréalité  se  transforme  en  une  illusion  de 
reconnaissance.  Dans  la  saveur  automatique  de  la  reconnaissance,  en 
effet,  se  trouve  implicitement  compris  ce  qui  est  justement  le  con- 
traire de  tout  ce  qui  précède,  à  savoir  le  sentiment  d'une  adaptation 
réussie  au  maximum  et  d'un  contact  aussi  infaillible  qu'immédiat 
avec  la  réalité. 

En  résumé,  la  théorie  de  Kindberg  tient  parfaitement  compte  de 
l'impression  de  facilité,  d'aisance,  de  non-effort,  de  non-obstacle, 
qui  est  le  propre  de  la  reconnaissance  normale,  mais  elle  néglige  ce 
quVn  pourrait  appeler  les  qualités  constitutionnelles  de  celte 
impression.  Pour  combler  cette  lacune,  nous  croyons  nécessaire  de 
ne  pas  abandonner  complètement  le  principe  des  théories  intellec- 
tualistes, tout  en  empruntant  à  la  théorie  précédente  d'assez  gros 
appoints. 
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L*a(tention  '  lient  en  son  pouvoir  Topération  de  mite  au  point  en 
vertu  «le  iHquelle  un  cerlaîn  nombre  d'images  vivent  pour  un  instant 
dans  le  champ  de  ï»  conscience,  pendant  que  d'autres,  à  peine  esi|ui3- 
8ée8  demeurent  su bconsti^ie rites.  C'est  elle  qui  nous  donne  l'impres- 
sion constante  d'une  activité  appliquée,  et  par  cela  même  Tiuipres- 
sion  de  In  réalilé. 

Qiian'i  raltenlion  vient  à  défaillir,  celte  impression  de  la  réalité  tend 
à  disparaître;  les  processus  mentaui  (liUlenl  au  gré  du  hasard,  avec 
ce  caractère  d'indépendance  et  d'indiiïèrence  qu'ils  ont  dans  la 
révassene.  Nks  représentations  ne  sont  plus  éUborées  en  vue  d'une 
synthèse,  mais  simplement  fixées  en  tant  que  sensations,  nos  juge- 
ments ne  vivent  plus  que  d'associations  automatiques  préformées, 
et  le  semimentqui  se  dégage  d'un  pareil  état  est  un  senlimeut  de 
Don-eflttrl  pour  la  prise  de  possession  du  non-moi. 

Généralement  les  choses  ne  vont  pas  plus  loin.  Après  une  courte 
phase  d'épuisement,  le  tonus  altentionnel  se  relève  et  ta  vie  ment«le 
rpprend  son  cours  habituel.  A  ce  moment  même,  nous  avons  t'im- 
pressiun  —  suivant  l'expression  courante — de  <♦  sortir  des  nues  ». 
Nuus  avrms  conscience  que,  pendant  celte  éclipse  de  l'atlenlion,  dos 
re|«résenlHtioiis.  d'ailleurs  acquises  sans  rtTorl  et  comme  malgré 
nous,  sont  restées  plus  vagues  et  plus  estompées;  mais  nuus  n'éprou- 
vons en  rien  le  sentiment  d'une  reconnuissaiice, 

11  frtUt  donc,  pour  créer  ce  sentiment,  un  concours  de  circonstances 
moins  banal,  que  Kindberg  a  bien  entrevu,  mais  dont  il  n'eiplique 
pas,  à  noire  avis,  tt*uLe  la  portée. 

Dans  cei  tains  CBS,  et  chez  cei  tains  sujets  en  particulier,  il  arrive 
que  l'esprit  ne  subit  pas  d'une  manière  passive  et  indtlTérenle  le 
eeiiliiiient  (iHSsager  de  non-a<laplHiii«n  et  d'irréalité  qui  tend  à  l'en- 
vahir à  mesure  que  ralieniioit  déTaille  davantage.  Instinctivement  et 
en  quelijue  ^orle  à  son  insu»  il  est  porté  h  se  regarder  vivre,  vn 
assislani  aux  njtidiriualions  temporaires  dont  il  est  I  ot*jel;  il  suit  les 
piitgrès  lie  son  aiHoinalisuie  par  une  sorte  ûlnfro^peclion.  Alors  ua 
cercle  vicieux  s'installe.  En  devenant  spectateur  de  lui-même,  le 
snjfl  ilévitf  rortéineiif  une  nouvelle  quHnlilé  d'attention  au  profil  tle 
ceile  iniri»S[»eclion  et  au  déiriu»ent  de  Tobjel  réel  auquel  celle  alleu* 


i   Noua  parlons  ici  de  l'attenlion  spovtavée  dont  t'ttUention  iro/on/aiV«  n'est  «ju^un 
dénvo. 


DHOMARU  ETALtiÈ:<.  -  L'ILLLSIOS  ..  DE  FAVStiE  RECOSNAISSANCE  »  227 

(ion  se  trouvait  primitivemenl  appliquée;  il  se  distrait  davanlage  à 
1h  corUeuiptatioii  de  sa  propre  dislrattion,  el  il  perd  de  plus  en  plus 
le  contact  dt^  la  réalilé.  Mais,  à  ce  momenl.  il  convient  de  remarquer 
que,  InuLen  se  délachant  du  réel,  l'esprit  n'est  pliisînaclif  :  son  étal 
ne  correspond  plus  à  un  relâi-hement  mais  à  ce  que  ion  pourrait 
appeier  une  «  invagitialinn  a  de  Taltenlion. 

Dans  cet  élat  d'  «  inv«ginalion  »  de  l'attention,  que  va-l-il  se 
pas-er  en  présence  d'une  aîluatiot»  M  ? 

En  temps  ordinaire,  le  psychisme  inférieur  (centres  polygonaux) 
recueillerait  une  série  de  sciisalions  fournies  par  M,  et  le  psychisme 
supérieur  (centre  o)  transformerait  au  furet  à  mesure  ces  sensations 
en  perception*,  d'où  il  résulterait  une  représenlalion  consciente  de 
M,  avec  sentiment  d'adaptation  ou  d'effort  pour  la  prise  de  posses 
sien  de  la  réalilé. 

Au  contraire,  le  cas  échéant,  il  n'y  a  plus  coopération  des  deux 
psychisnies  (cen<re  o  et  centres  polygonaux)  pour  la  prise  de  possea- 
sion  de  M.  Le  psychisme  inférieur  (ceiilres  polygonaux)  emuingHsine 
la  représenlalion  de  M,  s^ns  le  concours  et  à  l'iusu  du  psychisme 
supérieur  (cenire  o)  qui  e."*!  occupé^  comme  nous  le  savons,  à  l'inlros- 
peclioD  et  détaché  de  la  réalité.  La  représentation  emmagasinée  de 
la  sorle  aura  ilnnc  poi>rcarai!lére  d'être  autiinîalique,  c'est-à-dire  de 
ne  s'accompagner  d'aucun  senti  ment  d'elTurt  en  vue  d'une  adapta- 
tion du  moi  au  non-mol.  Pendant  ce  temps,  le  psychisme  supérieur 
(cenire  o)  ulili^e  son  activité,  conlrairement  à  ceiiuel'on  p^-ut  obser- 
ver chez  le  rêveur;  seuleaient,  au  lieu  d'ap[)liquer  cette  activilé  sur 
il,  il  l'applique  sur  rimape  de  W  recuivillie  par  le  psychisme  inférit-ur 
(centres  polygonaux)  «latts  les  con<htions  que  nous  venons  de  dire  et 
avec  les  atlrihuls  que  noms  venons  d'indiquer. 

Au  total,  Topéralion  envii<agée  dans  son  ensemble  comporte  deux 
éléments:  a)  Présence  dans  le  subctmscienl  d'une  représentation  de 
M  emmagnyinéf  en  dehors  île  tout*  fTr>rl  d'ailaplalion.  b)  Application 
de  ractivilé  consciente  à«:elie  représeiildlion  de  M. 

Or,  OD  peut  obi^erver  que  riq^érnlion  d'une  reconnaissance  légi- 
lime  portant  sur  la  ailuation  M.c<fmporterait  précisément  les  mêmes 
élémeuts,  avec  celte  difTcr*  ncr  c)  que  la  repré-^eiilnlion  de  M  emma- 
gasinée en  dehors  de  lt«ul  eir«»it  d*a<laplaiion,  viendrait  du  ded.ais 
(évocation  mnémonique)  au  lieu  de  venir  du  dehors  («cquisilion 
automatique)  —  b)  ijuc  rnciivitê  ftonsrîenle  appliquée  à  cette  repré- 
eeiilaiion  de  M  se  di^penseiaît  en  exlruspecliou  au  lieu  de  se  traduire 
en  inlrospecliou. 
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La  différence  n'est  d'ailleurs  pas  dénuée  dlatérèt,  car  elle  nous 
explique,  dans  l'illuâion  du  déjà  vécu,  ce  caraclère  singulier  d'une 
prétendue  reconnaissance  qui  tient  à  la  fois  du  souvenir  et  de  la 
prévision. 

Tout  souvenir»  toute  prévision,  doit  impliquer  légitimement  deux 
représenlalions  d'un  objet,  l'une  réelle  el  Tautre  virtuelle,  séparées 
dans  le  temps.  Ce  qui  caractérise  le  souvenir,  ce  qui  caractérise  la 
prévision,  c'est  la  localisation  chronologique  de  l'une  de  ces  repré- 
sentations par  rapport  à  l'autre,  localisation  qui  ne  peut  s'elTectuer 
qu'à  la  faveur  de  points  de  repère  basés  sur  l'existence  de  toute  une 
phénoménologie  intermédiaire  entre  le  moment  de  la  représentation 
virtuelle  et  celui  delà  représentation  réelle. 

Or,  cette  localisation  est  impossible,  dans  le  phénomène  qui  nous 
intéresse,  parce  que  l'acquisition  automatique  qui  tient  lieu  ici  de 
représentation  inriitelle  se  confond  dans  le  temps  avec  la  perception 
introspective  qui  lient  lieu  de  représentation  réelle.  Aussi  l'impres- 
sion qui  en  résulte  participe-t-e!le  à  la  foisdu  souvejxir  etdelaprétM- 
sion^  sans  impliquer  positivement  ni  une  prévision  ni  un  souvenir. 

En  résumé,  fixation  automatique  des  représentations  d'une  part  ci 

application  d'une  activité  consciente  à  ces  représentations  d'autre 

part,   telles  sont  les  conditions  dont  doit  dépendre,  selon   nous, 

riltusion  du  «  déjà  vécu  ».    Ces  conditions  se    trouvent    réalisées 

dans  certains  états  de  distraction,  quand  ces  étals  conduisent  d'une 

manière  inconsciente  à  une  sorte  d'  «  invagination  de  l'attention  »,  au 

lieu  de  se  terminer  purement  el  simplement  par  un  retour  à  l'activité 

normale  de  l'esprit. 

D"  DftoiuRD  et  Albês. 


LA  PRÉOCCUPATION  HYPOCONDRIAQUE 
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Depuis  bien  longtemps  il  était  classique,  et  d'ailleurs  tout  à  fait 
légitime,  d'accuser  la  lecture  des  livi'es  de  médecine  de  développer 
chez  des  sujets  plus  ou  moins  prédisposés  des  préoccupations  hypo- 
chondriaques  ^  Aujourd'hui  ce  ne  seront  plus  seulement  les  livres, 
mais  aussi  les  pièces  de  médecine  qu'il  faudra  tout  aussi  légitimement 
incriminer  comme  facteur  important  dans  la  genèse  des  idées  hypo- 
condriaques :  en  effet  le  théâtre  accueille  désormais  les  situations 

1.  Voici,  entre  beaucoup  d'autres,  quelques  opinions  des  vieux  auteurs  sur  ce 
sujet  : 

9  On  Toit  la  nostalgie,  la  lecture  den  ouvrages  de  médecine,  surtout  par  les 
personnes  étrangères  à  l'art,  et  les  promenades  solitaires,  chez  les  hommes  affectés 
de  quelque  chagrin,  déterminer  l'hypocondrie.  »  —  Louyor-Villermay.  Recherches 
historiques  et  médicales  sur  l'hypocondrie.  Paris,   180i,  p.   103. 

«  Parmi  les  causes  intellectuelles  de  l'hypocondrie,  nous  comprendrons  aussi 
la  lecture  des  livres  de  médecine  et  l'étude  de  la  science,  surtout  pour  les  gens  du 
inonde.  Comment  ceux-ci  ne  seraient-ils  pas  affectés  de  ces  lectures,  lorsqu'on 
Toit  un  grand  nombre  d*élèves  en  médecine  éprouver,  pendant  le  cours  de  leurs 
études,  quelques  atteintes  d'hypocondrie,  et  les  médecins  eux-mêmes  y  être  fort 
exposés  par  suite  de  leurs  méditations  continuelles  sur  le  tableau  des  souffrances 
qu'ils  ont  constamment  sous  les  yeux  i  »  —  Brnchet.  Trtii/é  complet  de  l'hypo- 
condrie. Paris,  1844,  p.  3ti5. 

K  La  lecture  des  ouvrages  de  médecine  donne  lieu  plus  souvent  encore  chez  les 
gens  du  monde  :\  Thypocondrie.  Elle  a  pour  résultat  ordinaire  de  les  porter  à 
examiner  avec  plus  de  soin  le  jeu  de  leur.s  organes,  et  au  moindre  trouble,  et 
souvent  même  dans  un  état  de  santé  parfaite,  à  l'aide  de  fausses  interprétations, 
ils  jugent  être  atteints  des  maladies  les  plus  graves  dont  ils  ont  lu  la  description. 
Quelquefois  ils  en  redoutant  seulement  l'approche,  ils  en  prévoient  l'imminence. 
Enfin  le  passé,  le  présent  et  l'avenir  présentent  tour  à  tour  de  nouveaux  aliments 
&  leurs  funestes  idées,  u  J.-P.  Falret.  Essai  sur  l'hypocondrie.  Paris,  18^2,  p.  H90. 

Dans  ce  même  ouvrage.  J.-P.  Falret  cite  à  l'appui  de  ses  observations  le  passage 
suivant,  emprunté  aux  Confessions  de  J.-J.  Rousseau  (1"  partie,  livre  VI.  p.  398). 
passage  que  rapporte  également  Michéa  dans  son  Trailé  pratique,  dogmatique  el 
critique  de  l'hypocomlrie.  Paris,  1845,  p.  390.  «  Pour  m'achever,  écrit  J.-J.  Rous- 
seau, ayant  fait  entrer  un  peu  de  physiologie  dans  mes  lectures,  je  m'étais  mis  h  étu- 
dier ianalomie;  et,  passant  en  revue  la  multitude  et  le  jeu  des  pièces  qui  compo< 
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palhologiquea  les  plus  divei-ses.  leur  demandaDt  simplenient  d'être 
dramatiques,  —  et  tous  les  médecins  oiiUouvent  l'occasion  d'assister 
à  des  drames,  —  mais  ne  se  souciant  guère  de  savoir  si  la  queslion 
paUhologii^ue  soulevée  par  la  pièce  est  définilivement  et  unanimement 
résolue;  —  et  le  médecin  qui  vit  les  drames  rencontre  bien  des  hési- 
tations ignorées  de  l'auteur  dramatique. 

Sans  vouloir  mécannailre  les  excellentes  intentions  d'un  excellent 
auteur,  peut-être  est-il  permis  de  faire  remarquer  l'indiscutable  iro- 
nie qui  consiste  à  entendre  affirmer  devant  le  public  non  mf'dical 
qui  assiste  tous  les  soirs,  à  la  représentation  des  Avariés,  au  théâtre 
Antoine,  des  opinions  fermes,  invariables  et  définitives  touchant  la 
syphilis,  ses  conséquences  et  son  traitement,  —  au  moment  même 
où  l'Académie  de  médecine  assiste,  chaque  semaine,  à  un  débat  con- 
tradictoire touchant  le  même  sujet  '.  Un  seul  médecin  parle  au  théâtre 
Antoine;  et,  comme  il  parle  bien,  et  sur  la  scène,  el  devant  un  public 
non  informé,  il  est  assuré  d'être  entendu  et  applaudi.  Plusieurs] 
médecins  parlent  à  TAcadémie  de  médecine;  et,  comme,  en  des  spé- 
cialités diverses,  ils  sont  tous  très  savants  et  très  compétents,  leurs 
opinions  contraires  sont  longuement  analysées  et  les  arguments 
opposés  sont  passionnément  discutés,  non  seulement  par  les  collègues^ 
de  l'Académie,  mais  partout  le  public  médical  bien  informé. 

Il  ne  s'agit  pas  d'enlever  au  théâtre  le  droit  de  châtier  les  mœurs 
en  discourant.  Mais  peut-être  les  auteurs  dramatiques,  plus  encore i 
que  les  romanciers,  feraient-ils  bien,  avant  d'entreprendre  la  réforme 


salent  nta  tnachine.  J6  m'attendais  à  sentir  détraquer  tout  cela  vingt  fois  le  jour, 
loin  dëtro  étonné  de  me  trouter  mourant,  je  l'étais  que  je  puisse  encore  rirre,  et  je 
ne  lisais  pas  la  description  d'une  maladie  que  je  ne  crusse  ètro  la  mienne.  Je  suis 
sûrque  si  je  n'arais  pas  été  malade  je  le  serais  devenu  par  cette  fatale  étude.  Trouvant 
dans  chaque  maladie  des  symptômes  de  la  mienne,  je  croyais  les  avoir  toutes,  el 
j'en  gagnai  paiMlessas  une  bien  plus  cruelle  encore  dont  je  m'étais  cru  délivré,  la 
fantaisie  de  guérir.  C'en  est  une  difficile  à  éviter  quand  on  se  met  à  lire  des  livres 
de  médecine.  A  force  de  chercber,    de  réfléchir,  de  comparer,  j'allai  m'ima^iner 

que  la  base  de  mon  mal  était  un  poljpt  au  cœur Je  tendis  tous  les  ressort»  de 

mon  esprit  i>our  chercher  comment  on  pourrait  guérir  d'un  polype  au  cœur,  résolu 
d'eDtre]>rcndre  cette  merveilleuse  cure.  » 

1.  A  la  suite  de  la  communication  de  M.Fournier  sur  la  Paralyaie  générale  de  h 
syphitis.  dans  les  séances  du  13  el  du  28  février  1903.  une  grande  discussion  s'est 
élevée  à  l'Académie  de  médecine  (7,  14,  28  mars)  cl  dure  encore  sur  les  rapports  exis- 
tants entre  ces  deux  affections:  outre  M.  Fournior,  SIM  Joffroy,  Raymond,  Pinard. 
Hallopeau,  Lancereaux.  Cornil,  etc.  ont  pris  la  parole.  Tandis  que  M.  Fouroiei. 
qui  voit  surtout  des  syphilitiques,  considère  que  oies  deux  causes  vraies  de  la  para- 
lysie générale  sont  la  sypbihs  el  l'insuffisance  du  traitement  spécifique  »,  M .  Joliroy. 
qui  voit  surtout  des  paralytiques  gcncraux,  pen^e  que  «  la  paralysie  générale  et  la 
syphilis  sont  écux  affections  dislinclea,  ayant  chacune  leur  individualité,  leur 
essence,  et  l'une  n'engendre  pas  l'autre;  elles  sont  do  nature  dllfcrente  i>.  —  Voir 
Bull,  fie  l'Acatf.  de  méd.  Fcvvier-mars  ltH)5. 
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de  ropinion  publique,  de  s'assurer  que  Topinion  scjenlinque  est 
déCioitivenient  fixée  :  pour  devenir  populaire,  une  vérité  doit  d'abord 
être  établie  sur  des  bases  scienlitiques  indiscutables.  Or  les  consé- 
quences de  la  syphilis  sont  préeisi^ment  en  discussion  à  TAcadémie 
de  médecine,  dans  le  même  temps  où  M.  Brîeux  pratique  chaque  aoir, 
el  en  masse,  l'iDstruclion  globale  et  dogmatique  d'une  foule  de 
syphilitiques  passés,  présents  ou  Tuturs.  Pendant  ce  temps  l'bumble 
médecin  praticien,  plus  soucieux  des  contradictions  académiques  que 
des  dogmes  exposés  à  la  scène,  se  trouve  fort  embarrassé  quand  il  a 
la  délicate  mission  d'apprendre  à  un  malade  qu'il  est  sypbilltii]ue;  il 
se  tire  généralement  de  la  didicullé  avec  de  la  patience,  un  examen 
attentif  et  total  de  son  client,  et  cette  grande  diversité  de  moyens 
qui,  sans  aucun  dogme,  permet  d'elTrayer  les  insouciants,  de  rassurer 
les  pusillanimes  et  de  dire  a.  tous  une  vérité  à  peu  près  identique, 
mais  d'allure  infiniment  variée.  Une  telle  diversité  est  une  question 
d'espèce,  mais  non  de  théâtre. 

L'exemple  suivant  est  très  banal  sans  doute»  mais  la  fréquence 
même  des  cas  analogues  montre  bien  le  grand  nombre  des  hypocon' 
dHaques  qu'on  rencontre  chez  les  syphilitiques  et  l'uUlité  de  ména- 
ger cette  tendance  naturelle  de  tant  d'at^artcs  à  s'exagérer  les  funestes 
conséquences  de  leur  maladie. 

Notre  exemple  est  particulièrement  précis  :  il  concerne  un  médecin, 
et  c'est  lui-même  qui,  dans  une  auto-observation  fort  intéressiinte^ 
pensant  exposer  les  symptômes  de  la  paralysie  générale  progressive 
dont  il  se  croit  alteinl,  nous  révêle  indiscutablement  la  neurasthénie 
hypocondriaque  dont  réellement  il  soufl're. 


Dans  le  courant  du  mois  d'août  1904  le  D'  G.,  âgé  de  trente- 
cinq  ans,  médecin  dans  un  gros  bourg  du  centre  de  la  France,  venait 
h  la  Clinique  des  maladies  mentales  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris  pour  consulter  le  professeur  JolTroy,  parce  qu'il  se  croyait 
atteint  de  paralysie  générale  progressive. 

Il  était  dans  un  tel  état  d'anxielé  qu'en  l'absence  du  professeur,  il 
pria  son  chef  de  clinique  de  vouloir  bien  l'examiner  et  lui  donner  la 
consultation  qu'il  était  venu  chercher  de  si  loin. 

Dans  la  crainte  d'oublier  quelques  détails,  le  D'  G.  avait  pris  soin 
de  rédiger  son  observation  qu'il  tint  à  nous  lire  en  la  surchargeant 
encore  d'une  foule  de  détails. 
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Voici  ceUleauLo-obscrvalion  que  nous  remit  le  D'  G.  et  dont  nous 
reproduisons  le  texte  intégral  : 

SypAi7i'«  il  y  a  seize  ans,  diagnostiquée  par  le  professeur  Fournier,  mal 
soignée,  quelques  pilules  de  proto-iodure  d'une  façon  inlermiltenle.  plus 
récemment  quelques  piqûres  de  benzoale  de  mercure. 

Période  secondaire  bénigne  :  légères  plaques  muqueuses,  syphilidespapu- 
leusos... 

Il  y  a  huit  ans  environ,  pendant  la  nuit,  sensations  lumineuses,  puis,  de 
temps  en  temps,  surtout  après  un  peu  de  fatigue  oculaire,  poinl  lumineux, 
étincelles  qui  plus  ou  moins  onl  toujours  persisté. 
A  celte  époque  (sept  ou  huit  ans)  à  Sou  4  reprises  Acolome  brillant. 
Quelques  douleurs  oculaires  ou  dans  Forbite,  battement  spasmodique  des 
paupières.  Photo  phobie-  M.  Valude  m'examine  et  déclare  ne  rien  trouver, 
il  me  dit  que  c'est  de  la  neurasthénie. 

Depuis  lors,  quelques  légères  migraines  ophtalmiques,  céphalalgie  deux  ou 
trois  fois  par  mois. 

Un  jour  (il  y  a  environ  six  à  sept  ans)  je  constate  de  {inégalité  pupiUaire 
très  nette.  J'y  peusai  d'ailleurs  et  soir  et  matin  la  recherchai.  Cette  inéga- 
lité disparaît  quelquefois,  est  plus  ou  moins  considérable,  mais  a  toujours 
persisté.  Les  pupilles  sont  ensuite  devenues  irrégulières  et  très  paresseuses 
à  l'accommodation. 

Mouches  volantes  nombreuses. 

Malgré  cela,  vision  éloignée  ou  rapprochée  bonne.  Ma  myopie  a  diminue 
sensiblement  dun  côté. 

Les  couleurs,  le  rouge  particulièrement,  m'apparaissenl  légèrement  modi- 
Jîées  suivant  que  la  vision  se  fait  avec  l'œil  droit  ou  l'œil  gauche. 

Il  y  a  six  ans  environ,  je  ressentis  très  légèremeut  d'abord  et  d'une  façon 
très  intermittente  une  t^êne  de  h  parole  consistant  en  une  sorte  de  légère 
contracture  desmuscles  de  la  gorge.  Cette  gène  apparaissailsurtoutle  matin 
et  disparaissait  ou  s'atténuait  après  avoir  donné  une  ou  deux  consulta- 
tions. 

A  d'autres  moments,  au  contraire,  je  sentais  une  extrême  facilité  pour 
causer. 

Cette  gène  dans  la  parole  par  moments  s'accentuait.  I!  se  produisait 
comme  de  légers  mouvements  ataxi([ues  dans  te  maxillaire  inférieur  et 
presque  inconsciemment  je  glissais  entre  mes  maxillaires  un  corps  étran- 
ger quelconque,  souvent  une  allumette,  ce  qui  facilitait  mon  tavail  d'élocu- 
tion. 

Celte  gêne  de  la  parole  a  progressé  d'une  façon  très  irrégulière,  mais  avec 
continuité.  Pendant  très  longtemps  celte  gi'ne  n  était  nullement  apparente 
pour  les  personnes  qui  m'entendaient.  D'ailleurs  il  y  avait  des  périodes 
pendant  lesquelles  j'avais  au  contraire  une  grande  facilité  d'éloculion. 

11  y  a  trois  ou  quatre  ans,  je  m'aperçus  que  par  moments,  je  répétai* 
fréquemment  la  fin  de  mes  phrases. 

Un  peu  plus  lard,  et  cela  d'une  façon  très  lentement  progressive,  je  seu- 
tais  que  ma  parole  devenait  plus  brève,  plus  rapide.  Depuis  quelque  temps 
cette  brièveté  du  verbe  à  beaucoup  augmenté,  par  moments  faux-pas,  »yl- 
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labes  de  travers.  Je  suis  obligé  de  construire  ma  phrase  mentalement  et  de 
me  suFTeiller  pour  rextérioriser  Terbalement  d'une  façon  à  peu  près  correcte. 
Je  fais  souvent  une  inspiration  profonde  avant  de  prononcer  une  phrase 
pour  n'être  pas  obligé  de  m'arréter  en  route. 

J'éprouve  depuis  un  certain  temps  comme  une  espèce  de  raideur  dans  les 
muscles  de  la  face,  le  masscter  particulièrement,  l'orbiculaire  des  lèvres. 
Assez  souvent,  comme  pour  triompher  de  cette  résistance,  je  fais  volontaire- 
ment des  mouvements  exagérés  d'abaissement  du  maxillaire  inférieur. 

Depuis  longtemps,  je  m'apercevais  que  je  lançais  en  causant  des  parti- 
cules de  salive. 

La  gène  de  la  parole  a  augmenté  une  émotivité  que  je  n'avais  pas  jadis, 
m'a  forcé  à  ne  plus  essayer  de  prendre  la  parole  en  public  (comme  cela 
m'arrivait  de  temps  en  temps,  jouant  un  certain/ôle  dans  ma  petite  localité). 

Depuis  quelques  temps  mon  travail  professionnel,  en  raison  de  cette 
gène,  m'était  devenu  plus  pénible. 

Jusqu'à  présent,  j'ai  conscience  dans  mes  devoirs  professionnels  de 
n'avoir  fait  aucune  faute  grave  par  le  fait  de  mon  état  cérébral. 

Pourtant  mes  facultés  cérébrales  me  paraissent  baisser.  Intelligence  bien 
plus  paresseuse.  Amnésie  plus  ou  moins  prononcée. 

Jadis,  assez  facilement  je  faisais  quelques  articles  humoristiques  ou 
d'hygiène  pour  la  petite  feuille  de  ma  localité. 

Depuis  plusieurs  mois,  pour  arriver  au  même  résulat,  j'étais  obligé  de 
m'employer  infîniment  plus. 

Etant  étudiant  pas  mal  d'abus  du  coït. 

Depuis  je  ne  m'en  suis  pas  privé.  Je  fais  de  la  médecine  depuis  dix  ans  et 
d'une  façon  excessivement  active  et  surtout  fatigante. 

A  différentes  reprises  j'ai  fait  soit  en  voiture,  soit  en  bicyclette,  soit  en 
tricycle  à  pétrole,  d'assez  nombreuses  chutes,  plusieurs  sur  la  télé,  une  sur- 
tout qui  m'a  laissé  sans  connaissance  pendant  deux  heures  (il  y  a  cinq  ans). 

J'ai  conscience  de  n'avoir  jamais  eu  d'idées  de  grandeur,  sauf  un  sentiment 
de  supériorité  sur  les  confrères  de  mon  pays.  Sommeil  bon  en  général. 

Lassitude  au  réveil. 

Depuis  longtemps  aussi  fatigue  lombaire  et  dans  les  jambes,  myalgies. 
douleurs  comme  fulgurantes,  spasmes  musculaires.  Poids  depuis  plusieurs 
années  invariable. 

En  général  bon  appétit  et  pas  de  troubles  digestifs. 

Particularité  bizarre  dans  mon  existence  de  médecin,  j'ai  donné  mes 
soins  à  deux  confrères  de  mon  pays  qui  sont  morts  paralytiques  géné- 
raux; le  premier  il  y  a  six  ans  environ,  le  deuxième  il  y  a  deux  ans. 

Je  leur  ai  naturellement  fait  de  nombreuses  visites.  A  chacune  de  ces 
visites  j'avais  cette  pensée  que  la  triste  situation  dans  laquelle  je  les  trou- 
vais serait  la  mienne  un  jour.  J'ai  assisté  à.  leur  fin  répugnante  et  depuis 
quelque  temps  je  pense  fréquemment  au  suicide. 

Malgré  cet  état  d'âme,  je  passe  toujours  pour  un  gai  et  joyeux  vivant. 
Gela  ne  m'empêchait  pas  de  m'amuser  et  tout  en  fournissant  un  labeur 
médical  intense.  Je  trouvai  le  temps  de  m'amuser  ou  de  m'élourdir  plutôt. 
Jusqu'à  présent,  de  crainte  d'arriver  à  la  constatation  exacte  de  la  réalité, 
je  n'ai  pas  osé  consulter,  conservant  par  moment  un  vague  espoir. 
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Je  suis  venu  à  Paris  dans  ce  but  il  y  a  quinze  jours. 

J'ai  ti'Iéphoné  unoi  fats  seulement  à  mon  remplaçant. 

J'ai  pa^sé  ces  quinze  jours  au  quartier  Latin,  h.  Montmartre,  faisant  tout 
i".e  que  je  pouvais  pour  m'éiotirdir  dans  tes  endroits  qi'i  l'on  fait  la  noce. 

J'ai  jeté  hâtivement  ces  quelques  lij^nes  sur  le  papier. 

Je  n'éprouve  que  depuis  assez  peu  Je  temps  et  par  moments  une  cerlaloe 
diflîcullé  pour  écrire. 

Mon  orthographe  est  devenue  parfois  très  fantaisiste.  Quand  je  fais  une 
lettre  ou  ordonnance,  je  fais  pas  mat  de  ratures,  jadis  pas  ou  peu. 

La  rédactioD  de  cette  auto-obscrvalîoii  par  un  malade  qui  se  croit 
paralytiqne  général  est  particulièrement  inléressanlepHrce  que.  tout 
de  suite,  le  luxe  des  détails,  l'analyse  des  différents  symptômes,  !a  pré- 
cision des  souvenirs  et  même  Fordonnance  générale  de  ces  notes  per- 
sonnelles, tout  cela  suffit  déjà  k  écarter,  presque  d'emblée,  le 
diagnostic  redouté  d'affaiblissement  intellectuel  d'origine  paralytique. 
En  outre,  la  forme  de  cet  écrit  est  aussi  éloignée  que  le  fond  des 
caractères  habituels  aux  écrits  des  paralytiques  généraux  :  c'est 
l'écriture  hachée»  hâtive,  souvent  en  style  télégraphique,  avec  des 
mots  en  abrégé,  d'un  homme  pressé  de  rédiger  ses  notes  entre  une 
soirée  de  noce  au  quartier  Latin  et  la  consultation  qu'il  ira  chercher  à 
l'hôpital,  le  lendemain  matin.  Il  y  ades  fautes  d'orthographe,  parfois 
même  quelques  lettres  ou  syllabes  omises,  mais  ces  fautes  ne  sont  pas 
plus  nombreuses  h.  la  Qn  qu'au  commencement  et  leur  grossièreté 
même  est  en  contradiction  avec  le  fond  et  la  forme  de  ce  qui  précède 
et  de  ce  qui  suit  :  ce  sont  de  grosses  fautes  égarées  au  milieu  d'un 
écrit  d'une  tenue  générale  très  correcte  tant  au  point  de  vue  psycho- 
logique que  calligraphique. 

Le  malade  parle  comme  il  écrit,  avec  une  volubilité  extrême,  man- 
geant des  lettres  ou  des  syllabes,  parfois  même  bredouillant,  mais 
n'ayant  jamais  les  accrocs  et  tes  achoppements  caractéristiques.  Il  va 
sans  dire  que  le  malade  s'était  de  lui-même  exercé  à  prononcer  les 
mots  d'épreuve  habituels;  d'ailleurs  il  avouait  n'avoir  rien  trouvé 
d'anormal  de  ce  côté. 

En  revanche,  i'aflirmation  par  le  malade  de  l'existence  d'une  inéga- 
lité pupillaire  bien  marquée  est  couGrméc  par  notre  examen  :  dans 
l'obscunlé,  la  pupille  droile  mesure  environ  0™,006  de  diamètre, 
tandis  que  la  pupille  gauche  ne  mesure  guère  que  0'",004,  £,*u«<r 
et  Vautre  pupilles  réagissent  parfaitement  à  la  lumière  et  à  V accom- 
modation. Le  contour  des  pupilles  est  parfaitement  reçitilier. 

Dans  son  observation  écrite  et  au  cours  de  notre  examen,  le  malade 
nous  avait  fourni  suffisamment  de  démentis  contre  la  réalité  des 
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troubles  de  la  mémoire  qu'il  accusait.  Néanmoins  nous  avons  tenu 
à  lui  démontrer  l'excellence  de  aa  mémoire  par  Tépreuve  du  calcul  : 
il  exécuta  avec  correction  et  promptitude  {i  minutes  1/2)  une  mulli- 
plicatioti  comportant  un  multiplicande  de  6  et  un  multiplicateur  de 
3  chiffres;  il  n'y  avait  aucune  faute. 

En  résumé,  nous  n'avons  trouvé  chez  le  D'  G.  aucun  des  signes 
d'affaiblissement  intelleclucl  qu'on  rencontre  d'ordinaire  dès  le 
début  de  la  paralysie  générale:  et^  d'autre  part,  nous  n'avons  trouvé 
comme  symptôme  physique,  capable  de  justifier  le  diagnostic  redouté 
du  malade,  que  rinégalité  pupilhire.  Ce  symptôme,  maniFeste,il  est 
vrai,  et  incontestable,  ne  s'accompagne^  en  revanche,  d'aucun  trouble 
des  réflexes  iriens,  d'aucune  irrégularité  du  contour  pupillaire  ;  si  bien 
qu'il  s'agit  là  d'un  symptôme  absolument  uniijue,  isolé,  et  qui  nous 
pHr»it  incapable  à  lui  seul  de  Justilîer  le  diagnostic  de  paralysie 
générale.  La  syphilis  avérée  du  malade  peut  d'ailleurs  suffire  à 
expliquer  ce  trouble  pupillaire  qui  ne  s'accompagne  d'aucun  autre 
trouble  somatique. 

Patiemment,  longuement,  sur  un  ton  cordial,  mais  dépourvu  de 
toute  ironie,  noua  enlreprimes  de  persuader  notre  confrère  de  son 
erreur,  nous  efforçant  de  conserver  à  celte  causerie  tranquille  le 
caractère  d'une  consultation  confraternelle,  comme  s'il  se  fût  agi  de 
réformer  entre  médecins  consultant  et  traitant,  et  à  l'écart  du 
malade,  un  dÎHgnoslic  erroné. 

Reprenant  tous  les  symptômes  qu'il  avait  relevés,  nous  les  discu- 
tons un  à  un,  rencourageanl  à  la  critique,  n'affirmant  pas  brutale- 
ment, mais  toujours  ayant  soin  de  lui  demander  s'il  ne  trouve  pas 
nos  arguments  fondés  :  on  fait  ainsi  bon  marché  des  prétendus 
signes  d'affaiblissement  intellectuel:  te  W  G.  reconnaît  lui-même 
que  sa  situation  professionnelle  à  H.  est  très  prospère  et  qu'il  n'a, 
malgré  la  concurrence,  perdu  aucun  client.  Les  troubles  delà  parole 
sont  aussi  facilement  éliminés  :  un  malade  du  service,  pris  comme 
témoin,  montre  au  D'  G.  l'énorme  ditrérence  qui  sépare  sa  volu- 
bilité émotive  des  véritables  accrocs  paralytiques.  Eestait  rinégalité 
pupillaire;  nous  avouâmes  très  sincèrement  au  D"*  G.  que,  sur  ce 
point  seul,  nous  étions  d'accord  avec  lui,  qu'il  ne  s'était  pas  trompé 
et  qu'il  y  avait  ta  un  signe  important,  devant  être  soigneusement 
observé  et  suivi,  mais  qu'à  coup  sur  Tinégalilé  pupillaire  ne  suffisait 
pas  à  constituer  la  paralysie  générale,  surtout  quand  il  ne  s'y  ajou- 
tait aucun  trouble  des  réÛexea  iriens,  ni  aucune  irrégularité  du 
Contour  pupillaire. 
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Nous  avons  coqcIu  celte  coDsuUalioQ  par  une  sorte  de  sermon 
dont  le  malade,  redevenu  tout  à  fait  calme,  nous  parut  pouvoir 
entendre  Tassez  dure  vérité  :  (c  Mon  cher  confrère,  vous  êtes  un 
ancien  syphilitique;  tous  les  syphilitiques,  croyez-le  bien^  ne  devien- 
nent pas  paralytiques  généraux  ;  j'espère  que  vous  considérerez 
cette  première  vérité  comme  acquise.  Mais  enfin,  peut-être  avez-vous, 
ancien  syphilitique,  plus  de  risques  de  devenir  paralytique  général 
qu'un  sujet  non  syphilitique.  Déplus,  vous  avez  de  l'inégalité  pupil- 
laire;  nos  connaissances  actuelles  portent  certains  auteurs  à  consi- 
dérer les  troubles  pupillaires  comme  un  signe  d'imprégnation 
syphilitique  précoce  du  système  nerveux.  Donc  j'irai  jusqu'à 
reconnaître  avec  vous  que  vous  êtes  un  syphilitique  présentant 
des  localisations  nerveuses  de  son  alTection  ancienne.  Vous  n'êtes 
»:ertainement  pas  paralytique  général,  mais  vous  risquez  non  moins 
certainement  de  le  devenir  en  recommençant  à  trente-cinq  ans  la 
noce  au  quartier  Latin,  avec  les  mêmes  excès  alcooliques  et  de  coït, 
qui  pourtant  ne  vous  re'ussirenl  guère  lors  de  votre  vie  d'étudiant. 
Vous  n'êtes  pas  atteint,  mais  vous  êtes  en  danger.  Rentrez  chez 
vous,  continuez  à  exercer  votre  profession  dans  votre  calme  rési- 
dence provinciale;  vivez  une  vie  réglée,  à  l'abri  de  tout  excès  et  de 
tout  surmenage;  et  vous  pouvez  avoir  l'assurance  que  le  danger,  que 
vous  semblez  rechercher  en  -ce  moment,  ne  vous  atteindra  pas.  » 


Les  cas  semblables  à  celui  que  nous  venons  de  rapporter  sont 
très  fréquents  et  il  n'est  pas  un  aliéniste  sans  doute  qui  n'ait  eu  à 
examiner  quelque  ancien  syphilitique  faussement  convaincu  qu'il 
était  atteint  de  paralysie  générale.  L'intérêt  de  notre  observation 
lient  en  ceci  qu'elle  concerne  un  médecin  capable  de  préciser  dans 
une  véritable  auto-observation  des  préoccupations  hypocondriaques 
que  partagent  vraisemblablement  un  grand  nombre  de  syphili- 
tiques. 

Mais  peut-être  pensera-t-on  que,  pour  craindre  avec  autant  de 
précision  la  paralysie  générale,  il  faut  avoir  une  connaissance  assez 
exacte,  et  médicale,  de  cette  affection;  et  que,  par  conséquent,  la 
préoccupation  hypocondriaque  de  la  paralysie  générale  apparaît 
comme  le  privilège  exclusif  des  médecins.  Mais  il  faut  tout  de  suile 
ajouter  à  ce  groupe  des  médecins  syphilitiques,  d'ailleurs  assez  nom- 
breux, en  raison  des  risques  de  contagion  purement  professionnelle. 
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tout  un  groupe  para-médical,  assez  imporlant,  composé  de  gens  du 
monde  plus  ou  moins  cultivés  et  d'individus  exerçant  une  profession 
libérale^  tous  plus  ou  moînâ  en  relation  avec  des  médecins.  D'ailleurs 
l'étiologie  syphitilique  du  tabès  et  de  la  paralysie  générale^  si  elle 
est  encore  en  discussion  à  IxVcadémie  de  médecine,  ne  l'est  déjà  plus 
dans  le  pubVic para-médical  :  il  y  a  plusieurs  années  que  Tataxie  fut 
qualifiée  par  un  romancier  du  Hlre,  pius  amusant  qu'exact,  de  toison 
d'or  des  noceur^s . 

Il  existe  donc  toute  une  catégorie  de  gens,  médecins  ou  non,  plu» 
ou  moins  bien  éclairés  par  les  conversations,  les  livres  et  les  pièces 
médicales,  ou  simplement  de  gens  ayant  assisté  à  la  Irislc  lin  d'un 
de  leurs  compagnons  de  jeunesse  devenu  paralytique  général,  qui 
croient  connaître  les  relations  existant  entre  la  paralysie  générale 
et  la  syphilis  et  qui  sont  susceptibles,  lorsqu'ils  ont  contracté  celle- 
ci,  de  se  croire  fiécessairement  voués  à  celle-là  :  leur  vie  s'écoule 
dans  l'angoisse  de  cette  triste  échéance  et  le  symptôme  le  plus  insî- 
gniOant  devient  pour  eux  une  cause  d'afiblement.  C'est  le  cas  de 
beaucoup  de  médecins  et  aussi  de  beaucoup  d'autres  syphilitiques 
in»truils. 

ËnÛD,  à  côté  de  ceux-ci,  qui  sont  suffisamment  édairés  pour 
craindre  une  conséquence  particulière  de  leur  affection  ancienne,  il 
existe  une  foule  d'individus,  syphilophobes  avant  même  leurpremier 
coït,  prenant  la  moindre  trace  d*berpès  génital  pour  un  chancre 
caractérisé,  reconnaissant  dans  quelques  boutons  d'acné  d'indénia- 
bles papules  spécifiques,  et  a'armant  de  tous  ces  faits  pour  repousser 
d'eux-mêmes  la  moindre  invite  à  un  mariage  qu'aucun  médecin  con- 
sulté n'aurait  jamais,  à  aucun  moment,  songé  à  interdire.  U  peut 
arriver,  et  il  arrive  encore  assez  souvent,  que  de  tels  syphilophobes 
contractent  l'affection  qu'ils  redoutaient;  devenus  syphilitiques, 
leurs  craintes  à  présent  ne  seront  plus  dénuées  de  tout  fondement  et 
ils  vivront  désormais  dans  une  continuelle  angoisse  de  l'avenir.  Pour 
le  repos  de  tous  ceux-là,  plus  nombreux  qu'on  ne  croit,  on  ne  saurait 
trop  avoir  de  ménagements. 

En  dehors  des  victimes  très  réelles  et  très  nombreuses  de  la  syphi- 
lis, et  qu'aucun  médecin  n'ignore,  il  convient  de  songer  à  un  petit 
nombre  de  malades,  connus  surtout  de  raliéniste,  et  victimes  indi- 
recles  de  la  syphilis  :  ce  sont  ces  sujets,  non  syphilitiques,  qui  sont 
obsédés  par  la  crainte  d'une  syphilis  qu'ils  n'ont  pas;  ce  sont  aussi 
ces  sujets,  syphilitiques,  qui  sont  obsédés  par  la  crainte  d'une  para- 
lysie générale  qu'ils  n'ont  pas,  ou  de  toute  autre  conséquence^  aussi 
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imaginaire,  de  leur  affeclion.  Pour  présenter  ces  obsessions  hypo- 
chondriaques,  il  faut  assurément  quelque  prédisposition  psychO' 
névropalhique.  Mais  le  nombre  est  grand  des  spectateu*^  psycho- 
névropathes qui,  de  la  représentation  des  Avariés^  recueilleront 
quelque  crainte  imaginaire  plutôt  que  renseignement  moralisateur 
que  M.  Brieux  souhaita  communiquer  aux  spectateurs  d'esprit 
équilibré. 

D'   PlKRBE   ROY. 
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OBSESSIONS  SEXUELLES  VARIABLES 


L'ohseffsinn,  en  général,  consiste  en  la  présence  persistante  et 
irr^oislibie  d'une  iiléeoii  «l'une  émnlion.  Nous  avons  été  frappés  par 
l'Absence  de  persi^^tance  des  obsessions  chez  un  individu,  dont  l'his- 
toire présente  quelques  faits  dignes  d'intérêt. 

M.  J.  B...,  às^é  de  snixante-qualre  ans,  industriel,  n'a  perdu  que  récem- 
ment son  père  et  sa  mère  qui  ont  succombé  a  quelques  jours  H'intervalle, 
à  quiire-viritfl-donze  ans  et  à  quaire-vingl-hnil  ans,  d'une  pneumonie  infec- 
lieiiAe.  Il  a  en  deux  frères  île  quelques  années  plus  jeunes  que  lui  :  l'un  est 
mort  à  ciiiqnanle-six  ans  de  complications  du  diabète,  l'autre  est  mort  à 
cinqnante-qnaire  an-^  de  néphrite  chronique;  il  a  deux  sœurs  qui  se  portent 
bien,  Tune  de  cinquHnIe-huit  ans,  et  l'autre  de  rinquanlP-S'>pt  ans,  la  pre- 
mière à  qiiitre  enFaiits  et  la  seconde  trois,  tous  mariés  et  ayant  des  enfants 
normaux.  Lui-même  à  deux  fils  el  deux  fdles  pourvus  eux-mêmes  de  deux 
enfants.  Il  ne  connaît  dans  sa  famille  aucun  trouble  mental  ou  nerveux;  il 
n'y  a  que  des  individus  parfaitement  constitués  et  vigoureux.  Il  a  été  le 
seul  h  rester  chéiir  dans  toute  sa  jeunesse  :  il  s'est  développé  lentement, 
bien  qu'il  Tût  régulièrement  conformé.  Il  a  été  refusé  à  la  conscription  par 
sa  Taildesse  générale  ;  sa  taille  étnil  insuffisante,  elle  a  gagné  jusqu'à  vingt- 
six  ans,  où  elle  a  atteint  i"»62.  La  puberté  ne  .s'est  manifestée  que  vers  dix- 
huit  ans  :  la  transformation  de  la  voix  lui  a  attiré  les  plai.«anteries  de  ses 
camarades,  cependant  il  partageait  tous  leurs  jeux.  Pendant  plusieurs  an- 
Dée««,  plus  tani  encore,  il  n'éprouvait  que  de  rares  rêves  ér<>tiques;  il  n'a 
rechenrhé  aucim  plai<ir  sexuel  bien  qu'il  fût  bien  dûment  renseigné  par  les 
camarades  dont  il  partagerait  la  vie  de  collège  ou  de  l'école  de  droit  où  il  fit 
Be!<éluiles.  Il  a  conservé  la  chasteté  ju.squ'an  mariage  que  sa  famille  lui  fit 
contracter,  à  vingt-sept  ans,  avec  une  jeune  fille  de  vingt-quaire  ans,  amie 
d'enfam^e.  Il  élaii,  à  cette  époque,  très  jeune  d'apparence,  presque  dépourvu 
de  liarlie,  et  il  n'en  fut  muni  complètement  que  vers  trente  ans. 

Il  vivait  avrc  sa  femme  en  parfaite  conformité  de  goûts  ;et  il  n'a  jamais 
éprouvé  d'autre  seutimenl  sexuel  envers  uue  autre  femme.  Il  conserve  pour 
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elle  une  afTeclioa  profonde  depuis  qu'elle  a  succombé  à  l'âge  de  vingUoeuf 
ans  après  son  quatrième  accouchemenl;  il  affirme  qu'il  a  Irouvê  avec  elle 
un  bouheur  aussi  parfait  que  possible,  maii  il  reconnaii  qu'elle  ne  l'aUirait 
pas  au  poiol  de  vue  du  sere  ;  leurs  rapports  sexuels  n'oal  pas  été  plus  fré- 
quents que  le  nombre  de  leurs  enfants.  Apres  la  mort  de  sa  femme,  il  n'a 
plus  jamais  eu  I  idée  de  rapports  sexuels,  il  n'a  eu  que  de  rares  rêves  ero- 
tiques qui  ne  se  sont  jamais  accompagnés  de  pertes  séminales.  Il  semble 
qu'il  ue  5e  reproduisit  Jamais  daus  son  imagination,  aucune  trace  de  repré- 
sentation sexuelle,  jusqu'à  l'âge  de  quarante-huit  ans,  à  partir  de  trente  cl 
un  ans,  c'est-à-dire  de  son  veuvage. 

C'est  vers  quarante-huit  ans,  qu'il  a  commencé  à  se  remémorer  des  traits 
de  plusieurs  femmes  dont  il  avait  fait  la  rencontre  à  des  époques  différentes 
de  sa  vie  ;  et  de  ces  souvenirs,  il  devint  obsédé  avec  plus  ou  moins  d'iaten- 
sité.  Ces  représentations  étaient  conslamment  remplies  de  faits  sexuels  : 
c'étaient  toutes  des  faux  souvenirs  comme  un  peut  le  reconnaître  par  sa 
conduite  signalée  antérieurement.  11  a  répété  de  nombreuses  histoires 
obsédantes  du  même  genre,  dont  Je  me  contente  de  rappeler  quelques 
exemples. 

Le  premier  faux  souvenir  est  la  représenlalion  d'une  bonne  qu'il  désigne 
par  son  nom.  Delphine,  qu'il  a  connue  chez  ses  parents  quand  il  avait 
neul  ans  environ.  Il  se  la  représentait  avec  son  kge,  son  visage,  sa  tenue, 
sa  voix;  à  la  première  apparition  de  l'image,  elle  était  exacte  comme  il  la 
retrouve  avec  une  longue  réflexion.  Celte  image  se  représente  à  chaque 
instant,  variant  les  gestes.  11  Tentendil  lui  proposer  un  soir,  où  il  était 
seul  avec  elle  à  la  maison,  de  se  mettre  dans  son  lit.  Quand  ce  faux  souve- 
nir a  disparu,  il  est  incapable  de  retrouver  aucun  fait  qui  put  ressembler 
à  son  obsession  :  celte  filte  n'avait  Jamais  eu  aucune  intention  sur  lui  et 
elle  est  restée  plusieurs  années  dans  la  maison  paternelle.  Cependant  quand 
l'obsession  se  reproduisait,  il  la  reconnaissait  avec  des  détails  très  cons- 
tants et  ti-ès  précis  ;  il  la  voyait  et  rentendait  au  moment  de  t'iuvilalion 
de  se  mettre  au  lit  :  il  sentait  les  contacts,  les  manœuvres  de  rinitiation.se 
représentant  les  rapports  sexuels  avec  les  caresses  les  plus  variées.  Ces 
scènes  s'imposaient  d'abord  seulement  dans  la  solitude  :  puis  peu  à  peu, 
l'obsédant  dans  la  société  de  ses  enfants,  de  ses  petits-enfants,  de  ses  servi- 
teurs ou  d'étrangers  quelconques.  Pendant  quatre  ou  cinq  mois,  ces  repré- 
sentations obsédantes  ont  rempli  son  imagination,  puis  tout  à  coup,  elles 
diminuent  d'intensité,  puis  disparurent  complètement. 

Il  se  réjouissait  de  cette  disparition,  car,  il  se  sentait  menacé  de  troubles 
cérébraux  plus  graves.  Mais,  en  quelques  jours,  la  représentation  disparue 
a  été  remplacée  par  une  autre.  Un  de  ses  correspondants  au  collège,  était 
mort  l'année  où  il  termina  ses  études  ;  depuis  cette  époque,  il  a  perdu 
tous  rapports  avec  la  iamillede  son  ami  disparu,  dont  la  femme  et  la  1111e 
ont  quitté  la  ville.  La  femme  du  correspondant,  qui  avait  au  moins  vingt 
ans  plus  que  lui,  remplaça  la  servante  effacée  dans  sa  mémoire.  Cette  per- 
sonne ne  lui  avait  laissé  aucun  souvenir  réel,  ni  aucune  trace  surtout  de 
manifestation  sexuelle  ;  elle  s'occupait  fort  peu  de  lui  et  ne  lui  adressait 
que  des  paroles  plutôt  sècbes,  sans  aucun  efTelde  sympathie.  Mais,  comme 
dans  le  premier  cas,  le  faux  souvenir  se  développa  peu  à  peu.  11  se  repré- 
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senla  que  celle  personne  l'a  n'en  dans  sa  chambre,  encore  au  lit  ;  s'en  sont 

suifies  les  scènes  les  plus  vai  i«'es.  Eltes  se  sont  repmduilcs  souvenl.  Celte 

iérie  de  reprèsentaiions  a  lenipli  plus  longtemps  son  exislente  que  la  pre- 

nière;  elle  lui  paraissait  encore  plus  iriquiélanite,  toujours  exemple  des 

'émotions  sexuelles,  loujours  sans  trace  de  désir.  Elle  persistait  pendant 
plusieurs  mois  et  se  modiliail  :  elle  subtssail  la  reviviscence  de  sa  vie  d'élu- 
dianl  en  droit  :  ia  morne  personne  veuail  dans  son  petit  appartement.  Et 
alors  la  représentation  fausse  devenait  plus  compliquée.  H  vit  un  joui* 
entrer  ta  dame  avec  sa  fille  ;  cette  dernière  était  exaspérée,  exprimait 
qu'elle  savait  tout  ce  qui  se  passait  dans  la  chambre;  elle  ne  voulait  pas 
faire  de  bruit,  mats  il  fallait  la  laisser  prendre  sa  part  de  ces  plaisirs.  Les 
débauches  (Iclives  eutre  la  mère  et  la  fille,  se  reproduisent  dans  son  imagî- 

^nation  pendant  des  semaines.  Pendant  plus  de  huit  mois,  la  deuxième 
éri&  de  tableaux  remplit  son  esprit. 

Encore  une  fois,  il  se  lit  un  changement  nouveau.  Sa  mémoire  s'emplildes 
caraclères  somaliques  et  menlaux  dune  femme  de  ménage  qui  le  servait 
dans  son  appartement  d'étudiant  et  dont  il  n'avait  que  les  services,  mats 
il  imagine  toute  une  période  de  rapports  iniimes  ;  ensuite  cette  femme 
lui  amena  une  sœur  mariée  qui  partageait  son  dévergondage  illusoire; 
plus  lard  survinl  une  troisième  sccur,  une  religieuse,  qui  apparut  comme 
la  plus  iusiruite  en  débauche.  L'illusion  est  d'autant  plus  prolonde,  qu'il 
n'avait  en  realité  aucuue  connaissance  suc  la  parenté  de  la  femme  de 
ménage,  el  ses  sœurs  vraisemblablement  imaginaires. 

Plusieurs  autres  obsessions  du  même  genre  se  sont  succédé  à  peu  près 
loujours  en  suivant  l'ordre  des  souvenirs  réels  des  personnages.  Pourtant, 
il  imagina  très  récemment  seulemetit,  une  nouvelle  série  de  représentations 
relatives  à  une  de  ses  belles-sœurs  et  avec  une  de  ses  nièces,  11  était  encore 
en  proie  à  celte  obsession  lorsque  je  Ils  sa  connaissance.  Bien  que  tontes 
ces  obsessions  qui  le  tourmentent  soient  restées  sans  accompagnement  d'ex- 
citation sexuelle  somalique  et  d'aucun  acte  significatif  chuquani;  il  est 
pris  de  crainte.  11  se  surprit  à  suivre  dans  la  rue,  sa  belle-sœur,  et  il  croit 
que  sa  main  s'est  portée  au  contact  de  la  partie  postérieure  de  son  vête- 
menl.  Ce  geste  ne  s'est  pas  reproduit  depuis  trois  mois;  mais  la  craiule 
lui  &  suggéré  un  autre  geste  qui  est  installé  comme  une  habitude  :  il  ac- 
croche coustamraent  ses  pouces  aux  deux  poches  latérales  de  son  gilet  pour 
fixer  ses  deux  mains  avec  plus  du  sécurité.  11  est  préoccupé  des  risques  qu'il 
court  à  se  laisser  aller  à  quelque  extravagance;  il  voudrait  être  rassuré  sur 
sa  respousabililè.  H  supportait  sans  se  plaindre  de  ses  représentations  ob- 
sédantes depuis  des  années  ;  mais  il  est  devenu  terrillé  de  leurs  consé- 
quences,  lise  rassurait  un  peu  par  l'absence  d'excitation  physique. 
Il  n'a  jamais  présenté  de  manifestations  objectives,  de  tmubles  d'esprit^ 

^ûi  aucunecartdc  conduite.  Hue  peut  guère,  pense-t-il,  bénéficier  de  lirres- 
aosabiliié  d'un  malade,  s'il  se  laissait  entraîner.  D'ailleur.s,  les  obsessions 

"elles-mêmes  étaient  assez  pénibles,  il  désirait  beaucoup  les  comballre.  Les 
obsessions  persistent  depuis  longtemps,  mais  il  est  certain  qu'elles  se  sont 
atténuées  aux  époques  où  il  était  le  plus  occupe  d'alfaires.  L'intérêt  pouvait 
servir  aies  combattre:  on  put  lui  faire  accepter  une  occupation  qui  pouvait 
refuuler  les  obsessions  mais  surtout  réfréner  les  impulsions  qui  Taraient  ter- 
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rifié  en  raison  du  danger  qu'elles  pouvaient  lui  faire  courir,  à  lui  et  à  ses 
enfants.  Il  était  possesseur  de  plusieurs  collections  d'objets  divers;  il  se 
laissa  entraîner  à  les  étudier  en  les  augmentant  ;  le  goût  qu'il  y  prit  amena 
une  détente  des  représentations,  mais  ne  disparaissaient  pas.  Leur  dimi- 
nution d'intensité  et  leur  éloignement,  l'encouragèrent  ;  il  se  sentait 
plus  fort  à  les  combattre.  Il  s'est  occupé  avec  plus  d'application  à  une 
collection,  et  son  attention  a  été  attirée  par  des  objets  provenant  du  village 
où  il  était  né.  Il  en  est  venu  à  s'inquiéter  de  la  possibilité  d'une  histoire 
intéressante  de  ce  village.  A  partir  de  ce  moment,  les  obsessions  s'atté- 
nuent et  il  semble  en  être  libéré.  La  recherche  des  documents,  l'occupe 
constamment  et  éveille  une  curiosité  sur  un  grand  nombre  de  faits  qu'il 
négligeait  précédemment.  Il  parait  guéri. 

Les  organes  sexuels  sont  restés  atones,  mais  ne  présentent  pas  d'atrophie, 
et  paraissent  normaux  par  leur  forme  et  par  leur  volume.  On  n'observe 
pas  dans  d'autres  organes,  aucune  anomalie  marquée. 

11  faut  remarquer  que  cet  homme  n'a  présenté  aucun  trouble 
mental  en  dehors  de  ces  obsessions,  ni  aucun  trouble  névropalhique  ; 
il  n'a  même  accusé  aucun  symptôme  de  neurasthénie.  Mais  on  doit 
reconnaître  un  développement  tardif,  et  l'instinct  sexuel  ne  s'est  tra- 
duit que  par  des  manifestations  rares,  bien  que  la  fécondité  soit 
bien  prouvée.  Il  montre  bien  que  les  idées  obsédantes  relatives  à 
l'instinct  sexuel,  ne  coTncident  pas  nécessairement  avec  une  excita- 
tion physique  *. 

La  disparition  des  obsessions  peut  n'être  que  transitoire  ;  les 
changements  précédents  font  soupçonner  la  possibilité  d'une  rechute. 
Cette  trêve  mérite  d'être  notée. 

Ch.  Féré. 

1.  Ch.  Féré.  Linslinct  sexuel,  évolution  et  dissolution,  2»  édition  1902,  p.  121, 
(Paris,  F.  Alcan). 
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129.  —  L*évolutioxi  de  la  vie  et  de  la  conscience  du  règne  minéral 
aux  règnes  humain  et  surhumain,  par  Revel.  i  vol.  320  p.  in-12, 
BodiD,  Paris,  1905. 

M.  R.  a  c  tâché  d'unir  la  science  d'Occident  à  la  science  d'Orient  dans  ses 
recherches  à  la  découvertede  la  vérité  »  (p.  6).  La  pensée  de  l'Occident  serait 
divisée  pour  progresser  en  pensée  religieuse,  pensée  philosophique  et  pen- 
sée positive,  tandis  que  dans  l'Inde  le  monde  de  la  pensée  serait  resté  indivi- 
sible, grâce  à  une  philosophie  naturiste.  Mais  l'inquiétude  générale  des  temps 
actoels  tendrait  en  Occident  à  refaire  la  synthèse  de  ces  différents  domaines. 
Il  serait  naturel  alors  d'aller  chercher  dans  l'Inde  ce  syncrétisme  qui, 
a  d'après  Victor  Cousin  »,  à  l'autorité  duquel  fait  appel  l'auteur,  «  embrasse 
déjà  tous  les  points  de  vue  sous  lesquels  l'intelligence  humaine  pourra 
jamais  considérer  les  choses?  »  (p.  6).  D'ailleurs  ne  voit-on  pas  des  méde- 
cins étudier  la  philosophie  et  des  philosophes  se  faire  médecin,  des  direc- 
teurs d'établissements  scolaires  religieux  demander  aux  savants  des  confé> 
rences  sur  la  constitution  de  la  matière?  »  etc.  (p.  3).  «  Si  l'on  traite  une 
question  comme  celle  qui  fait  l'objet  de  ce  livre,  on  s'aperçoit  que  toutes 
les  spéculations  de  l'esprit  humain  s'entremêlent,  se  croisent  et  qu'il 
n'est  plus  possible  de  se  confmer  sur  un  seul  terrain.  Il  faut  emprunter 
aux  trois  ordres  de  connaissances  (philosophie,  religion,  science  positive) 
pour  aboutir  à  une  thèse  offrant  quelque  semblant  de  logique  et  de  vrai- 
semblance »  (p.  3). 

Tels  sont  le  point  de  départ,  les  idées  directrices,  la  méthode  et  le  but 
de  M.  R.  Voici  maintenant,  très  brièvement  résumée,  l'œuvre  qu'ils  ont  ins- 
pirée. Les  conceptions  biblique,  chrétienne  et  philosophique  ne  permettent 
pas  de  trouver  le  fondement  de  la  vie  et  de  la  conscience.  «  Les  concep- 
tions philosophiques  des  diverseis  écoles,  tant  socialistes  que  psycho- 
physiolugisies  »,  pas  davantage  (chap.  i).  «  La  solution  proposée  par  les 
physiciens  au  sujet  du  problème  de  la  vie,  celle-ci  étant  envisagée  comme 
énergie  universelle  créée  ou  cosmique»  n'est  pas  plus  heureuse;  si  elle 
n'aboutit  pas  a  logiquement  à  une  puissance  unique,  immuable  et  inlelli- 
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gente,  source  de  la  vie-conscience  et  donl  une  partie  de  la  vie  doil  péné- 
trer la  roalière  pour  la  soutenir,  et  être  en  dehors  d'elle  pour  la  diriger 
(Chap-  If).  La  vie  suivant  les  physiologistes,  s'achemine  vers  une  théorie 
tnoicculaire  et  atomi<]u<>  qui  rejoiitt  le  plan  élhci-iquc  (Chap.  jii).  L'aiome 
est  un  tuuihjllon  d'énergie  divine,  el  «  la  racine  de  la  vi<?  maniresiée  ne 
peut  ëlre  (|ue  daos  l'atome  ultime  en  <jui  se  résotveul  linjs  les  alumes  cnns- 
titulirs  de  l'univers,  dans  le  point  d'où  procède  et  où  vient  s'évanouir  la 
matière  diirérenciée.  Pour  les  Hindous  la  vie-une  est  dans  cet  atome,  celui- 
ci  étant  atmif|ue  {dealmà.âme)  dans  l'homme  el  nirvaitique  dans  Tespace  . 
(Cliap.  IV}.  Le  protiliime  du  tuudemenl  de  la  vie  et  de  la  conscience  est 
logiquement  résolu.  Vie  et  conscience  sont  idenliques.  a  De  là  découle  l'idée 
logique  et  nécessaire  de  Dieu  imprégnant  la  matière  primordiale  d'une  pur- 
lion  de  sa  vie,  sans  que  pour  cela  sa  pni.ssanc<^  et  sa  grandeur  en  soieni:  tiimi- 
nuées  u  (p.  313).  Huit  chapitres  d'histoire  confirmetil  celle  vue  par  l'exameo 
de  la  doctrine  du  NirvAna,  des  iraditions  philosophico-religieuses  d'Ùiieut 
el  d'Occident,  des  doctrines  des  SainlSiinooiens  et  des  humaniiaires,  des 
doctrines  Ihéosophiques  de  la  vie  el  de  ta  pensée,  des  monades  de  Leibnîi, 
des  jivaa  des  Hindous,  et  des  monades  de  la  theosophie. 

Abel  Hev. 


130.  — La  conscience  (Soznanie),  par  N.-W.  Kralnski.  (HÏM/niA  douâche- 

ictiyiih  bolie:niei),  1904,  février. 

L'auteur  nous  dit  d'abord  qu'il  n'a  trouvé  dans  aucun  livre  une  définition 
exacte  du  terme  «  conscience  ».  Selon  lui,  la  conscience  est  déterminée 
principalement  par  la  sensibilité. 

Le  intmde  subjectif  commence  ïù,  où  l'excilalion  extérieure,  agissant  sur 
te  cerveau  par  riuiermédiaire  des  organes  des  sens,  aiiciut  une*  l'urce  déter- 
minée, dépasse  le  seuil  de  la  sensation. 

Tout  ce  qui  est  au-dessous  de  ce  seuil  n'esl  qn'un  pli-nomène  d'ordre 
physique,  ne  devient  pas  énergie  psychique,  ne  dèlermine  pas  uu  état  sen- 
sitif  subjectir  —  une  sensation. 

La  conscience,  selon  l'auteur,  est  la  propriété  de  notre  aclivité  psychique, 
en  vertu  de  laquelle  les  seusalions  el  les  repréi>enlaiiuns  subjectives  se  lient 
suivant  certaines  lois  eu  groupes  déterminés  au  lieu  de  cuuler  dans  un 
désordre  chaotique. 

Cet  ordre,  ces  lois,  qui  déterminent  lechangement  de  nos  représentations 
suivant  les  lois  de  ta  sensibiliié,  de  la  perccpliliilitc  des  impres.«ions  exté- 
rieures (altention),  de  la  mémoire  et  de  Tassocialion  caractérisent  la  cons- 
cience supérieure. 

La  conscience,  c'est  aussi  la  synthèse  des  plus  simples  processus  contem* 
platifs  de  notre  àme,  mais  elle  n'embrasse  pas  les  pi-ucessus  supérieurs  de 
l'intelligence. 

L.  Dkrllner. 

131.  —  La  vie  personnelle,  étude  sur  quelques  illlusions  de  la  per- 
ception intérieure,  par  Albeht  Uazaillas.  Félix  Alcan,  Paris,  l9o5. 

L'auLt^ur  est  profondément  anlisubslaulialiste.  S'inspiranl  de  ta  méthode 
de  l'idéalisme  anglais,  il  veut  monirer  daus  le  moi  el  les  catégories  qui  ^y 
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rattachenl  le  produit  bieu  plus  que  rohjet  de  facullés  héléropèoes.  Ce  sonl 
phénomènes  de  réfraction  mentale  et  mirages  de  la  perception  intérieure 
que  B.  s'attache  à  dévoiler.  Sa  méthode,  toute  critique,  consiste  à  distin- 
guer l'entendement  (fonction  ûu  même  ou  de  la  substance,  du  continu  et  de 
rhoningène)  de  la  conscience  [rouctton  du  divers,  du  discontinu  et  du  dilTé- 
reotiel).  La  variation  est  la  loi  essetiliclte  de  ta  cooscience  et  la  production 
des  différences  est  sa  fonction.  Inversement  tout  progrès  de  reiiteiidemenl 
équivaut  pour  l'auteur  à  un  nivellement  des  étals  conscient?,  a  une  atté- 
nuation de  l'élément  dilTérenliel  propre  à  la  réatité.  «  La  suhslance  n'est  au 
fond  que  de  la  réalité  psychologique  nivelée  et  amortie,  u  Ainsi,  il  n'y  a  pas 
d'exemplaire  en  soi,  d'idée  d'être  an  sens  plalonicieii  du  mol  :  il  y  a  un 
CDlendement  qui  poursuit  la  réduction  des  iurnies  el  le  tuvellemeot  des 
réalités  :  Fidêe  deTéire  est  le  résidu  de  ce  travail. 

La  méthode  de  B.  est  une  méthode  d'approche  el.  pour  ainsi  dire, 
concentrique.  Avant  d'atteindre  le  moi  véritable,  il  examine  cette  idée  illu- 
soire qui  s'en  forme  sous  Tinlluence  de  Tenlendemenl  :  la  notion  du  moi. 
Si  nous  érigeons  nalurellcmenl  notre  moi  en  cause  cl  en  substance,  c'est 
grdce  à  une  grossière  confusion  de  l'esprit  qui  transpose  dans  l'ordre  inlé- 
neur  les  formules  de  la  mécanique  et  de  la  p!iysi<|ue  et  qui,  sous  prétexte 
de  rexfiliquer  clairement,  traite  le  dedans  comme  le  dehors.  Pourtani,  nous 
n'avons  pas  conscience  de  noire  idenltié.  Nous  sommes  des  sentiments  qui 
marchent  el  qui  se  sentent  marcher.  C'est  lu  le  seul  texte  fourni  par  la  cons- 
cience. Mais  reotendeuieni  vient  inlerpréler  ce  texte  el,  par  un  travail  de 
construction,  coniérer  à  la  pluralité  de  nos  étals  la  forme  d'une  iinilé  fixe. 
C'est  donc  que  la  perception  intérieure  transforme  en  réalité  snbslantielle 
ce  qui  n'est  au  fond  qu'une  illusion;  le  moi  n'est  que  cette  illusion  d'op- 
tique sotidinéc. 

Celle  dissociation,  en  ramenant  les  antinomies  kantiennes  h  n'clre  qu'un 
cas  particulier  de  Topposilion  de  l'entendement  et  de  la  conscience,  permet 
de  les  résoudre.  De  plus,  la  pcisonnalité  vraie  demeurant  supérieure  à  tout 
schéma  de  l'enlendement,  on  pourra  établir  un  monde  intérieur  où  les  lois 
de  la  nécessite  ne  pénètrent  plus. 

Itesle,  pour  montrer  que  la  personne  n'est  pas  une  illusion,  à  demander 
à  la  couscience  de  nous  en  restituer  ta  forme  originale:  c'est  le  sentitnenl, 
synthèse  primitive,  qui  faille  fond  de  la  conscience  et  «  le  noyau  de  l'être»». 
Cet  état  mal  défini  correspond  d'ailleurs  dèj;i  à  un  principe  individuel 
Chacun  de  nos  sentiments  renferme,  en  effet,  une  disposition  synihéliqueel 
comme  une  qualité  irréductible  de  notre  sensibilité.  Nos  sentiments  sont 
des  synthèses  élémentaires.  Lanatyse  le  prouve  aussi  bien  que  l'élude 
pathologique.  Ce  sont  des  commcocemeuls  absolus  renfermant  un  élément 
d'indivjdualité.  Par  delà  tes  formes  impersonnelles  que  reiilemlement  projette 
sur  la  couscience,  c'est  dans  le  moi  vivant  que  le  sentiment  permet  d'at- 
teindre. 

Mais  la  personnalité  n'est  pas  toute  conslruile  avec  des  éléments  cmprun- 
lé«à  la  seule  sensibilité  affective.  H  y  a  une  loi  de  la  causalité  personnelle 
qui  est  comme  l'indice  de  notre  action  :  le  caradcre.  Le  caractère  est  d'ail- 
leurs moins  la  volonté  considérée  en  elle-même  que  cette  volonté  s'aciuali- 
s&Qt  au  cours  delà  vie.  Est-ce  à  dire  que  le  c&ractère  correspond  à  une  série 
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d'événements  logiquemenl  déterminés t  Non,  car  les  éléments  qui  forment 
la  base  d'une  conscience  vivante  sont  eux-mêmes  aussi  indéterminés  que  la 
vie.  C'est  donc  ici  la  volonté  qui  donne  un  sens  à  la  nature.  1)  ne  dépend' 
pasdenoasd'étrcindistinclcmenlce  que  nous  voudrions;  mais  d'une  certaine 
manière  il  n'est  rien  en  nous  que  nous  n'ayons  accepté  ou  voulu.  Le  carac- 
tère n'est  donc  pas  une  pensée  qui  délibère,  mais  un  instinct  individuel  qui 
n'arrive  que  plus  tard  à  la  connaissance  de  Fentendement.  C'est  de  plus  une 
synthèse  mentale  irréductible,  la  coordination  de  nos  acles  nous  révélant 
qu'il  y  a  un  point  où  les  rayons  du  vouloir  convergent  :  le  cœur.  Sans  celle 
activité  centrale,  le  caractère  ne  serait  pas. 

Tout  phénomène  faisant  partie  de  noire  propre  expérience  doit  s'attacher 
à  un  système  unique  d'éials.  l\  reste  donc  à  s'interroger  sur  la  valeur  de  ce 
Jugement  d'attribution.  Esl-il  analytique  ou  syntliétiqite  ?  B.  voulant 
prouver  qu'il  est  synthétique  aborde  directement  les  cas  les  plus  embar- 
rassants des  maladies  delapersonnalilé,  dont  il  donne  l'explication  suivante: 
il  y  aurait  dans  le  moi  du  lloltant,  de  rindéliui,  une  variété  irréductible  à 
l'unité  du  ^  je  pense  ».  Dèslor»  la  conscience  n'offre  plus  de  coniradielions 
mais  de  simples  termes  successifs.  C'est  erreur  de  langage  et  illusion  d'op- 
tique encore  si  l'on  érige  la  succession  en  opposition.  U  conviendrait  de  ne 
plus  parler  des  maladies  du  moi,  mais  simplement  des  erreurs  de  la  per- 
ception intérieure. 

Mais  s'il  est  prouvé  que  runilé  mobile  qui  me  compose  dépasse  ce  qui 
m'en  apparaît  et  que  laciiviLé  mentale  peut  toujours  évoluer  avant  que 
l'idée  d'individualité  vienne  s  y  joindre,  c'est  donc  que  l'attribution  an  moi 
résulte  bien  d'un  jugement  synthétique. 

Ce  jugement  lui-même  correspond-il  à  une  synthèse  réelle?  Il  suffit  de  sel 
reportera  quelque  crise  morale   précise  pour  reconnaître  qu'en  aucun  cas] 
la  résolution  n'émane   de  l'évolution  antérieure  comme  un   dénouemenll 
nalurel.  Ce  n'est  ni  !a  nature,  nî  la  logique  qui  expriment  le  sujet  individuel: 
c'est  la  liberté.  L'individualité  enveloppe  donc  un  acte  moral.  L'existence 
individuelle  se  développe  par  synthèse  :  elle  n'est  pas  simplement,  elle  est 
libre.  Délcrmiaisme  et  liberté  ne  sont  d'ailleurs  que  des  propriétés  de  notre 
conscience.  La  liberté  est  la  propriété  de  nos  étals  personnels  et  forts;  le 
déterminisme  correspond  à  la  torpeur  d'une  conscience  inaclive.  La  diffé- 
renciation est  donc  un  des  facteurs  les  plus  importants  de  la  vie  person- 
nelle, et  la  personne  peut  être  définie  :  un  principe  inventif  qui  manifeste 
son  action  par  une  continuité  apparente  mais  qui  se  réalise  parla  produc- 
tion d'états  successifs  discontinus. 

La  personoatilé  n'est  pas  une  donnée  primitive,  mais  un  résultat.  La  per- 
sonne d'abord  simple  virtualité  psychologique,  s'actualise  en  marchant  vers 
la  pensée.  Elle  se  confond,  à  son  terme,  avec  un  redoublement  de  raclivîté 
spirituelle. 

naphaPl  Coh. 

132.  —  Manuel  pour  l'étude  des  maladies  du  système  nerveux,  par 

le  D""  Maurice  de  Flelbv,  I  vol.  grand  in-y\  Félix  Alcan,  Part*,  1004. 

En  un  millier  de  pages,  M.  de  F.  a  condensé  les  matières  de  l'enseigne- 
ment médical  supérieur  sur  les  maladies  nerveuses.  La  psychologie  expéri- 
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mentale  y  trouve  des  vues  proprement  sienoes.  Elle  s'y  approprie  aussi  des 
reoseigoements  théoriques  de  physiologie  normale  et  pathologique  capables 
de  lui  servir  et  des  prescriptions  particulières  à  l'étude  des  psychoses, 
parmi  celles  que  conseille  l'auteur  pour  tout  examen  d'affections  ner- 
veuses. 

La  première  partie,  modèle  détaillé  d'une  telle  observation,  rappelle  des 
règles  connues  mais  parfois  négligées;  par  exemple  :  indiquer  si  l'imitation 
n'est  pas  un  antécédent  du  mal,  comparer  autant  que  possible  le  sujet  avec 
lui-même.  Organiquement,  les  psychoses  se  traduisent  en  combinaisons 
variables  des  troubles  anatomo-fonctionnels  du  corps,  tenus  présentement 
pour  irréductibles.  Un  tableau  synoptique  complet  énumère  ceux  dont 
on  a  plus  ou  moins  définitivement  fixé  le  parallélisme  psycho-physiolo- 
gique. 

Pour  permettre  de  pénétrer  à  fond  cette  correspondance,  la  seconde  par- 
tie résume  Tanatomie  du  système  nerveux.  Trois  idées  sont  susceptibles  de 
l'édairer  : 

1<>  L*eoitre-croisement  du  plus  grand  nombre  des  libres  aux  divers  étages 
du  névraxe  jusqu'à  la  hauteur  des  noyaux  opto-striés.  Dans  la  moelle  se 
croisent  les  faisceaux  pyramidaux  directs,  dans  le  bulbe,  les  faisceaux  croi- 
sés qui  rejoignent  chacun  leur  homologue  direct  du  côté  opposé.  De  là, 
pour  toutes  ces  fibres  motrices  des  membres,  des  hémiplégies  possibles 
simples  ou  doubles,  directes  ou  croisées,  partielles  ou  totales,  suivant  les 
positions  des  lésions  relativement  au  point  de  croisement.  Les  faisceaux 
géniculés,  moteurs  de  la  face,  croisés  dans  le  bulbe  et  la  protubérance,  et 
les  fibres  oculo-motrices  non  croisées  provoquent  suivant  les  mêmes  lois  des 
hémiplégies  souvent  combinées  avec  celles  des  membres.  A  ces  divers  syn- 
dromes peuvent  se  joindre  les  hémianesthésies  dues  au  croisement  des 
faisceaux  sensitifs  de  Gull  et  de  Burdack  dans  le  bulbe.  Le  ruban  de  Reil, 
qui  les  continue,  reçoit  des  fibres  sensorielles,  sauf  celles  de  la  vue  et  de 
l'odorat.  Il  rencontre  les  conducteurs  visuels  au  carrefour  de  Charcot  dans 
la  capsule  interne  supérieure.  Là  une  lésion  produit  une  hémianesthésie 
totale  et  croisée  d'après  Charcot,  parlieile  d'après  Déjerine  ; 

2P  La  dissociation  des  voies  réilexo-instinciives  et  des  voies  volontaires 
aux  couches  optiques.  De  la  présence  des  noyaux  terminaux  des  fibres  pé- 
donculo-protubéro-bulbo-méduUairc  dans  le  thalamus,  il  résulte  que  «  les 
«  actes  réflexo  instinctifs  sont  produits  par  les  mêmes  fibres  nerveuses 
«  périphériques,  mais  non  par  le  même  système  de  fibres  profondes  ». 
Ainsi  en  est-il  pour  les  mouvements  faciaux.  De  là  des  hémiplégies  avec 
expression  des  émotions,  et  des  suppressions  de  la  mimique  émotionnelle 
sans  hémiplégie; 

30  Les  deux  circuits  possibles  du  système  nerveux.  Les  commissures  entre 
les  centres  de  l'écorce,  ceux  des  noyaux  opto-striés  et  ceux  du  cervelet, 
commissures  et  centres  mal  connus,  semblent  indiquer  deux  parcours 
possibles  pour  l'influx  nerveux.  Le  circuit  principal  serait  spino-opto-céré- 
bral  et  vice-versa  pour  les  voies  sensitives  et  motrices,  le  circuit  secondaire 
serait  spino-cérébello-thalamo-cortical  pour  la  voiesensitive,cérébro-ponto- 
cérébello-spinal  pour  la  voie  motrice. 

Sur  un  terrain  nerveux  ainsi  délimite  et  dont  la  topographie  est  encore 
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incertaine,  la  Iroisième  partie  de  l'ouvrage  mûnlre  combien,  dans  l'élal 
actuel  detî  sciences,  Il  e*;t  dinii-ile  de  projeter  l'image  équivalente  d'une 
névrose  quelconque.  Par  exemple,  parmi  les  corrclaiifs  organiques  de  la 
neurasihciiie,  les  troubles  nerveux  ne  sont  pas  les  mieux  conutis,  mais  bien 
les  autres  altérations  fanclionnelles.  Les  hypollièses  sur  la  cause  de  ce  mal 
sont  en  nombre  considérable.  Pour  les  physiolujçistes.  c'est  la  dilatation 
slomacale  avec  stase  aKmentaire  el  aulo-inloxicalion  consécutive,  c'est  la 
dysepie,  ce  sont  les  réflexes  ioteslinaux,  c'est  reniéroptose.  i'arlèrio-sclé- 
rose  ;  pour  les  aliéiiisies^  ce  sont  des  troubles  de  la  vaso-motricité  céré- 
brale, un  excès  vitiraloire  des  cellules  nerveuses,  un  déséquilibre  entre  leur 
usure  et  leur  réparation,  un  déséquilibre  de  leur  nutrition:  pour  les  bio- 
chimistes enlîn,  cVst  la  déminéralisation  de  Torganisme,  c'est  t'hypo-acidité 
et  l'hypo-phosphatie  urînaites. 

M.  de  F.  cherche  aussi  une  explication.  Dans  la  neurasthénie  l'état  mental 
est  moditié  :  le  malade  perçoit  des  sensations  d'alfaiblissement,  de 
déchéance,  de  lassitude.  Les  idées  correspondantes  naissent  el  s'organisent 
n  La  crainte,  rhumililé,  la  paresse,  la  tristesse  s'installent  à  demeure.  > 
Tout  cela  a  une  répercussion  sur  les  appareils  du  corps.  Ceux-ci  réagissent 
Sur  Tesprii  Un  cercle  vicieux  «"établit.  Mais  il  ne  faut  pas  s'y  tromper: 
cette  diminution  de  l'activité  vient  du  surmenage  ou  de  1  intoxication.  La 
fatigue  nerveuse  vient  de  là.  Cette  faiîgue  est  suivant  Charcot  le  fait  essen- 
tiel du  ma)  de  Beard.  C'est  lui  qu'il  faudrait  exprimer  en  fonction  de  la 
physiologie  nerveuse.  «  Les  cellules  de  l'écorce  grise,  dit  M.  de  F.  se  placent 
<•  dans  uuétat  intermédiaire  entre  celui  de  la  veille  et  celui  du  sommeil... 
«  L'ébraitlemeiil  nerveux  ou  ritiloxicaiion,  causes  déterminantes  ne  portent 
"  pas  seulement  sur  les  centres  vaso-moteurs,  ainsi  que  le  pensait  Lange, 

mais  sur  tout  l'ensemble  du  sy$.lème  nerveux.  » 

Dans  ses  autres  études,  l'auteur  cherche  toujours  comme  ici  les  conco- 
mitauces  des  faits  psychiques  dans  les  centres  ou  les  tibres.  Les  monogra- 
phies des  malailies  nerveuses  meaiionoeot  toujours,  après  un  historique 
des  questions,,  les  procédés  d'observation  elles  renseignements  biologiques 
spéciaux,  le  diagooslic,  le  pronostic  cl  Findicalion  du  traitement. 

Emile  CAaTKRON 


133.  —  Les  illusions  des  psychologues  par  G.   Serui  (Homel.  Archive* 
de pgychotûyie,  tome  IV,  n*'l4.  Novembre  1904. 

Une  foule  d'illusions  sont  nées,  en  psychologie  el  en  psychiatrie,  du  sens 
erroné  que  les  savants  allribuenl  aux  mots  de  conscience  el  de  volonté.  S. 
indique  et  critique  quelques-unes  de  ces  illusiuns. 

La  conscience  n'est  que  la  révélaiiun  d'un  phénomène  psychique;  clic 
n'est,  dès  lors,  ni  une  substance,  ni  une  qualité,  ni  même  uu  étal  d'àme, 
elle  est  seulement  la  forme  révélatrice  du  phénomène,  et  sa  présence  même 
n'est  pas  toujours  nécessaire.  Pourtant,  presque  tous  les  psychologues  la 
considèrent  comme  un  caractère  nécessaire  et  permanent  des  faits  mentaux 
Parfois  même  ou  la  traite  comme  une  activité  organisatrice  des  faits  psy- 
chiques. Une  autre  ilhiMim  de  même  nature  consiste  à  considérer  la  cous. 
cieoce  comme  une  substance  spéciale  existant  en  soi,  iudépendantede  l'or- 
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;^aaisiiie  el  dont  Tincliviiliialilé  et  raiilonomie  nous  seraient  données  avec 
Ja  pensée  el  l«?  setitimenl  inl<!Tieur  de  nos  fails  psychiques.  Or,  cela  est 
absorbe.  La  niélhode  înlrospecuve  elle-même  montre  quêtes  phénomènes 
psycliiqnes  o'onl  pas  un  caractère  d'aclivîlé  impulable  à  l'individu  :  une 
joule  d'idées  on  de  pensées,  de  rt'présenlalions  d'aclessurgisseni  sans  cesse 
passivement  en  nous,  que  nous  le  voulions  ou  non. 

Il  résulte  de  celle  remarque  que  quand  les  psychologues  el  les  psychiâlrcs 
aftlrmeat  qu'un  indivjJu  a  aj^i  en  pleine  conscience  parce  que  sa  raison  est 
inlacle  et  SCS  paroles  normales,  ils  commcllenL  une  erreur  de  Jugement; 
car  cela  reviendrait  d  admettre  4ue  Taclc  de  penser  et  les  autres  opérations 
intellectuelles  semblables  sont  les  maiiireptalions  d'une  activité  consciente 
La  conscience  devient  aidsi  une  énergie  créant  la  pcîisée  et  le  raisinmemenl. 
Or,  s'il  en  était  ainsi,  riimume  non  senleiiieut  saurait  par  avance  ce  qu'il 
pensera,  mais  il  créerait  même  sa  pensée  quand  el  comme  il  lui  plairait, 
ce  qui  est  absurde 

S.  passe  ensuite  à.l'analyse  des  illusions  qui  se  rapportent  à  la  volonté. 
Les  détermiuistes  comme  les  partisans  du  libre-arbiire  considèrent  tous, 
dans  la  pratique,  l'énergie  voliiive  comme  une  étiergie  en  soi.  Ils  prêtent 
tons  deux  à  l'individu  qui  a  accompli  une  action  la  volonté  consciente. 
comme  si,  avant  d'agir,  il  avait  su  ce  qu'il  allait  faire  et  connne  s'il  s'était 
déterminé  à  l'action  par  cette  énertçie  volitive,  auionome,  et  consciente 
d'elle-même. 

Il  n'y  a  là  qu'une  illusion.  Nous  n'avons  jamais,  comme  formes  primor- 
diales de  vie  que  ractiou  et  la  réaction,  la  sensation  et  le  mouveuteiit.  Il 
arrive  que  l'action  n'est  pas  immédiatement  suivie  de  réaction  ;  le  senti- 
ment original  se  maintient  alors,  mais  tend  toujours  à  passer  à  l'acte.  C'est 
le  cas  du  désir.  El  toutes  les  séries  de  mouvements  possibles  ne  seront  dès 
lors  que  des  formes  de  réaciiou  simples,  ou  des  moyens  en  vue  d'une  réac- 
tion plus  complexe  sous  Timpuision  persislaute  d'un  désir  ou  d'un  senti 
meut  tenace.  Rien  ne  nous  oblige  à  introduire  ici  la  notion  de  volonté. 

S.  critique  de  ce  point  de  vue  la  conception  courante  de  la  préméditation, 
du  contrôle  el  du  frein  de  nos  actions.  Il  condamne  brièvement  la  théorie 
des  centres  nerveux  inhibiteurs  et  volontaires,  incompréhensible  si  Ton 
veut  bannir  de  Sa  psychologie  les  entités  qu'elle  a  directement  empruntées 
a  raaciea  spiritualisme. 

Jean  Pallhax. 


134.   —  Les  CentTes    nerveux   :   Physiopathologie    clinique,   par 
J.  Gmasskt  (Montpellier)    f^aris,  liaUlière  iUUj,  7i4  pages. 

G.  donne  une  vue  d'enserabie  sur  le  fonciiounement  du  syslèine  nerveux 
jaiu  et  malade.  Laissant  de  côté  la  classiticaliou  anatomique,  il  adopte  •  la 
classilicalion  physiolu^ique,  qui,  cheit  riiumme  vivant,  étudie  successive- 
ment les  diversapparcilsdonl  l'unité  est  fonclionnelleel  centrale  :  appareil 

I  langage,  appareil  de  l'orientation  et  de  l'équilibre,  etc.,  chacun  de  ces 
ppareils  pouvant  avoir  des  parties  dans  le  cerveau,  le  cervelet,  la  moelle, 
etc.». 

Dans  un  chapitre  prélimioaire  G.  examine  la  constitution  el  le  fonction- 
nem.ent  généraux  du  système  nerveux.  La  théorie  du  neurone  est  exposée 
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sous  ses  aspects  anatomiques  el  physiologiques,  ainsi  que  les  objections  que 
cette  théorie  a  soulevées.  11  se  rallie  à  la  doctrine  «  qui  veut  qu'il  reste  quel- 
que chose  d'utile  au  physiologiste  et  au  clinicien,  sinon  à  l'&nalomiste  et  à 
l'histologisle.  »  Donc,  il  abandonne  ramaboisine,  les  déformations  dondri- 
tjques,  la  contiguïté,  mais  il  conserve  l'idée  d'éléments  centraux  et  d'élé- 
ments conducteurs,  quelle  que  soit  leur  nature.  Enfin,  il  considère  corarae 
peu  graves  les  objection  s  faites  à  la  dégénérescence  wallérienne  :  le  neurone 
reste  comme  unité  physiologique  qui  n'exclut  pas  une  coraplexiié  anato- 
mique. 

G.  étudie  ensuite  le  groupemcnl  des  neurones  en  hauteur,  ceux  qui 
président  au  psychisme  inférieur  (polygone  cortical),  et  ceux  qui  prési- 
denl  au  psychisme  supérieur  (centre  0);  puis  le  groupement  des  appareils; 
eafln  le  fonctionnement  général  de  ces  parties. 

Après  ces  indications  préliminaires,  G.  aborde  l'examen  de  chaque  appa- 
reil en  particulier;  chacun  d'eux  est  étudié  au  point  de  vue  anatomique, 
scmiologique  et  diagnostic.  Ainsi  sont  passés  et  revue  : 

a)  L'appareil  nerveuj.'  central  de  la  motilité  et  de  la  sensibilité  générale', 

b)  L'ttppareil  nerieux  central  de  Vorienlation  cl  de  l'équilibre; 

c)  L'appareil  uerveui'  central  du  langage: 

d)  ^appareil  nerveux  Ct^ntral  de  la  vision; 

e)  L'appareil  nerveux  central  de  l'ouïe;  du gotU  et  de  Vodorati 
{)  L'appareil  nerveux  central  de  ta  nutrition  :  circulation,  sécrétion,  tro^ 

phicité,  respiration  et  digestion. 

Ce  vaste  ensemble  de  données  ne  se  prèle  pas  à  l'analyse.  Disons  seule- 
ment que  les  divers  chapitres  contiennent  une  critique  clairement  exposée, 
directement  mise  au  point,  de  toutes  les  questions  connue?,  ainsi  que  leur 
explication,  ù  l'aide  du  polygone  cortical  et  centre  0, 

D'  Et.  Rapaud. 


à 


i:i;>.  —  L  imité  des  faits  psychiques  fondamentaux  (L'unila  dei  fatti 
pstchici  fondamentali)  Leomardo  Grassi,  1  vol.  10-12,  210  pages.  Messine, 
1905. 

La  conception  d  une  unité  existant  au  fond  de  toutes  les  manifestations 
de  la  vie  psychique  constituent  le  caractère  spécifique  de  la  psychologie 
moderne.  Mais,  comme  fouderaeut  de  celte  unité,  les  diverses  écoles  ont 
proposé  des  principes  ditTéreuls.  Certains  psychologues  ont  abordé  le  pro- 
blème en  cherchant  à  réduire  à  un  seul,  considéré  comme  primordial,  les 
trois  aspects  dassificateurs  des  faits  psychiques  (représentatif,  émotif  el 
volontaire).  D'autres,  au  contraire,  estiment  que  ces  trois  aspects  sont  irré- 
ductibles^ mais  qu'ils  représentent  néanmoins  trois  moments  d'une  unité 
psychique  primordiale  que  l'évolution  a  rendu  et  va  rendant  toujours  plus 
claire  et  toujours  plus  distincte.  C'est  cette  dernière  opinion  que  défend 
l'auteur  en  apportant  toule  une  série  de  faits  empruntés  à  l'observation 
tantôt  interne,  tantôt  objective,  dans  le  domaine  de  la  psychologie  pure 
aussi  bien  que  dans  celui  de  la  biologie;  tous  ces  faits  constituent  une  base 
solide  el  vraiment  scientifique  d'induction  à  la  théorie  évolutive  de  Tunité 
des  faits  psychiques. 

D'  Pierre  Rov. 
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II.  —  Études  sur  le  système  nerveux  (Anatomie  et  Physiologie) 

136.  —  TentatiTes  de  localisations  fonctionnelles  dans  le  cervelet  : 
20  le  centre  des  membres  antérieurs  (Crura  prima  lobnli  ansifor- 
xnis,  Bolk)  (Tentativi  di  localizzazioni  funzionali  nel  cerveletto  :  2^  Il 
cenlro  pergli  arti  anteriuri),  seconde  note  préliminaire  de  G.  van  Ryn- 
BERG(Rome).  Archivio  di  fîsiologia,  nov.  1904,  p.  18. 

En  analysant  ici  même  une  première  note  de  R.,  nous  avons  exposé 
d'après  cet  auteur  le  schéma  original  du  cervelet  que  l'anatomiste  hollan- 
dais Bolk  avait  basé  sur  des  comparaisons  phylogéniques  et  que  R.  avait 
confirmé  en  partie  par  Textirpation  du  lobule  simple,  centre  des  mouve- 
ments des  muscles  du  cou.  (Voir  Journal  de  Psychologie,  1905,  I,  p.  51, 
2  figures.) 

Dans  cette  seconde  note,  R.  expose  les  résultats  qu'il  a  obtenus  en  extir- 
pant chez  des  chiens  le  premier  bras  du  lobule  ensiforme.  Le  lobule  ensi- 
forme  de  Bolk  occupe  la  face  supérieure  du  cervelet,  en  arrière  du  lobule 
simple,  en  avant  du  lobule  médian  postérieur  ;  il  comprend  de  chaque  côté 
delà  ligne  médiane  deux  bras  :  antérieur  et  postérieur;  le  bras  antérieur 
est  composé  de  lamelles  longues,  transversales  et  médianes,  et  de  lamelles 
courtes,  obliques  et  latérales.  (Voir  le  schéma  :  flg.  1,  p.  51.) 

1.  L'effet  constant  et  exclusif  de  la  lésion  à'un  bras  antérieur  du  lobule 
ensiforme  de  Bolk  chez  le  chien  est  d'abord  (symptôme  d'irritation)  la  ten- 
dance du  membre  antérieur  du  même  côté  à  prendre  une  position  caracté- 
ristique qu'on  peut  définir  la  position  du  salut  militaire. 

2.  En  un  second  temps  (symptôme  de  déficience)  on  observe  la  claudica- 
lation  {dismetria  deambulatoria)  du  même  membre. 

3.  Le  premier  bras  du  lobule  ensiforme  représente  donc  bien  un  centre 
pour  le  membre  antérieur,  comme  Bolk  l'avait  établi  par  des  déductions 
phylogéniques. 

4.  Ce  centre  est  pair,  symétrique  et  possède  une  action  nettement  unila- 
térale homonyme.  Ce  principe  reste  applicable  même  en  ce  qui  concerne  la 
partie  médiane  des  lamelles  longues.  Le  lobule  simple,  centre  des  muscles 
du  cou,  est  au  contraire  médian  et  impair. 

D'  Pierre  Rov. 

137.  —  Études  sur  la  contraction  tonique  du  muscle  strié  et  ses  exci- 
tants, par  1.  loTEYKO.  Mémoires  couronnés  et  autres  mémoires  publiés 
par  l'Académie  de  Médecine  de  Belgique,  1903,  et  brochure  de  100  p., 
(Lamertin,  Bruxelles). 

Ce  travail,  qui  a  été  couronné  par  l'Institut  de  France  (Académie  des 
sciences,  prix  Lallemand,  1903),  présente  la  solution  d'un  grand  nombre 
de  problèmes  d'excitabilité  et  d'innervation  du  muscle.  Son  importance 
pour  la  neurologie  nous  autorise  à  en  donner  ici  un  résumé.  On  sait  par 
les  travaux  de  Sottarri  que  la  substance  fibrillaire  (anisotropre,  biréfrin- 
gente) n'est  pas  la  seule  substance  durcie  de  contractilité  dans  le  muscle. 
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Le  protoplaNine  musculaire  ou  sarcoplasme  serait,  lui  aussi,  contractile.  La 
conlraclion  rapide  est  Tapanaj^e  d'une  strialion  riche,  tandis  que  la  con- 
traction lenle  est  due  à  la  richesse  du  sarcoptasmc  (muscles  lisses).  L'ex- 
Iréme  rapidité  do  la  secousse  induite  des  muscles  striés  est  due  à  leur  haute 
lîilTérenciation,  ces  muscles  étant  composés  ifune  Caçon  prépondérante  de 
substance  fribiltaire  anisolrope.  Mais  par  des  exoitatits  appropriés,  on  peut 
exaller  les  propriétés  motrices  du  sarcoplasme  même  dans  les  muscles 
striés  ordinaires.  Ou  obtient  alors  une  contraction  obligée,  composée  de 
deux  parties,  la  première  étant  la  contraction  brève  de  la  substance  aniso- 
trope,  la  seconde  éiaol  la  coutraclion  lente  du  sarcoplasme.  Ce  genre  de 
conlraclion,  qui  se  distingue  de  la  conlraclion  simple  par  sa  forme  et  sa 
durée,  et  qui  se  distingue  du  tétanos  par  l'absence  complète  de  caractères 
télanifpies,  peut,  à  juste  litre,  conserver  le  nom  de  contraction  Ionique, 
nom  qui  lui  avrail  été  donné  par  WuudJi  et  par  Rauvier. 

C'est  à  l'étude  de  ces  o  contractions  toniques  »  qu'est  consacré  rinlére** 
sanl  mémoire  de  M"*^  I,  Eu  voici  les  cooclusions  principales  : 

Les  substances  chimiques  (véralrine,  anesthésiques,  ammoniaque,  sels. 
alcaloïdes,  etc.)  sont  des  excitants  de  la  conlraclion  tonique.  Le  dédouble- 
ment et  l'allongement  de  la  secousse  observée  dans  ces  conditions  sont 
l'expression  des  propriélés  motrices  du  sarcoplasme.  Les  mêmes  caractères 
se  retrouvent  dans  les  ondes  faradiques  isolées  venant  agir  sur  les  muscles 
excités  par  ces  substances,  car  les  ondes  faradiques  ne  Tout  que  déclancher 
la  réponse  motrice  qui  éiait  iitiminenLe. 

M"''  I.  a  été  la  première  à  démontrer  que  le  courant  galvanique  est 
aussi  un  excitant  de  la  conlraclion  tunique  ou  sarcoplasmalique.  L'étal 
variable  du  couraat  (fermeture  ou  ouverture)  agit  comme  un  excitant  prio- 
cipalemeiil  sur  la  substance  Hbrillaire,  anisotrope,  tandis  que  le  régime 
permanent  du  courant  agit  comme  un  excitant  prir>cipatemcnl  sur  la  subs- 
tance sarcoptasmaiique  (galvanotoiius).  Celte  différence  dans  le  mode  de 
régir  des  deux  substances  composantes  du  muscle  est  due  simplement  à 
uue  difl'érencc  d'excitabilité  :  la  subsiauce  lîbrillaire,  plus  différenciée,  plus 
excitable,  produit  les  mouvements  rapides  et  réagit  à  une  durée  d'excita- 
tion plus  courte  que  la  substance  sarcoptasmaiique  qui,  élaul  moins  diiïé- 
reociée,  moins  excitable,  produit  les  mouvements  lents  ou  les  modifications 
du  tonus  et  réagit  à  une  durée  d'exciiaiion  plus  longue. 

Le  courant  faradique  (ondes  isolées)  n'est  pas  un  excitant  approprié  pour 
le  sarcoplasme,  il  cause  de  sa  variatiun  trop  rapide  de  potentiel  électrique. 
Mais  le  sarcoplasme,  qui  est  peu  excitable  par  les  ondes  faradiques  isolées. 
devient  excitable  par  le  courant  tétanisani,  grâce  à  rentrée  en  jeu  des  phé- 
nomènes d'addilion  latente,  et  devieni  même  excitable  par  les  ondes  pério- 
diques non  télanisaules  (explication  de  Tescalier). 

Le  tonus,  enlrelenu  dans  le  sarcoplasme  même  u  l'état  de  repos  par  des 
innervations  sub-minimales  et  continues  et  augmentant  considérablement 
au  moraeitl  de  l'excitation,  est  un  état  qui  favorise  au  plus  haut  point  le 
phénomène  de  la  conlractiou  et  en  constiiue  un  des  actes  préparatoires. 

Il  faut  rigoureusemenl  distinguer  la  «  contraclure  de  Tiegel  »  de  la  con- 
tracture dite  0  de  fatigue  »,  qui  se  produit  normalement  vers  la  lin  de  la 
courbe  de  fatigue.  Elle  est  due  à  rallongement  de  la  secousse  sous  lin 
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flueoce  de  la  faligue;  cet  allongement  est  le  rêsullal  «le  l'excilalion  du  sar- 
cuplasnie  par  les  produitH  l<txiqiiies  de  !a  latigire  nui-cidHire. 

Par  des  reclieirhes  ap[iro priées,  il  a  clé  possible  ii  Tau  leur  de  déterminer 
les  diflereola  caractères  de  la  coiilraclioti  sarcoplasraaiii|i]e.  En  prenaul  la 
coiïtraciloii  vérali-ini<|(ie  comme  type,  elle  a  étudié  sa  période  latenle,  son 
amplitude,  sa  durée,  sa  foi  me,  ainsi  qu'on  l'avait  fait  aiitérieureniem  pour 
la  cuiilractiati  simple  ordinaire.  Il  exiiile  une  indépendance  eomptèle  entre 
lacoulractiuD  initiale,  lnève,  de  la  vérairine,  el  la  conlractiou  secondaire» 
lenle.  Celle  indépendance  est  basée  sur  les  observations  suivantes  de  l'au- 
teur :  (a)  dissociation  des  deux  contractions  dans  la  falrgne  ;  {h)  élude  des 
a  formes  extrêmes  »  de  la  contiaeti(tn  :  dans  certains  cas  un  intervalle 
appréciaide  sépare  les  deux  contractions;  (c)  dissocialioa  opérée  par  l'em- 
ploi des  charges  diûrreuies, 

£a  résumé,  ia  couiracilun  lenle,  farcoplasmatique,  est  soumise  aux 
mêmes  Ma  d'excitaliilîté  que  la  contraction  brève,  librillaîre  ;  mais  la 
suliStancc  sarcoplasmatique  est  inold!^  excitable,  plu»  résistante  â  la  faligue 
et  à  ta  murl.  Ces  caractères  sont  étroitement  liés  au  subslralum  moius 
difTérencié  qui  lui  serl  de  siège. 

V,  KiPiAXi. 


138.  —  Mécanisme  physiologique  de  la  réaction  de  dégénérescence 
des  muscles,  par  1.  Iotevko.  {UuUi^lin  de  t'Acadciuie  l'oyatc  du  Médecine 
de  Belgique^  séance  du  26  di'cembru  ly03  ;  le  même  IravaiJ  a  parti  daos 
les  Jnudfes  d  EteclrobiùUifjie,  ilK)4,  et  dans  le  ZeiUchrift  fur  vteklrolhe- 
ratiie  und  die  iihy^sikattsc'ien  Neilmethoden,  lielt  ii,  19Û'4). 

L'auteur  a  établi,  dans  ses  rucbcrchcs  antérieures,  que  rexcitant  galva- 
nique  est  l'excitant  de  choix  pour  le  sarcuplasine  et  que  c'est  le  rér/ime  per- 
manent *\ù  courant  galvanique  qui  agit  principalement  comme  exciiatit  sur 
la  subsiattce  saicoplasniaiique.  Ces  i'ails  étant  étaLdiiii,  les  phénomènes 
caiaeterisant  la  réaciiou  de  dégénérescence  des  muscles  deviennent  lacile- 
meul  explicables. 

Morpholugiquemeiit,  le  muscle  dégénéré  (après  section  du  nerl")  présente 
uu  relour  h  fetai  embryonnaire  :  diiniuuiion  on  djsparilion  de  la  substance 
libiillatre  (perte  de  la  siiiation)  et  développement  considérable  du  sarco- 
plasme.  L'alrophie  de  la  substance  striée  marche  de  pair  avec  la  tumél'ac- 
UûQ  de  la  substance  prutafdaï^mique  non  différenciée. 

Le  muscle  en  éla»  de  degétrérescence  perd  donc  ses  caraclères  de  dillé- 
renciaiiou  et  cesse  d'élre  un  muscle  sirie.  11  acquiert  les  caraclères  morpho- 
lugiques  du  muscle  ih^e.  Eu  même  leuips  il  devient  un  muscle  lisse  par 
sou  kiULlMinoemeni.  Alistraciion  lai  le  de  Tiu  version  de  la  lormule,  dont  il 
sera  parlé  plus  loin,  les  réactions  les  plus  caracLeiii»liques  des  muscles 
dégénères  sutil  consiiluées  par  ;  l**  la  perte  de  la  conlraciiliic  faradique  du 
muscle  avec  cuuservatiuu  de  la  contracliljlé  vohaïque  ;  2"  la  lenleur  de  la 
Be<*ousse. 

Ces  mtidiflcaiions  de  la  secousse  sont  précisément  dues  à  l*abondance  du 
sarcoplasme  dans  le  muscle  dégénéré.  Les  réactions  du  muscle  dégénéré 
Cuusliiuciil  les  réactions  normales,  caractéristiques  du  sarcoplasme,  qui, 
étant  moins  diileieDcie  que  la  substance  fîbriUaire,  n'esl  presque  pas  exci- 
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table  par  les  ondes  rapides  d'iiiductioa.  H  n'est  excitable  que  par  le  pas* 
sage  permanenl  du  courant  vokaîquc  et  oe  réagit  que  par  la  coDlraclioo 
lente,  qui  lui  est  particulière. 

M"*'  I.  a  examiné  aussi  l'excitabilité  chimique  des  muscles  dégénérés. 
On  peut  rendre  aux  muscles  dégénérés  l'excilabililé  chimique,  en  faisaal 
agii»  sur  eux  une  substance  chimique  (ammoniaque,  chloroforme,  etc. 
L'action   brttsque  du   courant   faradique  juinie   à    l'action  continue  di 
exciiauts  chimiques,  est  donc  capable  de  produire  une  réponse  motri 
Dans  tous  les  cas,  et  quel  que  soit  le  mode  d'exciianl  appliqué  aux  muscles 
dégénérés,  ils  répoudeut  toujours  parla  contraction  lente  qui  leur  est  par*^ 
liculière. 

D'autre  part,  les  symptômes  caractérisant  la  réaction  de  dégénérescence 
peuvent  être  obtenus  par  des  procédés  autres  que  la  dégénérescence.  Cluzel, 
en  injectant  de  la  strophanliae  ou  du  curare,  en  anémiant  la  moelle; 
Sabinski  en  observant  rexcilabililé  faradique  des  muscles  après  la  mort  cbei 
l'homme,  ont  remarqué  l'abûlilion  de  l'excilabililc  faradique  des  muscles 
avec  conservation  de  l'excilabililé  voliaïque,  la  lenteur  de  la  secousse  et 
l'inversion  de  la  formule.  La  théorie  de  M""  I.  explique  très  bien  ces  faits 
par  l'inégale  excitabilité  du  sarcoplasme  et  de  la  substance  ftbrillaire. 
Sous  l'influence  des  excitants  chimiques,  l'excitabilité  du  sarcoplasme  est 
augmentée,  alors  que  la  substance  fibrillaire  est  paralysée  ou  morte. 

Reste  Tinversion  de  ta  formule.  Pour  expliquer  l'inversion  de  la  formule, 
M""  L  fait  remarquer,  qii'ù  l'instar  des  autres  sympiômes  caractérisant  la 
réaction  de  dégénérescence,  elle  ne  se  rencontre  pas  non  plus  exclusive- 
ment dans  les  états  de  dégénérescence.  Pour  les  muscles  striés,  oui,  on 
ue  l'a  jamais  observée  en  dehors  de  cet  état  (dégénérescence  proprement 
dite  ou  dégénérescence  expérimentale).  Mais  les  muscles  libres  présenient 
a  l'état  normal  une  inversion  très  caractérisée  de  la  loi  des  actions  polaires. 
Il  en  est  de  morne  du  protoplasme  noii  différencié  (infusions).  De  là  cette 
nouvelle  loi  des  actions  polaires  : 

Les  actions  polaires  sont  une  caractéristique  de  texcitabUité  des  différentes 
substances  contractiles.  L'excitation  est  produite  par  la  fermeture  du  coU' 
rant  à  la  cathode  pour  la  substance  fibrillaire  anisotrope  ;  l'eaxil'itvm  est 
produite  par  la  fermeture  du  courant  à  l'anode  pour  le  protoplttstne  non 
différencié. 

Dans  sa  séance  de  juillet-aoijt  1904,  la  Société  française  dFAectrolhéra- 
pie  et  de  tadioloyie  \  a  admis  la  théorie  de  il""  I.  sur  le  mécanismi 
de  la  réaction  de  dégénérescence  des  muscles,  et  les  légères  objeclio 
qu'on  a  fait  ù  cette  théorie  ont  été  dissipées  à  la  suite  de  la  discussion  q 
s'est  engagée  à  ce  sujet,  c  Vvuv  notre  pari,  ccriveut  MM.  Laquerrière  et 
Delherm,  nuiis  ne  demandons  qu'à  souscrire  pleinement  à  la  théorie  de 
M"*'  !..  car  depuis  longtemps  déjà  nous  avions  été  frappés  par  certaines 
analogies  epire  la  libj-e  libre  et  la  libre  striée  dégénérée  au  cours  de 
nos  recherches  sur  la  contraclilité  électrique  des  muscles.  Ce  que  nous 


*  Laquerrière  et  Delherm.  Remarque  au  sujet  de  la  théorie  de  A/"'  hleyko  stà 
le  mécanisme  de  la  It  D.  \ bulletin  officiel  delà  Société  fi-ançaûse  deiectroth 
rapie  et  de  radiotuyie,  juillel-auill  H>04). 
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avons  considéré  autrefois  comme  une  hypothèse  trop  vague  pour  être 

émise,  nous  la   trouvons  aujourd'hui   transformée  en   une   théorie   qui 

s*appuie  sur  les  arguments  très  nombreux  et  des  plus  sérieux  grâce  à 

M»«  loteyko. 

V.  KiPiAXi. 

III.  —  Sensations  et  Mouvements 

439.  —  Le  goût  olfactif  (Nasales  Schmecken)  ;  par  le  D'  Bevkr.  Zeilsch. 
fur  Psychol.  und  Physiol.  der  Sinnesorgane.  Bd  35,  Hefl  3  u-4. 

A  rinverse  de  Zwaardemaker  et  Frick,  l'auteur  a  constaté  que  le  goût 
olfactif  était  perçu  dans  la  partie  postérieure  et  supérieure  du  gosier.  Il  s'en 
est  assuré  tant  par  l'examen  d'un  cas  pathologique,  que  par  des  expériences 
sur  des  snjels  normaux  et  il  a  pu  conclure  que  «  la  perception  du  goût 
olfactif  a  lieu  dans  la  partie  nasale  du  gosier,  dans  la  région  de  la  cloison 
postérieure  ».  Il  était  à  prévoir  que  la  région  indiquée  par  Zwaardemaker 
n'était  pas  celle  de  la  perception  du  goût,  car  Disse  avait  signalé  l'absence 
de  nerfs  à  cet  endroit.  En  outre,  les  soi-disant  bourgeons  de  la  muqueuse 
nasale  ont  été  examinés  par  Zarniko  :  ils  sont  sans  rapport  avec  les  bour- 
geons du  goût  et  se  ramènent  à  des  glandes  intra-épithéliales.  Il  n'y  a  donc 
pas  de  sensation  gustative  dans  la  région  olfactive. 

140.  —  Essai   sur   la  perception  physiologique  des  couleurs,  par 
RiCBARD-HiLBBBT  (Klinische  Monalsblatler  fiir  Augeoheilkunde,  mai  1904.) 

L'auteur  étudie  les  différentes  sensations  colorées  qui  se  produisent  sans 
qu'il  y  ait  eu  d'excitation  des  centres  nerveux  produite  par  une  couleur 
objective,  en  un  mot  les  sensations  colorées  subjectives. 

Les  sensations  subjectives  se  produisent  soit  chez  des  sujets  sains  soit  à 
l'état  pathologique.  Ililbert  dans  son  travail  ne  s'occupe  pas  de  ces  dernières. 

Il  divise  les  sensations  lumineuses  subjectives  en  trois  groupes  :  celles 
qui  sont  dues  à  un  défaut  de  l'appareil  optique  ou  à  un  trouble  des 
milieux  de  l'œil;  celles  qu'on  peut  attribuer  à  une  coloration  artificielle  de 
la  cornée  et  enfin  celles  qui  se  produisent  sans  cause  apparente;  ce  sont  les 
plus  intéressantes.  Elles  peuvent  être  occasionnées  par  une  excitation 
mécanique  indépeudante  de  l'appareil  de  la  vision  (action  mécanique, 
électrique),  ou  par  une  activité  propre  des  centres  nerveux. 

Les  sensations  dues  à  une  activité  propre  des  centres  visuels  peuvent  se 
diviser  en  :  i°  con'.rastes  simultanés;  2^  contrastes  successifs;  3^  sensa- 
tions consécutives  àl'éblouissement;  4°  sensations  lumineuses  permanentes 
(la  lumière  du  chaos). 

Dans  l'obscurité  la  plus  complète  il  se  produit  des  sensations  lumineuses, 
et  Auberta  montré  qu'un  morceau  de  velours  noir  parait  plus  noir  que  le 
Doir  qu'on  perçoit  dans  l'obscurité  la  plus  complète.  L'auteur  décrit  ensuite 
un  grand  nombre  d'expériences  faites  par  les  physiologistes  et  des  expé- 
riences personnelles  qui  montrent  que  ces  sensations  lumineuses  et  colorées 
se  produisent  en  dehors  de  toute  excitation  directe  de  la  rétine.  Il  en  résulte 
que  les  centres  visuels  ont  une  activité  propre  qui  se  manifeste  par  ces 
perceptions  colorées.  Jean  Galezowski. 
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141.  —  Contributions  à  l'analyse  des  perceptions  visuelles.  (Beitrâge 
zur  Aaalysc  der  GesiclUswaliniehmaneii).  par  V.  Schumj^nn  {Zeitich.  fur 
PgtjchoL  M.  Phi/siohg.  d.  Simiesor.  liil  3l>,  Heft  3). 

L'auleur  éludie  les  illusions  dans   la  perception  de   la  direclion  ;  elles 

proviennent  des  mouvemenls  des  yeux  el  des  sensations  musculaires  qu'ils 
nous  fournissent.  Les  éludes  de  Wundt  elde  Lamansky  sur  les  raouveraeols 
des  jeux  permelient  de  comprendre  les  illusions  conslalées  :  ces  au  leurs 
ont  monlré  (]ue  dans  le  passage  d'un  point  JJxé  à  ua  autre,  l'axe  visuel 
suit  toujours  une  Ugne  droite.  Au  conlraire,  dans  lecasdedirectiunoblique. 
l'axe  visuel  suit  une  ligne  courbe  :  lorsque  le  mouvement  est  dirigé  vers 
l'exlérieur,  celte  courbe  est  convexe  en  dehors,  lors«]ue  le  mouvement  de  l'œil 
est  dirigé  vers  le  dedans,  elle  esl  converc  en  dedanx.  Celle  courbe  va  en  outre 
croissant,  depuis  la  droiLc  qui  ligure  le  mouvement  venicat  jusqu'au 
momeul  oii  la  direction  du  regard  forme  avec  l'horizon  un  angle  de  45<*  : 
elle  décroît  alors  pour  redevenir,  â  Tliori^on,  une  ligne  druiie.  Malgré 
quelques  divergences  entre  les  conclusions  des  deux  auteurs,  il  en  ressort 
que  :  «  Lorsque  tes  mouvements  oculaires  suivent  une  direction  oblique, 
l'axe  visuel  décrit  toujours  dc&  arcs,  u 

C.  Bos. 


142.  =  Les  sourdes-aveugles,  par  GKomiKS  Lechalas.  fievue  des  questions 
scieniifuiues.  3"  série,  l.  VII,  p.  21,  20  janvier  1905.  (31  pages). 

L.  établit  un  rapprocliement  entre  les  renseignements  relatifs  à  troi^ 
sujets  (Laura  BridgmanUj  Ilelcu  Keller,  Marie  Hciirlin),  concernant  leurs 
antécédents,  les  années  d'iuQrmiié  avant  toute  éducation,  leur  première 
instruction,  les  langages  complémentaires,  la  perception  du  monde  exté- 
rieur, réducatiou  intellectuelle,  et  leurs  sentiments  moraux  et  religieux. 

L.  signale  tout  liutérél  qu'il  y  aurait  à  connailre  ce  qu'étaient  les  pensées 
de  ces  sujets  avant  Tacquisition  d'un  langage;  mais  les  réfionses  obtenues 
ne  soiiL  pas  1res  sali^flaisanles.  ce  qui  tient  évidemment  à  rimpossibiiitc 
pour  les  sujets  d'exprimer  par  des  mots  les  idées  qui  ont  précédé  le  temps 
où  tes  mots  ont  éié  acquis,  o  J'élais  comme  une  petite  bétc.  dit  Marie 
Heurtin,  je  ne  pensais  (ju'à  manger,  à  boire,  à  m'amuser  avec  mes  petites 
sœurs.  Je  pensais  à  mes  parents  quand  je  les  sentais  prés  de  niui.  «»  —  Une 
fois  le  langage  acquis  [langage  mljnlque  ou  idéographique  complété  par  le 
langage  alphabétique  de  la  dactylographie),  la  pensée  désormais,  même 
dans  les  rêves  s'accompagne  toujours  de  gestes,  de  mouvements  dcsduigts. 
ou,  si  le  sujet  se  surveille,  de  tetidancfs  à  les  mouvoir  très  nettement  sen- 
ties ;  c'est  le  langage  intérieur  des  sourdes-aveugles.  —  Sur  la  connais- 
sance que  ces  malheureuses  infirmes  prennent  du  monde  extérieur,  sur 
leur  habileté  à  s'y  mouvoir,  et  sur  le  degr^î  d'inslructiun  qu'elles  sont  sus- 
ceptibles d  acquérir,  les  nombreux  articles  publiés  sur  Lattra  lirid^mann, 
l'Histoire  de  ma  vie  :  sourde,  muette,  av  uffte,  de  mi^s  K>'ller,  et  ('ne  âme 
en  prison,  de  Louis  Arnould  (c'est  le  récit  de  réducatioti  de  Marie  Ueurtïn. 
élevée  au  couvent  de  Laraay,  près  de  Poitiers),  fournissent  tous  les  ren- 
scignemenls  désirables. 

11.    HuULIMK. 
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143.  —  Contribution  à  1  étude  et  à  linterprétation  de  la  pallesthésie 
ou  sensibilité  vibratUe  (CoalribuLo  allô  sLudio  ed  alT  inierpretazioae 
dclla  pallestesia.  (vibrosensîbilita),  V.  Foni,i  eL  B.  BAnRovFAXmo  (Rome). 
Ânnali  (irW  htilulo  psichinfyico  deila  H-  Univemita  di  homtif  vol.  III, 
rase.  II,  1904,  p.  192  (52  pages,  tableaux  et  schémas). 

On  dislingue  une  setisibililé  superficielle  (au  lact,  ,'i  la  chaleur,  à  la  dou- 

Ileur,  à  la  pesanteur,  à  l'électricîtii)  et  uoe  sensièUilé pt'(//ûnde  ou  segmen- 
biire  (musculaire,  arltculaire,  osseuse).  Les  auteurs  étudient  à  Taide  du 
Diapason  la  êenmbililé  osseuse  chez  des  sujets  normaux  el  pathojogiquei^ 
(tabès,  sclérose  en  plaques,  hystérie,  elc);  mais,  trouvant  que  celte  déno- 
mination, adoptée  par  Déjorine  et  Egger,  préjuge  l'origine  encore  discutée 
Ide  cette  sensation,  ils  adoptent  les  terme*,  proposés  par  Rydel  et  SeilTer,  de 
Umibililé  vibralile  ou  pallesthésie  (de  tt2a),ui  =  Je  vibre),  d'hypopatlesthë- 
tie  el  de  pallanealhésie. 
Chez  les  sujets  normaux,  les  schémas  de  la  sensibilité  vibralile  obtenus 
par  les  auteurs  sont  k  peu  près  semblables  â  ceux  des  précédents  auteurs 
dans  leurs  lignes  générales.  Mais  l'cxameQ  au  diapason  montre  des  varia- 
lions  assez  grandes,  même  à  l'élat  physiologique,  suivant  TJ^'e,  le  sc.£e  et 
]e  développement  intellectuel  du  sujet  examiné. 

On  nesaurail  donc  conclure  que  d'examens  nombreux.  La  faculté  de  per- 
cevoir les  vibrations  du  diapason  est  notablement  diminuée  chez  les  vieil- 
lards; les  résultats  sont  à  peu  près  tes  mêmes  cher,  l'homme  et  chez  la 
femme;  très  élevée  sur  le  clitoris,  celle  sensibilité  u*est  pas  moindre  sur  le 

I  pénis. 
De  l'examen  des  cas  pathologiques  ne  résulte  pas  la  preuve  que  la  palles- 
thésie subisse  des  modifications  parallèles  à  celles  de  la  sensibilité  à  la  dou- 
leur et  à  la  chaleur,  plutôt  qu'à  cellesde  la  sensibilité  tactile.  Chez  les  sujets 
soumis  à  rarieslhésie  de  Bier  (injection  intra-rachidiennc  de  Iropacacaîue], 
on  note,  au  contraire,  une  dissociation  1res  nette  entre  Tanesthésie  à  la 
chaleur  et  à  la  douleur,  d'une  pari,  et,  d'autre  pari,  la  conservation  de  la 
sensibilité  laclile  elde  la  pallesthésie.  Celte  analogie  entre  la  sensibilité  au 
tact  et  au  diapason  que  révèle  Taoesthésie  cocainique  de  Bier  l'ail  naître 
l'idée  que  ces  deux  sensibilités  ne  sont  que  l'expression   d'une  sensibilité 

■  unique;  les  différences  qu'elles  présentent  chei  les  sujets  normaux  et  patho- 
logiques dépendent  de  causes  variées,  extrinsèques  ù  leur  nature. 
Pour  F.  et  D.,  ces  deux  seusibililés  ne  difTèrent  qu'en  ceci  :  le  pinceau 
n'excite  que  la  peau,  taudis  que  le  diapason  excite  en  outre  les  tissus  sous- 
Jacents.  La  preuve  de  ce  dernier  ïait  est  fournie  par  la  perception  nette 
des  vibrations  du  diapason,  chez  les  sujets  soumis  à  Taoesthésie  cocainique, 

I  quand  on  applique  le  diapason  directement  sur  les  aponévroses,  les  mus- 
cles, les  os,  le  péritoine  du  sac  herniaire  et  le  contenu  de  ce  sac.  L'examen 
par  le  diapason  peut  donc  révéler  des  troubles  de  la  sensibilité  profonde, 
tandis  que  la  sensibilité  cutanée  est  intacte.  L'intégrité  des  os  el  des  arli- 
culalioQs  n'est  pais  nécessaire  à  la  perception  des  vibrations  du  diapason 
(résection  du  genou  chez  un  malade  aneslhésié  à  la  cocaïne). 
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144.  —  La  surdité.   Son  traitement  par  les  exercices  acoustiques  au 
moyen  des  diapasons    Rééducation  physiologique  de  Toreibe,  par 

le  D"  M.  Natikh.  Inslilttdie  Lni^jivjologte,  Paris,  J904(3  brochures,  extraits 
des  Bulletins  et  mémoires  de  la  Sociélé  de  médecine  et  de  chirurgie  pra- 
tiques de  Paris,  17  mars,  28  avril  et  19  mai  1904,  in-S"^  de  6,  14  et  31  p. 
relatant  respectivement  1,1  et  4  observations,  avec  ua  graphique  pour 
chaque  cas  observé). 

I.e  D*^  N,  êlablil  par  des  observations  sur  des  malades  encore  en  cours  de 
traitement  :  1'^'  la  sclérose  de  roreille  moyenne  n'est  pas  fatalement  symp- 
tomaliqiie  d'une  surdité  incurable  et  progressive;  2^  un  Irailemenl  général 
de  l'appareil  digestif  (alimentation  lactée)  est  nécessaire  pour  le  traitement 
de  la  surdité:  l'amélioration  de  l'ouïe  aux  diapasons  est  parallèle  à  l'amé- 
lioration pratique  de  l'oufe. 

Louis  Thomas. 


(45.  —  La  mimique  delà  pensée  (La  mimica  del  pensicro).  Etudes  et 
recherdies  par  Santé  de  Sanctis  (Rome).  Un  volume  in-12,  210  pages, 
41  figures,  de  la  Petite  Encyclopédie  du  A'Jf*  siècle,  Sandroa,  éditeur, 
Rome,  191)4. 

On  ne  peut  être  vraiment  alteolir,  sans  que  les  traits  du  visage  ne  reflètent 
celte  attention.  Et,  d'autre  part,  une  mimique  faciale  un  peu  vive  ne  peut 
guère  coïn-rideravec  te  vide  de  la  conscience.  Assurément  on  ne  saurait  pré- 
tendre mesurer  le  degré  d'attention  à  l'intensité  des  mouvements  mimiques, 
mais  la  valeur  de  rexpression  motrice  dans  l'exercice  de  la  pensée  ne  sau- 
rait être  diminuée  par  la  constatation  des  grimaces  d'un  idiot  ou  du  manié- 
risme d'un  hébêpliréniqtie. 

Tout  d'abord,  l'auleur  lient  à  rappeler  quels  sont  les  facteurs  de  la  mimi- 
que inlellecluelli*  :  fitcleurs  musculaires  (tous  les  muscles  de  la  face)  et  /Vie- 
teun  netifcUT  (nerf  facial,  ses  noyaux,  son  trajet  iotra-cérébral,  ses  centres 
corticaux).  Puis,  procédant  du  simpleau  complexe,  de  S.  étudie  la  mimiçi/e 
inteliecltteUe  dex  animaux  :  certains  animaux  supérieurs  ont  une  mimique 
iotellecluelle.  assez  nettement  diiïerente  de  leur  mimique  émotive,  tel  le 
chien  d'anél  (ciombreuses  photographies).  Dès  leur  plus  jeune  Age  (2*^  jour) 
les  enfants 'soal  susceptibles  d'attention  marquée  qui  apparaît  comme  une 
contitiuation  delà  mimique  réflexe  provoquée  par  l'excilalioa  optique.  Les 
vieillards  peuvent  montrer  dans  les  traits  très  accusés  de  leur  physionomie 
l'habitude  de  l'observation  et  de  la  peusée;  mais  leur  mimique  attentive 
est,  en  général,  moius  vivace  que  chez  les  jeunes  sujets  :  le  passage  d'un 
élatd'indilTérence  à  l'élaL  d'attention  ne  prodliit  chez  le»  vieillards  que  des 
modidcalions  mimiques  peu  accentuées. 

Chez  Vadulle.  surtout  chez  l'homme  habitué  à  l'exercice  de  l'attention 
dite  volontaire,  la  mimique  intellecluelle  se  différencie  assez  nettement  de 
la  mimique  émotive  ;  on  peut  dire  qu'elle  a  son  organe  propre,  le  centre 
mimique  de  t'nttenlion,  situé  dans  le  facial  supérieur  (contraction  bilatérale 
et  symétrique,  ou  bien  asymétrique,  du  frontal  et  du  sourciller).  L'action 
de  ce  centre  mimique  facial  dans  l'exercice  de  FaLlenlioa  est  plus  intense 
chez  les  travailleurs  de  la  pensée  que  chez  les  travailleurs  des  champs  et  les 
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illettrés.  Les  irradiations  mimiques  faciales  sont  irés  Tréquentes,  surtout 
dafi5  les  niuâcles  pcribuccaux.  Les  autres  irradltalioDS  mimiques  daus  le 
Ironc  et  les  membres  sont  multiples  et  très  variables  ;  elles  confiuent  chez 
rhomme  a  ranoiiialie  ;  eu  effet.  TaLiimal  est  atleo lit" avec  tout  sou  corps, 
tandis  que  Thomme  qui  est  doué  du»  centre  facio-mimique  de  rallentioa 
n'a  pas  besoiu  de  son  tronc  ot  de  ses  membres  pour  se  montrer  attentif.  La 
mimique  de  ratteniiori  seosorietle,  comme  de  l'attenlioD  interne,  est  essen- 
liellemenl  de  typevisitet. 

L'auteur  termine  son  élude  par  quelques  brèves  considérations  sur  les 
Yariations  mimiques  propres  à  la  pensée  concentrt^e  {M**"'  Guyon,  sainte 
Thérèse  et  les  grandes  mystiques^  etc.),  à  [9,  pemée  diffuse  ou  rêverie,  et  à 
Vexlasc 

Enlin  sont  passées  en  revue  les  différentes  causes  qui  peuvent  modifier  la 
mimique  iiUeliectHeUe  :  race,  sexe,  liabitudes,  âge,  et  surtout  maladies.  Les 
lésions  du  nerf  facial  peuvent  déierminer  de  l'iiypomimie  ou  de  la  parami- 
mie  (faciès  inexpressif  dans  le.s  paralysies  bulbaires  et  pseudo-bulbaires). 
D'autre  part  beaucoup  de  ueuro-psychasthéniques  présentent  des  Hcs  qui 
altèreut  la  mimique  mteltectuetle  normale. 

Chez  les  aveugles,  les  mouvements  du  centre  mimique  de  l'attention  sont 
fugaces,  asynergiques  et  partiels  (limités  souvent  à  quelques  faisceaux 
musculaires).  Les  mouvements  des  muscles  de  la  face  qu'on  observe  chez 
les  aveugles  pendant  la  lecture  tactile  à  voix  haute  doivent  être  considérés 
surtout  comme  des  phénomènes  moteurs  accompagnant  l'expression  ver- 
bale; ces  mouvements  s'atlénuenl  eu  effet  quand  la  lecture  tactile  se  fait 
mentalement  et  disparaissent  dans  l'exercice  de  rallention  interne  (calcul). 
Pendant  l'étal  d'attention  il  y  a,  chez  tous  les  aveugles,  immobilité  plus  ou 
moins  complète  de  la  télé  et  des  muscles  de  la  face;  chez  quelques-uns, 
l'attention  spontanée  se  traduit  par  une  tension  des  muscles  postérieurs 
du  cou  et  un  cerlain  degré  de  fixation  de  la  télé.  La  différence  entre  les 
aveugle-nés  et  ceux  qui  ne  perdirent  la  vue  qu'après  la  seconde  enfance  se 
montre  surtout  dans  la  mimique  de  l'allenliou  commandée  :  chez  les  pre- 
miers, la  contraction  au  commandement  des  muscles  frontaux  et  orbtcu- 
laires  des  paupières  est  très  diftlcile  et  celle  des  aourciliers  impossible;  chez 
les  autres  la  contraction  des  même.-)  muscles  est  presque  toujours  possible. 
Les  contradiclionn  et  déformations  mimiques  des  aiiéms,  idiots  et  dfibiles 
sont  bien  connues  et  présentent  un  grand  intérêt  au  point  de  vue  du  dia- 
gnostic de  l'affection  mentale  examinée. 

U"^  Pierre  flov. 


IV.   —  MÉMoinK,    Imagination  et   Opérations   intellectuelles 


146  — Rapport  entre  la  puissance  de  limage  visuelle  et  la  puissance 
du  souvenir,  par  Gros  (E.).  Rev.  de  IJ/ypnolistne,  11)04,  p.  337-343. 

Les  individus  les  mieux  équilibrés  sont  rarement  exempts  de  surexcita- 
tion quand  ils  voyagent  en  chemin  de  fer.  Beaucoup  de  voyageurs,  une 
fois  leur  billet  pris,  oublient  de  pr^-ndre  leur  monnaie.  Si  un  employé 
ouvre  la  porte  du   buffet  et  crie  :  «  Messieurs  les  voyageurs,  vous  avez 
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encore  dix  minutes!  »  cetle  annonce  produit  souvent  l'effet  iovei*se  à  celui 
qu'elle  avait  pour  but  d'obtenir,  ta  plupart  se  précipitent  en  mmulle.  Les 
réclamations  adressées  par  les  voyageurs  aux  agenls  de  l'administration 
sont  presque  toujours  empreintes  de  troubles  et  d'exubérance,  môme  quand 
elles  provientioQt  de  personnes  ordinairement  réfléchies.  A  chaque  station 
d'arrêt,  quand  il  s'agit  de  retrouver  leur  voilure,  les  voyageurs  tâtonnent 
anxieusement.  A  l'arrivée,  la  eonrusion  recommence  dans  la  salle  de  distri- 
bution des  bagages.  Telle  est  la  psychologie  du  voyageur  en  chemin  de  fer. 
Pour  diminuer  les  soucis  et  les  pertes  de  temps,  E.  C.  a  proposé  l'emploi 
d'images  comme  repères  des  voitures  et  des  colis  :  »  te  numéro  se  fait 
chercher,  l'image  vous  appelle  d.  A  titre  d'expérience,  un  Train-image  cir- 
cule quotidiennement  de  Paris  à  Cherbourg.  Les  images  (coq,  guitare,  bal- 
lon, raisin,  barque.,)  sont  placées  sur  les  glaces  situées  aux  deux  extrémi- 
tés de  chaque  voilure.  L'expérience  prouve  qu'on  gagne  une  à  deux 
minutes  sur  la  durée  des  réembarquements  aux  grandes  stations  d'arrél; 
un  gouvernement  étranger  a  résolu  d'appliquer  le  système  du  Train-image 
pour  le  transport  des  troupes  en  cas  de  mobilisation,  —  Un  chiffre,  une 
couleur  ne  suggère  rien  :  une  image  suscite  une  foule  de  représentations 
secondaires,  grâce  auxquelles  on  se  souviendra  longtemps  et  comme  mal- 
gré soi  de  l'image,  pour  retrouver  sa  place  ou  son  bagage,  ou  pour  une 
réclamalton  à  l'occasion  d'un  fait  circonstancié.  G.  II.  d'Allonnes. 


i47.  —  Expériences  sur  les  idées  irréfléchies  chez  les  hommes  et 
chez  les  fenuaies  (Eiperimenls  on  Ihc  unreflective  ideas  oF  men  and 
women).  par  GEXKvtÊvE  S.  Maschester.  The  Psychological  Review,  l,  Xll, 
n**  1,  p.  50,  janvier  10y5  {il  pages). 

Des  expériences  faites  sur  plusieurs  groupes  d'hommes  el  de  femmes  il 
résulterait  que  : 

1°  Les  idées  superficielles  chez  les  hommes  et  chez  les  femmes  sont  celles 
d'idées  familières  el  inléressaules  ; 

2**  L'aspect  dynamique  des  choses  attire  davantage  les  hommes,  l'état 
statique  ou  aclievê  plait  davantage  aux  femmes  ; 

3*"  Le  lemps  entre  davantage  comme  facteur  dans  les  idée»  superficielles 
des  hommes  ;  t'espace  est  un  caractère  plus  marque  dans  les  idées  des 
femmes  ; 

4*^  Les  hommes  se  servent  davantage  de  termes  abstraits,  tandis  que  les 
femmes  préfèrent  les  mots  concrets  et  descriptifs  ; 

5"^  Les  idées  des  hommes  ont  plus  d'extension,  celles  des  femmes  plus 
d'intensité; 

G*"  Les  hommes  s'intéressent  aux  rapports  lointains  qui  existent  entre  les 
ohoses  ;  les  femmes  font  plutôt  attention  à  l'analyse  détaillée  des  choses 
elles-mêmes.  L.-C.  llEnaERT. 

148.  —  Le  temps  et  la  réalité  (Time  and  reality),  par  J.-E.  Boodikb 
(Kansas).  The  Piiychological  Reuiew  Monograph  Suppléments,  t.  VI,  n®  3, 
octobre  1904  (il 9  pages). 

I.  La  nature  du  temps.  Le  temps  ne  saurait  être  présenté  comme  on 
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concept  de  série  ou  d'ordre,  parce  que  les  concepts  d'ordre  el  de  série 
supposent  le  temps  dans  leur  f^enèse.  D'autre  pari,  le  temps  ne  pcul  se 
ramener  à  la  quanlilé  pure,  puisque  la  quantité  suppose  le  mouvement,  et 
que  le  mouvement  ne  peut  se  déJlnir  qu'en  termes  du  temps.  De  sorte  que 
le  temps  ne  peut  être  une  construction  idéale,  soit  qualitative,  soit  quanti- 
lalive.  Ce  nest  donc  pas  un  concept  formel,  mais  une  propriété  de  la 
réalité,  que  l'auteur  déiiiâL  ainsi,  par  rapport  au  jugement  :  «  Le  temps  est 
cette  propriété  du  sujel-objet  réel,  qui  rend  les  jugements  incompatibles  o; 
il  Taut  le  délloir  comme  un  non-ètre»  et  non  pas  un  non-être  relatirmais  un 

■aoo-élre  absolu  ou  dynamique. 
I    IL  Le  temps  déliiti  par  rapport  à  d'autres  concepts.  B.   dcllnil  le  temps 
par  rapport  à  l'espace,  rirréversibililé,  te  nombre,  l'inlini,  la  cuntinuité,  la 
causalité,  le  hasard  el  la  uécessilé.  Il  insiste  sur  la  distinction  du  temps  el 
de  la  série,  ce  qui,  dit-il,  fait  disparaître  les  paradoxes  de  Zenon.  Le  temps 

^,cst  l'élément  dynamique  de  tout  procédé. 

^P  111.  Le  temps  el  rélre.  L'aulcur  étudie  ensuite  riolemporcl.  Il  montre  ce 
que  serait  un  monde  pour  lequel  le  temps  n'existerait  pas.  Dans  un  (et 
monde,  la  causalité  se  traduirait  en  termes  de  raison  stiltisante  ;  la  cause 
el  l'effei  seraient  identiques;  l'atteulion  ne  serait  plus  que  la  convergence 
d'un  .système  idéal.  L'aciîvîLé  s'exprimerait  comme  dans  le  système  de  Spinoza 
par  des  idées  adéquates,  etc.  Celte  construction  intemporelle  n'est  qu'âne 
abstraction  nécessaire  à  toute  description,  à  toute  science,  mais  de  nom- 
breux philosophes  depuis  Parménide  jtisqu  à  Hegel  en  ont  fait  une  réalité. 
Les  théories  métaphysiques  sur  le  temps  «juc  nous  présente  l'histoire  de  la 
philosophie  sunt  ici  exposées.  La  science  composée  de  cojicepls  de  sta- 
tiques néglige  tes  procédés  dynamiques  de  ta  réalité. 

IV.  La  vérité  et  le  processus.  L'esprit  humain  demande  l'unité  et  la  sia- 
bilité.  D'autre  part,  dans  un  monde  uuiquemenl  statique  !a  vérité  n'existe- 
rait pas,  puisqu'il  n'y  aurait  pas  decoucepls.  La  seule  réalité  c'est  l'expé- 
rience, cl  tout  savoir  a  pour  condition  notre  utililé,  nus  besoins.  Mais  le 

■■|savoir  n'est  pas  le  tout  de  la  réalité;   il  y  a  d'autre  part  le  contenu  irré- 
■■  fléchi  de  la  conscience. 

V.  Le  problématique.  Le  passé  élaut  essentiellement  un  uon-èlre,  l&queS' 
tioo  se  pose  :  comment  et  pourquoi  pouvons-nous  admettre  reiisleace  du 
monde  antérieur  ?  C'est  parce  que,  en  dehors  de  l'aspecl  de  non-ctre  sous 
lequel  il  se  présente,  le  passé  possède  encore  de  certains  caractères  qui, 
transmis  et  rapportés  par  le  présent,  nous  fournissent  la  base  sur  laquelle 
il  nous  est  possible  de  le  reconstruire.  Ainsi  les  couches  géologiques,  aux- 
quelles il  est  impossible  de  nier  leur  caractère  d'actualité,  renferment  en 
même  temps  toute  une  série  de  cuuditjyns  qui  n'existent  plus.  De  même 
l'histoire  d'un  arbre  nous  est  racontée  par  les  anneaux  de  son  tronc;  que 
cet  arbre  devienne  conscient,  el  il  reconstruira  louL  de  suite  la  série  de 
conditions  dont  lui-même  est  sorti,  comme  unité  organique  actuel.  Un  pro- 

Pcédé  analogue  e!.t  employé  par  notre  Moi,  qui,  afin  de  mieux  s'approTondir 
M  regarde  non  seulement  comme  le  miroir  de  l'univers  actuel,  mais  encore 
comme  le  résumé  de  Loute  la  série  des  univers  qui  l'ont  précédé.  Lalhéorie 
de  l'évolution,  par  exemple,  est  une  tentative  du  Moi  d'établir  de  cerlaios 
symboles  qui  nous  facililent  la  compréhension  de  l'univers  chaotique.  En 
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comparant  noire  coQoaissance  du  présent  avec  celle  du  passé,  nous  coosta* 
tons  que  le  présent  seul  oiïre  uu  champ  d'observation  à  la  science.  La  réci- 
procité [propre  aux  expériences  actuelles,  manque  absolument  au  passé 
symbolique.  La  parole  écrite  ne  peut  jamais  donner  la  réplique.  Notre con- 
naissauce^du  passé,  ainsi  limitée,  reste  donc  toujours  problématique. 
L'avenir,  comme  le  passé,  n'a  pas  de  contenu  réel.  En  dehors  de  l'aclualilé, 
il  ne  possède  pas  de  signification.  Il  n'a  pas  même  la  base  de  réalité  que  le 
présent  est  obligé  de  reconnaître  au  passé.  L'avenir  ne  repose  que  sur  la 
base  purement  idéale  que  nous  Tournil  notre  croyance  à  l'uniformité  de  la 
nature.  Raisonnant  de  ce  qui  est  à  ce  qui  n'est  pas  encore,  nous  portons 
les  conditions  du  monde  actuel  dans  le  domaine  de  l'inconnu.  L'avenir 
reste  donc  purement  hypothèse. 

VI.  Le  non-ètrc  et  le  temps.  L'auteur  étudie  de  nouveau  le  concept  du 
non-èlre,  dans  l'histoire  duquel  il  compte  deux  étapes  principales  :  l'étape 
métaphysique,  pendant  laquelle  sa  réalité  objective  est  affirmée  ou  niée, 
et  ensuite  l'étape  logique  ou  épislémologique,  qui  Tait  passer  la  discussion 
du  terrain  objectif  à  celui  de  la  subjeclivilé.  Il  passe  en  revue  d'abord  les 
doctrines  des  philosophes  grecs,  la  conception  métaphysique  de  Platon  el 
son  développement  chez  les  mystiques,  pour  arriver  à  la  signification 
doanëe  par  Schopenhauer  à  la  théorie  de  ces  derniers.  Ensuite,  il  aborde  le 
problème  du  point  de  vue  striclemeat  logique  delà  philosophie  moderne. 
On  ne  discute  plus  la  réalité  du  nou-ètre,  ou  se  demande  seulement  de 
quelle  façon  le  problème  doit  èlre  envisagé,  el  on  cherche  à  apprécier  la 
valeur  des  jugements  négatifs.  Parmi  ces  jugements,  il  y  a  celui  qui  voit  le 
non-étre  surtout  dans  lapos("/i'on,  ensuite  celui  qui  le  définit  comme  con- 
traste ou  différence^  el  finalement  celui  qui  le  regarde  comme  quelque 
chose  de  dynamique,  de  substantiel.  Celte  dernière  conception,  fondée  sur 
riosiabilité  de  l'univers,  embrasse  le  temps  dans  la  catégorie  des  espèces 
qu'elle  renferme. 

L  -C.  Herbert. 


149.  —  Analyse  de  la  u  locaUsation,  n  illustrée  par  on  cas  de  Brown- 
Séquard  (Ana!ysisof«  localisation,  i>  illuslraled  bya  Brown-Séquard  case]; 
par  C.  Speahma.n.  {The  brit.  Joum.  of  Psychol.  Janvier  1905). 

L'opinion  courante  identifie  le  sens  de  l'Espace  lantdt  avec  celui  du 
contact,  tantôt  elle  le  dérive  du  mouvement  :  c'est  ta  thèse  de  Fôrster,  selon 
qui,  la  localisation  s'elTecluerait  au  moyen  des  «  Uewegungsemp  fin  dungeo  i 
La  question  s'est  élevée  de  savoir  si  le  sens  de  l'Espace  ne  comportait  pas 
deux  éléments  disliocls  : 

1^  Lese«*(ier£'jfpaceet  2<*  le  sens  du  lieu.  L'auteur  examine  minutieusement 
le  pouvoir  de  localisation,  les  sens  du  contact  et  du  mouvement  chez  un 
sujet  atteint  d'unelésion  méduUaireetprésentantdu  côté  gauchedes  troubles 
du  mouvement  (avec  sensibilité  conservée},  du  côté  droit,  de  l'anesthesie 
sans  aliéralton  des  mouvements.  S.  étudie  chez  le  malade  a)  les  sensations 
de  mouvement  :  les  fibres  qui  Iransmeltenl  ces  sensations  sont  situées  auj 
voisinage  de  la  ê"  vertèbre  dorsale  et  leur  groupement  se  reproduit  dans' 
réccrce,  dans  les  circonvolutions  centrales  et  pariétales,  b)  La  sensibilité  au 
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contact,  mesurée  parla  mélhode  du  cheveu,  de  Ft'ey.  c)  Le  pouvoir  de  loca- 
liâatiou,  examiné  par  i  méthodes  ;  la  disltut^tîon  simple  de»  deux  pointes 
^du  compas,  liDdication  de  la  posiLioti  du  poixjt  louché,  soil  les  yeux  termes, 
j^n  tàtoaoaul  {Weber],  soit  les  }-eux  uuvcrls,  mats  sans  louclier  {Wotkmann]^ 
oil  enfiu  sans  regarder  ni  toucher  (ffenri). 
L'auleur  étudie  lùnguemeiit  la  localisation  tactile  ;  il  y  signale  la  difficulté 
^■jS'admellrc  que  des  processus  physiolu^i({ues  et  iucoRscienls  pui!!>ï>cnt  faire 
^ft)artie  d'associations  psychiques,   tl  rappelle  à  quel  point  la  localisation 
^Bftclile  est  inHueiicée  par  les  causes  d'erreurs.  (Expérieuce  de  Stratton  sur 
^Hles  lunettes  qui  renversent  les  objets  :  au  bout  de  quelques  jours,  la  loca- 
^HisatioQ  est  conforme  à  la  vision,  c'est-dire  k  rebours]  S.  donne  une  expli- 
cation physiologique  de  VaHochh'k:  rillusion  résulte  d'une  lésion  destractus 
spinaux  conduisant  tes  excitations  articulaires. 

Tandis  que  la  découverte  du  point  on  s'est  produit  un  contact  est  un  phé- 
Domèue  juurualier,  acquis  par  une  association  stable  entre  lesieusationset 
les  images  spatiales,  la  distinction  des  deux  contacta  rapprochée  est  une 
opération  nouvelle  pour  re?prit,  les  organes  qui  suffisent  k  efiTecluerle  pre- 
mier travail  (subcorlical).  ne  sul'nsent  pas  à  exécuter  le  second  (cortical). 

Il  faut  écarter  la  théorie  de  Fûrsler,  selon  ianjuelle  les  sensalious  de 
mouvement  seraient  la  donnée  primitive,  tandis  que  le  sens  de  l'espace, 
d'origine  cutanée,  en  serait  dérivé.  Mais  il  faut  éca'rter  aussi  la  doctrine 
oppoeée,  à'Auberl  et  Kammlcy  d'après  laquelle  toutes  les  indications  spa- 
tiales nous  seraient  fournies  par  la  peau.  Et  il  faut  conclure  que  tous  les 
facteurs  de  la  localisatiou  tactile  n'uut  pas  encore  été  étudiés  :  quant  aux 
excitations  seusitives  dont  cette  localisation  dépend,  elles  sont  de  deux 
aortes  :  articutain's  (variant  avec  l'angle  formé  par  l'articulation)  eiaestnen- 
taires  (dépendant  des  parties  rigides,  inlra-articulaires).  Les  voies  de  trans- 
mission sont  dilîérentes  dans  les  deux  cas  (les  voies  articulaires  ne  se 
déçussent  pas  dans  la  moelle).  Ces  excitations  sensitives  nous  permettent  de 
localiser  de  trois  manières  :  1"  par  la  comparaison  directe  des  sensations, 
2^  en  évoquant,  par  association,  des  images  visuelles  ou  tactiles  d'un 
^_  jnembre.  3^  en  nous  lournissaut  de  simples  indications  physiologiques  qui, 
^Kélaborées,  engendreront  une  perception  de  lieu.  Les  sensations  de  mouve- 
ment sout  sans  influence  directe  sur  la  faculté  de  localisation. 

C.  Bos. 


150.  —  Esquisse  de  rhistoire   de    la  littérature   Inâo-européeiuie. 

Ca.  II  et  m  :  fEpopce^  le  Dfame,  par  P.  llKtiSAiru.  Hevue  de  iinguisUque 
et  de  philulogie  cotuparéef  190Ï,  n"  4  et  1904,  u"  2.) 

I  Les  mythes  tirés  par  persounification  métaphorique  des  hymnes  de  la 
pyrolàtrie  sont  la  source  commune  de  la  religion,  du  lyrisme,  de  l'épopée 
ti  du  drame. 

I    Telle  est  la  succession  des  formes  initiales  de  l'épopée  :  1*"  formule  sacri- 

'flcaloire  ;  2^  personnification  héroïque,    métaphorique,   des   principaux 

éléments  du  sacriHce  ;  3'^'  développement  logique  des  données  des  formules 

primitives;  4^  établissement  d'un  récit  continu  par  la  coordination  des 

variantes  d'une  même  légende. 

Eq  remootanl  à  la  même  origine  mythique,  R.  essaie  de  rendre  compte 
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des  principaux  caractères  de  la  tragédie  grecque  el  de  noire  tragédie  clas- 
sique (généralité,  simplicité,  unité  du  sujet  et  des  personnages). 

Le  mythe  évolue  dans  le  lyrisme,  l'épopée  et  le  drame  de  la  forme  tradi- 
tionnelle, personnilkaliou  inconsciente  des  élémeutsdu  sacrifice,  à  la  forme 
artislique  îadivlduclle  el  s'éteint  dans  la  forme  allégorique  et  conventioD* 

nelle. 

L.  Debricon. 

15).  — Les  grands  écrivains  scientiûques  (de  Copernic  à  Berthelot). 

par  Gaston  Laihe.nt,  professeur  au  Collège  Chaplal,  in-I8  de  384  pages, 
Armand  Colin,  éditeur. 

C'est  un  enseniMe  de  D  portraits  psychologiques  de  26  grands  savants 
suivis  d'extraits  caractéristiques  destinés  à  faire  connaître  leur  sensibilité, 
leur  imagination  et  leurs  procédés  de  style. 

Ce  livre  suggère  plusieurs  conclusions  psychologiques.  Les  savants  y  ap- 
paraissent comme  des  imagioalifs,  avec  des  aptitudes  naturelles  réglées  plus 
tard  par  la  méthode,  mais  toujours  sous  rinflucncc  du  sentiment.  L'imagi- 
nalion  spéciale  du  savant  est  mise  en  branle  à  l'époque  de  l'enfance  et  de  la 
jeunesse  parla  sensation  et  l'éducation  peut  multiplier  les  occasions  de  sen- 
sations :  «  On  doit  commencer  par  voir  beaucoup  el  revoir  souvent  et  sans 
attention  scrupuleuse,  presque  sans  dessein,  en  remarquant  les  choses  les 
plus  siugulières,  sans  recevoir  d'explications  précises.  Le  goûtde  la  science 
naît  plus  lard  »  (BuIIod).  r  Les  qualités  les  plus  précieuses  du  savant  sont 
l'originalité  créatrice  et  la  spontanéité  scientifique.  Par  suite  les  connais- 
sances toutes  faites,  l'influeuce  dumailre  el  les  méthodes  sont  fort  capables 
d'atrophier  ou  d'élouiïcr  la  puissance  et  la  fécondité  de  l'esprit.  »  (Claude 
fJernard). 

Conlrairemenl  à  une  opinion  courante,  le  développement  des  concepts 
n'exclut  pas  chez  le  savant  la  sensibilité  :  c'est  ce  qu'on  voit  nettement  chei 
Kepler,  d'Alembert,  Ampère,  UarAvin,  La  sensibilité  au  contraire  renforce 
la  recherche  et  le  besoin  de  découverte  ;  d'Alembert  adore  la  géométrie, 
Darwin  décrit  avec  enltiousiasine  un  cirripède,  etc.  En  dehors  de  ses  occu- 
pations, le  savant  est  souvent  un  homme  très  tendre  et  1res  ému,  Pastear, 
par  exemple. 

Du  reste  il  n'y  a  pas  un  savant,  mais  des  savants  particuliers,  forts  diffé- 
rents les  uns  des  autres  par  leurs  modes  de  sensation,  d'association,  de 
raisounement,  de  procédés  manuels  ou  pratiques.  Leurs  individualités 
diverses  se  grouperaient  cependant  en  types  communs  dont  voici  quelques- 
uns  :  les  équilibrés  (Darwin,  Tisserand)  ;  les  génies  universels  (ifuygens. 
Ampère,  Lavoiaier,  Laplace)  :  les  intellectUr'U  purs  sont  rares  (Newton)  ;  le» 
fantasques^  sur  la  limite  de  la  raison  saine  (comme  Kepler)  se  font  moins 
nombreux  depuis  le  xvu"  siècle;  aux  confins  du  monde  scientifique  appa- 
raisseut  les  imaginaiifs  (Condorcel)^  les  incoarâonnés  (Lamarck),  les  admi- 
nistraleurs  (Cuvier,  J-B.  Dumas),  les  amateurs  (Buffon,  Joseph  Ber- 
trand). 

Ces  esprits  si  divers  sont  liés  par  une  étroite  solidarité  :  ce  Bernard  n'au- 
rait pas  réformé  la  médecine  sans  Berthelot  el  Henry  Sainte-Claire-Deville; 
Newton  suppose  Kepler  el  même  Barrow  ;  Kepler  à  son  tour  suppose  Tycho- 
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Brahé.  Il  n'y  a  pas  de  commencemenls  absolus  dans  la  science.  «  Nul  n'a 
le  droit  de  revendiquer  le  mérite  exclusif  des  découverlcs.  La  science  est 
esseoliellement  une  œuvre  collective  poursuivie  peodanl  le  cours  du  temps 
par  l'effort  d'une  multitude  de  travailleurs  de  tout  âge  et  de  toute  uation,  se 
succédant  et  associés,  en  vertu  d'une  entente  tacite,  pour  la  recherche  de 
la  vérité,  w  (Berlbeloi). 

»i  L'étude  biographiriue  sur  GaJilée  tranche  une  dinîcullé  psychologique 
-souvent  discutée  :  la  possibilité  pour  un  savant  d'admettre  ce  qui  lui  appa- 
rat! comme  absurde.  Elle  est  ici  traacliée  par  les  faits.  Galilée  a  cédé  à  la 
tpécessilé  :  il  n'a  pas  défendu  l'opiniuii  coperniciennc  du  mouvement  de  la 
erre,  par  prudence  et  pour  obéir  à  l'injonclioti  formelle  de  sou  protecteur 
l'ambassadeur  de  Toscane,  Niccolidii  :  n  Obéissez  et  soumctlez-vous  à  tout 
ce  qui  vous  sera  ordonné,  c'est  le  seul  moyeu  d'amorlir  l'ardeur  de  celui 
{le  pape  i'rboin  VU]  qui,  dans  l'excès  de  sa  passion,  a  fait  de  cette  persécu- 
tion son  affaire  personnelle.  Ne  vous  soucie^  pas  de  vos  convictions,  ne  les 
défendez  pas,  soumettez-vous  à  loul  ce  qu'on  voudra  vous  faire  croire  et  " 
souteuir sur  cette  question  du  mouvement  de  la  terre»  »  L'abjuration  de 
Galilée  acceptée  par  nécessité,  ne  modiCia  pas  la  conviction  intime  du 
savant,  Un  an  après,  relégué  soua  surveillance  li  Arcelri,  il  écrit  à  son  ami 
Dernegger,  professeur  à  l'IJuiversilé  de  Strasbourg  ; 

«  Je  traîne  encore  ma  cliaiue,  relégué  daus  l'ètroil  espace  d'une  métairie, 
mais  cet  étroit  espace  u'émousse  ni  u'encliaîne  mon    intelligence,  grâce  à 
laquelle  je  mène  toujours  des  pensées  libres  et  dignes  d'uu  liûinmc:  et  je 
supporte  avec  sérénité  ce  désert  élroit  do   la  campagne   qui   m'enferme, 
comme  s'il  devait  m'étre  utile.  Puisqu'en  elTet  la  mort  s'approche   de  ma 
vieillesse  déjà  sur  son  déclin,  je  l'aborderai  plus  courageusement.  Si  les 
quelques  arpenls  de  métairie  m'accoutument  aux  trois  biasses  du  tombeau  : 
Dn  n'y  ensevelira  pas  en  même  temps  mon  corps  et  mou  [lom.  » 
Le  portrait  psychologique  de  Descartes  est  fort  dilTéreut  de  celui  auquel 
^^n  est  habitué  et  pourra  soulever  des  discussions.  M.  Laurent  s'appuie 
^H'ailleurs  d'importantes  aulorilcs,  Iluygen?,  Leibniz  : 
^V  a  Descartes  a  du  savant  le  désir  de  ta  certitude,  mais  il  n'en  a  pas  U  pa- 
^Bieuce,  le  goiit  d'embrasser  les  (j nés li uns  dans  toutes  leurs  parties,  la  pas- 
^Bîon  de  prouver  rigoureui^emeut  par  le  raisonnement  et  l'expérience,  la  cri- 
^■lique,  l'impartialité,  le  goût  de  la  discussion.  Il  est  grand  par  l'audace,  qui 
lui  permet  d'être  souvent  un  «  miroir  de  l'avenir  »  suivant  le  mot  du  savant 
anglais  Huxley.  C'est  un  systématique,  une  imagination  violente  et  simpli- 
ficatrice qui  s'est  satisfaite,  sous  les  dehors  de  la  froideur,  dans  le  domaine 
indéterminé  des  mathématiques.  » 
Tel  qu'il  est,   ce  livre,  rendra  service  aux  lecteurs  qui  désirent  aborder 
^■pour  leur  plaisir  et  avec  des  faits  positifs  la  psychologie   objective  des 
^^avants. 

G.  Bos. 

P52.  —  Historiens  psychologues  et  historiens  livresques,  parE.  Hbicm 
(traduciion  par  le  D"^  S.  JAXKKLKviTt.ii).  Revue  de  njuthcst:  historique. 
Décembre  iy04,  I(i  pages. 

L'auteur  expose  sa  conception  de  l'histoire  pgycholoffique  qui,  selon  lui, 
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sera  bienlûl  la  seule  généralement  adoptée  par  la  fraclion  progressiste  des 
historiens. 

La  plupart  des  historiens  modernes  ménleol  deux  reproches  :  les  faits 
qu'on  serait  le  plus  désireux  de  connailre  ne  sont  jamais  mis  en  évidence, 
(exemple  la  grande  influence  eiercce  sur  l'histoire  de  la  France  par  les 
femmes,  celle  exercée  par  les  Hollandais  de  1567  à  1600 sur  l'Angleterre], 
parce  que  les  documents  sur  lesquels  ils  s'appuient,  surtout  les  documents 
ofliciels,  révèlent  rarement,  pour  ne  pas  dire  jamais^  le  nie  es  denn  eigai- 
tlich  gescheken  isi;  —  ce  qui  esl  proposé  comme  une  explication  des  faits 
cités  ne  constitue  en  aucune  façon  une  explication  suffisante.  Au  cours 
d'une  récente  réunion  de  sociologues,  Tau  leur  a  entendu  dire  que  la  Révo- 
lulion  Française  pouvait élre expliquée  physiologiquemenl,  que  la  synthèse 
créative  (c'est  ainsi  que  Wundt  appelle  le  fait  que  dans  les  processus 
organiques  a  +  6  égale  non  a  -\-  b,  mais  «  -j-  ^  +  ^)*  limitée  au  monde 
organique  et  à  l'hisLoire.  était  applicable...  à  la  chimie, Peut-être  est-il  plus 
inléressant  encore  de  discuter  les  explications  historiques  formulées  parles 
historiens  ofliciels.  Soit  par  exemple  le  fait  fondamental  de  la  civilisation 
gréco-romaine,  la  fondation  de  la  cité  antique.  Si  nous  en  cherchions  l'expli- 
catioti  dans  le  volume  historique,  oiwrage  classique,  de  .^I.  le  professeur 
Ed.  Meyerde  Berlin,  nous  ne  trouverions  que  des  généralités  vagues.  Pour 
lui.  ta  naissance  de  la  Polis  grecque  est  tout  simplement  le  résultat  du 
n  progrès  de  la  civilisation  u.  Tout  comme  l'usage  plus  répandu  du  savon  ou 
les  nombreuses  variétés  de  Jupes  et  de  robes  du  beau  sexe.  De  même  la 
Renaissance»  la  Réforme,  les  Révolutions  hollandaise  du  xvi*',  anglaise  | 
du  XVII",  française  du  xviiF  siècle  sont  tout  aussi  énigmaliques  pour  nous] 
qu'il  y  a  trois  cents  ans. 

La  raison  de  celte  banqueroute  de  l'histoire  réside  en  ce  que  des  faits 
admis  sans  choii,  sans  principe  conducteur,  ne  sont  d'aucune  utilité.  Les 
faits  sont  comme  les  valets  :  ils  ne  peuvent  parler  sans  y  être  invités  par. 
leurs  maîtres,  c'est-à-dire  par  les  idées.  Si  donc,  et  c'est  l'idée  centrale  de' 
l'article,  l'histoire  doit  être  étudié  à  la  lumière  des  idées  qui  contrôlent  les 
faits  et  sonlcofllroiées  par  eux,  par  quel  procédé  augmenterons-nous  notre 
faculté  de  créer  des  idées?  Par  l'acquisition  d'un  grand  nombre  d'impres- 
sions sensorielles  variées.  Mais,  si  ces  impressions  sont  la  condition  néces- 
saire de  l'iiistoire,  l'histoire  ue  devicot-eSle  pas  impossible,  car  le  passé  ne 
nous  fournit  plus  d'impressions  sensorielles.  L'auteur  constate  que  l'his- 
toire d'une  grande  nation  préseule  deux  éléments  :  Tua  constant,  les 
instilulions;  l'autre  variable,  les  événemenls.  Si  ces  derniers  n'impression- 
neut  nullement  nos  sens,  il  n'en  est  pas  de  même  des  institutions  qu'on 
peut  étudier  à  la  lumière  du  présent.  L'élude  des  institutions  contempo- 
raines, vivantes,  dans  toute  leur  réalité  palpilaute  uuus  en  fournit  finale- 
ment une  interprétalion  psychologique  ;  et  celle  interprétation  vérifiée,  il  y 
a  des  chances  pour  que  nous  réussissions  à  reconstruire  d'une  façon  satis- 
faisante des  institutions  similaires  du  passé. 

Ce  terme  psycholot^ique  ne  désigne  pas  autre  chose  pour  M.  E.  Reicu. 
que  la  compréhension  des  motifs  ultimes  qui  poussent  hommes  et  femmesJ 
à  se  soumettre  aune  institution,  à  produire  un  événement,  et  d'une  façool 
générale  â  se  comporter  historiquement     Tant   que  nous   n'aurons  pas 
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réduit  les  actions  historiques  à  des  motifs  humains  ausâi  conslants  que 
l'amonr  des  proches,  de  Targeat,  du  plaisir,  etc.,  tant  que  nous  n'aurons 
pas  montré  que  ces  sentiment  humains  permanents  devaient  se  manifester 
pur  une  vaste  échelle  à  un  momcat  et  dans  un  endroit  donnés,  nous  ne 
pourrons  pas  dire  que  nous  avons  compris  les  effets  de  ces  molifs,  c'est-à- 
dire  les  phénomènes  historiques.  L'auteur  cherche  h  expliquer  la  bigoterie 
du  peuple  espac;jioI.  si  inenmpalihle  avec  sa  mentalité  el  avec  les  progrès 
du  doute  religieux  chez  les  nations  voisines  et  montre  que  la  dévotion  a  été 
pour  l'Espagne  le  prix  de  son  impérialisme.  Elar^^issanl  l'idée,  il  établit  la 
même  connexion  entre  Timpêrialisme  et  le  prix  qu'il  a  coiité  à  l'Angleterre 
;Réforme),  à  la  Russie  (Absolutisme). 

Grâce  h  riiistoire  psychologique,  il  sera  possible  de  comprendre  non 
seulement  les  résultats  bruts,  mais  encore  la  masse  immense  des  faits  ébaii- 
cbés.  conçus,  à  demi  réalisés.  La  psychologie  est  à  l'histoire  ce  que  la  dyna- 
mique est  à  l'astronomie.  A  moins  de  ramener  les  évêncmenls  et  les 
institutions  à  la  psychologie  oomniuiie,  1  histoire  devra  se  résigner  à  pré- 
senter un  chaos  de  constatations  non  digérées.  L'auteur  attaque  alors  avec 
vivacité  les  historiens  allemands  qui,  de  tous  les  historiens  livresques 
modernes,  sont  les  pires,  et  conclut  en  ces  termes  :  L'bisloire  sans  la  psy- 
chologie est  une  histoire  aveugle,  de  même  que  la  psychologie  qui  ne  lient 
pas  suriisammenl  compte  des  limites  historiques  formées  par  le  temps  et 
ar  l'espace  n'est  que  de  la  vague  rhélorique. 

E.  Cathala. 

153.    —  De  la  psychologie  d  un  gnroupe  de  mystiques  chrétiens. 

|(0n   the  psychology  ol  a  graup  of  Christian  mystics),  par  U.  Lecba. 
.Vf'jKi.  janv.  1905. 
Les  mystiques  sont  caractérisés  par  la   «  direction  vers  le  dedans  a  de 
eur  esprit,  cV.st-.i-dire   par  la  prépondérance  chez  eu.K  des  sensations^ 
dées  et  sentiments  d'origine  snt/jeciiie.  L'auteur  étudie  le   renl'orcement 
d'intensité  que  présentent,  chez  eux,  quatre  tendances  générales.  Ce  sont, 

■Uaus  l'ordre  de  leur  imporlance  croiijsante  :  1"  Le  besoin  de  paix  mentale 
Idu  d'unité  intelleciuelle  (il  est  satisfait  dans  l'extase,  grâce  à  une  élimiiia- 
Uoul.  2"  Le  besoin  d'un  secours  elTectif  ^îa  présence  de  Dieu,  sentie  comme 
réelle,  le  leur  apporte).  3"  Le  besoin  de  jouissances  organiques  (le  renonce- 
ment n'est  qu'apparent,  les  mystiques  ne  font  que  modilîer  les  jouissances 
^^rdinaires  et  l'origine  sexuelle  de  leurs  ravissements  est  indéniable).  Dans 
^valtitude  des  mystiques  vis-à-vis  de  l'amour,  trois  points  sont  à  noter  :  a) 
^^He  n'est  pas  en  lui-même  que  l'amour  est  condamné,  il  apparaît  seulement 
comme  un  obstacle  à  la  perfection  morale;  en  ce  sens  les  mysliques  sont 
les  champions  de  toute  civilisation,  fi)  L'èrotomanie  est  dérivée  vers  la  vie 
mentale  et  en  élève  le  niveau,  c)  Les  mystiques  ont  trouvé  le  moyen  de 
satisfaire  leur  corps  et  leur  âme  en  évitant  le  danger  moral,  4**  L'efTort 
principal  des  mystiques  tend  vers  une  conduite  universalisée,  dirigée  par 
des  molifs  généralisés.  En  se  sens,  ils  sont  supérieurs  aux  autres  honimes 
et  en  avance  sur  e<ix.  «  Au  service  de  leur  souverain  bien,  ils  ont  mis  un 
mécanisme  psycho-physiologique  impératif  »  :  c'est  le  résultat  le  plus  pré- 
Bieux  de  leur  sensibilité  aux  cvénemenls  iatcrnes. 
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L'oraison  esl  le  meilleur  moyen  de  satisfaire  aux  quatres  leDdances  indi- 
quées, grâce  aux  changements  qui  surviennent  au  cours  de  son  progrès.  On 
y  retrouve  les  deux  périodes  successives  de  Thypnose,  marquées  par  la 
perle  du  conlrMe  musculaire,  puis  par  celle  des  perceptions  sensorielles  : 
l'extase  mystique  est  ainsi  uu  transport  d'amour  dans  lequel  l'idée  de  Dieu 
prend  la  place  de  celle  de  Thypnoliseur.  Leuba  remarque  d'ailleurs  que 
l'altitude  religieuse  par  excellence,  chez  tous  les  peuples  consiste  en  on 
ravisseimnt  dominé  par  des  idées  lendenlielles  expressives  des  besoins  con- 
sidérés comme  les  pluâ  élevés  par  l'iedividu  uu  le  groupe  social. 

Au  sujet  de  leurs  ravissements,  les  mystiques  alfirment  deux  choses; 
l^  qu'ils  constituent  une  révélation;  i*>  une  idenlilication  de  l'individu  avec 
l'absolu.  Leuba  soumet  ces  deux  affirmations  à  l'analyse  psychologique. 
1.  Les  sen liment l9  et  la  volonté  de  l'individu  étant  anéantis  sonttacilement 
attribués  à  Dieu;  eu  outre,  après  l'exlase,  l'étal  du  sujet  se  prolonge  en  une 
«  post-extase»  qui  lui  semble  une  illumination;  enlin  le  sujet  a  souvent 
des  hallucinations.  IL  Elant  donnée  la  conception  vague  et  négative  de  Dieu, 
l'élat  extatique  s'en  rapproche  inliniment.  C  esl  après  coup  que  les  mys- 
tiques s'appliquent  il  l'aire,  de  ccl  état  ncgatir,  un  objet  réel  de  pensée. 

En  dépit,  d'ailleurs,  de  leurs  définitions  négatives,  les  mystiques  appli- 
quent à  Dieu  certaines  expressions  très  positives;  ils  conçoivent  Dieu  à 
l'image  des  instants  divins  qui  précèdent  et  suivent  la  perte  de  conscience 
dans  l'extase. 

C.  Bos. 

154.  —  La  conscience  dérive  des  rapports  in  ter-individuels  orga- 
.   nisés  en  société,  par  D.  Dh.KGuicEsco.  Hevug  inlemalionale  de  sociologie. 
1904.  u"4  et  5,  p.  2i3et  323 

L'auteur  critique  les  théories  des  principaux  sociologues  contemporains 
(Espinas,  Durkheim,  Tarde)  conccrnaut  les  rapports  de  la  psychologie  et  de 
la  sociologie.  11  les  accuse  d'inconséquence  eu  ce  qu'ils  admeileut  à  la  fois 
que  la  psychologie  doit  précéder  la  sociologie  et  que  presque  tout  le  con- 
tenu de  la  cunscience  individuelle  vient  de  la  société. 

Pour  échapper  à  cette  inconséquence  D.  fait  dériver  la  conscienc*  et  ses 
lois  exclusivement  des  rapports  sociaux.  Si  cette  thèse  est  vraie,  o  il  s'en 
suit  nécessairement  que  la  conscience  ne  dérive  pas  du  tout  de  la  constitu- 
tion physiologique  de  l'homme  u.  C'est  la  condamnation  de  la  psychologie 
expérimentale.  Pour  expliquer  les  rapports  de  la  conscience  et  de  l'orga- 
nisme, D.  fait  appel  à  la  cunception  religieuse  et  platonicienne  qui  fait  du 
corps  la  «  condition  restrictive  »  de  notre  pensée. 

Conclusion  :  «>  Les  sciences  sociales  et  morales  doivent  se  substituer  à  la 
psychologie  dans  l'étude  de  la  meulalité  et  de  la  conscience  ». 

L.   DBBRiCON. 


155.  —  Le  peuple  japonais,  par  Th.  Golliki».  Revue  des  questions  scienti- 
fiques. 3'^  séiie,  t.  VU.  p.  1*J0,  20  janvier  1905  (38  pages). 

Cet  article,  où  sont  retracés  les  caractères  physiques  (race  mixte  oii  prédo- 
mine rèlément  mongol),  intellectuels  (prodigieuse  faculté  d'imitation  et 
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l'atssimtlalion)  el  moraux  (à  la  fois  violeots  et  doux,  orgueilleux  d  l'exlréme 
et  obséqnieux  comme  louâ  les  orientaux,  et  comme  eux  très  sensuels),  du 
peuple  Japouai?,  donne  des  indications  sur  ses  tendances  philosophiques 
actuelles.  Par  la  doclriiicde  Confucius,  qui  enseignait  les  letlres,  la  morale 
el  la  sincérit»*,  «jui  érigeait  en  dogme  la  bon  lé  native  de  l'homme  et  qui  nai- 

^mail  pas  à  parler  des  choses  exlraorditiaires  et  des  êtres  surnaturels,  les 
Japonais  étaient  préparés  à  recevoir  et  à  adopter  la  philosophie  positiviste^ 
qu'ils  avaient  appris  à  connallre  dans  les  L'iiiversités  d'Allemagne  et  des 

iEtats-Unis,  philosophiequi,  aux  yeux  de  G.,  constitue  un  système  «  funeste, 

Tfaux,  immoral  »,  (G.  établit  même  un  rappr<ichcment  entre  le  mariage  de 
Domte  avec  Caroline  Massin  dont  le  nom  llgtirait  sur  les  registres  de  la 

Ipulice,  et  le  mariage  qu'il  nous  clii  assez  fréquent  d'honorables  Japonais 
avec  des  mousmés  quelque  peu  défraîchies  par  un  séjour  dans  les  maisons 

Ide  plaisir  de  Tokio).  — En  quelques  années,  les  ouvrages  de  Comte,  de 
Spencer,  de  Sluart  Mill  ont  été  tjaduila;  et  felTet  de  ce  mouvement  philo- 
sophique s'est  vile  fait  senlir  dans  les  Universilés  Japonaises  :  à  Tokio,  par 
exemple,  à  la  Faculté  des  Lettres,  sur  31  professeurs,  îj  Irai  lent  de  questions 
philosophiques,  4  de  questions  touchant  la  philosophie  par  quelques  côtés, 
et  «  paâ  un  seul  de  métaphysique,  n  Des  diverses  branches  delà  philosophie^ 
la  psychologie  (la  psychologie  expérimentale),  est  celle  que  les  Japonais 
considèrent  comme  la  plus  importante  :  l'Université  de  Tokio  possède 
même  une  chaire  de  psycho-physiologie,  pourvue  d'un  laboratoire  très  bien 
outillé  (conliée  au  professeur  Molora,  le  collègue  du  psychologue  Nakas- 
hima,  non  moins  renommé).  La  morale  a  également  ses  chaires,  où  prédo- 
minent les  doctrines  spencéricones,  d'une  harmonie  parfaite  avec  la  morale 
japonaise,  i*  qui  ne  parte  ni  d'obligation  ni  de  sanction.  » 

^Êk  II.    MOULIMÉ. 

r 


l&O.  —  Étude  sur  le  suicide  à  Buenos -Aires  [Influence  de  l'iiffe  et  du 
sexe),  par  le  D'^  Fermin  Rouhkjurz  {Atrhiws  de  Psiquialria,  criminalogia 
y  cienciai  rt/î«e*,  janvier- février  1904,  pages  1  à  21). 


La  mort  volontaire  chez  les  enfants  de  cinq  k  huit  ans  est  tout  à  fait 

exceplionnelte;  elle  est  très  rare  justjuà  quinze  ans,  dans  les  deux  sexes,  et 

ne  peut  s'expliquer  que  dtflicilement  :  quand  on  ne  trouve  pas  de  traces 

d'hystérie  ou  d'épilepsie,  on  ne  peut  préciser  de  quelle  dégénérescence  est 

^E^lteinl  l'enfant  qui  réagit  anormalement.  11  ne  faut  attacher  aucune  irapor- 

^Blaoce  aux  mobiles  de  ces  suicides,  dont  les  causes  sont  toujours  futiles  et 

^Ktlteslent  la  débililé  des  sujets  qui  se  tuent  parce  qu'ils  oui  trois  denté 

mariées, 

^B  De  quinze  &  vingt  ans,  le  suicide  devient  très  fréquent  dans  les  deux 
sexes.  Les  causes  de  cette  augmentation  des  morts  volontaires  sont  nom- 
breuses et  diverses.  L'éducation  est  insufllsante  pour  lutter  contre  les  ten- 
dances héréditaires  ;  au  lieu  de  faire  des  enfants  de  «  bons  chevaux  de 
course  u,  on  les  déprime  par  le  surmenage  intellectuel  el  par  la  vie  mal- 
saine des  écoles  trop  petites.  Selon  la  classe  de  la  société  h.  laquelle  ils 
appartiennent,  ils  fréquentent  les  ateliers  ou  les  salons.  Ils  subissent  l'in- 
fluence néfaste  de  la  syphilis,  de  l'alcool,  de  la  blennorrhagîe,  ou  tout  au 


210 


JOURS  AL  DE  rsrcHOLor.iE 


moins  sont-ils  atteints  par  la  contagion  du  crime  et  du  suicide,  effet  désas* 
treux  de  leurs  relations  ou  de  leurs  lectures.  Chez  beaucoup  de  ces  jeunes 
désabusés  de  la  vie,  ou  remarque  les  stigmates  psychiques  de  l'cpilepsie 
larrée  ou  de  Talcoolisme  latent;  très  souvent  aussi,  leur  précocité  iotellec- 
luelie  est  extraordinaire  et  en  fait  tantôt  des  criminels,  tantôt  d««j 
héros. 

De  vingt  â  trente  ans,  les  suicides  plus  rares  out  pour  cause  Talcoolisme 
et  pour  prétexte  les  chagrins  et  la  jalousie.  De  trente  à  cinquante  ans,  la 
tendance  au  suicide  se  ravive,  baisse  de  cinquante  à  soîx&nte,  pour  redeve- 
nir rrèqtienle  chez  les  vieillards. 

Les  femmes  f|ui  se  suicident  très  peu  de  seize  à  Tingt-cinq  ans^  font,  d'une 
façon  générale,  quatre  fois  moins  de  tentatives  que  les  hommes  ainsi  que 
l'établii  la  statistique  ci-dessous  : 


AGE 


Moins  dé  15  ans 

De  16  à  iû  ans 

—  21  à  25  - 

—  26  à  30  — 

—  31  4  35  — 

—  36  à  40  —  

—  41  à  4d  —  , 

—  46  à  5d  —  , 

—  51  à  60  — 

—  6!  à  70  — , 

A  partir  de  70  ans , 

Proportion  pour  tOOO  suicides  (de  1889  i  1897) 


HOMMBS 


0.71 
94  58 
liO.Û* 
110.89 
94.62 
86.10 
69.78 
6U.66 
58.05 
19.50 
II. «9 


j3ti.UU 


FEHMES 


264.00 


Le  tableau  suivant  résume  rinduence  de  l'âge  sur  le  suicide,  il  indique  le 
nombre  des  tentatives  pour  une  population  de  un  million  : 


Avant  15  ans. 
De  16  4  20  ans 

—  21  u  25-^ 
-^  26  à  30  — 
"  31  à  35  — 

—  36  à  40  — 

—  41  à  m  — 

—  51  à  60  — 
A  partir  de  61 


1893 


48.9 
494.3 
379.8 
368.4 
3i8.0 
360.9 
315.2 
408.7 
236.2 


1894 


18.8 
6117 
448.6 
400.8 
306.1 
470.9 
353.9 
488.5 
454.8 


1805 


25.7 
524.8 
588.7 
308.1 
605.7 
277.8 
214,3 
284.2 
470.5 


1896 


il. 9 
474.9 
334.8 
235.0 
373.  C 
571.2 
785.1 
2U6.9 
6-25.9 


1897 


1893-97 


24.90 
573.77 
495.22 
3(5.54 
406.72 
412.92 
454.82 
377.24 
478.18 


Clément  CHA&i>E!rrtKH. 


PSYCHOLOGIE  PATHOLOGIQUE 


I.  —  Études  cliniques  sur  les  maladies  mentales 

157.  —  Inflaence  de  l'alcoolisme  sur  le  pouvoir  de  procréation  et 
BUT  la  descendance  (lofluenza  dell'  alcoolisino  sul  potere  di  procreare 
e  sui  disceadeDti),  recherches  expérimentales,  par  Carlo  Gémi  (Reggio- 
Emilia).  Rivisla  sperimentale  di  freniatrxa,  30  septembre  1904,  p.  339. 

Ses  expériences  sur  les  poulets  ont  conduit  l'auteur  aux  conclusions  sui- 
vantes : 

1<>  L'alcoolisme  chronique  a  une  action  directe  sur  le  pouvoir  de  pro- 
création et  nuit  à  1&  fécondité  des  ascendants,  bien  que  d'une  manière 
assez  peu  marquée  ; 

2*^  L'alcoolisme  chronique  des  procréateurs  a  une  influence  désastreuse 
sur  les  descendants,  en  déterminant  chez  ceux-ci  une  diminution  de  la 
résistance  organique  et  diverses  anomalies  de  développement,  par  suite  de 
l'action  directe  que  l'alcool  exerce  sur  les  éléments  sexuels  primitifs  (ovule 
et  spermatozoïde},  avant  la  conception  ; 

3"  En  raison  de  la  résistance  organique  diminuée  dont  les  germes  héritent 
des  procréateurs  soumis  k  l'intoxication  alcoolique,  il  suffit  d'une  cause 
très  faible  pour  troubler  révolution  ovulaire  régulière  et  déterminer  des 
arrêts  de  développement  avec  graves  anomalies  embryonnaires. 

kfi  L'inQuence  néfaste  de  l'alcoolisme  des  procréateurs  sur  leurs  descen- 
dants s'exerce,  soit  en  déterminant  directement  un  état  de  faiblesse  géné- 
rale (arrêts  de  développement  portant  sur  la  totalité  de  l'organisme,  mort 
précoce),  soit  en  déterminant  secondairement  des  anomalies  et  des  arrêts 
partiels  de  développement  des  germes  embryonnaires  par  lésions  primaires 
des  annexes  ovulaires. 

D'  Pierre  Roy. 

158.  —  Deux   cas  de  mérycisme,  par  Raviart  et  Caudron.  Arch.  de 

Neurol.,  XVIII,  1904,  II,  p.  390-394. 

Le  mérycisme,  ou  rumination  des  aliments,  est  surtout  fréquent  chez  les 
idiots.  On  n'en  a  guère  publié  en  France  plus  de  200  cas.  En  1883,  à  l'asile 
de  Lommelet,  BoucHAUD  comptait,  sur  571  malades,  14  a  mérycoles  »,  dont 
11  idiots.  R.  et  G.  n'ont  trouvé,  à  l'asile  d'Armentières,  que  2  cas.  Ghez  un 
aliéné  sans  antécédents  héréditaires  connus  et  chez  une  idiote  épileptique 
présentant  des  antécédents  héréditaires  névropathiques,  la  rumination, 
non  observée  chez  les  ascendants,  apparaît,  chez  le  premier  vers  vingt-huit 
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ans,  chez  la  seconde  vers  quinze  ans,  vraisemblabtemeat  à  la  suite  d'indi- 
gestions duc«  à  leur  voracité,  favorisées  parle  mauvais  étal  de  leur  appa- 
reil dentaire.  Les  malades  ruminants  ont  Tort  peu  de  salive,  les  alimeots 
n'en  sont  guère  imprégnés,  et  après  le  repas  on  peut  constater  la  sécheresse 
de  la  langue.  Les  aliments  sont  avalés  rapidement,  sans  être  mâchés,  puis, 
jusqu'au  repas  suivant,  ils  sont  «  remangés  *  sans  eflbrls,  et  avec  un  plai- 
sir cvidenl.  Chez  la  petite  idiote,  la  rumination  n'est  influencée  ni  par  les 
crises  d'épilepsie  ni  parla  luberculoÀe  pulmonaire. 

G.-R.  d'Allon.nes. 

159,  —  Deux  idiots  microcéphales.  Gontrîbtitionà  l'étude  de  la  micro- 
oéphalie  pure  (Due  idioli  microcefaîi.  Cunlribulo  allô  studio  delta 
microcefalla  pura),  par  Carlo  Besta  (Reggio-Emilia).  HivUta  sperim.  di 
frtniairia,  30  septembre  et  31  décembre  1904,  p.  S72  (35  pages)  et  907 
(31  pages). 

Observation  très  détaillée,  au  point  de  vue  anthropologique  aussi  bien 
qu'au  point  de  vue  psychologique,  de  deux  Trères,  idiots  microcéphales, 
âgés  de  dix-neuf  et  seize  ans,  Joseph  et  Louis, 

Il  s'agit  dans  tes  deux  cas  de  inirroeéphnlie  pmr,  au  sens  précisé  par 
Giacomiiii,  c'est-à-dire  sans  aucune  ti'ace  de  lésion  anaiomo-palhologique 
du  système  nerveux  central  :  la  symétrie  presque  parfaite  du  crànc  et  de  la 
face,  1  absence  de  tout  signe  de  lésion  localisée,  l'intégrité  absolue  des 
fondions  motrices,  des  sphincters,  etc.,  montrent  bien  qu'on  se  trouve  en 
présence  d'un  simple  arrél  de  développement  du  système  nerveux  central. 

I.  Au  point  de  vue  anthropologique,  les  deux  frères  oui  uu  crâne  oxicé- 
phale  avec  aplatissement  delà  partie  supérieure  de  récaille  occipitale,  en 
rapport  avec  le  petit  volume  des  tobes  occipitaux,  fatl  presque  conataol 
chez  les  microcéphales.  —  Il  existe  un  très  léger  degré  de  brachicéphalie, 
mais  l'indice  céphalique  n'a  tju'un  intérêt  secondaire  dans  ces  cas,  car  il  y 
a  des  microcéphales  de  toutes  variétés,  aussi  bien  des  ultradolicocéphales 
que  des  ullrabrachicéphales.  —  L'angle  facial  est  très  inférieur  (69  chez 
l'un,  73  chez  l'autre,  par  suite  du  front  fuyant  et  du  prognathisme  alvéo- 
laire. Mais  l'importance  de  l'angle  facial  n'est  que  secondaire,  car  sa  faible 
amplitude  dépend  elle-même  d'une  cause  unique,  ta  réduction  de  la  masse 
encéphalique  :  le  l'runL  est  fuyant  parce  que  les  hémisphères  cérébraux  sont 
petits  ;  la  voûte  palatine  est  rétrécie,  parce  que  la  base  du  crine  est  étroite. 

—  La  co[iformatioii  générale  est  à  peu  près  semblable  à  celle  des  sujets 
normaux  :  comme  c'est  la  règle  dans  la  microcéphalie  pure,  on  n'observe 
aucun  des  gros  stigmates  physiques  de  dégénérescence  (oreilles,  dents, 
membres,  etc.). 

II,  Au  point  de  vue  paychifjue,  l'examen  systématique  au  moyen  des  test 
a  permis  de  relever  plusieurs  faits  iotércssauts:  —  les  fouctious sensorielles 
sont  très  diminuées,  surtout  chez  Louis  (perte  absolue  du  sens  chromatique); 

—  les  fonctions  intellectuelles  proprement  dites  sont  à.  uu  niveau  très  infé- 
rieur :  relard  des  perceptions,  absence  d'imagination constructive,  mémoire 
assez  bonne,  légère  ébauche  de  raisonnement  chez  Joseph,  attention  plus 
stable  chez  Louis,  volonté  assez  tenace,  mais  absence  de  tout  pouvoir  inhi- 
biteur. 
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D'une  manière  g«'noraIe,  Joseph  est  un  iJiol  avec  ércLhismc,  vif,  joyeux, 
en  perpéluel  inouveinenl  dans  son  quartier;  Louis  est  apathique,  taciturne, 
tranquille,  presque  inerte.  —  Joseph  est  certaine.nent  ù  un  niveau  intel- 
lectuel un  peu  phis  élevé  que  Louis.  Chez  l'un  et  chez  l'autre  il  y  a  un  arrêt  de 
développement  psychique,  un  véritable  nanisme  intellectuel,  qui  porte  sur 
toutes  les  facultés,  aussi  bien  les  plus  simples  que  les  plus  complexes,  et  sans 
frapper  Tune  plutôt  que  l'autre. 

Il  y  a  déficit,  mais  sans  perversion.  La  vie  de  relation  «'accomplit  de  façon 
à  peu  près  normale  :  ils  ne  sont  ni  voraces,  ni  gloutons,  et  n'ont  aucune 
préférence  morbide  pour  des  mets  dégoùtauts;  ils  ne  sont  |)as  onanisles  et 
n'ont  aucune  perversion  sexuelle  (légère  anaphrodisie)  ;  ils  n'ont  pas  de 
mauvais  instincts  à  l'égard  des  hommes  ou  des  animaux,  mais  se  montrent 
afTeclucux  et  dociles  envers  les  infirmiers,  comme  ils  rétaient  dans  leur 
famille. 

Toutes  les  classifications  des  idiots  qui  sont  basées  sur  l'étude  d'une  seule 
fonction  psychique  :  langage  (Esquirol),  volonté  (Séguin),  attention  (SoUier), 
ne  peuvent  qu'être  artificielles,  quelle  que  soit  l'importance  de  cette  fonction. 
Il  faut  pratiquer  une  étude  systématique  et  complète  de  toutes  les  fonctions 
sensilives,  sensorielles  et  intellectuelles,  à  l'aide  des  /<?£<  mentaux  qui  consti- 
tuent de  très  précieux  réactifs  des  fonctions  psychi(iues.  Par  ce  moyen 
seulement  et  en  s'aidant,  si  possible,  du  contrôle  anatoniique />05t  mortem, 
on  pourra  établir  dans  les  cas  typiciues  des  relations  ;entre  certaines  formes 
de  déficit  intellectuel  et  certaines  localisations  des  lésions. 

Dès  maintenant,  il  importe  d'insister  sur  la  ditTcreuce  entre  l'idiotie  des 
microcéphales,  due  à  un  arrêt  de  développement  et  l'idiotie  en  rapport  avec 
des  lésions  directes  de  l'écorce  cérébrale. 

IH.  Eu  ce  qui  concerne  Vétiologie,  on  note  chez  ces  deux  idiots  microcé- 
phales Vabsence,  très  rigoureusement  établie,  de  toute  hérédité  névropathi- 
que  ;  c'est  la  règle  chez  les  sujets  qui  ont  une  conformation  analogue  du 
crâne.  Chez  les  parents,  pas  d'alcoolisme,  pas  de  syphilis.  Deux  faits  seule- 
ment peuvent  être  retenus  :  jeune  âge  des  parents  au  moment  de  leur 
mariage  (mais,  sur  12  enfants,  plusieurs,  de  développement  intellectuel 
normal,  sont  nés  avant  les  deux  frères  microcéphales)  et  tare  tuberculeuse. 

En  tout  cas,  on  voit  que  la  microcéphalie  n'est  pas  toujours  un  phéno- 
mène atavique  ;  elle  est  l'expression  d'un  pur  et  simple  arrêt  de  développe- 
ment du  système  nerveux  central  qui,  pour  offrir  des  caractères  embryon- 
naires, relève  néanmoins  d'un  type  nettement  humain. 

D"-  Pierre  Roy. 

160.  —  Études  expérimentales  sur  la  faiblesse  mentale  ;  trois  cas 
d'imbécillité  et  six  cas  de  faiblesse  d'esprit.  (Expérimental  studies 
in  mental  deficiency  ;  three  cases  of  imbeciliiy  and  six  cases  of  feeble- 
mindedness),  par  F.  Kuhlmann  (Worcester,  Mass).  Extrait  de  The  Ame- 
rican Journal  of  Psychology,  t.  XV,  p.  .391,  juillet  1904  (oO  pages). 

Après  avoir  déploré  le  manque  d'une  terminologie  suffisante,  l'auteur 
décrit  les  neuf  cas  qu'il  se  propose  d'étudier  d'une  façon  expérimentale. 
Ces  enfants  sont  tous  en  général  peu  capables  d'efforts  soutenus  ou  d'attcn- 
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lion.  Ils  se  laissent  facilement  distraire  par  des  excitations  venues  da 
dehors,  par  les  objets  qui  les  entourent,  par  leurs  propres  images  et  leurs 
habitudes  molriccs.  Eu  raconlanl,  ils  confondent  les  souvenirs  véritables  et 
les  imnges.  Il  ressort  des  expériences  faites  par  K.  que  la  mémoire  est 
d'anlaiil  plus  tenace  qu'elle  est  moin*  facile.  Ces  sujets  montrent  tous  des 
préférences  pour  ceiiaines  choses  qu'ils  se  rappellent  mieux  que  d'autres; 
en  ceci,  ils  sont  probablement  guidés  par  l'inlérél.  Le  progrès  qu'ils  font 
dans  les  jeux  d'adresse  diminuent  dés  que  l'occupation  n'a  plus  assez  de 
nouveauté  pour  en  soutenir  rintèrél,  pour  augmenter  encore  lorsqu'on 
excite  cet  iulérêl  d'une  façon  artificielle  (émulation,  etc.).  Ils  se  montrent 
incapables  de  tout  effort  volontaire  et  soutenu.  Par  conséquent,  on  ne  peut 
mesurer  chez  eux  l'effet  de  la  fatigue,  car  ils  cessent  de  réagir  dès  les  pre- 
miers symptômes  de  fatigue.  Leur  temps  de  réaction  pour  l'association  et 
la  disoriminatiou  esl  en  moyenne  de  1,04  secondes,  mais  varie  beaucoup 
chez  les  différents  individu?.  Il*  peuvent  apprendre  à  reconnaître  des  com- 
binaisons de  figures  et  de  couleurs.  La  facilité  avec  laquelle  ils  apprennent 
esl  en  raison  de  leur  développement  intellectuel  ;  le  progrès  qu'ils  font, 
dépend  de  leur  ignorance  initiale  ;  il  est  plus  grand  chez  les  plus  arriérés. 
Le  jeu  de  dominos  présente  tout  d'abord  pour  eux  de  grandes  difficultés 
qu'ils  arrivent  peu  à  peu  à  surmonter. 

Dans  toute  cette  étude  il  y  a  des  allusions  nombreuses  aux  recherches 
antérieures  sur  le  même  sujet.  L'auteur  leur  reproche  de  n'être  pas  vrai- 
ment psychologiques,  mais  d'arriver  surttjui  au  but  pratique  et  pédago- 
gique. II  insiste  sur  le  caractère  expérimental  de  son  propre  travail. 

L.-C.  UettBBAT. 

161.  —  Folie  maniaque  -  dépressive,  par  Afbaxio  PKncoTO  (Rio  de 
Janeiro).  Jntialen  Médico-psychologiques,  L\« série,  t.  I,  n**2,  p.  202,  mars- 
avril  1903  il  7  pages). 

«  Une  maladie  mentale,  à  fond  trhérédilê  oévropathique,  qui  se  maoi- 
fesle  par  symptômes  d'excilalion  et  de  dépression,  isolés  ou  combinés, 
mêlés  ou  alternés,  de  durée,  d'intensité  et  de  disposition  variables,  u'enlrai- 
nanl  pas  de  lésion  considérable  de  l'intelligence  el  se  répétant  et  récidivant 
dans  le  cours  de  la  vie  »,  voilà  la  conception  à  laquelle  Krœpelin  donne  le 
nom  de  fuite  maniaque-dépressive.  Elle  renferme  par  conséquent  la  manie, 
la  mélancolie,  la  foite  à  double  forme,  etc.,  qu'elle  réduit  à  des  syndromes. 
Déjà  avant  lui  plusieurs  auteurs  avaient  observé  l'alternance  fréquente  de 
la  manie  et  de  la  mélancolie  ;  il  a  montré  que  ce  sont  des  symptômes  diffé- 
rents d'une  même  alTeclion. 

Léliologie  esl  dominée  par  la  tare  familiale  très  chargée  de  névropathic 
elle  plus  souvent  boméomorphe.  Les  causes  occasionnelles  sont  les  vio- 
lences psychiques.  La  fréquence  de  celte  folie  est  de  10  à  15  sur  100  aliénés 
selon  Kr.cpeliu.  un  peu  moins  au  Brésil,  d'après  les  constatations  de  l'au- 
teur. Dans  l'étal  actuel  de  la  .science,  la  pathogéoic  ne  peut  cire  que  de 
rempiristîie.  Quant  à  ta  symptomalologie,  la  folie  maniaque-dépressive 
esl  une  dyscéneslhésie,  une  perluibation  du  tonus  vital,  dont  l'humeur 
est  la  iiaducliou  apparente.  Les  [onctions  physiques  el  psychiques  sont  au- 
dessous  de  la  normale  aussi  bien  chez  les  maniaques  que  chez  les  tnèlao- 


ETUDES  CUSIQIES  SI  H  LES  MALADIES  MESTALKS 


•275 


coliques.  Les  accès  purs  de  l  une  ou  de  l'aulre  forme  sonl  rares,  el  les  accès 
uniques  encore  plus  rares,  ainsi  que  !es  cas  purs  rie  répclilion  :  îl  n'y  a  que 
prédominance  de  manie  ou  de  mélancolie.  Pour  ce  qui  est  de  l'état  mental 
dans  les  intervalles  des  accès,  les  maniaques-dépressifs  étant  dans  un  équi- 
libre instable  Icndatil  à  un  nouvel  accè<!,  il  semble  qu'il  y  ail  permanence 
d'infériorité.  Quand  il  ne  s'ai,'il  pas  d'un  premier  accès,  le  diaguosLie  est 
facile.  Mais  on  peut  confondre  une  premiéte  allaquo  soit  avec  la  démence 
précoce,  soit  avec  la  mélaucolie  dinvolution.  Pronostic  :  les  accès  sonl 
transitoires  et  de  durée  variable;  il  est  impossible  de  les  prévoir,  si  ce  n'est 
dans  les  formes  circulaires.  Linteriiemenl  et  l'isnlement  consliuient  le  trai- 
tement dans  les  crises  aiguo^,  avec  sédalifs  dans  les  période»  d'oxcilaliun, 
et  toniques  dans  les  périodes  de  dépression.  1/anatomie  pathologique  de 
cette  maladie  n'existe  pas  encore. 

L.-C.  Hehbert. 


162.  —  Prédisposition  et  causes  directes  en  étiologie  mentale,  par  le 
D'  Marandon  dk  Montïkl.  Revue  de  psychiatrie,  O^atmée,  u"  3,  mars  1905. 

M.  recherche  Taction  des  causes  a  directes  »  ou  causes  «  secondaires  » 
dans  la  genèse  dos  psychoses.  Il  faut  admettre  tuul  d'abord  que  cette  action 
ue  suffit  point  à  elle  seule  à  créer  la  psychose.  La  prédisposîlion  est  tou- 
jours fiécessaire.  Elle  peut  être  héréditaire  ou  acquise  et  chaujjie  de  carac- 
tère dans  chaque  cas.  Pour  les  prédispobition.'î  acquises,  M.  n'a  pu  trouver 
que  six  causes  directes  capables  de  doter  d'une  prédisposition  vésanique  un 
sujet  indemne  de  toute  lare;  ces  six  causes  sonl  la  lièvre  typhoïde,  l'impa- 
ludisme  chronique,  l'alcûolisme  et  le  saturnisme  chroniques,  le  traumatisme 
crânien  cl  ritisolation. 

La  prédisposition  héréditaire  ou  acquise  reste  inRuffisante  à  créer  un 
aliéné.  Elle  n"a  le  pouvoir,  même  dans  sa  plus  grande  inlensilé,  que  d'im- 
prijner  au  fonctionnement  in  le  liée  lu  el  des  caractères  qui  fout  du  sujet 
atteint,  non  un  aliéné,  mais  du  être  à  pari,  un  anormal,  un  dégénéré.  Et 
de  ce  premier  point  de  vue  la  recherclie  des  causes  indirectes  prend  déjà 
une  réelle  importance.  Mais  eu  secucul  lieu  certaines  causes  directes  sont 
capables  de  doter  d'une  prédisposition  vésaniquo  des  individus  jusque-là 
indemnes  de  toute  tare  (prédispositions  acquises). 

Vu  troisième  fait  montre  le  rôle  considérable  des  causes  directes.  La  pré- 
disposition restant  trop  l'aihle  pour  engendrer  à  elle  seule  une  psychose,  ces 
cau.ses  directes  la  développent  el  la  lorlillen!.  C'est  ce  qui  je  produit,  par 
exemple,  pour  les  alTections  indo  ou  e.xot^^ènes  et  principalement  pour  la 
variule,  Tinlluenza,  la  scarlatine,  lesauto-intoxicalions  par  le  foie  et  par  le 
tube  gastro-intestinal»  tes  empoisonnements  chroniques  dus  au  sulfure  de 
carbone.  Parfois  aussi  des  causes  morales,  comme  les  émotions  triâtes 
exercent  la  même  influence. 

Il  est  une  dernière  propriété  fort  importante  des  causes  directes,  et  qui 
a  été  peu  signalée.  Ce  sont  elles,  fort  souvent,  qui  impriment  an  délire  sa 
couleur,  sa  manière  d'être.  La  vésanie  qui  survient  sous  l'action  de  l'alcoo- 
lisme présente  des  caractères  nettement  spécilîques.  Mats  il  n'y  a  pas  là 
une  exception  :  la  particularité  essentielle  des  vésauies  survenant  à  la  con- 
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valesceoce  de  la  fièvre  typhoïde  consiste  dans  une  oblusion  iiitellecluelle 
jatensc  cl  dans  une  abolition  complète  de  la  mémoire  qui  impriment  aux 
conceptions  dèUranles  un  caractère  tout  spécial.  Les  idées  deâ  malades 
révèlent  alors  la  forme  de  la  lypémanie  ambitieuse,  mélange  coufus  d'idées 
de  grandeur,  émises  sans  ordre  et  parfois  sans  raisons  appréciables.  Enfin 
la  psychose  de  la  maladie  de  Parkiuson  est  toujours  constituée  par  uue 
forme  dépressive  :  c'est  une  lypémanie  accompagnée  d'impulsions  au  sui- 
cide, et  d'hallucinations  multiples,  le  plus  souvent  de  l'ouïe,  plus  rarement 
de  la  vue. 

Elle  n'apparaît  qu'à  une  période  déjà  avaucce  de  la  maladie.  Elle  passe 
par  des  phases  de  rémission,  imparfaite  et  finit  par  laisser  le  malade  dans 
un  étal  de  véritable  démence  ou  de  demi-stupeur.  D'autre  part  la  psychose 
des  parkinsoniens  g'aggrave  parallèlement  aux  Iroubles  de  la  motilitéet 
s'apaise  quand  le  tremblement  vient  à  s*attéauer  ou  à  disparaître. 

Jean  Paulham. 

103.  —  Étude  sur  le  crétinisme  endémique  (Studi  sul  creliuismo 
endemico).  U.  Ckrletti  et  G.  l'EHrsiM  (Rome).  Annali  deU'  Jstilulo  dtUa 
R.  Unversita  di  Borna,  vol.  III.  fasc.  Il,  1904,  p.  23  (170  pages,  nom- 
breuses photographies,  planches  et  iableaux). 

Jusqu'ici  les  études  du  crètioisme  endémique  reposaient  sur  des  statis- 
tiques adminïstralives  ou  sur  des  observations  peu  nombreuses,  incom- 
plètes et  âupeiTicielles,  n'ayant  souvent  comme  contrôle  que  d'imparfaites 
pholograpliies  ;  G.  el  P.,  au  contraire,  onl  tenu  û  vivre  parmi  les  crélins 
des  Alpes  <Vallate  Carniche)  et  de  la  Valtelîue,  examinant  systématique- 
ment l'aspect  général,  la  thyroïde,  les  légumenls,  les  organes  génitaux,  le 
squelette,  les  grands  appareils  (circulatoire,  respiratoire,  digestif,  etc.)  et 
l'état  meutal  d(^78  crétins  qu'ils  eurent  souvent  toutes  les  peiuesdu  monde 
rien  que  pour  les  faire  se  déshabiller. 

Voici  quelques-unes  des  conclusions  tirées  par  les  auteurs  de  leurs  nom- 
breuses et  consciencieuses  observations  ; 

{•^  Au  point  de  vue  des  antéctdents  des  crélins  endémiques,  un  fait  est 
indubitable,  c'est  rcxlréme  fréquence  du  goitre  chez  leur^i  pères  el  surtout 
chez  leurs  mères  :  ainsi  se  surajoute  à  riiypolbyroidisme  héréditaire,  de 
cause  encore  inconnue,  l'absence  de  rinfluence  thérapeutique  spècitique  que 
pourrait  exercer  raliaiiemenl,  si  le  lait  materuel  n'était  pas  très  diminué 
en  quantité  et  surtout  très  pauvre  en  principes  thyro'ïdiens  ; 

2*  Le  crétiuisme  endémique  peiil  se  montrer  à  diffcreoles  époques  de  la 
vie,  de  la  naissance  h  la  vieillesse,  avec  certains  caractères  différentiels  : 
par  exemple,,  riulillration  myx<L>dématcuse  et  plus  ou  muins  généralisée 
des  téguments  s'observe  surtout  chez  les  sujets  jeunes,  tandis  que  les  rides 
plus  ou  moins  nombreuses  du  visage  et  du  corps  se  montrent  surtout  chez 
les  sujets  âgés  (2  tableaux  synoptiques). 

3*^  Les  caraclèrcs  cliniques  varient  d'un  individu  À  l'autre;  mais  chez 
tous  les  crétins  endémiques,  on  trouvera  la  triade  symptomatologique 
d'Ewald  : 

a.  Arrêt  de  la  croissance  squelettique; 
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6.  Altérations  de  la  peau  (et  de  la  sphère  génitale)  ; 

c.  Arrêt  de  développement  intellectuel  (et  troubles  dans  le  fonctionne- 
ment des  organes  des  sens). 

La  classification  la  plus  simple  est  celle  qui  distingue  dans  le  crétinisme 
endémique  un  type  grave,  un  type  moyen,  un  type  l^geroM  crétinoïde. 

Il  importe  de  différencier  le  crétinisme  endémique  de  Vhypolhyroïdie 
endémiqtte  acquise  et  de  Vidiotie  myxœdémateuse  sporadique.  Mais  un  tel 
diagnostic  sera  bien  difficile  à  établir  dans  les  localités  où  règne  en  perma- 
nence Tendémie  crétino-goitreuse. 

D'  Pierre  Roy. 

164.  —  Le  Bentiment  musical  chez  les  aliénés,  par  N.  Va  sent  de.  La  Re- 
naissance latine,  3°  année,  n°  11,  p.  291,  15  novembre  1904  (23  pages) 
(18  observations,  bibliographie  critique  de  la  question). 

Dans  cette  étude  «  préliminaire  et  forcément  incomplète  »,M.  Y.  cherche 
à  établir  les  conclusions  suivantes:  1<^  il  n'y  a  pas  de  différence,  pour  le 
développement  du  sentiment  musical,  entre  le  monde  des  aliénés  et  les  per- 
sonnes normales  ;  2f>  on  peut  distinguer  chez  les  aliénés  deux  types  émo- 
tionnels au  point  de  vue  musical  :  le  type  moteur  et  le  type  sentimental  : 
les  moteurs  percevant  seulement  le  rythme,  le  mouvement  de  la  phrase 
musicale,  et  n'y  voyant  qu'un  excitant  moteur,  qui  peut  faire  chez  eux 
comme  une  sorte  d'intoxication  fébrile,  inconsciente  mais  aboutissant  à  une 
crise  physique,  —  les  sentimentaux,  qui  choisissent  entre  les  morceaux 
joaés  suivant  leur  mélodie  et  qui  tantôt  se  contentent  de  vivre  une  vie  plus 
heureuse  par  oubli  du  présent  ou  rappel  d'images  agréables  et  tantôt  cons- 
truisent, appliquant  ainsi  un  rudiment  d'imagination  musicale,  qui  va 
quelquefois  jusqu'au  sentiment  religieux. 

Louis  Thomas. 


II.  —  Etudes  cliniques  sur  les  névroses 

165.  —  Obsessions  et  vie  sexuelle,  par  Marandon  de  Montyel  (E.).  Arch. 
deNeuroL,  XVIII,  1904,  II,  p.  289-395(3  observ.  origin.). 

Freud  a  écrit  deux  mémoires  pour  démontrer  l'origine  sexuelle  de  toutes 
les  obsessions.  Pitres  et  Régis  repoussent  cette  théorie.  Pierre  Janet  recon- 
naît l'existence,  chez  la  plupart  des  obsédés,  d'insuffisances  de  l'émotion 
sexuelle,  mais  il  voit  là  un  cas  particulier  de  leur  insuffisance  psycholo- 
gique :  c'est  parce  que  ces  personnes  deviennent  de  plus  en  plus  incapables 
de  pousser  un  phénomène  psychologique  jusqu'à  son  terme,  qu'elles  s'ar- 
rêtent à  moitié  chemin  dans  cette  émotion  comme  dans  les  autres.  Les 
trois  observations  présentées  par  M.  oe  M.  établissent  que  les  excès  sexuels 
ont  une  influence  sur  les  obsessions,  et  peuvent  non  seulement  aggraver 
les  états  obsédants  déjà  existants,  mais  même  faire  apparaître,  à  un  âge 
déjà  avancé,  chez  des  prédisposés  héréditaires,  des  obsessions  qui  jusqu'a- 
lors n'avaient  jamais  existé. 

G.  R.  d'Allonnbs. 
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160.    —  Comparaison  de  quelques  critères  mentaux  et  physiques 
appliqués  à  des  sujets  épileptiqucs  et  à  des  sujets  noruiauz    [\ 

Comparison  of  some  menlal  and  physical  lesls  iii  Ihcir  application  lo 
epileptic  and  lo  normal  subjecla);  par  G.  Smith.  {The  brit.  Joum.  of 
Pui/cftoi,  janvier  1905,  v.  I,  pari.  3). 

L'auteur  expérimenle  sur  deux  catégories  d*épileptiques  :  an  groupe  de 
malades  h  peu  près  normaux,  et  un  groupe  de  démculs.  Les  épreuves 
portent  :  !'^  sur  la  rei'onnaisiûncc,  où  les  erreurs  constatées  sont  de  deux 
sortes  ;  oubli  el  coufusiun,  celle  dernière  forme  d'erreur,  surtout  fréquente 
dans  le  second  groupe  d'épilepliques.  S.  remarque  qu'en  effet,  dans  la  vie 
liormale  nous  coinmelloiis  tous  des  oublis,  tandis  que  les  confusions,  plus 
rares,  indiquent  une  plus  forte  baisse  mentale.  Ou  constate  encore  qu'il 
est  plus  facile  de  reconnaître  les  images  que  les  mots  (ce  qui  implique  des 
associations^;  2^  sur  la  mémoire  immédiate  :  les  résultats  obtenus  ici  ne 
correspondenl  pas  à  ceux  du  l'épreuve  précédente,  ce  qui  confirme  le  fait  de 
Tindépendance  de  la  mémoire  immédiate  par  rapport  à  la  mémoire  des 
laits  journaliers.  Le  caractère  pathologique  qui  ressort  des  expériences  est 
le  désordre  croissant  dans  les  associations;  3*^  sur  la  discrimination  senso- 
rielle qui,  élaiil  une  épreuve  facile,  ne  révèle  que  peu  de  différence  entre  les 
sujets  normaux  elles  épilepliques.  On  remarque  même  le  fait  curieux  que 
le  nraximum  des  jugements  corrects  est  fourni  par  le  plus  grand  dément!  il 
doit  s'agir  d'une  activité  mentale  si  élémentaire  que  ta  faiblesse  de  la  puis- 
sam^e  psycliique  totale,  non  seulement  n'importe  pas,  mais  est  même  favo- 
rable: 4"  sur  le  temps  (l>  réaction  qui  augmente,  naturellement,  avec  la  gra- 
vité de  l'étal  des  sujets;  3"^  sur  la  ntpidittf  des moiwetnents  et  du  irembUment', 
aussi  bien  dans  l'ordre  moteur  que  dans  Tordre  scnsitjf,  les  processus  sont 
d'aulanl  plus  altérés  qu'ils  sont  compliqués,  celle  épreuve  1res  simple  n'iu- 
dique  donc  que  de  faibles  modilicalions.  Elle  dément,  en  outre,  Tasserlion 
de  Lèvy-Itorn  d'après  laquelle  il  y  aurait  une  correspondance  étroite  entre  le 
nombre  des  contractions  volontaires  et  la  rapidité  du  tremblement.  La  supé- 
riorité mentale  est  également  sans  rapport  avec  ta  promptitude  de  l'action 
vûlonlaire;  0"  sur  te  rhytme  et  les  contractions^  l'épreuve  simple  est  peu 
probante. 

Ainsi,  il  y  a  parfois  certaine  corrélation  entre  les  résultats  des  épreuves 
tentées,  parfois  il  n'y  en  a  pas  :  c'est  ce  qu'avait  déjà  constaté  Wisster.  Mais 
les  résultats  négatîTs  ayant  une  immense  importance,  ces  expériences  u'cu 
doivent  pas  moins  être  répétées. 

107.  — Théorie  physiologique  de  l'hystérie,  par  P.  Solli&k  [Journal 
de  neurotogit:,  u^  1,  iu04,  Bruxelles). 

L'auteur  commence  par  passer  en  revue  les  différentes  théories  de  1  hys- 
térie contraires  à  la  sienne. 

Théorie  psyt-hotogique.  —  Ces  théories  sont  multiples  el  contradictoires 
Entre  Charcol  qui  s'est  borné  à  dire  que  l'hystérie  était  une  maladie  men 
taie  et  M.  Janel  qui  a  développé  celte  manière  de  voir  de  la  façou  la  f»lu> 
jugénieuse,  it  n'est  pas  un  phénomène  psychologique  de  l'hystérie  qui  u'aii 
tour   à   lour  servi  de  pivot  à  une  théorie  pathogéuiquc.  Pour  Mobius  et 
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SlrùinpeîU  l'Iiyslérie  esL  une  maladie  par  représenlalion.  Celte  théorie  a 
été  repoussée  comme  insuffisante  par  Oppenlieim,  Joliy,  Jaoel.  Ce  dernier 
auteur  s'adresse  à  un  auire  trouble,  le  Uedoublemeut  de  la  personnalité, 
lequel  est  amené  par  deux  phénomènes  très  connexes,  le  somnambulisme 
et  rallaijue.  Mais  M.  Jairct  esl  forcé  de  convenir  que  le  dédoublement  de  la 
persoiinalilè,  regardé  par  Laurent,  par  Bretier  et  l'Veund  et  par  lui-môme, 
comme  le  phooomêue  loûdamenlal  de  rhystérie^  est  loi-méme  insuffisant. 
C'est  alors  que  surgit  une  explication  Lasée  sur  te  rétrécissement  du  champ 
de  la  conscience  (Janet).  Le  rétrécissement  du  champ  de  la  conscience  n'est 
lui-même  que  l'ittdice  du  défaut  de  synthèse  personnelle,  de  la  faiblesse  de 
celle  synthèse.  El  celle  faiblesse  de  la  synthèse  personnelle  n'est  ù  son  tour 
que  le  résultat  de  la  désagrégation  mentale,  c'est-à-dire  du  système  de  phé- 
nomènes psychologiques  qui  forme  la  perception  personnelle  chez  tous  les 
hommes. 

Cette  conccplion  vague  n'est  pas  admise  par  M.  Pick,  qui  considère  que 
l'hystérie  est  due  à  la  dimiauUoii  de  ia  puissance  d'atlenlioii,  au  rétrécis- 
sement de  la  perception  personnelle  et  au  rélrécissemciiL  de  Timpulsion 
motrice. 

Mcnliounona  encore  la  théorie  de  l'auto-suggcstion  de  M.  [ternhetm, 
d'après  laquelle  l'ancsihésie  hystérique  n'est  localisée  ni  dans  l'organe 
atteint,  ni  dans  le  nerf,  ni  dans  le  centre  cortical,  mais  dans  l'imagination 
du  sujet. 

L^auteur  conclut  qu'il  n'existe  pas  de  théorie  psychologique  de  l'hystérie, 
el  que  celte  que  l'on  décore  de  ce  nom  ne  sait  que  des  explications  plus  ou 
moins  ingénieuses  et  subtiles,  aboulissanl  à  des  conceptions  n'ayant  rien  de 
caractéristique  pour  riiyslérie. 

Théorie  pfiy:iîologi(itie.  —  Tout  le  monde  s'accorde  à  reconnaître  que  le 
siège  de  l'Iiystérie  est  dans  le  cerveau  el  1res  probablement  dans  Técorce 
cérébrale. 

Sur  Técorce  cérébrale  tout  l'organisme  se  trouve  projeté  et  le  cerveau  se 
trouve  composé  par  une  série  de  centres  fonctionnels,  moteurs,  sensoriels, 
viscéraux  et  vaso-moteurs,  réunis  entre  eux.  C'est  ce  que  Ton  peut  appeler 
caveau  urr/anique,  parce  qu'il  est  le  lieu  de  projection  et  de  représentation 
de  tout  l'organisme.  En  avant  se  trouve  le  lobe  frontal,  préposé  aux  fonc- 
tions psychiques,  et  qu'on  peut  appeler  cen:eau  psychique. 

Â  l'étal  normal,  toutes  les  impressions  aboutissent  à  l'écorce  cérébrale 
organique  et  y  déterminent  dans  les  centres  de  projection  un  état  molécu- 
laire particulier  auquel  correspond  un  elat  dynamique  spécial.  Supposons 
maintenant  qu'un  arrêt  —  qu'un  phénomène  d'inhibition,  d'engourdisse- 
ment, de  sensoriel  —  frappe  les  centres  du  cerveau  organique.  Que  va-t-il 
se  produire?  Las  impressions  du  dehors  ne  pourront  plus  se  transmettre 
au  centre  psychique;  par  suite  du  centre  organique  qui  est  aiTété,  il  y  aura 
aholitiou  de  sensation  el  de  fonction,  abolition  de  représentation  aussi. 

L'hystérie  apparaît  alors  comme  une  maladie  de  représenallion.  Mais 
supposons  que  le  centre  soit  arrêté  au  moment  où  son  étal  moléculaire 
correspond  à  une  certaine  sensation,  à  une  certaine  représenlalion.  Nous 
avons  alors  l'idée  fixe.  Supposons  maintenant  qu'une  partie  des  centres  soit 
inhibée  et  qu'une  autre  continue  àfouclionner.  Le  sujet  sera  dédoublé.  Enfin, 
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les  différenls  cealres  peuvent  élre  atteints  d'une  façon  inégale,  irrégulière, 
variable,  successive,  indépendanle.  D'où  variabililé  extrême  des  phénomè- 
nes et  apparence  de  désagrégation  mentale.  L'amnésie  n'est  que  la  consé 
quence  de  Tarrêt  des  centres  cérébraux.  Il  en  est  de  même  de  l'aboulie  et 
de  la  distraction.  La  suggestibililé  s'explique  de  même. 

l*n  seu!  et  unique  trouble  peut  donc  rendre  compte  de  tous  les  phéno- 
mènes hystériques  pris  successivement  pour  pivot  de  la  névrose.  Il  faut 
maintenant  démontrer  que  ce  trouble  fondameolal  existe  bien,  qu'il  est 
constitué  par  un  phénomène  d'arrêt,  d'inhibition,  de  summcil.  des  centres 
nerveux,  H  faut  aussi  qu'en  le  produisant  arliliciellemenl,  on  reproduise 
les  accidents  hystériques. 

Déjà  l'aspect  des  malades,  leur  état  de  somnolence,  leur  rêverie,  leur 
torpeur,  leur  anesthésie,  en  pourraient  être  des  témoignages.  Mais  il  faut 
une  démunstration  plus  nette. 

Lauieur  avait  été  Trappe  de  l'insomnie  des  hystériques.  On  ne  résiste  pas 
des  mois  à  rinsomnie.  Si  elles  ne  donnent  pas  du  sommeil  normal,  c'est 
qu'elles  sont  en  étal  de  sommeil  pathologique.  Pour  s'en  assurer,  il  rendor- 
mait et  réveillait  plusieurs  fais  ses  malades  pendant  la  nuit.  Il  les  vit  modi- 
tler  leur  état  de  personnalité  et  leur  état  somatique  également.  Il  arriva  à 
ces  conclusions  :  ('>  Que  le  réveil  n'est  complet  que  lorsque  la  sensibilité 
est  redevenue  normale  et  que  la  mémoire  est  parfaite;  ?."  que  l'anesthésie 
traduit  parsuu  intensité  et  son  étendue  le  degré  du  sommeil  cérébral, 

L'anesthésie  est  la  marque  de  l'arrêt  de  l'écorce  cérébrale.  Si  cela  est.  le 
retour  de  l'activité  corttcate  doit  amener  la  disparition  de  l'anesthésie,  et 
réciproquement  le  retour  de  la  sensibilité  doit  amener  le  retour  de  l'acti- 
vilé  cérébrale.  C'est  en  effet  ce  qui  arrive. 

Nous  ne  saurions  nous  étendre  sur  les  phases  de  ce  réveil  progressif  des 
hystériques  cl  surtout  sur  la  régression  de  la  personnalité  qui  est  si  carac- 
téristique. Le  sujet  repasse  par  tous  ses  étals  antérieurs,  tant  au  point  de 
vue  physique  que  moral,  par  toutes  les  émotions  qu'il  a  éprouvées,  par 
tuutes  ses  variations  de  sensibilité.  La  régression  remonte  exactement  au 
moment  de  l'exislence  où  le  sujet  a  commencé  à  s'arrêter  dans  son  évolu- 
tion, a  présenté  des  troubles  nerveux,  et  surtout  des  troubles  du  sommeil. 
Il  suffit  de  surprendre  son  réveil  cérébral  à  un  moment  donné  de  l'évolu- 
tion de  celte  repersonnalisation,  pour  se  trouver  en  face  de  ce  qu'on  a 
appelé  état  second,  double  personnalité,  pour  avoir  aQairc  u  un  cas  d'am- 
nésie rétrograde  ou  à  une  idée  tixe.  Et  à  ce  propos,  on  voit  comment  â 
chaque  accident  nouveau,  à  chaque  degré  que  le  sujet  descend  dans  I'cd- 
gourdissemenl,  dans  l'inhibition  cérébrale,  correspond  une  nouvelle  idéclîxe 
qui  submerge  les  précédentes. 

La  tendance  du  cerveau  hystérique  est  la  suivante  d'après  l'auteur  :  len- 
dance  à  rester  dans  l'état  où  il  a  été  mis  par  une  cause  inbibitrice  quel- 
conque. C'est  comme  si  le  cerveau  manquait  d'élasticité  et  conservait  l'em- 
prciule  qu'un  lui  donne  au  lieu  de  reprendre  sou  état  moléculaire  normal. 
Cette  tendance  amène  les  idées  fixes,  les  stigmates  et  les  accidents  perma- 
nents. 11  se  fait  ensuite  un  envahissement  progressif  de  cet  arrêt  au  reste  du 
cerveau  par  suite  de  la  suppression  des  communications  des  centres  entre 
eux.  £t  ainsi  s'établit  l'iolubiiion  finale,  avec  tous  les  degrés  possibles  sur 


282 


JOURNAL  DE  PSÏCUOLOGIE 


III.  —  Études  suh  la  Pathogêhib  des  troubles  mentaux 

ET   Sun    L ^(V^■ATt)MIE    PAiriOLOGlQUE 

109.  —  Délire  et  petit  brightisne,  par  Vd.ulhoux  (A.)  et  JuyuKUKR.  [i».) 
Arc/i.  de  Xcurol  .  XVI,  1-15,  137-lij,  2D2-207  [8  observ.  oiigiu.)- 

A  côté  dcâ  délires  bruyaols  causés  par  une  auto-ioloxicalion  d'origine 
rénale,  il  existe  des  délires  sybat{,nis  de  même  origine.  L'iiisullisance  de  la 
fonction  rénale  doit  cire  considérée  comme  la  cause  effïcîeule  du  délire, 
quand,  en  l'absence  de  Loule  auUe  cause,  on  voit  le  délire  apparaître,  évoluer 
et  disparaître  avec  elle  ;  riiisuriisance  rénale  doit  cire  considérée  comme 
une  cause  accessoire  du  délire,  quand  Je  délire  et  la  lésion  rénale  élanl  des 
symptômes  parallèles  d'une  maladie  générale  (artériosclérose,  inTeciions), 
il  j  aea  outre  inlluence  de  !a  lésion  rénale  surTélal  mental.  Les  8  malades 
présentes  oui  les  signes  de  la  pelile  insufllsance  rénale,  définis  par  le  pro- 
fesseur Dieulafuy.  L'examen  complet  des  urines  a  nioulré  le  plus  souvent 
que  raulo-iiiloxicaliou  d'où  résulte  le  délire  est  complexe,  et  il  est  alors 
bien  diflicile  de  distiuguer  les  troubles  mentaux  d'origine  bépatique  et  d'o- 
rigine intestinale  par  exemple,  de  ceux  d^ori^'iue  urémique.  TuuUl'uislescas 
où  liuloxicaiioii  esta  peu  pW-s  purement  rénale  permettent  de  penser  qu'il 
n'existe  pas  de  dilïérencc  psychologique  essentielle  entre  le  délire  urêmique 
et  les  autres  délires  par  intoxication.  Tous  les  délires  d'origine  toxique 
paraissent  préscitler  les  mêmes  caractères  :  l'incohérence  des  ballucinatious 
el  la  conrusion  iiumlale;  ce  sont  des  délires  oniriques,  de  véritables  rêves 
prolongés.  Les  agents  toxiques  d'origine  externe,  tels  que  l'alcool,  n'ont 
point  un  effet  psychologique  dilférenl  de  l'aulo-inloxicalion,  et  Klippel  a 
montré  d'ailleurs  que  les  accès  délirants  des  alcooliques  chroniques  ne  sont 
pasdus  à  l'alcool,  mais  à  l'auto-iDluxtcatian  résultant  des  altérations  orga- 
niques produites  par  l'alcool. 

Les  principaux  auteurs  qui  oûL  étudié  les  troubles  intellectuels  eu  rap- 
port avec  riosullisaiicc  rénale  sont  Uouvat,  llourneville,  Dieulafoy.  Kaure 
Florand,  Gublcr,  Jaccoud^  Koeppen,  Lasègue,  Raymond,  Régis  el  Cheva- 
lier-La vaure,  Toulouse. 

Dans  un  précédent  travail  :  Insufllsance  hépatique  el  délire  {Hev.  de 
Psychtatr.,  se[ii.  1TO2),  V.  cl  J.  ont  étudié  les  troubles  délirants  de  la  petite 
insuffisance  hépatique,  alors  que  Faurc,  Lévi,  Khppel,  avaioul  étudié  les 
délires  plus  bruyants  de  la  grande  iusufflsance  hépatique. 

G.  H.  d'Allonnes. 


170.—  Les  troubles  auditifs  dans  la  fièvre,  par  L.  Rlgam  (Cow.  aucongttt 
de  ta  Sociélé  UalienncUt:  Lttrywjohgkf  d'atuloyie  et  de  rhmoivgie]. 

AÛn  d'éviter  toutes  causes  d'erreurs,  telles  que  rafl'aiblissemenl  de  l'al- 
lentiou  et  du  jugement,  H.  opère  sur  des  sujets  ne  présentant  aucun  trou- 
ble psychique  ayant  une  température  oscillant  de  38°  à  39*,5  et  il  constate 
que; 

1"  Dans  toutes  les  maladies,  la  lièvre  détermine  un  abaissement 
bilatéral  de  l'audition,  même  quand  l'appareil  de  conduction  est  indemne; 
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2'^  La  diminution  est  inégale  à  druîlc  ctà  gauche,  sans  qu'il  y  ail  de  règle 
essentielle  à  ce  snjel; 

S*'  Lfes  altérations  auditives  ne  dépendent  pas  directement  des  élùvalions 
Iherniiques,  mais  de  la  durée  de  la  lièvre  et  de  la  gravité  de  la  maladie  qui 
l'a  engendrée. 

On  ne  peut  rien  conclure  de  ce  que  la  fièvre  dëlermine  des  troubles  auili- 
lifs,  car  on  n'est  pas  encore  lixé  surlavéïilable  théorie  du  processus  fébrile; 
aussi  se  borue-l-ou  à  émettre  des  lij'puthêses  pour  :  les  formes  éphémères 
on  pourrait  peul-étie  adnjitpr  la  tljoorie  dU^belti  (aciiun  corpusculaire); 
pour  les  lièvres  typbuides,  rliuuialisme  articulaire  aigu,  la  malaria,  il  faudrait 
admettre  rinloxicalion. 

Clément  Chaupkntikw. 

171.  —  Idiotie  profonde  avec  nanisme  et  infantilisme:  amélioration 
considérable,  par  Hol-hnevillk.  Arch.  de  AVroof.,  XVI,  p.  !J8-5ti. 

Observation  détaillée,  année  par  année,  d'un  déj^énéré  apparteuanl  à  une 
laïuille  riche  en  lares  nerveuses.  Des  convulsions  répétées  do  neuf  muis  à 
trois  ans  ont  arrêté  son  développement  orj^aniquc  el  cérébral.  A  deux  ans 
et  demi  seulemenl  il  marche,  mais  ne  parle  pas,  cat  gâteux  el  sans  intelli- 
gence aucune.  A  six  ans,  début  de  ramélioraliun.  La  préhension  est  plus 
sûre,  Taltentioa  moins  instable.  Mais  te  caractère  est  toujours  sournois,  el 
chaque  repas  est  suivi  d'une  heure  de  ruuiiiialion.  A  sept  ans  on  oblienl  la 
diniiutilion  [iroji^i'essive  des  lies,  a  huit  ans  la  guérisou  du  gàttstne,  le  déve- 
loppement de  la  parole;  mais  les  accès  de  colère  jtersiâleut.  A  neuf  ans, 
quelque.s  progrès  scolaires  sont  réalisé!*,  mais  il  y  a  des  manies,  des  bi/.ar- 
reries.  De  neuf  à  quatorze  ans,  l'iatclligeiice  se  développe  progressivement, 
l'enfant  apprend  à  lire,  k  écrire,  à.  appliquer  les  premières  règles  mathéraa- 
liques  ;  il  acquiert  des  notions  usuelles  très  étendues,  sa  parole  est  libre, 
les  tics  n'exisleut  plus, 

li.  n.  d'Allonses. 


172.  —  Contribution  à  Tétude  de  la  démence  précoce  (Conlribulo  allô 
studio  délia  dermenza  précoce  ,  noie  préliminaire  clinique  et  anatomo- 
palliologique  par  ['ieuo  iJo^ZALKs  (Milau).  itiiw^i  sperim,  di  freniatria, 
ai  décembre  1904,  p.  76u. 

Chez  une  jeune  femme,  démente  calalonique  typique,  morte  à  vingt-huit 
ans  d'entérite  chronique,  G.  a  pu  prali^jner  un  examen  histo-pathologique 
soigneux  qui  lui  a  révélé  ;  —  l'augnieniattun  de  la  névroglie,  surtout  au 
niveau  de  la  zone  rolandique,  de  la  protubérance,  du  bulbe  el  de  la  moelle 
cervicale;  —  ratroptiie  des  éléments  cellulaires  au  niveau  de  la  région  fron- 
Ule  (surtout  à  la  3"  circonvolution),  de  la  régiou  rolaudique,  de  la  protubé- 
rance, du  bulbe,  des  cornes  antérieures  et  postérieures  de  la  moelle  ;  —  la 
dégénérescence  des  cordons  de  (jûU  el  de  Uurdach,  surtout  marquée  dans 
leur  portion  cervicale  ;  — une  pigmenlaliod  abondante  et  notable  des  cel- 
lules de  la  zone  motrice,  dans  la  protubérance  et  le  bulbe.  —  Cette  der- 
nière altération  n'a  pas  eiicore  été  signalée  à  l'autopsie  des  déments  pré- 
coces. D''  Pierre  Roy. 
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173.  —  Données  prélimiiiaires  sur  la  possibilité  de  relations  entre  les 
changements  neuro-fibrUlaîres  et  la  démence  (A  préliminary  report 
of  Ihe  possible  relationship  of  nenro-iibrillar  changes  to  insanity)  ;  par 
S.  I).  LuDUTi  {The  Journal  oftierv,  and  ment,  diseuse,  jany'ier  t90ïj. 

Il  est  aujourdliui  évident  que  la  couiluclion  est  effectuée  par  la  siibslancc 
achromatique,  celle-ci  est  très  voi*îue  de  la  subslance  coustiluauLle  cylindre 
axe  (si  elle  ae  s'ideolitie  pas  avec  celte  dernière},  et  c'est  en  elle  qu'on 
trouve  les  neuro-fibrilles.  Lugaro  a  montré  que  les  lésiuns  des  parties  chro- 
matiques du  cytoplasma  sont  réparables,  tandis  que  celles  des  parties 
aclii  orna  tiques  amènent  une  dégénérescence  et  sont  par  suite  irréparables. 
Selou  lai,  les  conditions  morpbotogiquca  du  rouclionneinenl  résideraient 
dans  la  substance  achromatique,  tandis  que  de  la  substance  chromatique 
dépendrait  rinteusité  du  fonctionnenieul  nerveux.  En  tous  cas,  la  majorité 
des  auteurs  s'accordent  à  considérer  la  partie  fihiiUùire  de  la  substance 
ftchromalique  comme  l'organe  de  conduction  de  l'onde  nerveu,se.  Pour 
déterminer  des  conditions  analogues  a  la  démence,  l'auteur  examime  les 
centres  nerveux  de  deux  animaux,  l'un  mort  d'inanition,  l'autre  de  fatigue: 
les  librilles  font  défaut  dans  les  corps  ceiltilaires,  ce  qui  eu  reste  a  subi  la 
dégénérescence  granuleuse.  C.  Bos. 

IV.  —  Études  médico-lkgales  et  cîïiminologiques 


174.  —  Les  Sauveteurs,  étude  psychologique,  par  Martial  Verckolub. 
Annales  médivo-pii/chohgùiues,  8'"  série,  i.  XX,  u"  3,  p.  369,  novembre- 
décembre  1904  (9  pages). 

L'auteur  divise  les  sauveteurs  en  cinq  catégories  : 

1^  Ceux  dont  les  actes  sont  dépourvus  de  sponlauéité,  qui  n'exposent  pas 
leur  vie  et  dont  il  n'est  pas  même  sûr  qu'il  soieul  la  cause  du  sauvetage; 

2*  Ceux  dont  les  actes  constituent  un  véritable  sauvetage,  mais  ne  font 
pas  courir  un  danger  réel  à  eux-mêmes; 

3'^  Ceux  qui  exfjosent  leur  vie,  mais  n'agissent  pas  librement,  ayant  soit 
uu  autre  but,  soit  un  mobile  ioléressé; 

4"  Ceux  qui  accomplissent  un  acte  de  courage  et  de  dévouement  en  même 
temps  qu'un  sauvetage.  Leur  action  estlibrc,délibérée,  et  désintéressée.  Un 
tel  acte  est  un  résultat  de  l'altruisme;  il  est  raisonné  et  non  impulsif,  déter- 
miné par  des  principes  utilitaires.  C'est  là  selon  l'auteur  le  sauvetage  idéal  ! 

5^  Les  sauveteurs  impulsifs,  dont  l'acte  est  absolument  spontané,  qui  se 
précipitent  ioslinctivemenl  au  secours  d'un  être  eu  danger.  Pour  V.  ce  genre 
de  sauvetage  résulte  d'une  obsession  morbide.  L.  G.  IlEaBEiiT. 

175.  —  Le  confident  de  police  et  la  simulation  de  la  folie  dans  une 

cause  judiciaire  (11  confidente  di  poliziae  una  simulazione  di  pazzia  in 
causa  pénale).  G ASFAHK  Nicotri.  La  Scuoki  positiva,  avril-mai  1904,  p.  258. 

Le  policier  Bertucci,  dont  le  procès  vint  devant  le  tribunal  de  Rome 
au  mois  de  mars  dernier,  ne  se  contentait  pas  de  découvrir  les  fabri- 
cants de  faux  billets  de  banque,  il  s'associait  à  leur  crime  par  le  moyen  de 
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ses  confîdents.  Un  de  ceux-ci,  Pietri  Buti,  donna,  au  cours  de  l'instruction, 
des  signes  d'aliénation  mentale  et  fut  soumis  à  l'observation  psychia- 
trique du  professeur  de  Sanctis.  L'expert  reconnut  en  Buti  un  simulateur 
de  manie  ascétique,  mais  un  paranoïde  authentique,  épiieptoïde  et  peut-être 
épileptique  à  petit  mal. 

Tout  simulateur,  disait  Vingtrinier,  s'il  n'est  pas  fou,  est  apte  à  le  deve- 
nir. Pour  Pasquale  Penta,  la  simulation  de  la  folie  doit  même  être  élevée  à 
la  dignité  d'entité  clinique;  c'est  la  folie  par  excellence  du  criminel-né. 
Sans  vouloir  déclarer  que  les  aliénés  simulateurs  sont  socialement  irrespon- 
sables, il  est  certain  qu'on  devrait  admettre  pour  eux  le  paradoxe  scienti- 
fique de  la  responsabilité  atténuée.  Mais,  dans  notre  époque  de  transition 
politique,  morale  et  sociale,  il  vaut  peut-être  mieux,  reniant  nos  principes 
scientifiques,  laisser  condamner  sévèrement  des  simulateurs  qui  passent  à 
tort  pour  sains  d'esprit,  que  de  faire  dommage  à  la  société  en  portant  le 
trouble  dans  l'esprit  des  magistrats.  D'  Pierre  Roy. 

ne.  —  La  psychologie  dans  les  maisons  de  correction  (La  psicologia 
ad  uso  dei  riformarii).  C.  Colucci  (Naples).  Rivista  di  psicologia^  janvier, 
février  1905,  p.  19. 

Puisque  la  maison  de  correction  ne  doit  pas  être  un  lieu  de  punition  et 
de  vengeance  sociales,  il  faut  étudier  les  antécédents  héréditaires  et  per- 
sonnels, les  lares  somatiques  et  anthropométriques,  les  tares  psychiques  d« 
tous  les  mineurs,  de  manière  à  sélectionner  ; 

1°  Ceux  qui  ne  sont  pas  justiciables  d'une  éducation  correctionnelle; 

2°  Les  garçons  âgés  de  moins  de  douze  ans; 

3^  Les  débiles  moraux  gouvernables  ; 

4°  Ceux  qu'il  faut  corriger; 

5*  Les  dégénérés  dangereux  et  antisociaux. 

Le  choix  d'un  travail  convenable  (agricole,  industriel,  musculaire)  doit 
être  envisagé  à  un  point  de  vue  exclusivement  biologique  et  suivant  la  clas- 
sification des  tempéraments,  aslhéniques  ou  hyperesthéniques.  A  l'école,  la 
cure  morale  est  toute-puissante.  D'  Pierre  Roy. 

V.  —  Études  sur  les  phénomènes  dits  supranormaux 

177.  —  Médiumnité  délirante,  par  Sollier  (P.)  et  Boissier  (F.),  Arch.  de 
NeuroL,  XVlII-1904,  II,  p.  1-28,  130-150  (2  observ.  origii\.). 

Observation  I.  —  Après  avoir  été  une  jeune  fille  rêveuse  et  distraite, 
Gam.  devint  une  épouse  incomprise  et  se  tourna  vers  le  spiritisme.  Elle 
arriva  à  entendre  «  une  voix  très  douce  qui  partait  de  sa  poitrine  »  et 
entreprit  de  fonder,  sur  les  aphorismes  énoncés  par  la  voix,  une  religion  de 
bonté.  Une  nuit,  elle  fil  mettre  son  mari  à  genoux,  annonçant  que  la  voix 
allait  parler  par  sa  bouche.  La  voix  parla;  ce  fut  une  diatribe  contre  le 
pauvre  homme,  qui  écouta  religieusement,  et  reconnut  la  voix  de  sa  mère 
morte.  La  malade  admet  sa  belle-mère  comme  esprit  tutélaire.  Des  hallu- 
cinations visuelles  surviennent,  combinées  avec  les  hallucinations  auditives: 
elle  voit  Dieu,  qui  se  fait  appeler  par  elle  Rarahu,  et  qui  lui  dit  des  choses 
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très  douces.  Elle  a  un  mysLtcismc  éroliqîie.  Plus  lard,  elle  fail  lourner  des 
tables,  a  des  auditions,  des  révélalions  diverses,  la  révélation  d'un  sys- 
tème lhcolngi'|ue,  la  révélation  de  soidisanl  mystères  scientifiques.  Elle 
trace  des  dessins  médianimiques.  enrepislre  des  messages,  qui  lui  sont  révé- 
lés soit  par  des  coups  frappes  dans  la  table,  soit  par  lyplologie  mealale 
iulérienre.  Elle  éoril  ainsi  d'assez  jolis  vers.  Finalement  la  malade  lutte 
coutre  raulomalisrae  et  parvient  h  une  amélioration  de  son  étal. 

OiisEHVATiiiN  II.  —  Un  étudiant  en  médecine,  à  hérédité  chargée,  fait  un 
délire  k  l'orme  spirite  où  se  niatiifostent  de.*s  préoccupations  de  métaphysique, 
de  réformes  sociales,  de  magie.  Son  mysticisme  a  une  base  erotique,  avec 
auditions  d'esprits,  vision,  migration  de  rûme,  dfduublement  et  perte  du 
moi,  obéissance  il  des  hallucinations  tUéomanjaques  jmpéraUvcs,  lenlaiivcs 
de  suicide.  G.  0.  u'Ar.L0N>'ES. 


178-  —  La  peraonnalité  humaine.  Sa  survivance.  Ses  manifestations 
supranormales,  par  E.  \\.  H.  Mvrus.  Tradiiclion  et  adaplaiion  par  le 
D"^  S.  JANKiaÉviTCH.  In-H'^.  Félix  Alcan,  Paris  lUOj. 

Dans  cet  ouvrage»  dont  le  D"^  J.  lïonrie  une  iradiiciion  française  abrégée. 
M  ,  qui  fut  de  son  vivant  un  des  membres  les  plus  actifs  et  les  [dos  dévoués 
de  la  Sûciélé  deif  fiechercfies  f/sifchif/Ufs.  prcsenle  un  essai  de  généralisation 
des  ptiéuomùnes  d'altération  de  la  personnalité,  de  lélépalhie,  de  télesllié- 
sie,  d'automatisme  nuiteur  et  sensoriel,  de  possession  et  dexlase,  consignés 
en  si  grand  noiubre  dans  les  seize  volumes  des  u  Cumptes  rendus  de  la 
société  des  llecherches  psychiques  u,  dans  les  neuf  volumes  du  Journal 
de  Ut  Société  ffes  R.  //  ,  et  ilans  le  livre  •'  Fantômes  «Je  Vivants  ».  qu'il  a 
écrit  en  collab.tralion  avec  Gurney  et  Podmore  cl  qui  a  paru  en  français 
sous  le  titre  -<  llallucinallons  lelépalhiques.  o 

M.  se  pose  la  question  de  savoir  si  tous  ces  phénomènes  n'ont  pas  une 
cause  commune,  s'ils  ne  découlent  pas  d'une  loi  générale  ou  d'un  principe 
supérieur,  et  il  nous  parait  répondre  <i  la  qiiestiun  en  élablissanl  un  lien 
de  coniiuuilé  entre  tes  idiciioiiïènes  d'auloinalîsnie  psycliologique  si 
remarquablement  étudiés  par  M.  Pierre  Janel  (rêves  disiraclions,  instincts, 
habitudes,  passions,  somuambulisme,  hypnose,  hystérie)  cl  les  faits,  qu'il 
considère  comme  dûment  constatés,  de  clairvoyance,  de  sensibilité  supra- 
normaie,  de  communication  avec  des  vivants  éloignés  et  avec  des  morts.  11 
part  de  la  dislînclion  de  Tactivilé  supérieure  et  de  Taclivité  secondaire, 
aulomaliquc  de  l'esprit  (P.  Janet  :  Au(omatisnie  psychologique),  ou.  sui- 
vant son  expression,  du  moi  supraliminal  et  du  moi  subliminal;  mais,  au 
lieu  de  voir  dans  la  deuxième  aciivilé,  dans  le  moi  subliminal  comme  une 
manifestation  infériewrc  de  rcspril,  un  psi/chiami'  infcn'eHf  (IJ''  Grasset, 
lievue  di'S  Deux  Mondes  r.i  mars),  il  parait  la  considérer  comme  plus 
profonde,  plus  intime,  recevant  des  impressious  qui  dépassent  singulière- 
ment celles  que  la  première  activité  peut  nous  donner  (vision  à  dislance, 
précognilion,  mise  en  rapport  avec  des  esprits  incarnés  ou  désiucarnés, 
avec  la  partie  spirituelle  de  l'Univers)  et  les  commuuiqiianl  au  moi  supra- 
liminal. Ces  impressious,  ces  sortes  d'émergences  subliminales,  qui  arrivent 
des   couches  profondes  de   la  personnalité  à   ses   couches  superficielles, 
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<«  impliquent,  dil-il.  une  racullé  itont  nous  n'avons  en  aucune  connaissance 
précéileiTimpuL  el  se  prodnisenl  dans  un  milieu  dotil  nous  n'avons  eu  jus- 
qu'ici aucune  idée  »  ;  elles  snnl  comme  les  rayons  X  du  spectre  psjxljïque, 
«'étendant  au  delà  de  chacun  des  bouts  du  spectre  de  la  coiiscieiu!c,  rI  nous 
rêvêlanl  des  perceptions  et  iJes  facultés  qu'on  ne  devine  pncore  que  confu- 
sétnenl.  ta  psycluiloffje  moderne  doil  aller  à  la  découverte  de  cesrayonaqui 
sont  "  aux  pliênomênes  déjà  connus  ce  que  la  fluorescence  est  à  la  partie 
violette  du  spe*!lre.  » 

l/éludede  M  porte  d'abord,  loul  naturellement,  sur  les  désinlo^ralions 
de  la  persoutialitë,  qui  sont  bien  connues,  mais  rpii  dégagent  déj?»,  k  ses 
yeux,  l'apparition  d'une  faculté  supranorinale,  de  «  quelque  chose  qui  est 
problaWement  sans  utilité  pour  nous,  mais  qui  indique  l'existence,  au- 
dessous  du  niveati  de  notre  conscience,  d'une  réserve  de  faculié;*  latentes 
insoupçonnées»  :  la  qualification  de  tfihfé7iérêg  n'e^l  plus  de  mise  alors. 
Bien  moins  encore,  celte  qualilicalîon  convienlelle  au  i;èuie,  dont  Ttuspi- 
ralion  n'est,  pour  M.,  quune  émergence,  dans  le  domaine  des  idées  cons- 
cientes, d'idées  qui  se  sont  formées  au-dessous  de  la  conscience^  au-dc««sous 
de  la  volonlé,dans  les  réglons  profondes  de  l'étre^et  dont  le  molsupranormal 
prend  la  dircchon  :  le  génie  implique  une  collaboralion  du  moi  sidtliminal 
avec  le  mol  supralimiuaî,  non  point  inie  déviation  de  l'étal  normal  (Lom- 
Lroso\mais  bien  plutôt  uuadièvejneut  derélal  normal,  unétatsnpranormal. 

On  pourrait  dire  que  chez,  la  plupart  des  hommes  il  y  a  une  imporniéabi- 
lilé  du  moi  supralîniinal  par  rapport  au  moi  subliminal,  el  que  chez  quel- 
ques-uns (les  génies  par  exemple),  il  y  a  perméabitilé,  el  une  perméabilité 
plus  ou  moins  grande;  et  «m  pourrait  ajouter  que  Inutes  les  faciihés  possi- 
bles de  connaissance  du  monde  sont  renfermées  dans  le  subliminal,  mais 
que,  parmi  ces  facultés,  quelques-unes  seulement  sont  devenues  supralimi- 
nales  :  ce  sont  celles  t(uj  sont  indispensables  dans  la  lui  te  pour  l'existence; 
quant  aux  autres,  elles  sont  restées  subhitiinales,  mais  il  arrive  parfois  que 
lune  d'elles  émerge  au  grand  jour  de  la  conscience  et  <ionnc  ainsi  à 
quelques-uns  des  connaissances  privilégiées,  supranormales. 

Tandis  que,  dans  le  génie,  le  subliminal  elle  supraliuiinal  se  complètent, 
sans  produire  aucune  altération  de  la  personnalité  proprement  dite,  dans 
l'hypnotisme,  au  contraire,  et  dans  rautomalîsme,  il  y  a  comme  une  irrup- 
tion des  idées  subliminales  dans  le  domaine  supralimînal,  sans  aucune 
fusion.  Le  sommeil  naturel,  qui  est  d'ailleurs  l'état  ]irimilir,  l'état  de  la  vie 
prénatale  et  infantile,  permet  de  se  relremper  en  quebjue  sorte  dans  le 
domaine  subliminal  :  les  songes  nous  montrent  l'homme  en  relation  avec  un 
monde  beaucoup  plus  profond  que  celui  qui  est  familier  au  génie,  et 
en  possession  de  lacullés  dont  le  génie  n"a  jamais  atteint  le  même  degré 
de  puî>saiice.  ■)  Le  sommeil  artiticicl,  grâce  également  à  des  émergences 
du  moi  subliminal,  révèle  une  faculté  de  perception  supranorniale  ;  com- 
munication avec  le  passé  el  avec  l'avenir,  parlicipaliou  à  des  événement 
qui  s'accomplissent  au  loin, etc.  ;  il  permet  de  se  représenter  que  nous  vivons 
une  triple  existence:  l'exislence  dans  le  monde  matériel,  l'exisleiice  dans 
le  monde  élbéré,  cl  l'exiâlence  dans  le  monde  spirituel  ou  méta-élhéré, 
il  permet  de  comprendre  l'action  de  l'esprit  iudépeuilainmenl  de  l'orga- 
nisme, comme  s'il  qui  liait  en  partie  le  corps  pour  y  retourner. 
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Cette  indépendance  de  Tesprit,  cet  afTraDchissement  des  limitaiions  orga- 
niques se  réalise  à  un  plus  haut  degré  dans  les  phénomènes  d'aiiUimalisme 
sensoriel  et  moleur,  dans  la  faculté  de  télépathie  et  de  télesihésie. 
M.  appelle  automatisme  sensoriel  les  produits  de  la  vision  et  de  l'audition 
interne  extériorisés  de  façon  à  revêtir  le  caractère  de  qiiasi-perceplion  (hal- 
lucinations véridiques),  et  automatisme  moteur,  les  messages  envoyés  par 
l'intermédiaire  des  mouvements  des  Jambes,  des  mains  ou  de  la  langue  et 
dus  à  des  impulsions  molriccs  internes  indépendantes  de  la  volonté 
(manifestations  du  somnamhuUsmesporttané,  écriture  automatique,  glosso- 
lalie).  Parmi  ces  faits,  certains  s'expliquent  tout  nalnrellement  par  une 
influence  sponiaoéc  du  moi  subliminal  ;  mais  d'autres  —  ei  nous  aperce- 
vons ici  le  lien  de  continuité  qui  rattache  le  supranormnl  aux  faits  bien 
connus  et  scientifiquement  établis  d'hystérie,  de  somuambulisme,  etc.  — 
d'autres  ne  paraissent  pouvoir  s'expliquer  que  par  une  impression  faite  du 
dehors  sur  le  moi  subliminal  :  cette  impression  émane  soit  de  scènes  situées 
en  dehors  du  champ  ordinaire  des  sens,  qui  se  trouvent  par  là  singulière- 
ment dépassés  (la  vision  interne,  par  exemple,  est  l'expression  la  plus 
large  de  la  faculté  visuelle,  dont  la  vision  oculaire  ne  constitue  qu'un  cas 
spécial  et  privilégie),  soit  d'esprits  vivants  incarnés  dans  un  corps  et  agis- 
sant sur  le  moi  subliminal  taiilôl  direclement,  tantôt  par  l'intermédiaire 
d'un  antre  esprit  {déterminant  aussi,  parfois  en  un  point  de  l'espace,  une 
modillcation  durable  qui  peut  être  aperçue  par  plysieiirs  personnes),  soit 
même  d'esprits  désincarnés  persistant  après  la  mort  {fantômes  de  morts). 

L'independa[ice  de  l'esprit  par  rafiport  à  l'organisme  s'aflïrme  encore 
dans  les  cas  de  possession,  de  ravissement,  d'exlase  :  nous  voyons  l'esprit 
abandonner  pour  un  instant  la  direction  de  l'organisme^  quitter  le  corps 
et  Caire  place  à  un  autre  esj^rit,  à  un  esprit  désincarné,  qui  se  manifeste 
par  des  gestes  ei  des  paroles  ;  mais  cela  ne  va  pas  toujours  sans  quelque 
diflicultê,  le  deuxième  esprit  ayant  assez  souvent  perdu  l'habitude  de 
dirigerun  corpset  s'y  montrani  malhabile  {d'où,  parexemple,  les  hésilalions 
delangage  de  la  personne  possédée,  hésitations  que  M.  rapproche  des  difficul- 
tés de  parole  qui,  dans  l'aphasie,  dépcndeul  de  certains  troubles  cérébraui). 

Par  tons  ces  faits,  un  Ifea  de  cootinnité  est  bien  établi  entre  le  normal 
et  le  snpranormaL  entre  le  monde  corporel  et  le  monde  spirituel,  sur  lequel 
une  voie  de  communi>'ation  nous  e>l  désormais  ouverte  ;  par  ces  faits,  les 
plus  vieilles  croyances  métaphysiques  et  religieuses  de  rîuimanilé  se 
trouvent  justifiées,  et,  au  premier  rang,  la  croyance,  sinon  à  l'immortalité, 
tout  au  moins  h  la  survivance  de  la  personnalité  pendant  une  durée  plus  ou 
moins  longue  après  la  vie  corporelle.  Ils  constituent,  pour  M,,  la  base  d'un 
essai  de  synthèse  religieuse  el  sont  la  confirmation  ta  plus  profonde  qui 
puisse  être  fournie  de  l'essence  de  la  révélation  chrétienne.  "  Grâce  aux 
nouvelles  donuées  que  nous  possédons,  tous  les  hommes  raisonnables  croi- 
ront, avant  un  siècle,  à  la  résurrection  du  Christ,  tandis  que,  sans  ces  don- 
nées, personne  n'y  croirait  plus  avant  un  siècle,  a  11.  MouliA'Ië. 

Le  propnétaire-géranl  :  Félix  Alcan. 


ÈVHEUX,     IMcniMEHIE    Vfi    CliAKLES    HCIIISSEV 


A  PROPOS  DU  «  DEJA  VU  > 


Le  Journal  de  psychologie  a  déjà  publié  deux  articles  intéressants 
sur  l'illusion  du  «  déjà  vu  »  ou  du  «  déjà  vécu  »,  l'article  de  M.  Grasset 
en  janvier  1904  et  celui  de  MM.  Dromard  et  Albës,  en  mai  1905. 
En  même  temps  paraissait  l'observation  remarquable  de  M.  Ballet 
{Revue  neurologique,  30  décembre  1904).  Ces  travaux  venaient  se 
placer  à  la  suite  d'une  longue  série  d'études  publiées  de  tous  les  côtés 
sur  celte  même  question  depuis  quelques  années.  Gela  prouve  l'intérêt 
un  peu  exagéré  à  mon  avis,  que  les  psychologues  ontattaché  à  l'ana- 
lyse de  celte  singulière  illusion.  Son  élude  devrait  être  achevée,  et 
cependant,  la  multiplicité  de  ces  travaux  souvent  contradictoires 
semble  montrer  que  le  problème  n'a  pas  été  entièrement  résolu  et  que 
peut-être  il  n'est  pas  très  bien  posé. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  d'en  donner  la  solution,  je  désire  seule- 
ment signaler  de  nouveau  un  point  de  vue,  une  méthode  qui 
peuvent  être  utiles.  J'ai  déjà  eu  l'occasion  dans  mon  dernier 
livre  sur  les  obsessions  de  signaler  de  quelle  manière,  les  choses 
pouvaient  être  envisagées,  mais  les  dernières  études  semblent 
montrer  que  je  n'ai  pas  réussi  à  me  faire  bien  comprendre.  L'opinion 
que  j'exprimais  est  cependant  bien  simple  :  dans  l'étude  du  «  déjà 
vu  »  comme  dans  beaucoup  de  problèmes  de  psychiatrie  il  faut, 
si  je  ne  me  trompe,  moins  de  psychologie  théorique,  moins  de 
philosophie  et  plus  d'observation  clinique.  Il  ne  faut  pas  trop  isoler 
un  symptôme  que  l'on  considère  en  lui-même  d'une  manière  abstraite, 
il  faut  toujours  le  placer  dans  son  milieu  clinique,  au  milieu  des 
autres  symptômes  analogues  et  expliquer  tous  ces  phénomènes  les 
uns  par  les  autres  sans  les  séparer. 

I 

Le  problème  du  «  déjà  vu  »  nous  est  posé  par  le  langage  de 
quelques  personnes  qui  cherchent  à  exprimer  ce  qu'elles  éprouvent 
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dans  certaines  circonslances  anormales.  II  est  toujours  difficile  de 
comprendre  le  langage  qui  traduit  tant  bien  que  mal  les  phénomènes 
de  conscience  d*autrui,  surtout  quand  il  s'agit  de  phénomènes  eiccp- 
lionncls  que  nous  n'avons  pas  éprouvés  nous-mêmes  fréquemment. 
C'est  là  une  des  grandes  difllcultés  de  la  psytihologie  objective  :  il 
faut,  h  mou  avis,  travailler  d'abord  longtemps  pour  comprendre  ce 
que  veulent  dire  les  sujets  avant  de  chercher  k  faire  la  Ihéorie  du 
phénomène  qu'on  soupçonne  derrière  leur  langage.  Ce  n'est  pas  là 
un  obstacle  infranchissable  qui  détruise  la  possibilité  de  ces  études; 
cette  difUculté  se  retrouve  dans  toutes  les  sciences  et  elle  est  sur- 
motitée  par  les  bons  observateurs.  Il  est  également  très  difficile  et 
très  important  de  bien  savoir  ce  que  l'on  voit  au  microscope  et  il  y 
a  des  théoriciens  en  hislologie  comme  en  psychologie  qui  bâtissent 
des  systèmes  sur  une  apparence  visuelle  à  peine  entrevue  une  fois, 
tandis  que  d'autres  chercbent  très  longtemps  par  l'examen  et  la  com- 
paraison d'autres  préparations  à  préciser  nettement  qu'elle  est  la 
fij^'ure  entrevue  avant  de  cherchera  rioterpréler. 

Or,  dès  le  début  des  recberches  sur  le  «t  déjà  vu  »,  une  formule  trop 
précise  peut-être  est  venue  exprimer  le  phénomène.  Les  discussions 
n'ont  plus  porté  que  sur  l'interprétation  théorique  de  cette  formule, 
sans  que  Ion  se  soit  suffisamment  demandé  si  elle  était  bien 
exacte  et  si  elle  ne  nous  proposait  pas  un  problème  insoluble.  Celte 
formule  se  trouve  complète  dès  les  premières  descriplions  de  Wigan, 
184i  :  «C'est,  disait-il,  une  impression  soudaine  que  la  scène  à  la- 
quelle nous  venons  d'assisterà  l'instant  {quoique  étant  données  les  cir- 
constances, elle  n'ait  pu  être  vue  auparavant)  s'est  déjà  trouvée  sous 
nos  yeux  autrefois,  avec  les  mêmes  personnes  causant,  assises  exac- 
tement dans  les  mêmes  posilions,  exprimant  les  mêmes  sentiments 
dans  les  mêmes  termes.  Les  poses,  les  expressions,  les  gestes^  le» 
sons  de  voix,  il  semble  qu'on  reconnaisse  tout  et  que  tout  cela  attire 
noire  attention  pour  la  seconde  fois...  a 

Dans  cette  description,  nous  voyons  qu'il  est  constamment  ques- 
tion de  la  mémoire  d'un  événement  passé  comparée  à  la  perception 
d'un  événement  présent,  d'une  comparaison  entre  la  situation  d'au- 
jourd'hui considérée  comme  présente  et  une  situation  antérieure 
considérée  comme  souvenir,  en  un  mol  de  la  reconnaissance  propre- 
ment dite.  Les  psychologues,  et  j'ai  presque  envie  de  dire  les  sujets 
eux-mêmes,  ont  considéré  celte  formule  comme  donnée  ;  ils  ne  se 
sont  plus  occupés  de  la  vérifler  et  ils  ont  seulement  cherché  à 
appliquer  à  ce  langage  la  théorie  psychologique  de  la  reconnaissance. 
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La  reconnaissance,  qui  a  juslement  été  plus  étudiée  à  Toccasion 
de  ce  phéuomijne,  semble  avoir  une  condiliou  essenlielle  déjà  bien 
indîqjuée  au  xviii'  siècle  dans  la  Psychologia  empirîca  de  Kris- 
lian  Woll'e,  |  174.  u  Supposez,  dit-il,  que  vous  avez  vu  Mévius 
dans  le  temple  et  que  vous  le  rencontrez  maintenant  dans  la  maison 
de  Titus,  je  dis  que  vous  reconnaissez  Mévius,  c'est-à-dire  que  vous 
êtes  conscient  de  l'avoir  déjà  vu  auparavant.  Pendant  que  vous  le 
percevez  maintenant  avec  vos  sens,  en  même  temps  que  la  maison 
de  Titus,  voire  imagination  produit  une  autre  image  de  Mévius  jux- 
taposée à  la  représentation  du  temple...  l'idée  de  Mévius  qui  est 
don-née  dans  les  sensations  actuelles  est  aussi  cimtenuc  dans  une 
autre  série  d'images  et  c'est  la  raison  pour  laquelle  vous  êtes  cons- 
cient de  l'avoir  vu  auparavant.  »  En  un  mot,  il  faut  pour  la  reconnais- 
sance parfaite  deux  séries  de  phénomènes  relatifs  à  un  môme  objet, 
l'une  présente  fournie  par  les  perceptions  actuelles,  l'autre  repré- 
sentative fournie  par  des  souvenirs.  Ces  deux  séries  se  ressemblent 
par  un  point  et  diffèrent  par  beaucoup  d'autres  :  leur  juxLapositionest 
nécessaire  pour  une  reconnaissance  complète  et  réfléchie.  Gomme  on 
était  convaincu  que  le  «  déjà  vu  »  consistait  en  une  reconnaissance 
de  ce  genre,  on  a  voulu  y  retrouver  ces  deux  séries  de  phénomènes. 
L'une  était  facile  à  voir,  c'était  la  perception  de  la  situation  actuelle, 
que  l'on  n'étudiait  pas  car  on  la  considérait  comme  normale,  l'autre 
semblait  bizarre  et  absurde  puisqu'il  n'y  avait  pas  de  situation  anté- 
rieure à  laquelle  elle  correspondit,  on  admit  son  existence  en  la 
déclarant  pathologique  et  on  lit  du  phénomène  une  maladie  de  la 
mémoire.  La  difficulté  consista  alors  à  imaginer  comment  pouvaitse 
former  cette  seconde  image  pathologique.  De  là  toutes  ces  théories 
décrites  par  MM.  Dromard  et  Albès  comme  des  théories  intellectua- 
listes. On  explitiuait  la  formation  de  la  seconde  image  par  des  sou- 
venirs réels  mai  interprétés,  par  des  phénomènes  oubliés,  par  des 
rêves,  par  des  rêveries,  par  des  différences  entre  les  sensations  et  les 
perceptions,  par  des  phénomènes  subconscients,  par  des  activités  des 
centres  dits  polygonaux,  par  l'action  d'un  hémisphère  cérébral  isolé, 
ou  même  parla  télépathie.  Ce  qui  plaisait  dans  ces  hypothèses,  c'est 
qu'elles  expliquaient  logiquement  et  avec  précision  la  formule  du 
«déjà  vu  »  telle  qu'elle  était  donnée.  Ce  qui,  d'autre  paît,  constituait 
le  défaut  de  ces  théories,  c'est  qu*elles  faisaient  intervenir  des  phé- 
nomènes purement  imaginaires,  car  personne  n'avait  même  essayé 
de  mettre  en  évidence  par  des  expériences  précises  cette  seconde 
série  de  phénomcnea  dont  ou  parlait  toujours  sans  la  montrer  jamais. 
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Mécoateols  de  ces  constructions,  d^aulres  auteurs  oui  essayé  d'uti- 
liser d'autres  théories  de  la  reconnaissance.  Déjà  autrefois  Ampère  et 
plus  récemmenl  MM.  Hôffding,  James  et  Bergson  avaient  dit  que 
dans  des  recociQaiâaances  très  élêtneataîres,  très  peu  intetligenles,  il 
fallait  (aire  jouer  un  rùle  à  des  sentiments  vagues  de  familiarité,  de 
facilité  qui  accompagnaient  la  perception  habituelle  :  de  là  mainte- 
nant toutes  ces  théories  du  «  déjà  vu  m,  que  Ton  peut,  si  Ton  veut, 
appeler  des  liiéories  impressionnisles.  Il  n'est  plus  question  de  la 
seconde  image,  c'est  daus  la  perception  actuelle  que  se  trouve  le 
trouble  et  le  «  déjà  vu  *  devient  une  maladie  de  la  petceplion.  Celle- 
ci  est  modifiée  de  manière  à  donner  au  sujet  celle  impression,  ce 
sentiment  qui  d'ordinaire  accompagne  la  perception  des  objets  déjà 
vus  autrefois  et  reconnus.  C'est  dans  ce  sens  que  j'avais  interprété 
cette  illusion  dans  mes  cours  de  1896  à  1898  sur  les  sentiments  intel- 
lectuels qui  accompagnent  le  fonclionnemenl  de  la  volonté  et  de  la 
mémoire.  J'avais  essaye  de  montrer  que  daus  les  phénomènes  de  syn- 
thèse mentale  il  y  a  des  sentiments  d'effort,  de  travail,  de  liberté  et 
que  dans  les  phénomènes  automatiques,  il  y  u  des  senlimenls  de 
facilité,  de  régularité,  de  dépendance.  Le  «  déjà  vu  a  était  dû  à  la 
suppression  des  premiers  et  à  rexagération  des  seconds  dans  la  per- 
cepliou  des  objets  nouveaux.  M.  Kindberg  s'est  rattaché  à  celte  inter- 
prétation qu'il  a  développée  d'une  manière  intéressante. 

Ces  nouvelles  théories  avaient  un  avantage,  elles  étaient  moins 
hypothétiques  et  attiraient  l'attention  sur  l'examen  des  troubles  réels 
de  la  perception,  elles  avaient  un  inconvënienl  qu'il  ne  faul  pas  mé- 
connaître. Ces  explications  manquaient  de  précision  :  elles  expli- 
quaient un  sentiment  vague  de  familiarité,  de  facilité  dans  les  per- 
ceptions, mais  elles  n'expliquaient  pas  la  reconnaissance  proprement 
dite  d'un  objet  qu'on  affirmait  voir  pour  la  seconde  fois.  Elles  expli- 
quaient qu'en  présence  de  Mévius  on  eut  te  sentiment  vague  que 
c'était  une  chose  habituelle,  sans  rien  d'extraordinaire ,  mais  n'expli- 
quaient pas  que  l'on  vint  dire  à  Mévius.  a  Je  vous  reconnais  pour 
vous  avoir  déjà  vu  dans  le  temple  ».  Or,  comme  il  était  convenu  que 
le  a  déjà  vu  »  était  une  reconnaissance  précise,  une  affirmation  que 
l'image  élait  vue  pour  la  seconde  fois,  ces  théories  impressionnistes 
ne  rendaient  pas  compte  du  «  déjà  vu  »  ainsi  entendu.  C'est  ce  qu'ex- 
pliquent très  bien  MM.  Dromard  et  Albès  en  ne  se  contentant  pas  de 
«  cette  impression  vague  de  rêverie  facile  »,  en  réclamant  «  le  rap- 
prochement de  deux  images,  le  contact  aussi  infatllible  qu'immé- 
dial  de  l'image  avec  la  réalité  ». 
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Si  on  s'en  tient  à  la  façon  dont  le  problème  est  posé,  ces  crilif|iies 
gont  justes  et  le  petit  jeu  des  constructions  d'une  seconde  image 
dans  l'inconscient  ou  dans  des  centres  imaginaires  peut  recommencer 
indéfiniment. 

II 

Ces  difficultés  inextricables  sont-elles  bien  réelles  et  ne  résultent- 
elles  pas  quelquefois  d'un  malentendu?  Est-ce  que  Ton  n'attribue 
pas  trop  d'importance  et  trop  de  précision  à  l'expression  souvent 
très  conventionnelle  par  laquelle  le  malade  cherche  à  exprimer  le 
trouble  de  sa  conscience  ?  Ne  se  peut-il  pas  que  cetle  expression 
même  soit  déterminée  par  d'autres  influences  morales  et  qu'elle  ne 
soit  pas  l'expression  exacte  du  trouble  lui-même?  On  peut  com- 
prendre que  cela  se  produise  ainsi  a\i  moins  dans  deux  cas. 

On  ne  peut  mieux  se  rendre  compte  du  premier  qu'en  étudiant  la 
très  belle  observation  de  M.  Arnaud  que  je  considère  comme  très 
instructive  pour  les  psychologues'.  Le  malade  Louis  semble  être  un 
beau  cas  de  rillusion  du  «  déjà  vu  m,  malheureusement  c'est  un  trop 
beau  cas  :  il  affirme  que  tous  les  événements  de  sa  vie,  sans  aucune 
exception,  sont  la  reproduction  toi  aie  d'événements  absolument 
semblables  survenus  il  y  a  un  an  et  il  vous  explique  comment  et 
pourquoi  ses  ennemis  lui  jouent  ce  mauvais  tour  défaire  recommen- 
cer sa  vie.  Si  l'on  veut  prendre  au  sérieux  les  paroles  de  ce  malade, 
si  l'on  veut  expliquer  un  sentiment  semblable  se  produisant  perpé- 
tuellement par  l'apparition  de  secondes  images,  plus  ou  moins 
oubliées  et  cependant  précises,  dans  quelles  complications  va-t-on 
entrer? 

Aussi  personne  ne  l'entreprend,  on  voit  trop  bien  qu'il  s'agit  ici 
d'un  délire  du  malade.  Louis  nous  raconte  non  pas  le  fait  psycholo- 
gique tel  qu'il  se  passe  en  lui,  mais  une  théorie  de  ce  fait  qu'il  a 
construite  lui  même  sous  diverses  influences.  M.  Arnaud  le  démontre 
complètement  :  il  est  évident  que  le  phénomène  n'est  pas  continuel 
comme  le  malade  le  prétend,  il  est  ôvideot  que  l'illusion  n'arrive 
qu'après  coup,  quelque  temps  après  la  perception,  quand  le  malade 
pense  à  son  obsession.  G  est  bien,  en  eiïet,  «i'un  délire,  d'une  idée 
obsédante  de  «  déjà  vu  »  qu'il  s'agit  et  non  pas  d'un  sentiment  de 
0  déjà  vu  ». 

Cela  n'a  rien  de  surprenant  ;  nous  savons  bien  que  des  obsessions 

l.F.-L.  Arnaud.  Unca»  d'illusion  du  «  déj;i  vu  »  ou  de  fausse  mémoire.  Annnles 
médico-psijcholoyiq ties,  mai-jaiin  1896. 
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OU  même  des  délires  peuvent  se  développer  à  l'occasion  d'un  senti- 
ment vague,  première  manifestation  du  trouble  pathologique.  On 
conoait  les  obsessions  amoureuses  à  la  suite  de  ces  besoins  de  direc- 
tion, de  ces  besoins  d'aimer  et  d'être  aimé  si  fréquent  chez  les  psy- 
chasténiques;  on  connaît  les  obsessions  métaphysiques  avec  manie 
d'interrogation  à  la  suite  des  sentiments  d'irréel,  les  obsessions  de 
lutte  et  de  persécution  à  la  suite  des  sentiments  de  difficulté,  d'auto- 
matisme, de  domination.  Tout  cela  est  extrèmemenl  fréquent  :  les 
malades  raisonnent  sur  leurs  troubles,  cherchent  à  les  comprendre 
et  s'en  font  une  théorie  qu'ils  nous  présentent  dans  leur  langage.  Ces 
théories  sont  intéressantes  et  nous  pouvons  les  étudier,  mais  à  la 
condition  de  ne  pas  noui  tromper  sur  leur  nature,  de  leur  appliquer 
les  méthodes  qui  conviennent  à  l'interprétation  des  idées  abstraites. 
Il  faut  les  interpréter  par  les  lois  du  raisonnement,  de  l'hypothèse, 
de  la  croyance.  Il  faut  bien  éviter  de  les  considérer  comme  des  phé- 
nomènes psychologiques  élémentaires  et  de  chercher  à  les  interpré- 
ter telles  quelles  par  des  modifications  de  la  coenesthésie.  ou  par  des 
troubles  dans  l'apparilion  des  images. 

N'est-il  pas  probable  que  ce  qui  s'est  passé  évidemment  dans  le 
cas  du  malade  de  M.  Arnaud  se  présente  plus  ou  moins  complètement 
chez  beaucoup  d'autres?  La  malade  de  M.  Ballet  prétend  reconnaître 
tous  les  objets  qu'on  lui  présente  ■.  on  lui  montre  un  fauteuil  et  elle 
répond  :  «  Puisque  je  suis  déjà  venue  ici,  j'ai  dû  le  voir  n,  puis  elle 
finit  par  affirmer  qu'elle  l'a  vu  '.  Ce  n'est  pas  là,  un  sentiment  naïf 
de  «  déjà  vu  »  explicable  par  des  phénomènes  psychologiques  élé- 
mentaires, c'est  une  conclusion  logique  d'une  idée  obsédante»  expli- 
cable tout  simplement  par  les  règles  du  syllogisme.  Si  l'on  veut  bien 
remarquer  toutes  les  bizarreries  qu'il  y  a  dans  le  langage  des  sujets, 
on  verra  qu'il  n'y  a  beaucoup  d'hypothèses  et  de  raisonnements  de  ce 
ce  genre,  je  n'ose  pas  ajouter  quand  il  s'agit  de  certaines  descriptions 
littéraires  qu'il  faut  tenir  compte  de  l'harmonie,  de  la  recherche 
d'une  phrase  h  effet  et  du  goût  du  paradoxe. 

L'observation  même  nous  apprend  qu'il  y  a  de  la  convention  dans 
ce  sentiment  de  «  déjà  vu  »  car  les  malades  ne  se  conduisent  pas  du 
tout  comme  s'ils  avaient  une  reconnaissance  réelle.  J'observe  en  ce 
moment  une  malade  qui  àde  vraies  erreurs  de  reconnaissance;  quand 
un  homme  s'approche  d'elle,  tantôt  elle  le  prend  pour  un  nommé 
Edouard,   lanlùt  elle  te  prend  pour  un  nommé  Ernest.  Mais  cette 


1.  Ballet.  Revue  neurologique,  30  doc.  i\i(i\,  p.  1^22. 
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erreur  a  ici  des  conséquences  très  graves  :  si  elle  voua  prend  pour 
Edouard  elle  vous  embrasse,  si  elle  vous  prend  pour  Eanest,  elle 
vous  giffle  :  voilà  de  la  vraie  reconnaissance.  A-t-on  déjà  vu  un  des 
individus  dont  nous  parlons  mettre  instinolivement  sa  conduite  en 
rapport  avec  les  prétendues  reconnaissances  dont  il  parle  dans  le 
«  déjà  vu  »?  Comme  te  remarque  très  bien  M.  Arnaud,  si  Louis  voit 
un  personnage  de  dos,  ii  prétend  le  reconnaître,  mais  il  ne  sait  pas 
qui  il  est  et  il  reste  parfaitement  immobile,  attendant  que  le  person- 
nage se  retourne  pour  adopter  une  altitude  à  son  égard.  Noire  ma-, 
lade  qui  prend  les  gens  pour  Ernest  n'attend  pas  qu'ils  se  retournent 
pour  tomber  sur  eux.  Il  est  évident  pour  moi  que  dans  beaucoup  de 
cas  de  «  déjà  vu  o  la  théorie  psychologique  se  mêle  beaucoup  avec 
l'observation  du  fait. 

Il  faut  aussi  tenir  compte  d'un  autre  cas  aussi  important  que  le 
premier.  IL  y  a  quelques  années,  l'étude  des  hystériques  devint  de 
plus  en  [)lus  difltcile.  parce  que  h  la  suite  de  la  constatation  d'erreurs 
graves  on  imposa  aux  observateurs  une  méthode  plus  sévère.  On  s'était 
enlîu  aperçu  du  danger  de  la  suggeation  et  du  dressage  des  hysté- 
riques. On  interdisait  de  fonder  des  Ihéories  sur  l'examen  de  sujets 
qui  avaient  déjà  été  examinés  et  manœuvres  par  d'autres  personnes, 
on  cherchait  les  sujets  neufs,  on  les  examinait  seul  à  seul,  on  évitait 
soigneusement  de  leur  laisser  soupçonner  ce  que  Ton  cherchait,  on 
ne  se  permettait  pas  de  faire  des  leçons  psychologiques  devant  les 
malades,  ou  ne  voulait  pas  les  interroger  devant  des  témoins  qui  par 
leur  attitude  ou  leurs  questions  pouvaient  apprendre  au  sujet  l'im- 
portance attachée  à  certains  faits.  Pourquoi  donc  celle  sévérité  n'est- 
elle  appliquée  qu'aux  hystériques?  Le  danger  est  exactement  le 
même  dans  l'étude  des  autres  troubles  mentaux,  quoiqu'il  ne  s'agisse 
pas  toujours  du  même  mécanisme  de  k  suggestion. 

Un  malade  aoulTrant,  très  embarrassé,  n'est  il  pas  enchanté  quand 
une  expression  qu'il  a  employée  presque  par  hasard  a  du  succès  dans 
une  clinique,  quand  on  la  commente  devant  lui,  quand  on  l'explique 
à  des  élèves?  Ne  va-t-il  pas  la  conserver  précieusement  pour  la  répé- 
ter à  tout  propos?  Je  ne  prétends  pas  du  tout  qu'il  se  laisse  aller  à 
une  tromperie  répréhensible;  c'est  involontairement  qu'il  applique 
à  son  trouble  vague  l'expression  qu^on  lui  a  soufflée  et  il  est  très 
sincèrement  convaincu  qu'il  n'y  en  a  pas  de  meilleure.  Si  dans  uq 
nuage  qui  passe  je  me  suis  ingénié  à  voir  une  tète  d'homme,  je  ne 
pourrai  plus  malgré  ma  bonne  volonté  changer  mon  interprétation 
et  adopter  celle  de  mon  voisin  qui  y  voit  le  corps  d'un  ours. 
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EL  bien  il  me  semble  qu'il  y  a  des  raisons  de  croire  que  dans  beau- 
coup des  observalions  de«  déjà  vu  »,  l'iolerrogaloirefait  par  Tobser- 
vateur  n'a  pas  été  sans  influence.  J'en  vois  la  preuve  d'abord  dans 
les  dilTéreuees  invraisemblables  des  stalisliques.  Il  y  a  quelques 
années  tous  les  observateurs  renconiratenl  à  foison  des  cas  de  «  déjà 
vu  i>.  Sur  100  sujets  inlerrogés  au  hazard,  l'un  trouve  50  cas,  rautre 
se  contente  de  30  p.  !00.  Je  dois  avouer  que  j'éprouvais  kcemomenl, 
surtout  en  lisant  la  thèse  de  M.  Bernard  Leroy,  une  grande  humilia- 
tion. Je  collectionnais  les  descriptions  de  senlimenls  psychologiques 
bizarres,  j'avais   pris    minutieusement    plus   de  UOO   observations 
d'individus  obsédés,  ayant  des  manies  mentales  et  des  senlimenls 
anormaux  et  je  n'avais  pas  eu  l'occasion  de  recueillir  un  seul  cas 
net  de  «  déjh  vu  n.  Comment  comprendre  celte  dilTérence  dans  les 
statistiques?  Depuis  je  me  suis  consolé  en  pensant  que  ma  méthode 
d'observation  y  était  peut-être  pour  quelque  chose;  j'examinais  le 
malade  seul,  en  lui  parlant  le  moins  possible,  et  en  écrivant  sous  sa 
dictée  ce  qu'il  décrivait  sponlunément.  Aucun  de  ces  malades  n'avait 
eu  l'idée  d'employer  ces  mots  de  reconnaissance  et  de  «  déjà  vu  » 
pour  exprimer  ses  troubles  et  je  ne  les  leur  avais  pas  soufflés.  Depuis 
j'ai  quelquefois  changé  de  méthode  et  j'ai  demundé  au  malade  s'il 
n'avait  pas  éprouvé  ceci  ou  cela,  enleurdécrivanlbienle  «  déjà  vu  », 
et  je  suis  arrivé  îi  le  constater  sur  un  certain  nombre  de  personnes, 
quoique  je  reste  toujours  stupéfait  des  slaltsliques  précédentes. 

Voici  l'une  de  mes  dernières  observations  qui  m'a  parue  fort  ins- 
tructive :  Unejeune  fille,  Dr.,  âgée  de  vingt-trois  ans,  psychaslhénique 
(obsessions  criminelles  à  formes  de  remords,  scrupules  génitaux  et 
religieux,  etc.],  a  fréquemment  comme  beaucoup  de  ces  malades  des 
crises  de  dépression  mentale  avec  des  sentiments  d'obnubilation,des 
troubles  dans  la  perception  des  objets  et  dans  la  perception  de  la 
personnalité.    Depuis    deux   ans,  elle    me    décrivait   ces    crises   en 
employant  les  termes  usuels  «  de  nuage,  de  voile,  de  fuite  des  choses, 
de  mort,  etc.  ».  Il  y  a  quelque  temps  je  me  suis  amusé  à  l'interro- 
ger sur  le  sentiment  de  «  déjà  vu  »  :  elle  m'a  demandé  de  quoi  il 
s'agissait  el  je  lui  ai  lu  quelques  jolies  descriptions  littéraires  en 
particulier  celle  de  M.  Gregh.  Elle  a  répondu  qu'elle  n'avait  éprouvé 
rien  de  semblable.  Trois  mois  après,  elle  revient  et  me  décrit  ses 
crises    en    employant    iiaïveraenl    les    termes  classiques   :   «    mon 
e.vistence  qui  réapparaît,  une  vie  très  ancienne  qui  ressuscite  tout 
d'un  coup  devant  moi,  je  recommence  une  tranche  de  ma  vie  ».  Sur 
mon  observation  elle  prétend  s'être  trompée  autrefois,  et  elle  est 
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convaincue  mainlenant  qu'elle  avait  eu  souvent  ce  senlimenl 
bigarre  du  «  déjà  vu  »,  sans  pouvoir  s'en  rendre  compte.  Je  sais  pour 
ma  part  comment  cette  illusion  s'est  formulée  chez  elle;  mais,  ii  ce 
sujet  tombait  entre  les  mains  d'autres  personnes,  ce  serait  une  nou- 
velle observation  de  fausse  reconnaissance  que  l'on  considérerait 
comme  tout  à  fait  spontanée. 

Je  ne  veux  point  conclure  de  là  que  le  sentiment  de  «  déjà  vu  »  ne 
se  présente  pas  dans  certains  cas  d'une  manière  spontanée,  je  remar- 
que seulement  que  de  tels  cas  sont  plus  rares  qu'on  ne  le  croit  et  que, 
mémo  dans  ces  cas,  il  est  nécessaire  de  tenir  compte  des  interpréta- 
lions  du  sujet  et  des  inOueuces  qu'il  a  subies.  Il  ne  faut  pas  donner 
une  trop  grande  précision  aux  termes  qu'emploie  le  malade  pour 
représenter  tant  bien  que  mal  des  états  très  difficiles  à  exprimer.  En 
présence  d'expressions  semblables  le  psychologue  doit,  si  je  ne  me 
trompe,  se  conduire  comme  l'hislorien  eu  présence  des  légendes  :  il 
ne  doit  pas  les  accepter  toutes  sans  critique,  mais  il  ne  doit  pas  non 
plus  les  repousser  toutes  brutalement,  11  doit  réunir  d'abord  toutes 
les  légendes  du  même  cycle,  relatives  au  même  fait  historique 
qu'elles  expriment  chacune  à  sa  façon.  Puis  il  doit  comparer  ces 
légendes  les  unes  avec  tes  autres  pour  voir  quelle  est  leur  partie 
commune,  celle  qui  se  retrouve  également  dans  toutes  :  c'est  à  celte 
partie  qu'il  accordera  ta  plus  grande  importance,  c'est  elle  qui  tut 
servira  à  reconstituer  le  fait  historique  qui  se  dissimulait  sous  tous 
ces  récits  légendaires. 


III 


Quand  on  étudie  le  senlimenl  du  «  déjà  vu  »,  ii  ne  faut  jamais 
oublier  que  ce  n'est  pas  un  phénomène  isolé,  mais  qu'il  fait  partie 
d'un  groupe  naturel  en  psychiatrie.  Je  dis  qu'il  y  a  un  groupe  de  faits 
qui  doivent  être  réunis  avec  celui-ci,  parce  que  ces  faits  se  retrouvent 
chez  les  mêmes  sujets,  dans  les  mêmes  conditions,  avec  les  mêmes 
caractères  psychologiques  et  souvent  simultanément  avec  lui,  Le 
a  déjà  vu  »  se  présente,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  chez  des  épileptiqucs 
DU  chez  des  psychasténiquesj  il  survient  brusquement  au  cours  des 
vertiges  ou  dans  ces  états  de  dépression  surtout  mentales  que  j'ai 
décrits  sous  le  nom  de  crises  de  psycholepsie.  Il  exprime  un  change- 
ment ressenti  par  le  sujet  dans  sa  façon  de  percevoir  lei  choses  ou  de 
percevoir  sa  propre  personnalité  :  ce  changement  est  difficile  à  con- 
cevoir, parce  que  malgré  les  examens  minutieux  nous  ne  trouvons 
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pas  dans  l'examen  Je  la  perception  ou  de  la  mémoire  du  sujet  de 
modifications  objectivement  appréciables  qui  lui  correspondent.  Eh 
bien  d'autres  phénomènes  anormaux  peuvent  être  observés  qui  pré- 
sentent exactement  tous  ces  caractères  :  ces  phénomènes  peuvent 
remplacer  le  «  déjà  vu  »,  alterner  avec  lui  ou  même,  dans  bien  des 
cas  Faccorapagner  :  à  mon  avis,  ils  ne  doivent  pas  en  être  séparés. 

Je  rappelle  d'abord  des  phénomènes  un  peu  différents  mais  inté- 
ressants, parce  qu'ils  accompagnent  presque  toujoiira  le  «  déjà  vu  » 
et  les  sentiments  du  même  ordre,  ce  sont  des  phénomènes  d'agita- 
tion. Tantôt,  et  le  plus  souvent,  il  s'agit  d'agitation  viscérale,  sous 
forme  d'angoisse,  c'est  un  point  sur  lequel  M.  Bernard  Leroy  avait 
insisté  justement '.  M.  Grasset  dans  son  dernier  travail  y  insistait 
également.  Mais  de  ce  que  l'angoisse  ne  se  présente  pas  toujours 
d'une  manière  bien  visible,  il  ne  faut  pas  conclure  que  celte  agita- 
tion n'existe  pas,  elle  se  présente  souvent  sous  une  forme  simple- 
ment mentale  :  «  Pendant  un  moment,  dit  un  sujet  de  M.  Lalande, 
j'ai  eu  l'impression  que  j'avais  déjà  vu  tout  cela  et  il  se  produisit 
dans  mon  esprit  un  tel  tourbillon  de  pensées  que  je  cru»  devenir 
fou  ^  .11  Un  très  grand  nombre  de  malades  parlent  ainsi,  dans  une 
des  dernières  observations  la  malade  de  M.  Ballet  disait  aussi  : 
«  Mes  pensées  s'embrouillent  à  ce  moment,  c'est  une  vraie  salade 
d'idées  .M  Enfin  on  n'a  peut-être  pas  assez  signalé  l'agitation  motrice 
qui  peut  remplacer  les  précédentes  :  elle  se  présentait  sous  forme 
de  tics  chez  une  des  malades  que  j'ai  décrites,  elle  peut  se  présen- 
ter sous  forme  de  raouveraenis  inutiles,  de  marche  irrégulière  ou 
exagérée,  ou  même  de  convulsions,  qui  trop  souvent  terminent  le 
«  déjîi  vu  n,  quand  il  s'agît  d'épileptîques. 

A  côté  de  ces  agitations,  il  faut  surtout  insister  sur  des  sentiments 
tout  à  fait  analogues  au  «  iléjà  vu  »,  car  ils  portent  également  sur 
la  perception  interne  ou  externe.  Je  ne  fais  que  signaler  les  senti- 
ments de  doute,  d'inintelligence,  d'incapacité,  d'indécision,  de  gêne, 
d'automatisme,  de  domination,  d'indifférence,  d'inquiétude,  de  dédou- 
blement, de  dépersonnalisation,  de  mort,  etc.  M.  Gregh  en  décrivant 
l'impression  de  «  déjà  vu  »  ajoutait  :  «  il  me  semblait  qu'il  fallait  voir 
dans  mon  vertige  le  sentiment  effroyable  de  mon  automatisme  )i. 
M.  Dugas  montrait  que  le  «  déjà  vu  »  accompagne  les  sentiments  de 
dépersonnaîisation,  d'apathie,  d'atonie  morale  \ 

1 .  Bernard  Leroy.  L'illufiion  de  fausse  reconnaissance.  \Wi%,  p.  1S1 ,  i50, 202,  eipass. 

2.  Lalande,  Revue  philosophique.  1S1>3.  cf.  Bernard  Leroy,  op.  cit.,  126,  566. 

3.  Dagas.  Rev.  PhUotoph.  t898,  IL  p.  li>$.  cf.  Bernard  Leroy,op.  cit.^  p.  41,51,  181. 
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J'insislesurtoutsurle  sentiment  du  drôle,  de  l'élrange,  de  l'inconnu 
qui  se  trouve  très  fréquemment  dftna  ces  circonstances  et  qui  dans 
beaucoup  d'observations  actompagne  le  «  déjà  vu  n  '.  N'est-ce  pas 
une  chose  bien  étrange  et  qui  mérite  d'arrêter  la  réflexion  que  d'en- 
tendre un  sujet  employer  h  propos  d'un  même  fait  deux  expressions 
aussi  contradictoires  que  celles  «  d'extraordinaire  n  et  de  «  reconnu  », 
de  «  jamais  vu  »  et  de  «  déjà  vu  »>.  Beaucoup  d'auteurs  signalent  la 
comcidence  de  ces  expressions  comme  curieuse:  il  me  semble  qu'elle 
devrait  éveiller  en  nous  quelques  doutes  sur  l'exactitude  de  l'une  ou 
de  Tautre,  sinon  de  toutes  les  deux. 

On  a  remarqué  aussi  qu'à  côté  de  la  reconnaissance  qui  rejette 
l'objet  dans  le  passé  il  y  a  un  sentiment  confus  de  prévision  qui  le 
rejette  dans  l'avenir.  Le  «  déjà  vu  »,  disait  Myers,  peut  aussi  bien  être 
appelé  un  promnésie  ^  Une  de  mes  malades  disait  en  me  voyant 
entrer  '  :  «  Il  me  semble  que  les  choses  n'existent  pas  réellement 
mais  que  j'ai  des  preisontimenls  de  leur  existence.  Tout  h  l'heure 
j'attendais  voire  visite  et  je  me  la  représentais  et  bien  maintenant 
j'ai  envie  de  dire  que  c'est  la  même  chose,  étes-vous  vraiment  là?  » 
MM.  Dromard  et  Albès  insistent  également  sur  cette  intervention 
fréquente  du  sentiment  de  prévision  dans  les  phénomènes. 

Enfin  il  est  un  autre  groupe  d'expressions  bien  plus  fréquentes 
encore  que  les  précédentes,  ce  sont  tous  les  mots  qui  désignent  la 
petitesse  des  objets,  labsence  de  relief,  l'éloignement,  plutôt  moral 
que  physique,  l'isolement  dans  lequel  se  croit  le  sujet  et  surtout  les 
sentiments  d'irréalité,  d'imaginaire,  de  rêve.  Dans  les  vieilles  des- 
criptions de  Krishaber  le  malade  se  croit  tombé  dans  une  autre 
planète.  Le  malade  de  Kraepelin  (1H87)  dit  que  tout  lui  apparaît 
comme  lointain,  comme  ne  le  concernant  nullement.  «  La  réalité  est 
comme  un  rêve,  comme  une  ombre  et  c'est  à  ce  moment  qu'appa- 
raît la  fausse  reconnaissance  .»  «  L'impression  de  «  déjà  vu  », 
disait  M.  Paul  Bourget,  s'accompagne  du  sentiment  impossible  à 
analyser  que  la  réalité  est  un  rêve  ».  M.  Bernard  Leroy  cite  vingt 
exemples  de  cette  juxtaposition  d'expressions*.  La  malade  de  M.  Bal- 
let, tout  en  soutenant  qu'elle  a  d«\|à  dans  un  passé  plus  ou  moins 
lointain  assiste  à  la  mémo  scène,   dans  des  conditions  identiques. 


1.  Obsessions  et  pst/cfinstliénie,  lft03,  1,  p.  284  (Paris  F.  Alcan). 

2.  Myers.   Procred.  S.  V.  H.  1895.  p.  344.  Lalande,  Rev.  Philosoph.,  1893.  II, 
p.  487;  Bernard  Leroy,  op.  cit.,  p.  53,  60,  118. 

3.  Obsessions  et  psychasthénie,  L  p.  289 

4.  Berrm-d  Leroy,  op.  cit.,  p.  49,  173,  2H,  22L  241. 
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ajoute,  ce  qui  n'est  guère  logique  :  «  il  nie  semble  que  je  suis  dans 
un  aulre  monde,  il  me  semble  que  j'ai  été  morle  et  que  je  suis  res- 
suscitée,  » 

Il  y  a  là  un  mélange  bizarre  d'expressions  qui  ne  s'accordent 
guère  et  qui  se  présentent,  comme  nous  l'avons  vu,  exactement  dans 
les  mêmes  circonstances.  Je  crois  qu'il  y  a  un  premier  devoir  de 
l'observateur  c'est  de  les  réunir  dans  un  même  groupe. 

Dans  mes  cours  de  1896-1898  j'avais  rapproclié  en  un  groupe  tous 
les  senlimenls  d'automatisme,  il  me  semble  qu'il  faut  aller  plus  loin 
et  qu'il  faut  rapprocher  tous  ces  faits  portant  sur  la  perception  des 
sentiments  de  dépersonnfïUsation,  des  sentiments  de  doute,  d'im- 
puissance, qui  se  présentent  exactement  dans  les  mêmes  conditions, 
et  c'est  à  ce  propos  que  J'ai  essayé  de  former  le  groupe  des  senti- 
ments d'incomplélude'.  Dans  tout  ce  groupe,  chaque  expression 
particulière  n'a  pas  en  elle-même  une  importance  énorme;  que  le 
sujet  compare  ses  perceptions  h  des  rêves,  que  d'ailleurs  il  ne  connaît 
pas,  ou  à  des  pressemlînients,  ou  à  des  souvenirs,  je  ne  suis  pas 
certain  que  cela  signifie  grand'chose.  C'est  le  caractère  commun  du 
groupe  qui  doit  être  dégagé  et  qui  est  plus  impoitant  que  telle  ou 
telle  expression  particulière,  c'est  lui  qui  nous  révélera  le  fait  his- 
torique dissimulé  sous  la  multiplicité  des  légendes. 

IV 


Au  milieu  de  toutes  les  expressions  dont  les  malades  se  servenl. 
je  ne  vois  qu'un  caractère  commun  qui  soit  bien  net,  c'est  un  carac- 
tère négatif.  C'est  toujours  rinachèvement,  le  caractère  incomplet 
de  l'action  et  de  ta  perception  que  le  malade  exprime  de  toutes 
manières'.  Et  quel  est  le  défaut,  quelle  est  la  lacune  qu'il  croit 
constater  partout?  Quand  le  sujet  nous  dit  qu'il  ne  peut  parve- 
nir à  faire  un  acte,  que  cet  acte  est  devenu  impossible,  on  peut 
remarquer  qu'il  ne  sent  plus  que  cet  acte  existe,  ou  peut  exister, 
qu'il  a  perdu  le  sentiment  de  la  réalité  de  cet  acte.  Quand  d'autres 
nous  disent  qu'ils  agissent  en  rêve  comme  des  somnambules,  qu'ils 
Jouent  la  comédie,  c'est  encore  la  réalité  de  l'acte  par  opposition  au 
simulacre  de  l'acte  dans  les  songes  et  les  comédies  qu'ils  sont  deve- 
nus incapables  d'apprécier^.  Quand  ils  disent  qu'ils  ont  perdu  leur 

1.  Obsessions  el  Psyc/uvithénie,  I,  p.  317. 
i.  Op   cit.,  I,  p.  2S8,  428. 
3.  Op.  cil.,  p.  m. 
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moi,  qu'ils  sont  à  moUié  vivants,  qu'ils  sont  morls,  qu'ils  ne  vivent 
plus  que  inalériellemenl,  que  leur  àine  est  séparée  de  leur  corps, 
qu'ils  soQt  étranges,  drôles^  transportés  dans  un  autre  monde,  c'est 
encore  le  même  seûtiinent  foadaaienlal  :  ils  ont  conservé  toutes  les 
fonctions  psychologiques,  mais  ils  ont  perdu  le  sentiment  que  nous 
avons  toujours  à  tort  ou  à  raison  de  faire  partie  de  ta  réalité  actuelle, 
du  monde  présent. 

Il  me  semble  qu'il  en  est  de  même  quand  les  sujets  parlent  des 
objets  du  monde  extérieur.  Le  sentiment  d'absence  de  réalité  psy- 
chologique dans  les  êtres  extérieurs  leur  l'ait  dire  que  les  animaux 
et  les  hommes  placés  devant  eux  sont  des  morts.  C'est  le  même  sen- 
timent relalif  à  la  disparition  de  la  réalité  présente  qui  se  trouve 
dans  les  mots  «  irréel,  rêve,  étrange,  jamais  vu  »,  et  a  mon  avis  ausBi 
dans  les  termes  qui  expriment  le  «  déjà  vu  *>.  Sous  toutes  ces  expres- 
sions variées,  le  malade  dit  toujours  la  même  chose  :  «  Il  me  sem- 
ble que  la  pensée  de  ces  hommes  n'existe  pas  au  moment  oîi  nous 
sommes,  il  me  semble  que  ces  objets  ne  sont  pas  réels,  il  me  semble 
que  ces  événements  ne  sont  pas  actuels,  ne  sont  pas  présents.  » 
L'essentiel  du  «  déjà  vu  »  est  beaucoup  plus  la  négation  du  présent 
que  l'affirmation  du  passé*. 

Ce  trouble  fondamental  se  retrouve  à  mon  avis,  non  seulement 
dans  les  sentiments  plus  ou  moins  illusoires  que  le  malade  peut 
avoir  à  propos  de  ses  perceptions,  mais  il  est  manifeste  même  pour 
un  observateur  extérieur  dans  les  actions  et  les  opérations  mentales 
de  CCS  personnes,  quand  leur  trouble  se  prolonge  asse^  longtemps. 
Leurs  fonctions  psychologiques  ne  présentent  aucun  trouble  dans 
les  opéraLions  qui  portent  sur  l'abstrait  ou  sur  rimaginaire»  elles 
ne  présentent  du  désordre  que  lorsqu'il  s'agit  d'une  opération  por- 
tant sur  ta  réalité  concrète  et  présente.  Il  est  viiiibte  que  le  passé, 
comme  l'imaginaire  et  t'abstrait,  apporte  dans  leur  esprit  un  élé- 
ment de  facilité,  tandis  que  le  présent  leur  fait  l'effet  duu  «intrus*  m. 
Les  troubles  les  plus  accentués  se  rencontrent  dans  l'acte  volontaire, 
dans  la  perception  attentive  des  objets  présents,  dans  la  perception 
de  la  personnalité  au  moment  présent.  Les  indécisions  de  ces  mala- 
des, leurs  doutes  si  caractéristiques,  ne  sont  que  d'autres  aspects  de  ce 
même  phénomène  fondamental.  Il  est  facile  de  voir  que  ces  person- 
nes ne  mettent  pas  la  même  dilTérence  que  nous  entre  le  présent  et 


1.  Op.  cit.,  I,  p.  i«^.  l,iS  l,  cf.  Duga».  Rev.  phil..  I8'i8,  II.  p.  424. 

2.  Op.  cit.,  I.  p    i3i. 
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le  passé  :  le  présent  n'est  pas  absorbant  pour  eux,  ils  accordenl  une 
importance  disproportionnée  à  l'aveair  el  suilout  au  passé  :  de  là 
celte  obsession  du  passé  si  souvent  signalée,  en  particulier  dans  les 
observations  de  Lowenfeld.  Aujourd'hui  se  distingue  d'hier  par  un 
coefOcieDl  plus  élevé  de  réalité  et  d'action,  et  c'est  parce  qu'ils  sont 
plus  éloignés  du  réel  qu'ils  n'ont  plus  le  sens  du  ptésent. 
Ces  remarques  soininaircs  sur  la  conduite  des  malades  sont  d'ac- 
cord avec  nos  observations  précédentes  sur  les  sentiments  qu'ils 
éprouvent  :  c'est  un  trouble  dans  l'appréhension  du  réel  et  du  pré- 
sent par  la  perception  et  par  l'action  qui  me  parait  être  le  caractère 
fondamental  de  leurs  troubles  psychologiques,  comme  il  est  le  fond 
commun  de  toutes  les  expressions  qu'ils  emploient  eux-mêmes  pour 
faire  comprendre  leur  singulier  état. 

S'il  en  est  ainsi,  la  difficulté  principale  dans  l'ioterprétation  du 
((  déjà  vu  »  et  des  sentiments  connexes  me  paraît  un  peu  déplacée  : 
nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  problème  psychologique  el 
d'un  problème  clinique. 

Au  point  de  vue  psychologique,  il  faut  chercher  ce  qui  constitue 
ce  groupe  d'opérations  qui  ont  rapport  à  la  perception  de  la  réalité 
et  à  raction  sur  le  réel,  ce  que  j'ai  appelé  la  fonction  du  réel,  il  faut 
chercher  ce  qui  distingue  celte  fonction  des  opérations  portant  sur 
l'abstrait  el  sur  l'imaginaire.  Il  y  a  une  fonction  mentale  que  l'on 
pourrait  en  forgeant  le  mot  appeler  «  la  présentification  »  el  qui 
consiste  à  rendre  présent  un  état  d'esprit  et  un  groupe  de  phéno- 
mènes... Elle  présente  les  mêmes  difficulté»  et  les  mêmes  troubles 
que  la  fonction  du  réel.  C'est  un  grand  problème  de  psychologie  que 
de  chercher  en  quoi  consiste  cette  fonction  et  il  faut  reconnaître 
que  jusqu'ici  il  a  été  fort  peu  étudié.  Faut-il  rattacher  ces  opéra- 
tions à  des  fonctions  motrices  comme  t'ont  proposé  M.  James  et 
M.  Bergson?  u  Le  présent^  disait  M.  James,  est  caractérisé  par  une 
excitation  à  l'activité  et  à  l'émotion  K  Cela  est  en  partie  très  vrai  et 
les  individus  qui  perdent  le  sens  du  réel  sont,  comme,  on  l'a  vu  des 
abouliques  et  des  apathiques.  Mais  il  ne  faut  pas  simpliGer  trop  cette 
explication  et  dire  que  la  perte  du  sens  du  réel  dépend  d'une  sorte 
d'apraxie,  car  ces  malades  conservent  tous  leurs  mouvements  très 
corrects  et  savent  se  servir  des  objets  tout  en  les  déclarant  irréels. 
Il  y  a  toute  une  série  d'études  à  faire  sur  l'acte  el  le  mouvement  pen- 
dant ces  états   anormaux.  Faut-il  dire  que  ces  fonctions  du   réel 


1.  W.  James,  Principles  of  psychologyt  I,  652. 
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dépendent  d'un  étal  particulier  de  la  Cûenesthésie  cl  que  la  disparî- 
Itoa  du  senlîmeaL  du  réel  6sl  simplement  en  rapport  avec  im  trouble 
coenesLhésique?  C'est  rancienne  explication  de  M,  Ilibot  qui  aujour- 
d'hui est  reprûduile  de  divers  calés.  Elle  peut  contenir  une  pari  de 
vérilé,  car  il  est  vrai  qne  des  sensatious  kiiiesLliésiques  el  organiques 
se  mêlent  à  toutes  les  sensations  spéciales  et  modifienl  leur  ton 
affectif.  Mais  on  n'a  jamais  démontré  l'existence  de  troubles  coenes- 
thésiques  objectivement  constatés  accompagnant  la  perle  du  senti- 
ment du  réel;  mes  recherches  sur  ce  point  ont  été  absolument 
négatives'.  Voilà  encore  toute  une  série  d'études  à  faire  à  propos  de 
chaque  cas  de  c<  déjà  vu  n  ou  de  «  jamais  vu  ». 

Les  réflexions  que  j'ai  présentées  sur  ce  sujet*  sont  simplement 
des  hypothèses  commodes  pour  diriger  ta  recherche.  Cette  fonction 
du  réel  me  paraît  être  la  plus  élevée  et  la  plus  difficile  des  fonctiojis 
cérébrales  :  elle  demande  plus  d'intensité  peut-être,  et  surtout  plus 
de  complexité,  de  richesse,  de  rapidité  dans  les  phénomènes  nerveux 
et  dans  les  phénomènes  psychologiques,  aussi  bien  dans  les  sensa- 
tions proprement  dites  que  dans  les  mouvements  et  dans  les  phéno- 
mènes coeneslhésiques.  Elle  exige  surtout  des  combinaisons  très 
unifiées  et  cependant  nouvelles  de  phénomènes  élémentaires,  pour 
lesquelles  il  n'y  a  pas  d'organisation  encore  entièrement  acquise.  Si 
l'on  admet  que  les  fondions  cérébrales  sont  d'autant  plus  élevées 
qu'elles  sont  plus  compliquées  et  plus  nouvelles,  la  fonction  d'adap- 
tation au  moment  présent  est  bien  la  plus  compliquée  et  la  plus 
récente  de  toutes.  11  faudrait  préciser  ces  réflexions  par  des  expé- 
riences précises  sur  tous  ces  caractères  des  opérations  psychologiques 
qui  peuvent  être  modifiées  chez  les  sujets  qui  perdent  plus  ou  moins 
les  fonctions  du  réel.  C'est  ce  que  j'ai  essayé  de  commencer  dans 
mes  expériences  sur  la  vitesse  des  sensations  visuelles  éfémetitaire» 
chez  les  psychasténiquea^.  Mais  cette  élude  est  à  peine  ébauchée  et 
beaucoup  de  recherches  doivent  ôtre  encore  dirigées  dans  ce  sens. 

Le  problème  clinique  consiste  à  rechercher  dans  quelles  conditions 
celle  fonction  du  réel  est  altérée,  soit  d'une  manière  aiguë,  soit  d'une 
manière  chronique-  Une  première  observation  et  un  premier  groupe- 
ment des  faits  consiste  à  constater  que,  sous  diverses  iuUuences,  il  y  a 
un  abaissement,  une  chute  de  la  tension  nerveuse  et  de  la  tension  psy- 


1.  SévioKes  et  ulées  fixea,  il,  p.  63,  71  ;  O^jftwiionj,-.  I,  p.  320.  [Phris,  F.  Alcan). 

2.  ObjiessioHs,  I.  p.  492. 

3.  La  durée  des  sensations  visuellos  élémentaires.  Comnmnicalion  k  la  Société 
de  Psychologie,  Bulletin  de  rjmtiiut  p&yvhologique,  ID'OI,  p.   iî40. 
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chologîque  qui  supprime  celle  fouclion  élevée  et  ne  laisse  subsister  que 
lesfonclioasinféneures.Celles-cisonlraéme  souvent  exagérées  comme 
par  une  sorte  dedérivaliûti,  ainsi  qu'on  l'a  vu  en  notant  au  moment  des 
senlimeotâ  d'incomplétutje  diverses  formes  d'agitation.  Lesseotiments 
qui  nous  intéressent  en  ce  moment  se  développent  âurtout  quand 
cette  chute  de  la  tension  est  rapide  et  constitue  une  véritable  crise 
de  psycholepsie^.  Ce  qu'il  faut  rechercher  avec  soin  ce  sont  les  cir- 
constances provocatives  et  les  conditions  de  ces  crises  de  psycholep- 
sie.  Jusqu'à  préseal  on  connaît  deux  maladies  dans  lesquelles  ces 
crises  interviennent  :  elles  sont  parliculièrement  netles  dans  l'épi- 
lepsie,  soit  sous  forme  de  vertige,  soit  sous  forme  d'auras  du  grand 
accès.  C'est  aussi  dans  l'épilepsie  qu'un  grand  nombre  de  cas  les 
plus  nets  du  «  déjà  vu  »  ont  été  signalés  :  la  malade  de  M.  Ballet 
avait  eu  des  accès  épileptiques.  La  dernière  observation  de  «  déjà 
vu  n  que  j'ai  connue  m'a  été  obligeamment  communiquée  par  M.  le 
D*"  Henry  Claude  :  le  sentiment  pathologique  se  présentait  chez  une 
épileplique  au  début  d'un  grand  accès.  Les  autres  cas  de  psycholep- 
sie  se  présentaient  hu  cours  de  la  maladie  psyctiaslénique  que  J'ai 
essayée  de  constituer  en  réunissant  dans  un  groupe  nosographique, 
les  obsessions,  les  impulsions,  les  tics,  les  manies  du  doute  et  du 
toucher,  les  phobies.  C'est  aussi  chez  ces  malades  que  j'jii  rencontré 
le  plus  de  cas  de  «  déjà  vu  ».  Il  est  bien  inutile  de  discuter  Indéflni- 
ment  pour  savoir  si  ce  sentiment  peut  survenir  chez  des  individus 
normaux,  on  retombe  dans  le  problème  oiseux  des  limites  de  la 
maladie  et  de  la  santé.  Une  crise  de  psycholepsie  peut  à  la  rigueur 
survenir  isolément  chez  des  individus  à  peu  près  normaux  sous 
rinÛuence  de  la  fatigue,  de  l'inloxicatîoa  ou  de  l'émotion,  elle  se 
rattache  cependant  par  ses  caractères  à  des  séries  de  phénomènes 
qui,  lorsqu'elles  sont  complètes  et  typiques,  constituent  les  maladies 
dont  nous  parlons.  En  un  mot,  au  point  de  vue  clinique,  l'étude  du 
tt  déjà  vu  »  doit  être  l'étude  des  crises  de  psycholepsie  et  des  condi- 
tions de  leur  développement.  Tels  sont  les  problèmes  principaux 
psychologiques  et  cliniques  auxquels  nous  conduit  l'examen  de  ces 
sentiments  anormaux. 


A  côté  de  ces  grands  problèmes,  l'explication  précise  de  telle  ou 
telle  expression   particulière  employée  par  l'un  ou  par  l'autre  des 


1.  The  psycliolcplic  crises.  Boston  médical  ami  turgical  journal,  26  j&UTier  1905. 
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malades  perd  beaucoup  de  son  intérêt.  Ne  cherchons  pas  trop  lon- 
guement pourquoi  l'un  parle  de  «  jamais  vu  »  l'autre  de  «  déjà  vu» 
parce  que,  pendant  notre  discussion,  ils  pourraient  bien  écliaûger 
leurs  expressions  sans  que  le  phénomène  se  soit  modifié. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  sujet  est  très  embarrassé  pour  trouver 
une  expression  adéquate  au  changement  qui  s'est  produit  dans  sa 
conscience.  Le  langage  et  surtoulle  langage  psychologique,  résultat 
d'une  analyse  très  grossière  des  phénomènes,  est  fait  pour  exprimer 
des  phénomènes  normaux  communs  a  tous  les  hommes,  il  ne  con- 
vient aucunement  à  des  phénomènes  délicats  et  anormaux.  En  parti- 
culier, quand  il  s'agit  de  classer  et  de  Jénommer  les  diverses  pensées 
que  nous  pouvons  avoir  par  rapport  a  un  objet,  nous  n'avons  que 
trois  groupes  d'expressions,  celles  qui  désignent  que  l'objet  est  réel 
et  présent,  celles  qui  signifient  que  l'objet  a  été  réel,  mais  qu'il  ne 
Test  plus,  qu'il  est  passé  et  celles  qui  indiquent  qu'il  n'a  jamais  été 
réel,  qu'il  est  imaginaire.  Déjà  dans  les  conditions  normales  noua 
avons  plus  de  peine  qu'on  ne  le  croit  d'ordinaire  pour  classer  la 
pensée  d'un  objet  dans  l'un  de  ces  trois  groupes  et  nous  commettons 
facilement  sur  ce  point  une  foule  d'erreurs*. 

L'embarras  va  être  infiniment  plus  grand,  quand  il  va  s'agir  de 
classer  une  de  ces  pensées  pathologiques  développées  sous  l'influence 
de  la  crise  psycholeptique.  Le  peu  que  nous  savons  des  caractères  de 
cette  pensée  nous  montre  qu'elle  ne  présente  nettement  les  carac- 
tères d'aucun  des  trois  phénomènes  psychologiques  habituels,  per- 
ception présente,  souvenir  ou  imagination. 

Pendant  cette  crise»  les  objets  apparaissent  à  l'extérieur  avec  leurs 
formes  et  leurs  couleurs,  ils  déterminent  des  sensations  de  contact  et 
au  moins  certaines  sensations  de  mouvement.  J'ai  toujours  trouvé 
que  toutes  les  sensations  étaient  normales  et  c'est  par  pure  hypo- 
thèse que  l'on  parle  des  altérations  graves  de  la  coeneslhésie.  Le  sujet 
remarque  aussi  que  les  objets  apparaissent  quand  il  ouvre  les  yeux 
et  qu'ils  disparaissent  quand  il  les  ferme.  Ce  sont  là  des  caractères 
de  la  perception  extérieure  des  objets  réels  et  présents.  Mais  d'autre 
part,  il  ne  retrouve  pas  la  force  des  sensations,  la  complexité,  la 
vitesse,  la  systématisation  à  laquelle  il  est  habitué  dans  la  percep- 
tion normale  ;  il  ne  se  sent  pas  poussé  à  l'action  comme  par  les 
objets  réels  et  probablement  il  ne  retrouve  pas  eu  lui  certains  senti- 
ments coenesthésiques  en  rapport  avec  son  activité  précédente. 


1.  Névroses  et  idéet  fixes,  II.  p.  164. 
Jourcai  de  psychologie. 
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La  pensée  qu'il  u  en  ce  momenl  se  rappoche  des  souveoirs  du 
passé  par  sa  pauvreté,  par  son  caraclère  en  quelque  sorte  abstrait, 
par  la  lenteur  de  ses  éléments,  par  le  peu  d'excitation  qu'elle  donne 
pour  le  mouvement  et  pour  l'acliou  ;  mais  d'autre  pari,  cette  pensée 
n'a  pas  le  caraclère  habituel  des  souvenirs,  elle  n'éveille  pas  ces 
associations  d'idées  qui  permettent  de  compléter  la  perception,  de 
deviner  le  visage  d'un  ami  doQt  on  n'a  vu  que  le  dos,  et  puis  n'esl- 
elle  pas  bien  colorée  et  bien  extérieure  pour  de  simples  souvenirs. 
Faut-il  la  considérer  comme  une  pure  imagination?  Sans  doute,  les 
caraclèrea  précédents  s'accordent  assez  bien  avec  celle  supposilion, 
on  peut  même  remarquer  qu'il  y  a  ici  ce  sentiment  de  dédoublement 
mental  qui  se  retrouve  dans  le  jeu  el  dans  l'œuvre  d'art,  mais  il  n'y 
a  aucunement  la  liberté  qui  caractérise  d'ordinaire  Fimagination. 
Essayez  d'appliquer  le  critérium  de  Kant  :  dans  une  maison  imagi- 
naire on  peut  mettre  le  loit  en  bas  et  la  cave  en  l'air.  Ici  vous  ne 
pouvez  rien  faire  de  pareil  :  les  images  se  présentent  dans  un  ordre 
déterminé  qui  s'impos»î. 

Le  sujet  est  donc  très  embarrassé  pour  exprimer  à  lui-même  et 
surtout  aux  autres,  la  nature  des  phénomènes  qui  se  passent  en  lui. 
Il  n'est  pas  nssez  psychologue  pour  se  contenter  des  termes  vagues 
qu'employait  autrefois  Maine  de  Biran  pour  décrire  ces  troubles  qu'il 
avait  évidemment  expérimentés  :  «  Il  est  certains  états  de  sensibi- 
lité ou  d'imagination,  disait-il,  qui  semblent  se  projeter  dans  une 
sorte  de  champ  vague  et  indéfini  qui  lient  de  l'expérience  passée.  » 
Ce  que  noire  malade  peut  dire  de  plus  net,  c'est  que  son  état  est 
incompréhensible  et  il  ne  s'en  fait  pas  Tau  Le.  Les  expressions  de 
«  drôle,  de  bizarre,  d'étiauge,  d'absurde  »  sont  de  beaucoup  les 
plus  fréquentes  :  «  C'est  un  monde  ridicule  el  dégoûtant,  je  finis  par 
en  avoir  assez  de  celle  cacophonie...»  S'il  veut  aller  plus  loin,  il 
peut  encore  avec  assez  de  justesse  employer  une  foule  d'expressions 
négatives  :  «  Ce  n'est  pas  un  monde  réel,  c'est  une  autre  planète, 
c'est  un  monde  mort,  c'est  un  monde  qui  n'est  pas  près  de  moi,  qui 
s'éloigne,  qui  n'a  pas  de  relief,  etc.  » 

Notre  sujet  devient  bien  imprudent  quand  il  emploie  des  termes 
plus  positifs  el  quand  il  se  lance  dans  les  hypothèses  psychologiques, 
en  assimilant  ses  pensées  h  l'une  des  classes  reconnues  par  le  lan- 
gage populaire.  Le  plus  souvent,  il  va  dire  que  cela  ressemble  à  de 
l'imaginaire^  à  de  la  rêverie,  à  des  rêves  :  «  dites-moi  si  je  suis 
éveillé  ou  si  je  dors  et  si  tout  cela  n'est  qu'un  rêve,  »  il  ne  sera  pas 
difQcile  de  se  moquer  de  lui  et  de  lui  faire  toucher  du  doigt  une  foule 
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de  contradic lions  :  «  Vous  rêvez  donc  les  yeux  ouverts  et  vos  rêves 
disparaissent  donc  quand  vous  fermez  les  yeux?  Si  ce  que  vous 
voyez  n'est  qu'une  rêverie  construite  à  votre  fantaisie,  vous  devriez 
bien  la  transformer  un  peu  et  changer  l'hôpital  en  palais.»  Quelques- 
uns  parlent  autrement,  spontanément  ou  à  la  suite  de  réflexions,  ils 
comparent  leurs  pensées  à  des  souvenirs  et  ils  disent  :  «  c'est  le 
passé  que  je  revois.  »  S'ils  veulent  en  même  temps  tenir  compte  de 
ce  que  leur  état  de  conscience  offre  encore  de  présent,  de  ce  qui, 
malgré  eux,  éveille  encore  la  pensée  d'une  perception  présente,  par 
exemple,  la  sensation  de  l'ouverture  des  yeux,  ils  vont  mêler  l'idée 
de  passé  et  l'idée  de  présent  dans  cette  expression  mal  analysée  par 
eux  de  la  reconnaissance  :  <c  c'est  à  moitié  comme  une  chose  ancienne 
et  à  moitié  comme  une  chose  présente,  on  dirait  que  je  la  vois  et  on 
dirait  que  je  l'ai  déjà  vu.  » 

Il  est  trop  évident  que  dans  un  tel  état  d'esprit,  la  moindre  indica- 
tion par  les  lectures  antérieures,  par  les  paroles  des  assistants, 
par  l'interrogatoire  du  médecin,  va  orienter  la  réponse  d'une  manière 
déflnitive  et  bien  vite  dans  les  crises  suivantes  sera  constituée  d'une 
manière  immuable  l'affirmation  du  «jamais  vu  »  ou  du  «  déjà  vu  ». 

Dans  ces  conditions,  il  ne  me  parait  pas  bien  utile  de  chercher 
indéfiniment  l'explication  de  telle  ou  telle  expression  adoptée  par 
un  malade.  Ces  variétés  ne  seront  guère  explicables  que  plus  tard 
quand  on  saura  déterminer  exactement  la  modification  déterminée 
par  la  crise  de  psycholepsie  dans  la  perception,  quand  on  pourra 
mesurer  son  degré  et  voir  jusqu'à  quel  point  elle  se  rapproche  ou 
s'éloigne  de  tel  ou  tel  phénomène  normal.  Pour  le  moment  l'obser- 
vation clinique  du  trouble  dans  son  ensemble  est  plus  importante  que 
l'interprétation  psychologique  d'un  symptôme  particulier  isolé  par 
abstraction. 

Pierre  Janet. 


HÉRÉDITÉ  ET  DÉGÉNÉRESCENCE 


L'étude  de  rhérédité  comporte  deux  points  de  vue  : 
Les  biologistes  recherchent  son  mécanisme  intime  et  ses  relations 
avec  la  structure  du  proloplasma.  Ils  mulliplienl  les  théories  desti- 
nées k  expliquer  logiquement  les  faits  observés  sur  Têtre  vivant  en 
général  ;  ih  se  préoccupent  peu  des  manifestations  extérieures  en 
elles-mêmes,  dans  la  production  desquelles  entrent  en  jeu  divers 
facteurs  et  que  les  connaissances  actuelles  aufûsent  à  faire  com- 
prendre d'une  manière  satisfaisante. 

Les  médecins,  au  contraire,  négligeant  avec  raison  les  hypothèse 
sur  la  structure  de  la  substance  vivante,  considèrent  exclusivement^ 
les  apparences  observées  chez  l'homme  malade.  Ces  apparences  sont 
complexes,  et  cette  complexité  leur  inspire   certaines  conceptions 
devenues  actuellement  classiques. 


Il  n'y  a  pas  lieu  de  construire  une  théorie  nouvelle  de  rhérédité,  ni 
de  critiquer  les  théories  existantes.  Pour  renouveler  un  pareil  sujet, 
il  ne  suffit  pas  du  rêve  métaphysique  ni  du  syllogisme  logique  ; 
Tobservation  cytologique  et  rexpértmenlation  ont  seules,  en  ce 
moment,  le  droit  de  rechercher  des  faits  nouveaux  :  les  théories  leur 
seront  un  guide  précieux. 

Mais  il  n'est  pas  indispensable  que  noua  soyons  exactement  ren- 
seignés sur  les  processus  immédiats  des  phénomènes  héréditaires, 
pour  apprécier  avec  une  certitude  suffisante  quelques-unes  des  mani- 
festations que  l'on  englobe  dans  le  cadre  de  l'hérédité.  Les  données 
acquises  de  biologie  générale  permettent  de  faire  un  départ  entre 
celles  de  ces  manifestations  qui  relèvent  de  la  descendance  et  celles 
qui  reconnaissent  pour  origine  des  actions  contingentes. 

Ces  distinctions  précises,  et  nécessaires  à  bien  des  égards,  ne  sem- 
blent pas  avoir  été  établies    Les  traités  de  pathologie»  tout  spéciale- 
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ment  les  traités  de  pathologie  nerveuse  et  mentale,  exposent  des 
notions  qui  ont,  peut-être,  toute  l'apparence  de  la  clarté  et  de  la 
simplicité,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  profondément  confuses  et 
contradictoires. 

I 

Les  conceptions  actuelles  ;  l'hérédité  dissemblable 

La  caractéristique  apparente  des  phénomènes  héréditaires  au 
point  de  vue  pathologique  est  la  dissemblance  entre  les  générations 
successives  et  entre  les  membres  d'une  même  génération.  On  ob- 
serve, en  effet,  dans  une  même  famille,  les  maladies  nerveuses  ou 
mentales  les  plus  variées  :  les  faits  signalés  par  Lucas,  Morel,  Moreau 
(de  Tours),  Féré  et  bien  d'autres  sont  noloires.  Considérant  alors 
que  l'hérédiié  physiologique  se  traduit  toujours  par  la  ressem- 
blance et  la  tendance  à  perpétuer  l'espèce,  on  oppose  à  cette  héré- 
dité physiologique  une  hérédité  morbide ^  hérédité  transformée,  telle 
que  les  caractères  des  descendants  ne  sont  plus  ceux  des  ascen- 
dants. La  disparition,  la  dissolution  de  VhérédHéy  marque  une 
déchéance  de  plus  en  plus  accentuée. 

La  conception  se  réduit,  en  somme,  à  distinguer  l'hérédité  mor- 
bide de  l'hérédité  physiologique,  à  prêter  aux  phénomènes  morbides 
un  sens,  une  valeur,  une  nature  même,  différents  par  essence  des 
phénomènes  physiologiques.  De  plus,  l'hérédité  devient  une  sorte 
d'agent  interne,  jouant  un  rôle  actif  et  prépondérant  dans  toutes 
les  manifestations  pathologiques.  L'hérédité  facteur  étiologique 
est  une  notion  courante. 

Ces  vues  ne  sont  pas  nouvelles.  On  en  trouve  la  première  expres- 
sion dans  l'ouvrage  déjà  ancien  de  Prosper  Lucas  *.  Avant  lui, 
Broussais  et  son  école  avaient  remarqué  et  mis  clairement  en  relief 
les  caractères  apparents  de  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  l'héré- 
dité morbide.  Ces  caractères  sont  :  l'absence  primitive  de  toute 
forme  essentielle  et  déterminée  d'état  pathologique  ;  la  nature  éven- 
tuelle et  nullement  fatale  du  développement  de  la  maladie  ;  la 
nécessité  du  concours  d'une  cause  effective,  indépendante  de  l'héré- 
dité, pour  provoquer  l'évolution  des  phénomènes  morbides  ;  l'héré- 
dité «  morbide  »  se  réduisait,  en  définitive  &  une  «  prédisposition». 

1.  Prosper  Lucas.  Traité  philosophique  et  physiologique  de  l'hérédité  naturelle 
datîs  les  états  de  santé  et  de  maladie  du  système  nerveux.  Paris  1S50,  i  toI. 
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Les  faits  observés  se  trouvaient  aiosi  sainement  interprétés.  Sans 
doute,  la  nature  ni  le  sens  de  la  «  prédisposition  »  n'étaient  spé- 
cifiés ;  ils  ne  pouvaient  l'être  dans  la  première  moitié  du  siècle 
dernier,  et,  dans  l'ensemble,  Broussais  eut  le  sentiment  exact  de 
la  réalité.  Il  n'eut  que  le  tort  de  venir  trop  tôt.  dans  un  milieu  tout 
imprégné  de  philosophie  scolaslique. 

Prosper  Lucas  u  accepta  point  les  idées  de  Broussais;  ii  s'efTorçA 
de  réagir  contre  elles  el  de  démontrer,  à  grand  renfort  d'arguments, 
qu'il  nes^agit  nullement,  en  Tespèce,  d'une  simple  prédisposition  sur 
laquelle  interviennent  les  actions  externes.  Son  système  repose  sur 
un  certain  nombre  de  vues  que  nous  savons  être  notoirement 
inexactes.  Il  distingue  Vhéf'édilé  congéniale  et  Vhérédité  non  con- 
géniale  ou  innée,  le  terme  de  congénial  étant  pris  dans  le  sens 
d'intra-utérin.  Celte  distinction  faite,  il  avance  que  la  maladie 
existe,  bien  déterminée,  dès  le  moment  de  la  conception  ;  elle  est 
innée  ;  elle  évolue  avec  l'organisme,  puis  elle  éclate,  •«  devient 
adulte  »  à  un  moment  donné  avec  sa  forme  et  ses  caractères,  sans 
l'intervention  d'aucune  action  étrangère.  Celle-ci  interviendrait  tout 
au  plus,  pour  donner  l'impulsion  finale,  pour  casser,  si  Ton  peut 
ainsi  dire,  la  coquille  qui  enveloppe  la  maladie,  sans  rien  Rjouler 
aux  caractères  propres  de  la  maladie.  C'est,  on  le  voit,  le  contraire 
delà  prédisposition,  simple  substratum  entrant  en  conflit  avec  les 
incidences  externes  pour  déterminer  un  état  morbide  donné.  La 
théorie  de  Lucas  est  précise  :  la  maladie  existe  en  soi  ;  elle  n'est  pas 
le  fait  d'une  lésion  ;  c'est  elle  qui  produit  la  lésion;  sans  maladie 
innée,  l'éclosion  de  toute  atteinte  morbide  est  le  plus  souvent 
impossible.  Cependant,  par  une  évidente  contradiction,  Lucas  admet 
rhérédité  des  caractères  acquis. 

Ces  prémisses  étant  posées,  il  restait  à  interpréter  les  faits  d'obser- 
vation —  que  l'auteur  met  très  nettement  en  relief.  L'interprétation 
de  la  dissemblance  devenait  particulièrement  délicate  en  présence 
de  la  théorie.  C'est  alors  qu'intervient  l'ingénieuse  distinction  entre 
l'hérédité  de  similitude  et  rhérédité  de  métamorphose. 

»  Il  est  inutile  d'insister  sur  les  signes  propres  et  difTérentiels  de 
rhérédité  de  similitude,  ils  se  réduisent  tous  à  un  seul  caractère  :  le 
caractère  du  maî  chez  leâ  générateurs  '.  »  Quant  à  l'hérédité  de 
métamorphose,  Lucas  indique  qu'elle  revêt  mille  aspects.  Elle  a 
pour  origine  rhérédité  elle-même,  capable  de  déterminer  dans  les 


i.  Op.  cit.,  t.  II.  p.  66ft. 
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maladies  des  conversions  qui  o  ont  pour  caractère  et  pour  règle  abso- 
lue,  dans  les  plus  grands  excès  de  leurs  variations,  de  ne  point 
sortir  du  type  de  l'espèce  morbide  *.  »  Or,  «  l'espèce  morbide  » 
est  protéiforme;  ses  métamorphoses  «  ne  sont  en  général  que  des 
mutations  de  formes,  de  siège  ou  de  lésions  propres  à  chaque  mala- 
die "  ».  L'idée  qui  se  cache  sous  ces  explications  paraît  extrêmement 
simple  :  le  système  nerveux  forme  un  tout  indivisible  ;  les  manifes- 
tations palhologiijues  qu'il  présente  ne  sont  que  ta  traduction 
infiniment  variée  de  la  Maladie  ou  espèce  morbide  du  système  ner- 
veux. Celte  a  espèce  morbide  w,  englobant  toutes  les  formes  possi- 
bles sous  sa  dénomination  vague,  nous  l'appelons  aujourd'hui 
«  famille  névropathique  »  :  il  n'y  a  qu'une  locution  de  plus. 

Peu  après  Prosper  Lucas,  D.  A.  Morel*  adoptait  des  vues  analogues. 
Il  opposait  Vhérédi'té  similaire,  qu'il  considérait  comme  rare,  âlVic'- 
rèdité  avec  irans  formai  ions  ou  kérédilé  progressive,  très  fréquente. 
Les  causes  assignées  par  Morel  à  cette  dernière  ne  sont  pas  celles  que 
Lucas  acceptait.  Au  dire  de  Morel,  les  névropathes  sont  mobiles  et 
changeants  ;  la  nature  même  de  la  névrose  les  rend  tributaires  des 
plus  grandes  variations  dans  leur  état.  Or,  la  névrose  est  une  dégéné- 
rescence, la  dégénérescence  du  système  nerveux;  elle  peut  présenter 
des  variétés,  mais  ces  variétés  se  confondent  dans  une  origine  com- 
mune. L'observation  classique  lui  fournit  à  cet  égard  des  faits 
positifs  :  «  si  les  diverses  catégories  d'aliénés  se  distinguent  entre 
elles  par  des  caractères  particuliers,  elles  se  rapprochent  par  des 
caractères  généraux,  ne  serait-ce  que  par  cette  perversion  singulière 
qui  s'opère  dans  leurs  sentiments,  et  qui  forme  un  contraste  si  pénible 
avec  leur  existence  intellectuelle  et  morale  antérieure.  La  raison  en 
est  facile  à  saisir  :  l'homme  est  ïoi,  l'espèce  est  wne.  Il  ne  peut  y  avoir, 
pas  plus  entre  les  races  humaines  qu'entre  les  variétés  maladives  de 
ces  races,  de  distances  infranchissables  telles  qu'il  en  existe  des  es- 
pèces et  les  règnes  que  renferme  la  nature*.  »  Les  diverses  variétés 
peuvent,  il  est  vrai,  se  catégoriser  en  classes  distinctes;  mais  ces 
classes  olTrent  «  certains  caractères  généraux  qui  rappellent  dans 
une  foule  de  circonstances  une  origine  commune.  Ces  caractères  peu 


1.  Op.  et/.,  t.  II,  p.  660. 

î.  Op.  cit.,  t.  II,  p.  667. 

3  B.-.\.  Morel.  a)  Traité  des  dégénérescences  physiqties  intellectuellen  et  mo- 
rales de  l  espèce  humaine.  Pari».  1857. 

b)  Des  caractères  de  ["hérédité  dans  les  affections  nerveuses.  Archives  gén.  de 
médecine,  sept.  1859. 

4.  Traité  des  Dégénérescences,  p.  348-349. 
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sensibles  parfois  lors  de  l'évolution  des  phénomènes  initiaux,  ressor- 
taîenl  bien  mieux  quand  raliénè  subissait  les  trao&rormations  mala- 
dives dont  nous  avons  parlé,  et  qui  se  succèdent  de  façon  qu'elles 
semblent  se  commander  et  s'engendrer  les  unes  les  attires^.  » 

Ainsi,  par  des  voies  indépendantes,  Lucas  et  Morel  aboutissent  à 
la  même  conception  :  Tensemble  des  maladies  nerveuses  se  confond 
en  une  seule  maladie,  variable  dans  sa  forme. 

Varier  est  son  essence  même,  s«ns  qu'il  intervienne  aucun  facteur 
étranger.  Lucas  repousse  complètement  toute  idée  de  causes  exté- 
rieures, si  ce  n'est  à  litre  purement  accessoire;  Morel  admet  ces 
causes  comme  provoquant  la  dégénérescence  en  générai;  mais  il  ne 
leur  accorde  aucune  action  sur  la  variabilité  des  manifestations.  La 
différence  est,  au  fond,  satis  importance.  La  principale  originalité  de 
Morel  est  d'avoir  désigné  la  Maladie,  le  principe  morbide,  sous  le 
nom  de  Dégénérescence  ;  il  n'a  cependant  pas  expliqué  d'une  façon 
suffisamment  précise  ce  qu'il  entendait  dire.  Dans  tous  les  cas,  «simi- 
laire ))  on  «  dissemblable  o  ne  s'appliquait  qu'à  des  apparences  exté- 
rieures; en  soi,  l'hérédité  reslait  sans  épilhète  ;  sous  ses  variations 
de  forme  persistait  une  ressemblance  profonde  et  absolue. 

Les  «  idées  »  actuelles  sur  l'hérédité  morbide  découlent  en  droite 
ligne  des  vues  de  Lucas,  auxquelles  se  sont  mélangées  d'une  fagon 
plus  ou  moins  naturelle  les  vues  de  Morel  —  et  même  celles  de 
Broussaia.  C'est  un  complexe  étrange  ou  les  conlfiidictions  se  cou- 
doient sans  se  reconnaître.  Sans  doute,  il  n'est  plus  question  de  con- 
server les  principes  fondamentaux  sur  la  création  qui  étaient  à  la 
base  des  systèmes  de  Lucas  et  de  Morel  ;  on  n'a  retenu  que  les 
conséquences  de  ces  principes,  et  là  oii  dans  l'erreur  se  trouvait  la 
logique,  il  n'y  a  plus  maintenant  qu'une  belle  incohérence.  L'espèce 
morbide  n'est  plus  et  ne  peut  plus  être  ;  mais  la  formule  de  «  fiiniille 
ncvropathique  »  alliée  à  la  notion  vague  de  dégénérescence  mas- 
que, sous  une  apparente  clarté,  toutes  les  confusions.  En  réalité, 
aux  expiicalions  précises  des  auteurs  anciens,  actuellement  inac- 
ceptables dans  la  f*»rme,  on  substitue  simplement  des  lerraes  suffi- 
samment élastiques  qui  permettent  de  conserver  le  fond  lui-même. 

Dans  les  ouvrages  contemporains,  nous  retrouvons,  comme  domi- 
nant implicilement.  que  la  maladie  est  prédestinée  chez  l'individu 
dans  sa  forme  et  presque  dans  son  type  clinique;  que  les  agents  exté- 
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rieurs  ne  jouent  qu'un  rôle  tout  à  fait  secondaire.  La  diversité  que 
l'on  observe  dans  les  générations  successives  d'une  même  famille 
deviennent  une  propriété  de  la  Dégénérescence;  il  suffit  d'observer 
une  dissemblance  entre  parents  et  descendants,  pour  être  autorisé  à 
porter  aussitôt  le  diagnostic  de  Dégénérescence.  La  dégénérescence 
n'est  pas,  semble-t-il  un  état  du  système  nerveux,  elle  est  un  prin- 
cipe morbide  —  probablement  antagoniste  d'un  principe  vital.  Seu- 
lement, par  une  très  curieuse  confusion  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt 
de  mettre  en  évidence,  nous  voyons  aujourd'hui  s'allier  à  ces  «  con- 
ceptions »  la  prédisposition  même  que  firoussais  leur  opposait 
jadis.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  lire  les  auteurs  qui  se  sont 
le  plus  récemment  occupés  de  ces  questions  :  sous  les  formules 
vagues  d'action  variée  de  l'hérédité^  d'intensité  de  V hérédité  ;  sous 
ce  paradoxe  étonnant  que  les  mêmes  causes  produisent  des  effets 
différents;  sous  les  termes  imprécis  de  dégénérés,  d^ prédisposés,  on 
retrouve,  par  un  analyse  très  facile,  des  notions  empruntées  à 
Lucas,  à  Morel,  à  Broussais.  Même,  la  «  dissolution  de  l'hérédité  » 
appartient  à  Morel,  pour  qui  la  dégénérescence,  fatalement  pro- 
gressive, aboutit  à  la  stérilité.  On  n'a  cependant  pas  tenté  d'asso- 
cier cette  idée  à  celle  de  Lucas  qui  proclamait  que  l'hérédité  ne 
peut  détruire  ce  que  l'innéité  (la  création)  a  produit.  ' 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  l'heure  actuelle,  et  sous  l'influence  de  déforma- 
tions successives,  1'  «  hérédité  morbide  »  s'oppose  nettement  îi  1*  «  hé- 
rédité physiologique  ».  L'anatomie  pathologique  aidant,  les  «  méta- 
morphoses »  de  Lucas  et  de  Morel,  qui  répondaient  pour  eux  aux 
formes  diverses  d'une  maladie,  sont  devenues  par  la  force  des  choses 
des  transformations  profondes,  véritables,  dont  on  chercherait 
vainement  le  sens  si  l'on  n'en  connaissait  point  l'origine. 

Et  comme  conséquence  nécessaire,  l'absence  d'un  principe  fonda- 
mental proprement  dit  a  ouvert  la  porte  à  toutes  les  fantaisies.  A 
côté  de  l'hérédité  dissemblable  et  similaire,  on  a  vu  naître  l'hérédité 
collatérale,  non  point  celle  de  Darwin  qui  était  une  simple  étiquette 
désignant  une  communauté  d'origine  entre  individus  divers,  mais 
une  autre  qui  s'applique  aux  ressemblances  et  dissemblances  entre 
frères,  relativement  aux  progénileurs.  Nous  y  reviendrons.  Et  je  ne 
parle  pas  de  l'AérérfiYe  en  7'e/OMr,  application  d'une  erreur  de  Darwin. 

Ce  qu'il  y  a  peut-être  de  nouveau  dans  les  conceptions  actuelles, 
c'est  le  sens  même  qu'a  acquis  le  terme  d'hérédité.  Il  semble  bien 
que  pour  Lucas,  comme  pour  Morel,  ce  terme  désigne  simplement  le 
fait  du  passage  de  certains  caractères  des  ascendants  aux  deseen- 
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dants,  et  Dullement  un  agent  actif,  indépendant  de  ces  caractères, 
capable  d'exercer  sur  eux  une  influence  quelconque.  C'est  dans  ce 
dernier  sens  que  le  mot  d'hérédité  est  généralemenl  employé  aujour- 
d'hui dans  les  traités  el  mémoires  de  pathologie  :  l'hérédilé  devient 
un  principe  immanent,  un  facteur  interne  dont  il  y  a  lieu  d'étu- 
dier le  mode  d'action  et  rinlensilé.  L'hérédité  transmet;  mais  elle 
transmet  en  modifiant,  si  tel  est  son  bon  plaisir.  L'innovation  n'est 
pas  heureuse 

II 

L'tlKRÉDlTÉ    PHÉNOyÈNE    DE    COXTINUtTÉ 


Ainsi,  du  mélange  informe  de  points  de  vue  divers  est  née  toute 
une  (f  conception  »,  se  présentant  avec  un  appareil  de  complexité 
savante,  capable  d'expliquer  les  faits  d'observalion,  A  celte  con- 
ception, les  données  de  la  Biologie  générale  restent  quasiment 
étrangères.  On  ne  s'est  pas  un  instant  demandé  s'il  n'était  pas 
absurde  de  dire  «f  hérédité  dissemblable  »  ou  de  transformer  un  fait 
en  agent.  Peu  à  peu,  au  cours  des  années,  les  idées  émises  parMorel, 
Lucas,  Broussais  ont  convergé  par  coaptalion  simple  tout  en  se 
déformant,  sans  que  l'une  quelconque  des  acquisitions  récentes 
de  la  Biologie  soit  intervenue,  pour  mettre  chaque  cliose  à  sa  place 
et  donner  quelque  cohésion,  avec  un  peu  de  sens»  à  toutes  ces 
notions  disparates.  Certes,  il  ne  s'agit  point  de  modilier  les  faits 
positifs  connus  et  indéniables;  il  imporle  simplement  de  les  com- 
prendre el  de  leur  donner  séparément  l'importance  qui  leur  revient. 
Procéder  ainsi,  procure  l'avantage  de  parler  une  langue  claire,  d'é- 
viter les  confusions  qui  entraînent  à  de  singuliers  rapprochements 
et  peut-être  aussi  à  de  fâcheuses  conséquences  pratiques. 

Il  est  nécessaire,  dès  l'abord,  de  s'entendre  exactement  sur  le 
point  de  départ —  Thérédité.  Le  plus  ordinairement,  on  cherche  une 
définition.  Détînir  est  îouvenl  un  danger;  décrire  vaut  mieux;  car, 
en  diverses  circonstances,  déGnir  conduit  aune  formule  qui  d'elle* 
même  se  transforme  en  doctrine.  Celle-ci  devient  immédiatement 
féconde  en  interprétations  dogmatiques  qui  naissent  en  dehors  des 
faits,  —  pour  lesquelles,  tout  au  moins,  les  faits  sont  de  simples 
prétextes  dont  le  devoir  strict  est  de  se  conformer  aux  principes. 

L'hérédité  est  constamment  définie  comme  une  transmission  de 
caractères.  Ce  simple  mot  contient  et  implique  presque  V hérédité- fac- 
teur; il  a  facilité,  sinon  déterminé,  Tadoplton  des  idées  de  Lucas  et 
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de  Morel  sur  Thérédité.  Transmission,  en  effet,  signifie  mouvement 
actif,  transport  d'un  point  à  un  autre  et  toutes  les  modifications 
deviennent  possibles  au  cours  du  trajet^  du  fait  même  de  celui  qui 
transporte,  sans  qu'il  y  ait  lieu  de  faire  appel  à  des  aclions  étran- 
gères. Tout  une  Ihéorie  peutêlre  ainsi  construite,  loulcs  les  concep- 
tions inexactes  peuvent  ainsi  prendre  l'aspect  de  la  réalité. 

Or,  les  phénomènes  englobés  sous  le  nom  d'hérédité,  rt^pondent- 
jls  vraiment  kVin^  transmission  de  caractères?  Si  Ton  examine  super- 
ficiellement la  reproduction  dans  l'espèce  humaine  ou  chez  tes  verté- 
brés en  général,  on  aperçoit  évidemment  et  avant  tout  la  discontinuité 
entre  l'ascendant  et  le  descendant  :  de  la  discontinuité  naît  la 
transmission.  Mais  cette  discontinuité  est  de  pure  apparence  ;  ce 
que  Ton  nomme  hérédité  n'est  autre  chose  qu'une  coniinnilé  de 
Bubstance  entre  deux  parités  d'un  même  organisme,  parités  qui 
poiirronl  se  séparer  secondairement  l'une  de  Vautre  ou  rester  cons- 
tammejil  unies.  L&  similitude  entre  les  deux  parties  découle  de  16, 
comme  une  conséquence  nécessaire. 

Le  fait  de  laconliauité  ressort  d'une  manière  évidente  de  l'étude 
même  des  processus  de  reproduction  chez  les  êtres  vivants  en  général  ; 
il  devient  particulièrement  concret  ai  on  l'observe  dans  certains  cas 
de  reproduction  asexuée.  Nous  laisserons  de  côlé  la  division  des 
protozoaires,  non  parce  que  ces  êtres  sont  trop  loin  de  nous,  mais 
parce  que  —  bien  qu'ils  soient  un  exemple  classique,  —  la  conti- 
nuité peut  laisser  priae  à  discussion.  Les  processus  du  bourgeonne» 
ment  nous  paraissent  infiniment  plus  nets,  et,  tout  spécialement  les 
processus  de  bourgeonnement  non  suivis  de  séparation  —  tout  au 
moins  de  séparation  immédiate. 

Le  bourgeonnement  s'observe  pour  ainsi  dire  à  tous  les  degrés  de 
réchelle  des  êtres,  les  vertébrés  exclus  ;  il  s'observe  en  particulier 
chez  les  Tuniciers,  que  Ton  doit  considérer  comme  la  souche  des 
vertébrés.  Le  bourgeonnement  se  présente  sous  diverses  formes  ; 
diverses  espèces  animales  ou  végétales  émellent  par  un  point  de 
leur  corps  un  bourgeon  cylindrique  qui  atteint  une  assez  grande 
longueur;  ce  bourgeon^  ou  stolon,  fait  partie  intégrante  de  la  subs- 
tance de  l'individu  considéré,  il  est  un  prolongement  de  cette  subs- 
tance; quelles  que  soienl  ses  dimensions,  il  en  possède  nécessaire- 
m,ent  la  même  constitution,  partant  les  mêmes  caractères.  Et  l'on 
ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait  transmission;  c'est  en  réalité  une  crois- 
sance, une  extension  de  l'individu  localisées  sous  la  forme  d'un 
bourgeon  :  la  continuité  est  évidente;  elle  persistera  constamment, 
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en  dépit  des  ramifications  plus  on  moins  nombreuses  dont  le  &I0I0Q 
pourra  élre  le  siège.  Ce  slolon,  à  son  tour,  produira  des  bourgeons 
secondaires  par  le  même  processus  d'extension,  et  chacun  des  bour- 
geons deviendra  progressivement  un  individu  de  secojide  géné- 
ration, sans  que  cessent  jamais  les  relations  de  conlinuilé  avec 
Cindividu  de  première  gèîiération  :  continuité  de  substance,  de 
constitution  et,  parlant,  similitude  spécifique.  L'individu  initial 
peut  cesser  de  vivre,  dégénérer  et  disparaître  :  il  laisse  après  lui, 
physiologîquemenl  autonome  et  distinct»  un  autre  lui-même,  exten- 
sion, continuation  de  sa  propre  substance.  C'est  à  l'eileusioa,  à 
la  conlinualion  d'une  substance  vivante,  sous  l'aspect  de  plusieurs 
individus  simultanés  ou  successifs  que  Ton  a  donné  le  nom  d'héré- 
dité. Hérédité  implique  donc  la  continuité,  la  continuité  implique 
à  son  tour  la  similitude. 

Remarquons  cependant  que  l'individu  de  seconde  génération,  s'il 
est  constitué  par  la  matière  même  de  l'individu  de  première  généra- 
tion, n'occupe  pas  dans  Tespace  la  même  situation.  Ces  deux  frag- 
ments d'une  substance  continue,  conservant  entre  eux  des  relations 
étroites,  sont  donc  soumis  à  des  conditions  de  vie  un  peu  diffé- 
rentes, et  telles  que  le  second  individu  varie  et  acquière  des  carac- 
tères que  ne  possède  pas  le  premier;  par  suite,  nous  constaterons 
une  dissemblance  plus  ou  moins  marquée  entre  les  deux  générations 
successives.  Nous  ne  pourrons  pas  dire,  cependant,  que  les  modifi- 
cations dont  il  s'agit,  se  sont  produites  sous  rinflueuce  de  l'individu 
initial  ;  nousdirons  qu'elles  ont  été  acquises  sous  l'inlluence  d'actions 
étrangères,  qu'elles  représenteut  un  caractère  nouneaiiy  intervenu  en 
dépit  des  liens  de  continuité  dont  l'existence  ne  pouvait  que  s'oppo- 
ser à  rétablissement  d'une  dissemb lance.  Désormai.<,  la  substance 
anatomiquement  continue  devient  conslitutivement  discontinue,  dis- 
semblable :  il  n'y  a  plus  hérédité. 

Le  phénomène  se  présente  avec  sa  plus  grande  simplicité  lorsque 
la  musse  considérée  est  aussi  éloignée  que  possible  de  son  point  de 
départ.  Mais  il  restera  rigoureusement  le  même,  quelle  que  soit  la 
proximité  des  deux  individus.  À  la  limite,  nous  pouvons  supposer 
que  la  variation  individuelle  est  intervenue,  non  point  sur  l'individu 
constitué,  mais  sur  le  bourgeon  tout  à  fait  à  son  origine,  à  l'étal  de 
proéminence  à  peine  apparente,  — et  uniquement  sur  ce  bourgeon  à 
Texclusiondu  reste  delasubstanceseule.  Une  vue  superficielle  permet- 
trait alors  de  penser  que  l'individu  de  seconde  génération  possède 
un  caractère  que  ne  possédait  pas  le  générateur,  mais  issu  toutefois 
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de  ce  générateur,  et  comme  une  modification  donnée  résulte  néces- 
sairement de  la  transformation  d'un  caractère  antécédent,  on  ne 
manquerait  pas  de  conclure  à  une  «transmission  héréditaire  dissem- 
blable ».  Or,  l'analyse  exacte  montre  que  la  modification  porte  uni- 
quement sur  la  seconde  génération,  indépendamment  de  la  première. 
Ici  encore,  la  dissemblance  relève  d'vne  acquisition  directe  de  l'en- 
gendre,  il  ne  saurait  être  question  d'hérédité. 

Des  variations  successives  s'installent  ainsi  de  plus  en  plus  nom- 
breuses au  cours  des  générations;  la  dissemblance  s'accentue  pro- 
gressivement ou  rapidement,  et  le  moment  vient  où  le  nombre  des 
caractères  nouveaux  l'emporte  sur  le  nombre  des  caractères  anciens. 
D'aucuns  expriment  ce  phénomène  en  disant  :  «  dissolution  de  l'hé- 
rédité »  ;  d'autres  disent  avec  plus  d'exactitude  :  évolution.  L'être 
évolue,  s'adapte  ou  cherche  à  s'adapter  à  des  conditions  variables;  il 
s'écarte  de  sa  forme  initiale  et  s'en  écarte  à  jamais;  cest  en  quoi 
consiste  la  prétendue  «  dissolution  ». 


Le  phénomène  de  continuité,  nettement  apparent  dans  le  cas  parti- 
culier qui  précède,  ne  l'est  pas  moins  dans  le  cas  général.  Tou- 
jours, en  efl'et,  la  reproduction  se  ramène  à  un  bourgeonnement. 
La  formation  des  produits  sexuels  n'est  autre  chose  qu'un  bourgeon- 
nement localisé  dans  une  région  d'un  organisme  complexe,  région 
non  différenciée  par  définition,  puisqu'elle  possède,  par  un  moyen  ou 
par  un  autre,  l'ensemble  des  caractères  de  l'individu  qui  bourgeonne. 
Seulement,  le  bourgeon  réduit  à  une  seule  cellule  ne  tarde  pas  à  se 
séparer  de  son  origine,  pour  se  plonger  dans  le  milieu  extérieur  dont 
il  subit  toutes  les  actions. 

Pour  n'être  pas  durable,  la  continuité  n'en  est  pas  moins  réelle;  la 
similitude  en  est  une  conséquence  nécessaire. 

La  similitude  s'observe  dans  les  cas  de  parthénogenèse,  où  le 
produit  sexuel  est  un  bourgeon  monocellulaire,  l'ovule,  capable  de 
s'accroître  et  de  se  différencier  sans  intervention  étrangère.  Toute 
dissemblance  entre  générateur  et  engendré  proviendra  nécessaire- 
ment d'actions  extérieures  intervenues  sur  l'engendré  à  un  moment 
quelconque  de  son  existence. 

En  dehors  de  la  parthénogenèse,  le  phénomène  se  complique 
sensiblement;  mais  la  complexité  ne  change  rien  à  l'essence 
du  phénomène,  qui  reste  d'un  phénomène  de  continuité.  Au  lieu 
d'un  seul  bourgeon  monocellulaire,  on  se  trouve  en  présence  de  deux 
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bourgeoug  ;  l'ovule  et  le  spermatozoïde.  Chacua  d'eux  est  une  exleu- 
sioa,  un  accroissement  d'un  organisme  initial,  chacun  d'eux  se  sépare 
bientôt  de  la  souche  dont  il  est  un  fragment,  dont  il  possède  ta  cons- 
tilulion  et  parlant  tous  les  caractères.  S'il  leur  était  possible  d'évo- 
luer isolément,  ils  se  transformeraient  en  deux  individus  respective- 
ment semblables  à  Piodividu  souche,  La  continuité  existe  donc  encore 
ici,  elle  porte  sur  deux  éléments  au  lieu  de  porter  sur  un  setiL 

Ces  deux  éléments,  devenus  libres,  se  rejoignent  et  se  combinent 
pour  former  une  substance  nouvelle  qui  est  la  substance  de  Tindi- 
vidu  de  seconde  génération.  Celui-ci  se  trouvera  donc  en  continuité, 
non  plus  avec  un  seul  organisme,  mais  avec  deux.  Pour  être  claîre- 
menl  saisi,  le  fuit  de  la  continuité  demande  une  certaine  alLenlion, 
parce  que  les  produits  sexuels  ne  se  fusionnent  qu  après  leur  sépa- 
ration de  Torganisme  initial.  Il  importe,  pour  se  pénétrer  du  phéno- 
mène» de  rapprocher  et  de  relier  la  série  des  processus  en  supposant 
que  la  fusion  de  l'ovule  et  du  spermatozoïde  s'opère  avant  leur  mise 
en  liberté.  Une  telle  hypothèse  n'est  pas  absurde,  car  nous  la  trouvons 
réalisée  chez  certaines  plantes  inférieures  :  deux  rameaux  voisins 
émellent  chacun  une  expansion  protoplasmique;  les  deux  expansions 
se  dirigent  l'une  vers  Tautre,  elles  se  fusionnent,  sans  se  détacher  du 
rameau  d'origine  et  donnent  un  ueufqui  reste  encore  attenant  un  temps 
variable  aux  deux  générateurs.  La  double  continuité  est  ici  prise  sur 
le  vif;  elle  persiste  au  delà  de  la  fusion  ;  elle  existe  aussi  bien,  avec 
une  différence  absolument  négligeable,  quand  la  réunion  des  pro- 
duits sexuels  s'opère  après  leur  séparatiou  de  l'organisme  d'origine. 


La  double  continuité  implique  une  double  similitude.  Mais  t*  res- 
semblance d'un  individu  avec  deux  individus  plus  ou  moins  dilTéienls 
l'un  de  l'autre  ne  saurait  porter  sur  la  totalité  des  caractères  com- 
binéa.  Parmi  ces  caractères,  il  en  est  de  même  sens  qui  s'ajoutent  ; 
il  en  est  d'antagonistes  qui  entrent  en  conflit.  Le  résultat  du  con- 
flit variera  suivant  les  circonstances  :  deux  caractères  d'égale  valeur 
se  neutraliseront,  tandis  que  de  deux  caractères  d'inégale  valeur, 
l'un  disparaîtra,  sans  que  l'autre  soit  nécessairement  atténué.  La 
double  similitude  ne  sera  donc  pas  complète;  elle  penchera  tantôt 
vers  un  générateur,  tantôt  vers  l'autre  :  de  toutes  façons  les  caractères 
observés  résulteront,  non  d'utie  transmission  mais  dune  continuité., 
les  dissemblances,  résultai  nécessaire  du  contlit,  seront  des  dissem- 
blances par  disparition  et  non  par  transformation  d'un  caractère.  Il 
conviendra  de  ne   tenir  aucun   comple  de  ces  dissemblances   par 
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défaut,  pour  ne  rechercher  et  ne  voir  que  les  similitudeB,  qui  seules, 
morquentlaconlinuiLé,  l'hérédité.  Toutefois,  une  cause  d'erreur  entre 
en  ligue  de  compte  :  deux  caractères,  en  se  fusionnant,  donneront 
parfois  un  caractère  nouveau,  tenant  à  la  fois  des  deux  composants, 
mais  différant  de  Tun  et  de  l'autre  ;  sans  s'arrêtera  une  dissemblance 
superOctelle,  il  faudra  savoir  analyser  le  caractère  avec  une  suffisante 
précision,  pour  reconnaître  sa  filiation  par  double  continuité. 

Quantaux  caractères  vraiment  nouveauXj,  leur  production  relève  des 
acquisitions  adaptatives  que  l'individu  de  seconde  génération  doit  aux 
actions  contingentes.  Ces  actions  sont  d'autant  plus  importantes  que 
les  produits  sexuels  perdent  de  très  bonne  heure  toutes  relations 
avec  l'organisme  initial.  Au  surplus,  à  l'instant  môme  de  leur  for- 
mation, les  produits  sexuels  seront  parfois  soumis  à  des  influences 
diverses  qui,  tout  en  agissant  sur  l'ensemble,  se  localisent  au  point 
même  du  bourgeonnement,  sans  intéresser —  ou  en  intéressant  fort 
peu  — le  reste  de  l'organisme.  Dans  ces  conditions,  le  produit  sexuel 
sera  seul  modiflé  ;  dès  son  apparition,  il  diCférera  du  reste  de  la  subs- 
tance et  possédera  des  caractères  spéciaux.  Ces  caractères  semble- 
ront provenir  delà  substance  originelle;  en  fait,  ils  résultent  d'une 
adaptation  précoce,  Vadapiaiion  poteniielle  de  Hœckel,  ne  rentrant 
à  aucun  titre  dans  le  cadre  de  l'hérédité  et  ne  contredisant  nullement, 
par  suite,  la  notion  de  continuité. 

Poussant  l'analyse  jusqu'au  bout,  nous  relrouverions  aisément  en 
toute  circonstance  le  phénomène  de  continuité.  Paifuis,  tel  caractère 
semble  disparaître  et  reparaître  au  cours  des  générations  :  il  était 
simplement  dissimulé  et  nous  n'avons  point  k  rechercher  ici  sous 
quelle  forme  ni  par  quel  mécanisme.  Ce  dont  on  ne  saurait  douter, 
c'est  de  sa  continuité  même,  grâce  à  laquelle  il  persiste  dans  tous  les 
bourgeons  successifs  ou  simultanés,  déterminant  V  «  hérédité  colla- 
térale »  de  Darwin.  «  Hérédité  collatérale  «  désigne,  en  somme,  la 
ramilicatiou  d'un  bourgeon  dont  toutes  les  branches,  en  relation  de 
continuité  les  unes  avec  les  autres,  représentent  la  simple  expansion 
d'une  souche  commune. 

Quant  hV  a  hérédité  collatérale  «  nouvelle,  «'appliquant  à  ce  fait 
que  deux  frères  se  ressemblent  parfois  davantage  qu'ils  ne  ressem- 
blent k  leurs  parents  et  peuvent  présenter  des  caractères  que  ces 
parents  ne  présentaient  pas,  elle  n'est  nouvelle  que  pour  son  auteur. 
Suivant  toute  évidence,  Des  produits  de  deux  fadeurs  ont  en  commun 
les  éléments  de  ces  deux  facteurs  et  se  ressemblent  entre  eux  plus 
qu'ils  ne  ressemblent  k  l'un  quelconque  des  facteurs.  Si  le  fait  n'est 
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pas  général,  si  les  frères  sont  assez  souvent  dissemblables,  c'est  que 
d'autres  facteurs  interviennent  qui  modifient  le  produit  d'une  façon 
plus  ou  moins  intense.  La  conlinuilé  n'est  pas  en  Jen  ;  il  est  simple- 
ment excessif  d'admettre  une  continuité  directe  et  des  actions  réci- 
proques entre  deux  frères  d'ùges  différents. 

Ainsi,  rhérédilé  se  ramène  constamraeDt  à  l'expansion  d'une  même 
substance  dont  les  divers  points  sont,  par  leur  origine,  constamment 
semblables  entre  eux.  Hérédité  est  nécessairement  synonyme  de 
similitude,  quel  que  soit  le  cas  particulier.  La  dissemblance  nait  par 
adaptation  secondaire  d'une  partie  plus  ou  moins  étendue  de  la  subs- 
tance considérée  qui  tend  ainsi  à  devenir  une  autre  substance;  la 
continuité,  ['hérédité  cesse,  dés  qu'apparait  la  dissemblance. 


m 

Continuité  et  Dégénérescence 

La  question  ainsi  placée  sur  un  terrain  précis,  il  deviendra  peut- 
être  facile  de  saisir  les  divers  phénomènes  que  l'on  englobe  sous 
rétiqyetlc  «  hérédité  morbide  ».  Cela  sera  tout  à  fait  facile  si  nous 
parvenons  à  fixer  le  sens  du  mot  dégénérescence. 

C'est,  h  rbeure  actuelle,  un  terme  assez  vague  qui  s'applique, 
suivant  les  besoins,  aux  états  les  plus  variés,  sans  s'appliquer  pré- 
cisément à  aucun  d'eux.  Parfois  ce  terme  semble  se  confondre  avec 
celui  de  «  prédisposition  »  ;  mais  il  serait  imprudent  d'affirmer 
que  la  synonymie  soit  toujours  exacte. 

Pour  mettre  une  iJée  précise  et  juste  sous  le  terme  de  dégénéres- 
cence, il  faut  entendre  que  ce  terme  désigne  un  état  anatomique,  un 
mode  de  constitution  spécial  de  la  substance  vivante  qui  n'est  pas 
une  altération  proprement  dite,  mais  bien  la  modiflcation  initiale 
dont  l'aboutissant  est  l'aUéralion  confirmée.  Ce  stade  de  pré-altéra- 
tion n'est  pas  fatalement  dépassé  par  une  évolution  progressive  ;  il 
peut  persister  comme  tel,  il  peut  rétrocéder;  il  présente  néanmoins 
une  instabilité  assex  marquée,  pour  qu'on  puisse  dire  qu'il  tend  vers  la 
désintégration»  vers  la  maladie.  De  toutes  façons,  la  dégénérescence 
ainsi  comprise  est  un  caractère  anatomique  bien  déterminé  tenant 
à  la  conslitution  même  de  la  substance  vivante,  du  système  nerveux 
en  particulier,  et  résultant  d'actions  externes  sur  cette  substance. 

1.  Dunaye.  Rtvut  seitnlifique,  tfltil. 
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Cela  posé,  toute  l'histoire  de  l'hérédité  des  maladies  nerveuses  ou 
mentales  acquiert  une  suffisante  clarté.  D'une  génération  à  l'autre, 
la  continuité  de  substance  entraîne  la  persistance  de  la  préallératton 
et  de  la  préaltération  seule,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  maîadie  dont 
ait  pu  être  alteintrindividu-souche.  Ici  comme  ailleurs,  la  continuité 
implique  la  similitude  et  il  ne  surgit  aucune  di[Térence  relative  au  fait 
que  le  caractère  est  un  caractère  morbide,  ifl  dégénérescence  n*apporte 
avec  elle  aucune  particuiarilé  spéciale  ;  elle  se  perpétue  semblable 
à  elle-même;  elle  ne  peut  être  Vobjet  de  mutations  spontanées. 

Cependant,  divers  facteurs  entrent  en  jeu  qui,  sans  rien  changer  b 
la  nature  même  ni  au  siège  de  la  préaltéralîon,  apportent  des  modi- 
fications quant  à  son  étendue  et  à  son  intensité.  Le  premier  facteur, 
et  peut-être  le  plus  important,  est  la  fécondation  même.  Chose  sin- 
gulière, la  plupart  des  auteurs  qui  traitent  de  a  riiérédité  morbide  » 
paraissent  oublier  ce  phénomène  initial.  Cet  oubli  a  une  raison 
majeure  :  il  est  le  résultat  des  théories  de  Lucas  dont  on  adopte  les 
conclusions  sans  tenir  compte  —  en  apparence  tout  au  moins  — 
des  principes  directeurs  d'où  ces  conclusions  dérivent.  Or,  Lucas, 
s'appuyant  sur  ses  croyances  théologiques,  admet  par  délinilion  que 
les  caractères  innés  ue  sauraient  être  supprimés.  Il  suit  de  1^  que 
tous  les  caractères  paternels  et  maternels  se  retrouvent  intégrale- 
ment chez  les  descendants;  ces  caractères  s'associent,  se  mélangent 
ou  restent  distincts,  mais  ils  persistent  individuellement,  sans  se  mo- 
difier ni  se  confondre  ;  l'un  d'eux  peut  rester  latent  durant  une  ou 
plusieurs  générations,  il  n'en  persiste  pas  moins  et  réapparaîtra  un 
jour  ou  l'autre. 

En  réalité,  la  fécondation,  noua  l'avons  vu,  entraîne  avec  elle  des 
variations  diverses  dont  l'importance  se  mesure  à  la  dissemblance 
des  générateurs.  Ainsi,  l'état  hygide  du  système  nerveux  ue  saurait 
s'ajoutera  l'étal  morbide;  ce  sont  là  deux  états  antagonistes  qui 
entrent  nécessairement  en  conflit.  Que  résuUera-t-il  du  conflit"?  Les 
eiïets  sont  variables,  et  cela  tient  sans  doute  à  Tintervention  de 
circonstances  contingentes.  Suivant  le  cas,  l'un  des  deux  états  per- 
siste seul,  l'autre  ayant  disparu  comme  franchement  incompatible  ; 
ou  bien  apparaît  un  état  nouveau  qui  n'est  point  celui  d'un  tissu 
sain,  mais  qui  n'est  pas  davantage  la  dégénérescence  telle  qu'elle 
se  présentait  chez  l'un  des  ascendants.  L'intensité,  l'étendue,  ont 
varié  ;  la  nature  même  n'a  pas  changé.  Il  s'est  produit  ici,  par  le 
simple  elTetdu  croisement^  une  modification  tendant  h  la  disparition 
de  la  dégénérescence.  Le  croisement  détermine  aussi  bien  uneaggra- 
Jouraal  de  psychologie.  St 
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vallon  ou  toute  autre  transformalion.  Dans  tous  les  cas,  ta  double 
cooUnuilé  ne  joue  par  clte-même  aucun  rôle,  elle  n'a  aucune  aclioo, 
elle  n*est  pas  un  facteur  :  les  variations  observés  relèvent  du  mé- 
lange, de  la  combinaison  de  deux  substances,  et  Ton  a  le  droit  de  dire 
qu'entre  les  générateurs  et  les  engendrés  existe  une  simililude  de 
fait,  se  dégageant  des  variations  même. 

Avant  la  fécoadaLion,  intervient  un  facteur  de  variations  que  1*00 
ne  saurait  négligerXe  sont  ces  actions  diverses  qui  touchent  les  pro- 
duits sexuels,  sans  loucher  lorganisme  parent  ou  ne  le  louchant  que 
d'une  façon  temporaire  :  infections  ou  intoxications.  Ces  actions  sup- 
priment, aggravent  certains  caractères  et  en  apportent  de  nouveaux- 

Ën  troisième  lieu,  la  croissance  du  jeune  individu  au  cours  et  eu 
dehors  de  la  gestation  est  soumise  à  diverses  influences  intercur- 
rentes qui  ne  sont  pas  nécessairement  celles  auxquelles  furent  sou- 
mis les  progénileurs.  Ces  InQuences  peuvent  encore  déterminer  des 
variations  dans  un  sens  ou  dans  Taulre,  portant  sur  un  état  local  ou 
sur  l'état  général  du  système  nerveux. 

Par  tous  ces  moyens,  la  cODstilulion  iailialCf  que  l'individu  de 
seconde  génération  tire  de  sa  double  continuité  avec  les  individus- 
souche,  subit  une  série  de  modifications  qui  peuvent  être  impor- 
tantes. Cet  individu  possède  dès  lors  des  qualités  qui  lui  sont  pro- 
pres. Aucune  de  ces  qualités  ne  provient  de  la  substance  iailiale  qui 
est  celle  des  parents  ;  leur  apparition»  loin  de  dépendre  de  la  con- 
tinuité, phénomène  passif,  est  le  produit  des  réactions  de  cette  subs- 
tance initiale  avec  divers  agents  venus  du  dehors.  Des  qualités 
disparaissent  et  d'autres  apparaissent  :  il  n'y  a  point  corrélation 
nécessaire  entre  les  deux  événements;  les  qualités  persistantes, 
seules,  rtilèvent  de  la  continuité. 

Nous  plaçant  au  poiut  de  vue  slrict  de  la  dégénérescence,  nous 
sommes  conduit  à  conclure  que  si  la  préalléralion  se  perpétue  d'une 
génération  à  Tautre,  celte  prcaltéralion  se  présente  à  chaque  géné- 
ration avec  une  allure  spéciale  :  elle  augmente  ou  diminue,  s'ag- 
grave ou  s'améliore-,  elle  est  accompagnée  d'un  cortège  de  qualités 
de  tous  ordres  donnant  à  la  uutrilion  générale  une  allure  particu- 
lière. Malgré  tout,  ou  n'est  pas  en  droit  de  dire  que  l'hérédité  est 
dissoute.  L'essence  du  phénomène  de  continuité  ne  varie  pas,  du 
fait  que  la  continuité  porte  sur  une  subtance  dégénérée.  Seulement 
l'existence  d'une  lare  dégénérative  grossit  les  variations  subsé- 
qitenteSt  les  rend  particulièrement  nettes  et  apparentes  ;  au  fond 
V hérédité  reste  ta  similitude  et  celte  simililude  porte  sur  la  pré- 
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altération;  les  dissemblances  résultent  encore  et  toujours  de  V adap- 
tation. 

IV 

ÛÊGSNSRESCBNCB  ET  ACTIONS  ËXTEHNES 


Ainsi,  par  le  simple  Jeu  des  phénomènes  nalurels,  Loujours  com- 
parables enlre  eux  en  dépit  des  cas  parliculîers,  les  individus  d'une 
même  lignée  dilTùreul  nécessaireineriL  les  uns  des  aiiLres.  Gela  est 
une  vérilé  générale  dont  on  trouve  coiilirmation  à  tous  les  degrés 
de  l'éclielle  des  étrea  vivants.  Si  un  examen  superficiel  ue  permet 
pas  de  saisir  la  caracLérisli<jue  propre  à  cliaque  individu  d'une  famille 
d'auimaux  ou  de  plantes,  celle  earactéiîslique  existe  cependant  :  tout 
naturaliste  le  sait  par  expérience.  Celte  caraclérislique  est  d'autant 
plus  nette  que  Fètre  est  plus  complexe  ;  elle  s'accentue  encore  sî,  par 
l'elTel  d'une  préaltéralion  quelconque,  rinstabitilê  de  la  substance 
vivante^  sa  sensibilité  aux  facleurs  contingents,  s'accroît. 

Ces  facteurs,  qui  apportent  des  inodilicalions  sur  l'être  en  voie  de 
développement,  interviennent  encore,  une  fois  le  développement  ter- 
miné. Mais  alors,  les  réactions  ont  un  champ  très  resireinl  :  elles 
s'établissent  entre  les  facteurs  externes  cl  un  tissu  cunsLitué  j  dans 
ces  conditions  la  pré>altération  ne  peut  que  devenir  raltéralion,  la 
maladie  conlirmée.  Celîeci,  quant  à  sa  forme  clinique,  n'est  donc 
pas  le  produit  de  la  dégénérescence  seule,  earaclère  continu  d'une 
génération  à  l'autre,  mais  d'un  ensemble  de  circonstances  oit  la 
consHlutiun  héî'édilaire  yi'inleroient  qu'à  titre  de  subsli'atu}?i  réagis- 
sant auec  des  fadeurs  étrangers.  Sans  doute,  la  tendance  la  plus 
immédiate  du  processus  dégéiiéralif  est  de  poursuivre  le  couia  de 
son  évolution,  de  parcourir  successivement  les  diverses  étapes  de  la 
désintégration,  pour  aboutir  à  la  dislocation  complète  et  défini live 
de  l'élément  nerveux.  Cependant,  la  reprise  des  phénomènes  ne 
sera  point  spontanée,  car  la  phase  de  préaltération  est  adéquate  h 
certaines  conditions  de  Torganisme,  et  cette  phase  persistera  tout 
autant  que  les  mêmes  conditions  persisteront  elles-mêmes.  Une  action 
intercurrente  seule  modifiera  les  conditions  d'équilibre  de  l'orga- 
nisme et  précipitera  les  événements.  C'est  un  point  généralement 
admis.  Le  résultat  sera  infiniment  divers.  On  a  coutume  de  dire  que 
cette  diversité  tient  uniquement  k  l'individu,  à  ce  que  i'on  appelle 
faussement  les  causes  internes,  et  l'on  en  tire  cette  conséquence 
que  «  les  mêmes  causes  produisent  des  elTets  dilTérents.  » 
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A  la  notion  des  «  causes  internes  »,  il  importe  de  substituer  celle 
d'éiats  anatomiques  qui  constituent  autant  de  conii liions  de  Torga- 
nisme  réagissant  avec  les  facteurs  incidents.  Ce  sont  ces  facteurs 
mOmes,  aux  niodalilés  innombrables,  dont  on  ne  lient  pas  suffisam- 
menl  compte  à  rordinaire. 


Pour  ce  qui  est  des  états  anatomiques,  on  doit  distinguer  leur  siège 
et  leur  degré.  D'une  façon  courante,  on  établit,  ÎEnplicilement  ou 
explicitement,  une  distinction  entre  le  cerveau  et  la  moelle.  La  dis- 
tinction est  insuffisante;  il  faut,  sembte-t-îl,  l'étendre,  dans  chacune 
de  ces  parties,  aux  divers  éléraents  qui  les  composent.  Ni  le  cerveau, 
ni  ta  moelle  ne  constituent  un  ensemble  homogène;  s'ils  constituent 
un  bloc  morphologique,  ce  n'est  qu'une  apparence  extérieure  :  cha- 
cune des  régions  de  ce  bloc  représente  un  tissu  spécialisé,  réagissant 
pour  son  propre  compte. 

A  cet  égard,  les  observations  et  les  eipériences  d'embryologie 
anormale  sont  tout  à  fait  significatives.  Ne  voyons-nous  pas,  cbez 
l'embryon,  des  segments  atteints,  soit  d*une  variation  adaptative, 
Boit  d'une  altération  morbide,  alors  que  les  autres  segments  conser- 
vent leurs  dispositions  normales  ou  leur  parfaite  intégrité?  La  diffé- 
renciation spéciale  des  divers  segments  de  Taxe  encéphalo-racbidten 
est,  par  elle-même,  une  condition  fort  importante  dans  la  genèse  des 
maladies. 

Dans  tous  les  cas,  nous  en  tirons  dores  et  déjà  cette  notion,  dont  la 
valeur  n'échappe  point,  que  l'on  ne  doit  pas  considérer  la  dégéné- 
rescence mentale  comme  un  état  global,  intéressant  d'une  façon 
nécessairement  diffuse  toutes  les  régions  du  cerveau.  Sans  doute,  la 
dégénérescence  de  l'encéphale  tout  entier  se  rencontre  dans  certains 
cas;  peut-être  même  se  rencontre-t-elle  fréquemment.  Mais  il  est  à 
croire  que,  même  généralisée  à  l'ensemble  du  système  nerveux,  elle 
n'est  cependant  pas  uniforme.  La  répartition  de  la  dégénérescence 
à  des  degrés  divers  sur  un  même  système  nerveux,  dont  certaines 
régions  peuvent  être  indemnes,  peut  s'établir  suivant  tous  les  grou- 
pements possibles.  A  chacun  de  ces  cas  correspondent  des  modes  de 
réactions  très  variables,  les  parties  les  plus  atteintes  n'offrent  aucune 
résistance  aux  agents  externes  ;  les  parties  les  moins  atteintes  résis- 
tent à  ces  agents  dans  une  certaine  mesure. 

La  seule  considération  des  divers  étals  locaux  d'un  système  ner- 
veux met  en  relief  toute  une  iérie  de  conditions  différentes  dont  le 
conflit  avec  un  déterminant  externe  donnera  des  produits  très  divers. 
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Dès  lors,  il  ne  faudra  poinl  se  laisser  leurrer  par  la  nature  de  l'agent 
et  a*éloïiner  de  la  diversité  des  effets.  Au  surplus,  les  étals  dégéné- 
ratifs  accentuent  simplement  la  diversité,  ils  ne  le  créent  point.  En 
dehors  d'eux,  lasubslancevivanle  possède,  suivant  les  individus,  des 
particularités  de  constitution  résultant  des  processus  adaptatifs.  Ceux- 
ci,  sans  apporter  de  modification  appréciable  à  raclivité  fonctionnelle 
du  tissu  nerveux,  constituent  néanmoins  autant  de  conditions  dont  la 
liaison  avec  les  incidences  du  milieu  produisent  des  résultais  diffé- 
rents. Pour  prendre  un  exemple,  considérons  un  agent  déterminé, 
soit  l'alcool,  et  recherchons  rjuelques-uns  des  résultats  possibles  de 
son  action.  Il  est  classique  de  distinguer  l'inlcnsiLé  et  la  durée  de 
Faction;  la  distinction  est  exacte  en  principe;  dans  la  pralit]ue  elle 
est  difficile  ii  établir,  car  l'elTct  produit  dépend  également  de  la  réac- 
tion de  la  substance  nerveuse.  Une  action  peu  inlcnsc  et  de  courte 
durée  intervenant  sur  un  tissu  sain  ou  faiblement  dégénéré  ne  déter- 
minera que  des  désordres  superficiels.  La  même  action  intervenant 
sur  un  tissu  gravement  atteint  déterminera,  au  contraire,  des  désor- 
dres profonds,  une  désintégration  définitive.  On  se  rend  compte  éga- 
lement qu'une  action  faible,  mais  persistante,  entraînera  une  destruc- 
tion progressive,  devant  aboutir  fatalement  k  la  disparition  totale  du 
lissu.  Au  surplus,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  remarquer  que  la  sup- 
pression d'une  infiuence  défavorable  n'est  pas  nécessairement  suivie 
d'une  réparation  complète  ou  partielle.  L'infiuence  peut  avoir  été 
telle  qu'au  moment  où  elle  disparait,  rorganisaie  n'est  plus  capable 
de  reprendre  son  étatd'équilibre  vis-à-vis  du  milieu  normal;  dès  lors, 
la  désintégration  se  poursuit. 

L'analyse  du  mode  d'action  des  agents  externes  mériterait  d'être 
longuement  développée.  Les  indications  précédentes  paraissent  tou- 
tefois suffisantes  pour  permettre  une  application  précise  aux  préten- 
dues dissemblances  héréditaires.  Peut-être  conviendrait-il  d'ajouter 
qu'un  agent  externe  quelcon()ue  n'entre  point  directement  en  confiil 
avec  le  système  nerveux,  [nlroduil  dans  l'organisme  sous  une  forme 
déterminée,  il  subit  vraisemblablement,  en  entrant  en  contact  avec 
les  humeurs  diverses,  des  modifications  plus  ou  moins  considérables 
—  dont  nous  ignorons  profondément  le  sens  et  qui  varient  suivant  les 
individus.  Ces  mûdilicalions  augmentent  encore  la  complexité  des 
conditions  qui  s'allient,  et  rendent  tout  a  fait  illusoire  la  connaissance 
du  déterminisme  précis  les  phénomènes.  Ce  déterminisme  existe  néan- 
moins, la  même  cause  produisant  toujours  le  même  elFet;  mais  les 
éléments  de  celle  cause  nous  sont  parliefiement  inconnus  :  nous  ii*eii 
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pouvons  préciser  qu'un  seul,  l'agent  externe.  C'est  à  lai  que  d'ord  - 
naire  et  par  nne  singulière  confysion  on  donne  le  nom  de  cause. 


Des  considérations  qui  précèdent,  découlent  iialurellement  la 
conclusion  qui  est  le  but  de  celle  étude.  Ln  similitude  est  l'essence 
même  de  Vhérédité.  La  similitude  est  plus  ou  moins  nette  suivant 
le  sens  et  la  valeur  des  processus  de  fécondalion  ;  elle  existe,  néan- 
moinSf  dans  les  mêmes  conditions^  qu'il  s'agisse  de  l'individu  saîn 
ou  de  l'individu  malade. 

Mais  la  similitude  fondamentale  par  continuité  de  substance 
De  persiste  pas  nécessairement.  Les  adaplaliuns  successives,  inter- 
venant au  cours  de  révolution  embryonnaire,  modifient  l'orga- 
nisme et  l'ont  de  lui  un  élrf!  nettement  caractérisé,  présentant 
des  dissemblances  avec  ses  générateurs  considérés  simultanément. 
Toujours  très  marquées,  ces  dissemblances  s'accentuent  dans 
les  lignées  affligées  de  tares  dégénéralives,  parce  que  les  actions 
externes  ont  sur  elles  une  prise  plus  facile.  11  n'y  a  là  qu'une 
différence  de  degré,  parfois  d'ailleurs  eitrûmement  légère,  qui 
porte,  non  pas  sur  le  fait  de  la  continuité,  mais  sur  la  réaction 
adaptative  d'une  substance  donnée.  Ces  réactions,  qui  créent  les 
dissemblances,  sont  exactement  le  contraire  de  iherédité^  aussi 
bien  pour  Cindividusain  que  pour  Vindimdu  malade. 

On  comprend,  dès  lors,  que  d'une  génération  à  l'autre,  dans  les 
familles  dégénérées,  l'influence  des  actions  variables  du  milieu 
provoqueront  des  maladies  différentes,  car  d'une  génération  à  l'autre, 
les  actions  varient  et  par  suite  les  réactions.  Mais  si  Ion  considère, 
ainsi  qu*il  convient,  la  maladie  comme  un  caractère  de  même  valeur 
que  les  contours  du  visage  ou  toute  autre  disposition  anatomique, 
la  dissemblance  ne  paraîtra  plus  être  l'apanage  spécial  de  Tétat 
morbide  ;  elle  apparaîtra  comme  découlant  nécessairement  des 
conditions  mêmes  d'où  résultent  un  être  vivant  quelconque. 

Et  de  même  que  certains  caractères,  différents  suivant  les  cas,  se 
perpétuent  indéfinimeat  en  dépit  de  toutes  les  actions  incidentes^  de 
même  une  maladie  peut  se  perpétuer  indéfiniment  par  continuité  de 
substance.  Ce  qui  frappe,  en  celte  dernière  occurrence,  c'est  que  le 
caractère  apparaît  chez  le  fila  à  l'âge  même  où  il  apparut  chez  le  père. 
On  a  pu  croire  alors  que  la  maladie  est  vraiment  en  germe  avec  sa 
forme  et  qu'elle  éclate  fatalement,  en  dehors  de  toute  intervention  du 
milieu.  En  réalité,  ces  phénomènes  rentrent  dans  le  cadre  ordinaire  de 
révolution  individuelle.  La  substance  d'un   bourgeon   quelconque, 
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livrée  h  elle-même  et  dans  les  conditions  habituelles,  se  développe 
progressivemenl  ;  progressivement  ses  divers  caractères  deviennent 
apparents  suivant  un  ordre  nécessairement  logique  qui  va  toujours 
vers  la  coinplexité  croissante.  Si  parmi  ces  caractères  se  trouve  un 
état  dégénératif  déterminé  quant  à  son  siège,  son  étendue,  son 
intensité,  il  ae  comportera  de  la  même  manière. 

Mais  ce  n'est  pas  de  lui-même  qu'il  se  transformera  en  une  maladie 
constituée  ;  l'intervention  d'un  agent  extérieur  reste  indispensable. 
Seulement,  au  lieu  de  venir  directement  du  dehors,  cet  agent  peut  en 
provenir  indirectement  par  Finterraédiaire  de  telle  ou  telle  partie  de 
l'organisme,  comme  conséquence  de  l'évolution  individuelle  résultant 
elle-même  des  actions  extérieures.  Or,  cette  évolution  dure  autant  que 
la  vie  de  l'organisme  adulte;  celui-ci  est  constamment  le  siège  de 
modifications  qui  s'enchaînent,  comme  s'enchaînent  les  processus 
embryonnaires  ou  fœtaux.  Le  fonctionnement  des  organes  change 
constamment,  en  raison  des  changements  histotogiques,  suivant  un 
ordre  adéquat  à  la  succession  des  conditions  du  milieu.  Un  moment 
vient  donc,  chez  certains  individus,  où  les  impuretés  diverses  ne  sont 
plus  suffisamment  éliminées  et  s'accumulent  ;  le  système  nerveux 
subira  la  première  atteinte  de  l'intoxication,  à  une  période  détermi- 
née par  le  cycle  évolutif  individuel.  En  apparence,  nul  agent  externe 
ne  sera  intervenu,  en  fait  cet  agent  externe  sera  le  premier  et  le  seul 
coupable  ;  quelle  que  soit  la  façon  dont  on  interprète  son  inter- 
vention, on  ne  peut,  àlheure  actuelle,  nier  cette  intervention  même. 

Et  c'est  là  le  point  essentiel;  car  quiconque  sera  pénétré  de  l'im- 
portance de  ces  agents,  ne  songera  plus  à  multiplier  les  épithèles 
capables  de  qualifier  le  terme  d'hérédité,  à  opposer  une  hérédité  mor- 
bide h  une  hérédité  physiologique  ;  ni  à  rechercher  les  caractères 
Jifîérentiela  do  chacune  d'elles.  L'analyse  réfléchie  des  phénomènes 
le  conduira  à  celte  conclusion  nécessaire  que,  par  définition,  l'héré- 
dité implique  la  similitude.  A  travers  toutes  les  manifestations  mor- 
bides du  système  nerveux,  il  retrouvera  cette  similitude  dans  l'état 
dégénératif,  préallération  du  tissu  cérébro-spinal.  Les  dissemblances 
n'apparaîtront  plus  comme  le  produit  spontané  et  nécessaire  de  la 
dégénérescence,  mais  comme  le  résultat  des  actions  incidentes.  Et 
dès  lors,  ne  considérant  plus  ces  dissemblances  comme  héréditaires, 
il  en  recherchera  l'origine,  pour  en  tirer,  s'il  est  possible,  quelques 
indications  pratiques. 

Etienne  Habaud. 


UN  CAS 

DE  FETICHISME  ET  D'AUTOMASOCHISME 

ASSOCIÉS 


Oa  a  l'habiLude  de  coasîdérer  le  félichisme  et  le  masochisme 
comme  des  déviations  de  rinslinct  sexuel  où  se  retrouvent  exagérées 
et  quelquefois  méconnaissables  les  tendances  naturelles  de  l'amour 
normal. 

Le  culte  des  boucles  de  cheveux,  des  gants,  des  objets  de  parure 
ayant  appartenu  à  la  personne  aimée,  donnerait,  en  s'exagérant, 
naissance  au  fétichisme  et  te  besoin  d'êJre  possédé,  de  se  sentir 
l'escîave  de  la  femme  <[u'on  aime^  serait  l'origine  du  masochisme. 

Il  se  peut  que  les  explications  de  ce  genre  contiennent  une  part  de 
vérité  et  c'est  le  propre  d'une  bonne  méthode  que  de  vouloir  retrou- 
ver toujours  dans  les  faits  normaux  de  l'esprit  les  éléments  et  les 
principes  de  toutes  les  anomalies  menlaies.  Mais  à  procéder  unique- 
ment de  la  sorte,  h  ne  voir  dans  les  phénomènes  pathologiques  que 
l'exagération  des  phénomènes  normaux,  à  ne  considérer  les  altéra- 
lions  de  notre  sensibililé,  de  notre  intelligence  et  de  notre  volonté, 
que  comme  une  grossissement  des  processus  ordinaires  qui  consti- 
tuent la  vie  de  l'esprit,  on  risque  d'aboutir  à  une  psychologie  un  peu 
simpliste  et  dans  le  beau  livre  qu'il  a  consacré  à  la  psychopathie 
sexuelle,  Kraflt-Ebing  n'a  pas  toujours  évité  ce  défaut.  J'ai  Tinten- 
tion,  au  cours  de  l'observation  qu'on   va  lire,  de  montrer  que  si  le 
masochisme  et  le  fétichisme  que  j'analyse  sont  comme  le  pensent  la 
plupart  des  cliniciens,   l'exagération  de  tendances  normales,  ils  ne 
s* expliquent  pleinement  que  par  l'existence  d'ua  état  nerveux   et 
mental  infiniment  plus  général  et  franchement  morbide,  la  psychas- 
thénie  dont  le  malade  est  atteint. 

Mon  sujet,  que  j'appellerai  Bertrand,  a  aujourd'hui  quarante-cinq 
ans  ;  il  est  fort  d'apparence  mais  timide  d'allures  ;  il  est  respectueux 
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et  doux;  il  s'exprime  avec  une  ÏDlonatioa  de  mélancolie  dans  la  voix, 
et  manifesle  le  regret  des  actes  que  sa  passion  lui  inspire;  il  donne 
l'impression  d'un  homme  honnête  et  moral  —  et  celte  impression  est 
juste;  Bertrand  est  une  conscience  et  ce  Irait  de  caractère^  en  ajoutant 
du  relief  aux  obsessions  mauvaises  qui  l'assaillent,  va  donner  plus 
d'intérêt  à  toute  celle  observation.  L'hérédité  directe  ou  collalérale 
est  assez  chargée;  le  père  était  alcoolique,  un  de  ses  frères  est 
buveur  et  trréguUer,  une  sœur  religieuse  est  débile  d'esprit. 

Dans  les  antécédents  personnels,  je  relève  une  orchile  gauche, 
d'origine  ourlienne,  qui  date  de  l'enfance  et  qui,  en  cntruinanl 
l'atrophie  complète  du  IcsLiculc  a  probablemenlcûnlribué  à  produire 
l'impuissance  génitale  dunl  Bertrand  souiïre  aujourd'hui. 

Je  relève  également  des  pertes  de  connaissance  qui  datent  de  1889 
et  qui  à  distance  semblent  bien  de  nature  hystériforme  ;  le  maîade 
sentiùl  une  boule  qui  l'éloulTait  au  cours  de  ses  crises;  il  présente 
d'ailleurs,  à  l'heure  acluelle,  une  région  anesthésique  sur  le  dos  de  la 
main  gauche'. 

L'enfance  de  Bertrand  fut  triste  et  résignée;  orphelin  de  mère  à 
dix-huit  mois,  puis  mullraité  par  une  belle-mère,  il  est  recueilli  par 
une  tante  qui  te  traite  mieux,  mais  dont  le  fils  lui  rend  la  vie  dure. 
A  treiic  ans,  il  doit  travailler  pour  vivre,  d'abord  au  moulin  de  sa 
tante,  puis  aux  moulins  de  Vannes  et  de  GurbeiL  —  A  vingt  et  un  ans, 
il  fait  son  service  militaire,  passe  près  de  cinq  ans  aux  colonies  et 
une  fois  ïibéré,  k  vieigt-six  ans,  entre  comme  conducteur  dans  une 
compagnie  de  chemin  de  fer. 

Au  point  de  vue  génital  qui  va  particulièrement  nous  occuper,  il 
a  été  jusqu'alors  timide  et  faible.  A  dix-huit  ans.  il  ne  connaît  pas 
encore  la  femme  et  il  est  si  chaste  de  pensées,  si  ignorant  des  choses 
sexuelles,  (|u'il  ne  comprend  rien  aux  avances  d'une  belle  fille  un  peu 
plus  âgée  que  lui. 

A  dix-huit  ans  et  demi,  sur  le  conseil  de  quelques  amis,  il  va  trou- 
ver une  professionnelle  et  s'essaie  sans  résultat  au  jeu  de  l'amour  ; 
c'est  en  vain  qu'il  se  cherche,  il  ne  se  trouve  pas  ;  et  il  reste  ainsi  jus- 
qu'à Tàge  de  vingt-cinq  ans. 

C'est  alors  que  la  vie  sexuelle  fait  son  apparition  ;  Bertrand  est 
homme  enfin  ;  il  se  marie  à  vingt-sept  ans,   il  a   un  Ois  et  jusqu'à 


1.  M.  Benisti  Najar  qui  a  pris  sur  le  inakde  un  cert:iin  nombre  de  mensuratioiiB 
p9)'chopbvsiqueis  n";i  rien  rencontré  d'anormal  dans  la  seiisibililé  spéciale  cl 
générale  que  celte  stnasthésic  du  dos  de  la  main  gauche.  Le  pouls  bat  norraoleineai 
à  76,  la  pre»sion  arlcrielle  est  i  17,  la  Ibrce  dynamomélriquti  à  48,  la  reapiralion  à  16. 
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(.rente-ileuxanail  reste  eu  possession  de  modestes  facultés  génitales; 
puis  il  les  perd  pour  toujours  et  sa  Teoime  n'est  plus  pour  lui  qu'une 
sœur  tendre. 

Celte  vie,  dépourvue  d'émotions  sexuelles,  dure  de  1892  à  1898  sans 
que  rien  vienne  la  troubler;  la  fename  Bertrand  est  l'épouse  résignée 
d'un  mari  calme;  mais  en  1898,  elle  présente  les  premiers  symptômes 
d'une  crise  de  mélam^olie  et  doit  être  internée  à  l'asile  de  X...  Ber- 
trand est  très  attristé  par  cette  séparation;  incapable  de  s'occuper 
lui-même  de  son  fils,  il  Téloigne  avec  regret  et  dans  la  solitude  qui 
luiestimposée,  Il  remâche  des  idées  noires,  absorbe  force  petits  ver- 
res d'alcool,  pense  au  suicide.  C'est  une  période  d'inquiélude  et  de 
dépression  qui  comtnence  pour  lui  et  ses  ennuis  sont  subitement 
aggravés  en  ItîOâ  par  les  couches  de  sa  femme  qui  a  été  violée  par  un 
aliéné  dans  un  moment  oîi  la  surveillance  se  relâcliail.  Que  faire  de 
ta  fillette  qu'elle  vient  de  mettre  au  monde?  Comment  avouer  au  fils 
qui  grandit  ce  nouveau  malheur?  et  comment  le  lui  cacher?  Bertrand 
qui  se  pose  ces  questions,  les  agile  sans  les  résoudre  et  il  sent  gran- 
dir tous  les  jours  sa  dépression  et  ses  angoisses. 

Hais  s'il  est  toujours  impuissant  physiquement,  il  a  gardé  dans 
sa  mémoire  des  images  sexuelles  précises,  images  qui»  depuis  l'in- 
ternement  de  sa  femme  et  la  crise  de  dépression  qu'il  a  traversée 
sont  devenues  particulièrement  obsédantes.  Durant  les  années 
d'impuissance  qu'il  a  passées  près  de  sa  femme,  il  ne  soutirait  nulle- 
ment de  son  état.  Si  sa  vie  génitale  s'était  éteinte,  sa  vie  générale 
était  bonne  :  il  ne  se  sentait  nullement  diminué  dans  sa  volonté, 
n'éprouvait  aucun  symptôme  de  dépression  et  ne  sentait  pas  le  besoin 
de  stimuler  son  système  nerveux  par  des  toniques  ;  mais,  depuis 
qu'il  vit  seul,  dans  la  dépression  nerveuse  et  Tinquiétude  mentale,  il 
pense  sans  cesse  à  ses  émotions  excitantes  de  l'amour  dont  it  ne  peut 
plus  jouir  et  ce  souvenir  l'obsède  comme  le  souvenir  de  la  pravaz 
ou  de  la  bouteille  d'alcool  obsède  le  morphinomane  ou  le  dipsomane. 
Que  vat-il  faire  ?  —  S'il  eut  été  instruit  des  raffinements  de  l'amour 
et  assez  audacieux  pour  se  tes  procurer,  Bertrand  se  serait  peut-être 
alors  tourné  vers  les  savants  toniques  que  recherchent  beaucoup 
d'impuissants,  mais  sa  moralité  foncière,  sa  chasteté,  et  toutes  les 
tares  congénitales  qui  l'avaient  fait  timide  et  faible  lui  interdisaient 
une  solution  de  ce  genre  à  laquelle  il  déclare  n'avoir  jamais  songé, 
Rt  ce  fut  la  nature  elle-même  qui,  par  un  chemin  détourné,  le  condui- 
sit aux  satisfactions  violentes  du  masochisme. 
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Sa  dépreasion  générale  était  coupée  de  crises  particuUcremenl 
pénibles  qui  revenaient  environ  «ne  fais  la  semaine,  et  duraient 
deux  ou  Irois  jours.  Pendant  ces  crises,  sur  l'analyse  desquelles  je 
reviendrai,  Bertrand  sentait  s'accroître  progressivement  sa  dépres- 
sion et  ses  angoisses,  jusqu'au  moment  où  il  faisait,  pendant  la 
nuit,  un  réve  d'amour  qui  lui  rendait  pour  un  temps  très  court  un 
peu  d'équilibre  et  de  paix. 

Au  temps  de  sa  vie  conjugale,  alors  qu'il  était  déjà  impuissant 
pour  toutes  les  manifestations  volontaires  et  conscientes  de  Tamour, 
il  avait  eu,  dans  la  demi-conscience  du  sommeil,  des  rêves  volup- 
tueux, et  il  les  vit  d'abord  revenir  sans  efTroi,  mais  bientôt  la  volupté 
dût  être  payée  de  souffrances  si  atroces  qu'il  la  redouta.  Il  rêva  que, 
dans  un  pays  vague  et  qu'il  voyait  mal,  des  bêtes  féroces  à  formes 
indécises  lui  donnaient  la  chasse  ;  il  distinguait  parmi  elles  des  tigres, 
des  crocodiles,  des  chimères,  et  pour  leur  échapper,  il  se  sauvait 
éperdùment.  Kt  il  arrivait  sur  le  bord  d'un  précipice,  sorte  de  fosse 
creusée  dans  la  terre,  où  il  apercevait  tantôt  des  bétes  dévorantes, 
tantôt  des  flammes.  AlTolé  de  peur,  il  y  sautait,  et  les  bétes  le  rece- 
vaient dans  leur  gueule,  ou  bien  les  flammes  brûlaient  sa  chair; 
mais  au  moment  même  où  son  supplice  lui  paraissait  le  plus  hor- 
rible, quand  il  sentait  ses  os  craquer  sous  la  dent  des  fauves  ou  ses 
muscles  grésiller  sous  la  morsure  du  feu,  il  s'éveillait  de  douleur  et 
tonifié  par  la  soulTrance,  il  avait  une  émotion  génitale  complète. 
Les  jours  suivants,  il  se  sentait  courbaturé  mais  plus  calme,  et  ce 
calme  se  maintenait  jusqu'à  la  prochaine  crise. 

Ces  rêves,  masochistes  ont  duré  jusqu'à  son  inlernement,  avec 
quelques  répits;  il  ne  les  cherchait  pas, il  les  redoutait  au  contraire, 
et  lorsqu'il  sentait  sa  dépression  s'accroître  et  son  rêve  approcher,  il 
faisait  de  vains  eiTorts  pour  l'éviter,  en  reculant,  autant  que  possible, 
l'heure  de  son  sommeil.  Il  finissait  toujours  par  s'endormir  et  rêver. 

Il  était  masochiste  sans  le  sav^oir  ;  son  cerveau  avait  auloma- 
tiquemenl  trouvé  le  moyen  de  relever  par  des  excitations  violentes 
les  défaillances  de  sa  sensibilité  ;  son  système  nerveux  avait  fuit 
du  masochisme  par  le  jeu  spontané  de  ses  propres  lois.  Derlrand 
n'avait  semble-t-il  qu'à  reproduire  arlificiellement  les  soulTrances  de 
son  rêve  pour  découvrir  le  masochisme,  mais  j'ai  déjà  dit  qu'il  ne 
ni  jamais  preuve  d'initiative  vicieuse,  et  malgré  le  dressage  natu- 
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rel  qu'il  avait  subi,  c'est  par  un  pur  hasard  qu'il  arriva  plus  lard  au 
masochisme  conscient  et  volontaire. . . 

Il  en  était  là  de  ses  rêves  lorsqu'un  jour  qu'iî  rangeait  des  effets  de 
sa  femme,  il  lit  une  découverte  importante. 

Il  tenait  à  la  main  un  pantalon,  et  pénétré  par  Todeur  de  sueur  et 
de  peau  qui  s'en  exbalaitj  il  se  sentit  envahi  par  une  émotion  locale, 
que  depuis  longtemps  il  ne  connaissait  plus.  Il  en  fut  d'autant  plus 
surpris  que  tout  récemment,  avec  l'espoir  d'enrayer  ses  rêves  péni- 
bles, il  avait  tenté  sans  résultat  de  s'approcher  d'une  femme.  Mis  en 
demeure  de  s'exécuter,  il  s'était  trouvé  aussi  faible,  aussi  nul  que 
par  le  passé  et  voici  que,  sans  qu'il  la  provoquât,  sa  virilité  semblait 
poindre.  Trop  déprime,  trop  timide  aussi  pour  réaliser  l'émotion 
d'amour  avec  toutes  les  complications  que  l'état  de  pleine  conscience 
lui  ajoute,  il  la  sentait  naître  en  lui  sous  l'iulluencc  d'un  vêtement 
de  femme,  alors  que  sa  pensée  claire  et  sa  volonté  étaient  occupées 
ailleurs.  Que  les  excitations  se  produisissent  à  l'étal  de  veille  ou  de 
rêve,  c'était  toujours  dans  le  monde  diminué  et  simplifié  de  l'incons- 
cient que  cet  impuissant  retrouvait  un  peu  de  lui-même. 

Bertrand  fait  alors  ce  qu'il  n'avait  pas  encore  songé  à  faire  pour 
ses  rêves  ;  il  essaie  d'utiliser  ce  qu'un  hasard  vieut  de  lui  apprendre 
et  de  remplacer  sa  femme  absente  par  Tun  ou  l'autre  de  ses  vêlements 
intimes. 

Tous  les  trois  ou  quatre  jours  lorsqu'il  sent  venir  ce  qu'il  appelle 
sa  crise  d'énervement,  il  la  prévient  et  la  supprime  en  s'endormanl 
avec  un  corset,  des  bas,  un  pantalon  ou  une  chemise  contre  lui. 

il  a  l'illusion  de  n'être  plus  seul,  il  serre  ces  objets  coulre  son 
cœur  ainsi  qu'il  faisait  de  sa  femme,  il  a  l'image  de  sa  ft^mme  devant 
les  yeux,  el  doucement  pénétré  par  ï'odeur  dont  ils  sont  encore 
imprégnés,  il  arrive  au  bonheur  dès  qu'il  commence  à  perdre  cons- 
cience dans  le  sommeil. 

Jamais,  d'ailleurs,  il  n'a  réalise  son  émotion  complète  à  l'état  de 
veille  ;  s'il  la  cherche  avec  toute  sa  volonté,  il  la  manque,  et  (îuale- 
menl  c'est  presqu'en  dormant  qu'il  la  trouve.  Il  peut  préparer 
l'action  de  l'inconscient  mais  non  s'en  affranchir. 

Ces  émotions  fétichistes  ont  eu  pour  premier  résultat  de  suppri- 
mer complètement  les  rêves  pénibles  pendant  près  de  cinq  mois  ; 
Bertrand  qui  les  reproduisait  six  à  sepl  fois  par  mois  y  avait  trouvé 
le  moyen  de  couper  dés  le  début  ses  crises  de  dépression  et  d'an- 
goisse, et  s'il  restait  mélancolique  dans  les  inlcrvallea,  il  n*en  était  pas 
moins  paisible  et  résigné. 
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Mais  le  litige  de  sa  femme  a  fini  par  perdre  sur  lui  tout  pouvoir. 
—  Esl-ce  aiïaiblisBementde  l'odeur^  ou  effet  de  l'habilude,  il  n'en 
sait  rien  ;  tout  ce  qu'il  se  rappelle  c'est  qu'après  cinq  ou  six  mois  les 
pantalons  et  les  corsets  ont  cessé  de  l'émouvoir  et  qu'il  a  vu  réappa- 
raître les  rêves  masochistes  du  début.  —  Des  lions  et  des  Itgres  ont 
recommencé  à  le  poursuivre  ;  il  a  connu  de  nouveau  ta  dent  des 
fauves  et  la  morsure  du  feu. . . 

Pour  échapper  h  ce  supplice,  Bertrand  pense  alors  à  voler  des 
vêtements  de  femme  et  il  a  d'autant  plus  de  peine  à  écarter  cette 
tentation  que  dans  le  fourgon  des  bagages,  où  le  liennent  ses  fonc- 
tions de  conducteur  de  train,  il  a  mille  occasions  de  la  satisfaire. 

Un  jour,  dans  le  fourgon  d'un  train  allant  de  L...  à  Paria  il 
aperçoitsur  un  panier,  bien  visible,  étalé  dans  toute  son  ampleur,  un 
tablier  de  femme  qui  avait  élc  porté; après  une  courte  résistance,  il 
saisit  ce  tablier,  le  dissimule  dans  son  vêtement  et,  rentré  chez  lui,  ne 
prend  même  pas  le  temps  de  manger  tant  il  est  pressé  d'en  jouir; 
il  se  couche,  s'endort  en  serrant  le  tablier,  et  dans  un  demi-assoupis- 
sement obtient  le  résultat  souhaité. 

Ce  tablier  Ta  ainsi  préservé  des  rêves  pénibles  en  lui  procurant 
pendant  près  de  trois  mois  des  émotions  agréables,  mais  il  a  fini  lui 
aussi  par  perdre  son  pouvoir  et  Bertrand  a  de  nouveau  volé  ;  cette 
fois  ça  été  une  chemise  de  femme  ayant  été  portée  dont  il  aperce- 
vait une  partie  sous  le  couvercle  d'une  malle  mal  fermée.  Après  une 
lutte  assez  longue  Bertrand  la  prend,  la  met  sur  sa  peau,  entre  deux 
stations,  et  le  soir  même  en  la  sentant  sur  son  corps,  il  retrouve  dans 
son  lit,  au  moment  de  s'endormir,  ces  émotions  que  le  tablier  ne  lui 
donnait  plus.  Feu  à  peu  i!  s'enhardit  et  vole  fréquemment  des  effets 
de  femme  dans  les  fourgons  ;  devant  un  coli.s  fermé  dont  il  ne  voyait 
pas  le  contenu  il  déclare  n'avoir  jamais  éprouvé  de  désir,  mais  si  les 
tentations  lui  venaient  devant  un  colis  de  linge  ouvert,  il  avoue  qu'il 
a  presque  toujours  fini  par  céder. 

Ces  tentations  n'étaient  cependant  pas  continues  et  ne  se  présen- 
taient pas  toujours  avec  la  même  intensité.  Bertrand  ne  les  éprouvait 
que  lorsqu'il  était  dans  une  de  ces  crises  de  dépression  inquiète  qui 
coupaient  cinq  k  six  fois  par  mois  sa  mélancolie  résignée.  Fendant 
ces  crisesque  le  malade  décrit  aujourd'hui  de  mémoire,  il  présentait 
quelques-uns  de  ces  troubles  physiologiques  qui  accompagnent 
chez  les  psychaslhéniques  les  crises  de  dépression  et  que  M.  Janet 
a  si  bien  analysés  ;  douleurs  sur  le  front  et  sur  la  nuque,  insomnies, 
sueurs   froides,    extrémités  du  corps  impossibles  à   réchaufler,   il 
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caomëre  avec  préetâion  ces  divers  sympLômes;  mais  ce  sonl  sur- 
tout les  troubles  menUux  qui  paraissent  avoir  élé  marqués. 

Une  sorle  d'anxiété  morale  pesait  sans  cesse  sur  lui  ;  le  moindre 
bruit  le  Taisait  frissonner,  un  meuble  qui  craquait  lui  donnait  des 
palpitations,  puis  sur  ce  fonds  mat  défini  des  inquiétudes  précises 
se  dessinaient;  Bertrand  s'interrogeait  sur  l'avenir  qu'il  voyait  très 
sombre,  pensnil  à  sa  femme  et  à  son  enfant  avec  plus  de  tristesse 
qu'à  Tordinaire,  se  reprochait  de  ne  plus  être  à  la  hauteur  de  son 
service,  trouvait  sou  iiilelligence  déclinée. 

Sa  volonté  était  réellement  anéantie  ;  en  dehors  des  occupations 
automatiques  que  le  service  lui  imposait,  il  se  sentait  incapable  d'agir, 
de  faire  une  démarche  ou  de  prendre  une  initiative  ;  il  évitait  ses 
amis  et  ses  collègues»  vivait  seul  et  se  sentait  en  proie  à  un  senti- 
ment croissant  de  détresse. 

n'est  de  cet  état  que  les  rêves  et  les  cauchemars  le  liraient  par 
un  supplice  s'il  n'en  sortait  pas  de  lui-même  par  une  émotion  féli- 
chisle  d'amour. 

Les  impulsions  de  vol  apparaissaient  dès  le  début  de  la  crise, 
croissaient  avec  elles  et  devenaient  particulièrement  violentes  vers  la 
fin,  c'est-à-dire  vers  le  troisième  jour. 

Bertrand  plusieurs  fois  voulut  résister  ;  il  faisait  appel  à  ses  idées 
morales,  pensait  aux  dangers  qu'il  courait  s'il  était  pris,  s'écarlait 
autant  que  possible  du  linge  convoité  dont  il  détournait  les  yeux  ; 
mais  alors  il  sentait  ««  comme  une  grosseur»  à  son  gosier;  sa  langue 
«  s'épaississait  »  dans  sa  bouche»  et  une  angoisse  très  marquée  l'eûva- 
hissait  tout  entier.  Plusieurs  fois,  pour  ne  pas  succomber,  il  accumula 
sur  le  linge  tentateur  les  colis  les  plus  lourds  du  fourgon,  espérant 
qu'iltriompherait  plus  facilement  de  sa  tenlatiun  s'il  en  rendait  la 
satisfaction  plus  diflicile;  ce  travail  terminé,  il  montait  sur  son  siège, 
regardait  la  plaine  qui  défilait  devant  lui  et  obslinémemt  cherchait 
à  oublier  ;  presque  toujours  il  est  redescendu. 

Quelquefois^  tandis  qu'il  se  tendait  pour  ne  pas  descendre,  il  a  été 
pris  d'une  émotion  nouvelle,  imprévue  et  profonde,  le  désespoir;  il 
a  pensé  à  sa  misère  physique  et  morale,  à  la  maladie  tragique  et 
ridicule  contre  laquelle  il  se  débat,  à  ces  vols  qu'il  commet  malgré 
lui  et  qui  le  conduiront  fatalement  à  la  prison  ou  à  l'asile,  et  il  a  uni 
par  sangloter.  —  Ce  sont  les  rares  jours  où  il  a  été  le  plus  fort  ;  son 
émotion  la  soulagé  ;  il  en  est  sorti  plus  calme  et  plus  tranquille, 
dit'ilj  et  son  impulsion  vaincue  n'a  pas  reparu  de  quelques  jours- 
—  Les  larmes,  la  douleur,  Texcitation  pénible,  ont  exercé  sur  son 
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syslème  uerveux  le  même  effet  que  l'émotion  fétichiate  de  raraour. 

Mais  les  vêtements  de  femmes  usaient  de  plus,  en  plus  vile  leur 
pouvoir;  les  crises  «  d'énervement  »  devenaient  de  plus  en  plus 
nombreuses,  et  pour  lutter  contre  elles  Bertrand  finissait  par  voler 
sans  cesse;  tout  ce  qui  avait  été  porté  par  une  femme  lui  était  bon  à 
parties  i^hausaures  et  les  chapeaux;  il  volait  des  jupons,  des  jarre- 
telles, des  bas,  des  chemises,  il  portait  sur  lui-même  ces  olijels  et 
il  en  avait  tellement  qu'il  ne  pouvait  plus,  sans  risque  d'être  décou- 
vert, coucher  au  dortoir  commun,  lorsqu'il  passait  la  nuit  hors  de  sa 
maison. 

Cependant,  malgré  la  fréquence  et  la  variété  de  ses  vols  c'est  tou- 
jours devant  ta  même  image  qu'il  en  a  tiré  sa  satisraction  fétichiste; 
c'est  toujours  à  sa  femme  qu'il  a  pensé  dans  les  moments  de  demi- 
conscience  oij  il  a  ressenti  ses  émotions  d'amour,  Bertrand  est  un 
mari  Udèle  et  timide  et  il  a  conservé  ces  deux  qualités,  non  seule- 
ment dans  les  unions  lamentables  du  félichismef  mais  dans  les 
aberrations  autrement  extravaganles  qu'il  me  reste  à  raconter. 
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Comme  les  émotions  fétichistes  devenaient  tous  les  jours  plus 
Taibles  et  moins  erOcaces  entre  tes  cauchemars,  Bertrand  se  mit  en 
quèle  de  nouveaux  moyens  pour  se  procurer  lus  satisfactions  d'amour 
qui  le  fuyaient. 

Lorsqu'il  avait  constaté  pour  la  première  fois  son  impuissance  il 
était  allé  avec  sa  femme  consulter  le  docteur  V,  qui  lui  avait  con- 
seillé de  ne  rien  faire  et  d'attendre  ;  mais  au  cours  de  la  consulta- 
tion V  t.  avait  dit  quelques  mots  d'un  traitement  possible  par  des 
injections  hypodermiques  de  suc  tesliculaire  de  lûpin^  et  Bertrand 
avait  gardé  cette  idée  que  les  piqûres  lui  auraient  peut-être  rendu  sa 
virilité.  Celle  version  qu'il  me  donne  très  sincèrement  est-elle  exacte? 
N'a-t-il  pas  été  conduit  à  se  torturer  par  ce  besoin  inconscient  et 
instinctif  de  souffrance  qu'on  rencontre  chez  ses  pareils? —  Je  pense 
que  la  seconde  hypothèse  est  certainement  la  bonne^  mais  que  la 
première  explication  traduit  bien  ce  qui  a  dû  ae  passer  dans  la  pen- 
sée claire  de  Bertrand.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  qu'il  est  allé 
au  masochisme  comme  il  était  allé  au  fétichisme,  de  lui-même,  sans 
être  initié  par  un  dépravé  de  l'amour  et  comme  nous  le  verrons  tout 
à  l'heure  cette  constatation  a  son  importance. 

La  première  fois  qu'il  ae  fit  souffrir,  ce  fut  avec  une  simple  épingle» 
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el  il  se  piqua  k  travers  des  elTets  de  femme,  combinajit  ainsi  des 
excitations  masochistes  et  des  excitations  féticiiisies.  On  peut  ménïe 
penser,  bien  qu'il  suit  incapable  de  conlirmer  cette  hypothi'se  par 
ses  souvenirs,  qu'il  espéra,  en  joignant  la  piqûre  au  contact  du  linge 
féminin,  renforcer  d'une  façon  arliûcielle  une  impression  déjà  con- 
nue el  que  l'habilude  émoussait.  Le  résultai  ne  se  fit  pas  attendre 
d'ailleurs,  et  tout  en  fermant  les  jeux  pour  dormir,  il  fut  heureux. 
Mais  les  épingles  deviennent  bientôt  insuffisantes  pour  provoquer  le 
spasme,  et  Bertrand  est  amené  peu  à  peu  à  leur  substituer  des  ins- 
truments de  torture  plus  efficaces  et  plus  compliqués,  dont  l'emploi 
n'est  guère  possible  qu'à  l'état  de  conscience  et  de  veille. 

Ce  sont  d'abord  des  épingles  plus  longues,  puis  des  épingles  à 
cheveux  et  enfin  des  épingles  à  chapeau  de  femmes.  Ces  dernières 
le  tentent  particulièrement;  lorsqu'au  cours  d'une  de  ces  crises,  il 
les  aperçoit  dans  un  fourgon,  il  les  vole,  el  rentré  chez  lui  il  se  les 
enfonce  dans  le  ventre  jusqu'à  la  boule  de  cuivre  qui  les  termine, 
au  risque  de  perforer  ses  intestins.  Dix  fois  au  moins  il  se  rappelle 
s'être  donné  un  saliafaclion  génitale  parce  moyen  dont  il  ne  soup- 
çonne pas  le  danger. 

Après  les  épingles,  Bertrand  passe  aux  canifs  et  aux  ciseaux  ;  il  se 
taillade  la  partie  interne  des  cuisses  ;  il  se  dcchiquetle  la  peau  du 
pubis»  et  il  garde  encore  aujourd'hui  les  traces  de  ces  tortures. 

Mais  tous  ces  excitants  finissent  encore  par  s'user;  bien  qu'il  con- 
tinue à  voler  des  effets  de  femme  pour  les  presser  contre  lui  pendant 
soo  sommeil,  bien  qu'il  s'impose  des  souffrances  de  plus  en  plus 
vives,  Bertrand  n'arrive  pas  toujours  à  produire  celle  émotion 
d'amour  qui  le  calme  et  le  prémunit  contre  les  cauchemars.  Alors  il 
imagine  et  réalise  un  supplice  nouveau,  qui  pendant  quelque  temps 
est  efficace  ;  avec  l'injecteur  de  sa  femme  il  s'insuffle  de  l'air  sous  la 
peau,  par  les  blessures  qu'il  s'est  faites  ;  cet  air  pénètre  entre  la  peau 
et  les  muscles,  déchire  les  aponévroses  et  forme  sur  la  surface  de 
son  corps  des  boules  d'œdème  qui  persislent  plusieurs  jours. 

Tandis  qu'elles  se  forment  sous  la  pression  de  rinjecteur,  il  souiïre 
cruellement  et  retrouve  grâce  à  cette  soulTrance  son  émotion  d'a- 
mour. Lorsqu'elles  sont  formées  il  n'a  qu'à  les  comprimer  fortement 
Ijour  provoquer  de  nouvelles  soufl'rances  et  de  nouveaux  plaisirs. 

Cependant  les  crises  se  sont  tellement  rapprochées  qu'elles  se 
confondent  avec  la  vie  normale  ;  B.  vole  sans  cesse,  se  torture  sou- 
vent, et  garde  toujours  sur  lui  des  vêtements  féminins. 

L'administration  assaillie  par  los  réclamations  des  voyageurs  le 
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fait  surveiller  et  finaletinient  arrêter.  Conduit  au  commissariat  de  la 
gare,  Bertrand  est  fouillé  et  à  la  grande  stupeur  de  ceux  qui  le 
foiiillenl,  il  leur  apparaît  bientôt  babillé  en  femme  sous  ses  vête- 
ments d'horame.  Il  porte  un  corset,  des  bas  monlanb,  une  chemise 
de  femme.  Une  expertise  médicale  établit  son  irresponsabilité  et  le 
fait  interner  à  Sainte-Anne,  où  j*ai  pu  l'éludîer  et  le  suivre  de  près 
pendant  plusieurs  semaines  dans  le  service  de  M.  le  docteur  Magnan 
où  it  élail  placé. 

Tel  est  le  cas  de  Bertrand  que  j'ai  voulu  décrire  dans  tous  ses 
détails  avant  de  tenter  une  interprétation  psychologique  et  biolo- 
gique. On  y  peut  suivre  pas  h  pas  la  marche  d'une  maladie  qui  con- 
duit le  sujet  des  excitations  légères  du  fétichisme  aux  excitations 
brutales  du  masochisme,  par  une  exigence  intime  et  profonde  de  sa 
propre  sensibilité  et  sans  qu'il  ait  dû  à  aucune  fréquentation  mal- 
saine l'initiation  qu'il  a  acquis  peu  &  peu. 

Le  fétichisme,  l'automasochisme  dont  il  a  joui  et  soufTert  sont  des 
trouvailles  personnelles  vers  lesquelles  Ta  poussé  non  pas  une  curio- 
sité d'esprit  maladive  mais  un  besoin  incessant  d'excitations  qui 
devaient  croître  progressivement  sous  peine  d'être  inefficaces.  Nous 
n'avons  donc  pas  à  chercher  hors  de  lui,  mais  en  lui-même,  dans  son 
corps  et  dans  son  esprit,  les  causes  profondes  de  ses  déviations  amou- 
reuses et  ce  sera  là  ma  première  conclusion. 

Il  se  peut  que  dans  bien  des  cas  les  maladies  de  l'amour,  les  per- 
versions dont  s'illustre  par  exemple  le  beau  livre  de  KratTt-Ebîng 
soient  le  résultat  de  lectures  et  de  conversations  spéciales,  des  fré- 
quentations des  malades,  de  leur  désœuvrement  et,  pour  tout  dire  en 
un  mot,  de  l'éducation. 

Mais  ici  nous  nous  trouvons  bien  en  présence  d'une  perversion 
nalurelte  que  nous  avons  vu  croître  et  s'épanouir  ;  pour  la  comprendre, 
nous  devons  en  étudier  les  racines;  l'explication  ne  peut  venir  que 
du  dedans. 


IV 


Quel  est  le  fait  capital  qui  domine  toute  la  psychologie  de  Bertrand? 
C'est  la  crise  de  dépression  inquiète  qui  revient  d'abord  cinq  à  six 
fois  par  mois  et  plus  fréquemment  par  la  suite. 

Tant  que  celte  crise  n'a  pas  fait  son  apparition,  Bertrand  ne  pense 
pas  aux  excitations  génitales-,  il  se  résout  paisiblement  àson  impuis- 
sance et  même  couché  près  de  sa  femme,  il  se  désintéresse  tout  à  fait 
Journal  de  ps)'chologie.  iS 
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ûes  salisfacttonsde  l'amour.  C'est  qu'enlre  sa  femme  et  son  fils,  dans 
son  foyer,  il  mène  uae  existence  heureuse  fjuoique  un  peu  terne  et 
ne  connaît  pas  encore  ces  dépressions  périodiques  de  son  système 
nerveux  qu'il  appelle  ses  crises  et  dont  ses  impulsions  morbides 
auront  pour  objet  de  le  tirer. 

Mais  voici  la  femme  internée  elbieolût  enceinte  d'un  autre,  le  fils 
éloigné  de  la  maison,  le  foyer  désert;  Bertrand  que  son  hérédité 
prépare  à  la  dégénérescence,  arrive  en  quelques  semaines  à  la  crise 
de  dépression  inquiète  et  se  trouve  bientôt  prisonnier  du  rhythmequi 
s'établit  dans  sa  vie  nerveuse  et  mentale  et  qui  caractérise  en  général 
les  dégénérescences  du  système  nerveux. 

Que  fera-t-il  pour  sortir  de  ces  crises?  Comment  meltra-t-il  lin  à  la 
dépression  inquiète  qui  le  tient?  Il  n'en  sait  rien  lui-même;  aucune 
impulsion  dipsomaniaque  ne  le  pousse  vers  l'alcool,  bien  qu'il  ait 
quelque  peu  abusé  du  petit  verre  de  cognac  et  qu'il  en  connaisse  les 
effets  Ioniques.  Mélancolique  et  doux  par  nature,  il  subit  ses  crises 
passivement  sans  rien  tenter  pous  s'en  affranchir. 

Il  avoue  seulement  que  des  images  et  des  souvenirs  génitaux  vien- 
nent le  hanter  à  l'état  de  veille  et  lui  rappeler  cérébralement  des 
émotions  qui  en  un  temps  lui  furent  chères  ;  c'est  alors  que  le  pre- 
mier sommeil  lui  donne  d'abord  des  rêves  voluptueux  où  il  retrouve 
sous  la  forme  simplifiée  du  rêve  l'émotion  perdue,  puis  des  rêves 
douloureux  qui  lui  apportent  le  plaisir  dans  un  cauchemar,  et  nous 
avons  suivi  toutes  les  étapes  par  lesquelles  il  arrive  des  excitations 
fantastiques  du  rêve  aux  excitations  féroces  de  la  réalité. 

Que  TelTet  des  rêves,  des  vêtements  de  femmes  ou  des  tortures 
physiques  ait  été  pour  lui  un  tonique  puissant,  c'est  ce  que  Ton  ne 
saurait  contester. 

Sa  sensibilité  émoussée  a  été  réveillée  par  ta  morsure  imaginaire 
des  fauves  ou  des  flammes,  par  le  contact  des  tabliers  et  des  chemises 
comme  par  la  blessure  pénétrante  ou  décliiranle  du  fer.  Mais  on  peut 
se  demander  à  ce  sujet  par  quelle  inllucnce  bizarre  un  doux  fétiche 
comme  les  diverses  parties  du  vêtement  féminin  peut  exercer  le 
même  effet  que  les  déchirements  d'une  dent  ou  d'un  couteau.  Com- 
ment le  fétichisme  a-t-il  pu  s'intercaler  entre  deux  espèces  de  maso- 
chisme, et  s'y  mêler  et  surtout,  pendant  une  période  assez  longue,  en 
tenir  lieu. 

Pour  comprendre  l'action  tonique  exercée  chez  beaucoup  de 
malades  par  les  vêtements  féminins,  on  peut  faire  beaucoup  d'hypo- 
thèses qui  ne  sont  Jamais  vraies  que  d'une  vérité  partielle.  Certains 


(ï.  DUMAS.  -  CAS  DE  FÈTlCmSME  ET  D-AUTOMASOCIUSME       339 

sujets  par  exemple  au  cours  d'une  première  émolion  d'amour  ont 
associé  à  jamais  la  vue  d'une  bottine  de  femme  et  leur  émotion;  la 
bottine  reste  tonique  pour  toute  leur  vie  ;  chez  d'autres,  c'est  te  con- 
tact qui  a  enregistré  rassocialion  primitive  et  la  reproduit;  chez 
d'autres,  loute  explication  même  lointaine  est  impossible  tant  l'asso- 
ciation est  absurde,  tel  le  cas  de  ce  malade  qui  éprouvait  un  com- 
mencement d'excitation  amoureuse  lorsqu'il  voyait  un  de  sesparentsi 
se  coiffer  d'un  bonnet  de  nuit. 

Ici,  il  semble  bien  que  si  les  vêlements  de  femme  ont  pu  tonilier 
lîerlrand,  c'est  à  cause  de  l'émotion  olfactive  qu'ils  apportaient  avec 
eux.  Sur  ce  point,  ses  afiirmations  sont  1res  nettes  et  nous  savons 
tous  soit  par  notre  expérience  personnelle,  soit  par  la  psychologie 
sexuelle,  le  rôle  considérable  que  jouent  les  odeurs  dans  les  choses 
de  l'amour. 

Ce  qui  trouble  Bertrand  dans  le  vêtement  féminin  c'est  l'odeur  très 
spéciale  qui  s'en  dégage  et  c'est  uniquement  pour  cette  raison,  dit-il, 
qu'il  reste  tout  à  fait  indifférent  devant  les  vètemeols  neufs  ou  lavés. 
Est-il  plus  sensible  que  la  moyenne  des  hommes  aux  excitations 
olfactives?  Je  Tavais  pensé  tout  d'abord  mais  j'ai  dû  reconnaître  après 
mensuration  qu'il  Jouit  d'un  odorat  normal  ;  l'odeur  de  la  femme  le 
trouble  non  par  l'intensité  particulière  qu'elle  a  pour  lui,  mais  par 
la  puissance  émotionnelle  qu'elle  possède  nalureltement.  Il  se  peut 
même,  malgré  ses  affirmations,  que  certains  objets  comme  les  tabliers 
aient  été  très  peu  odorants  et  que  son  imagination  ait  dans  quelques 
cas  renforcé  la  sensation  olfactive.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  im- 
paissant toniÛé  par  l'odeur  et  surtout  par  l'émotion  olfactive. 

Gomment  se  fait-il  alors  que  l'odeur  de  la  femme  qui  n'arrivait 
pas  h  lui  rendre  sa  valeur  génitale  au  cours  de  sa  vie  conjugale  ait 
subitement  pris  cette  importance?  D'où  vient  celle  efficacité  subite 
des  sensations  olfactives? 

Très  vraisemblablement  de  ce  fait  que  l'émotion  d'amour  qui  se 
produit  chez  Bertrand  dans  les  premiers  moments  du  sommeil  n'est 
que  la  réduction  très  amoindrie  et  pour  ainsi  dire  la  caricature  de 
l'émotion  véritable  à  laquelle  il  n'ose  plus  aspirer,  et  qu'il  ne 
trouve  plus  lorsqu'il  la  cherche. 

La  femme  qu'il  lient  dans  ses  bras  n'est  pas  une  femme  réelle  de 
chair  et  d'os  dont  la  présence  le  puisse  troubler  et  intimider;  c'est 
une  image  de  femme  accrochée  à  un  chiffon  odorant;  l'acte  qu'il 
accomplit  n'est  plus  cet  acte  de  collaboration  à  deux  dont  le  succès 
et  le  résultat  pouvaient  l'angoisser  d'autant  plus  qu'il  se  savait  ob- 
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serve  par  un  inévitable  témoin  ;  c'est  un  acte  simple,  paisible  pour 
lequel  il  choisit  h  loisir  son  alLilude  et  son  moment;  et  encore  ne 
raccomplil-il  que  dans  un  demi-sommeil  rjui  le  sjraplifie  en  le  dé- 
barrassant de  toute  idée  surajoutée  et  en  te  ramenant  à  ses  éléments 
essentiels. 

C'est  ainsi  d'ailleurs  que  nous  avons  vu  dès  le  début  de  sa  maladie 
des  images  qui  ne  pouvaient  Témouvoir  à  Tétai  de  veille,  lui  rendre 
h  l'état  de  rêve  sa  virilité  perdue. 

M.  Janet  le  fait  très  justement  remarquer:  un  acte  que  nous 
accomplissons  dans  le  secret  de  notre  cabinet  est  îafmiment  plus 
simple  que  le  même  acte  accompli  en  public  ;  la  conférence  que 
nous  débitons  chez  nous,  devant  notre  table  à  écrire,  n'est  qu'une  ébau- 
che très  faible  de  la  conférence  que  nous  débiterons  devant  un  nom- 
breux auditoire  et  où  nous  devrons  dépenser  inHuiment  plus  d'action 
et  d'attention  parce  que  nous  nous  sentirons  sans  cesse  écoutés,  regar- 
dés, surveillés  ;  la  première  n'était  qu'un  fait  de  notre  vie  person- 
nelle, le  second  est  un  fait  de  notre  vie  sociale,  et,  infiniment  plus 
complexe,  elle  suppose  beaucoup  plus  d'elTort. 

Eh  bien  !  Bertrand  fait  un  peu  comme  le  conférencier  timide  qui 
bredouille  ou  s'arrête  devant  le  public  alors  qu'il  a  été  presque  bril- 
lant devant  sa  table  ;  sous  Tinllaence  tonique  de  l'odeur,  dans  la 
demi-conscience  du  premier  sommeil  il  réussit  à  peu  près  la  confé- 
rence qu'il  aurait  certainement  ratée,  s'il  avait  eu  l'imprudence  de 
la  faire  devant  une  auditrice.  A  un  acte  social  il  a  substitué  un 
acte  physiologique  et  c'est  pourquoi  des  toniques  qui  n'étaient  pas 
suffisants  dans  le  premier  cas  le  deviennent  dans  le  second  ;  ainsi, 
suivant  une  comparaison  chère  à  M.  Janct,  une  pile  qui  ne  peut 
faire  marcher  une  lampe  électrique  est  encore  capable  d'alimenter 
une  sonnerie 

Le  fétichisme  de  Bertrand  avec  ses  résultats  génitaux  a  donc  été 
une  étape  naturelle  de  la  maladie  qui  le  tient,  et  si  le  fétiche  a  pu 
être  tonique  comme  la  douleur,  c'est  que  l'émotion  d'amour  était 
dans  l'espèce  singulièrement  simplifiée.  A  la  vérité  les  émotions 
d'amour  que  provoquaient  les  rêves  étaient  simples  aussi  et  celles 
que  provoquèrent  plus  tard  les  tortures  le  lurent  également,  et  la 
simplification  de  Témotion  d'amour  est  dans  les  cas  de  ce  genre  une 
règle  générale,  mais  le  fétichisme  suffit  pour  un  temps  et,  si  Bertrand 
en  vint  à  l'automasoehisme,  ce  fut  parce  que  sa  sensibilité  qui  bais- 
sait progressivement  avait  fini  par  réclamer  d'autres  toniques  que 
des  odeurs. 
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Uaâ  autre  consLalalion  que  ton  peut  faire  au  sujet  de  ces  divers 
toniques  c'est  qu'ils  ne  sont  désirés  et  cherchés  que  pendant  la 
période  des  crises.  De  même  qu'un  dipsomane  peutavoir  l'horreur  de 
l'alcool  entre  ses  accès'  ou  rester  indiÛférenl  devant  les  vins  les  plus 
rares,  Bertrand  ne  pense,  en  dehors  de  ses  crises,  ni  aux  corsets  ni 
aux  épingles.  Il  prétend  même  que  la  vue  oîi  l'odeur  d'un  fétiche  ne 
peut  plus  le  troubler  de  la  même  fa(;on  lorsqu'il  en  trouve  par  ha- 
sard un  devant  lui. 

Pour  vérifier  ses  dires  je  lut  ai  présenté,  tandis  que  nous  causions, 
un  pantalon  de  femme  qui  venait  d'être  quitté,  en  le  priant  de  le 
flairer.  Il  a  pâli  ;  son  pouls  est  monté  de  73  pulsations  à  90,  sa  res- 
piration est  devenue  irrégulière  et  plus  rapide  et  il  n'a  pas  d'ailleurs 
caché  qu'il  était  très  ému  par  cette  surprise,  mais  cette  émotion,  a-t-il 
dit,  lui  venait  du  souvenir  de  sa  misère  passée,  et  des  heures  de 
troubles  et  d'angoisse  que  ce  pantalon  lui  rappelait.  Au  point  de  vue 
génital,  il  n'avait  rien  éprouvé. 

A  la  vérité,  lorsque  ses  crises  s'étaient  rapprochées  et  comme  con- 
fondues dans  les  mois  qui  avaient  précédé  son  arrestation,  il  avait 
fini  par  désirer  sans  cesse  —  il  ne  vivait  alors  que  pour  ses  impul- 
sions —  ;  mais  au  temps  ou  il  distinguait  entre  chacune  de  ses 
crises  des  périodes  quasi-normales,  il  avait  distingué  de  même  des 
périodes  de  répit  pour  ses  impulsions. 

Gomme  il  arrive  pour  les  morphinomanes,  pour  les  dipsomanes, 
pour  les  cocaïnomanes,  l'état  de  désir  était  ici  complémentaire  de 
l'état  de  besoinet  l'impulsion  était  la  contre-partie  positive  des  phé- 
nomènes d'inquiétude,  de  gêne,  d'arrêt  mental  que  Dertrand  nous  a 
décrits. 

Nous  ne  sortons  pas  avec  lui  des  lois  générales  qui  gouvernent  ja 
psychologie  des  dégénérés  impulsifs. 


Mais  ici  se  pose  une  question,  la  plus  importante  peut-être  que  la 
pathologie  mentale  puisse  poser  à  propos  des  folies  impulsives  et 
des  états  psychasthéniques. 

Gomment  et  par  quel  mécanisme  une  émotion  d'amour  tire-t-elle 
Bertrand  de  sa  mélancolie  inquiète.  En  vertu  de  quelle  action  mys- 
térieuse retrouve-t-il,  après  ses  excitations  fétichistes,  la  possession 
de  lui-même  et  l'équilibre  de  ses  facultés. 

À  cette  question,   ta  pathologie  mentale  ne  peut  faire  que  deux 

1.  C.  f.  Les  belles  leçons  de  M.  Mvii.viN,  sur  U  dn>somuiiie,  Progrès  Hft'dtcai , 
1886. 
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réponses,  fort  diJTérentes  assurément,  maisdonl  il  lui  esl  égalenienl 
difficile  d'établir  expérimentalemeul  la  justesse. 

On  peut  supposer,  en  eflet,  <jue  dans  un  système  nerveux,  épuisé 
par  la  dégénérescence  héréditaire  ou  acquise,  des  excilalions  qui  nor- 
malement seraient  simplement  toniques,  comme  les  impressions  de 
la  vie  quotidienne,  deviennent  excessives  et  s'accompagnent  d'une 
agitation  et  d'une  inquiétude  croissantes. 

Par  exemple  une  raillerie  de  camarade,  une  observation  de  chef, 
une  initiative  à  prendre,  qui  eussent  laissé  Bertrand  indilTérent  lors- 
qu'il était  normal  pouvaient  s'accompagner  ici  d'une  agitation  parti- 
culière et  de  préoccupations  qui  s'accumulaient  tous  les  jours  jus- 
qu'à ce  qu'elles  arrivassent  à  se  décharger  et  à  se  perdre  dans  une 
émotion  violente. 

M  Au  point  de  vue  purement  fonctionnel,  écrit  KralTt-Ebing,  on  peut 
supposer  dans  l'organe  central  un  continuel  équilibre  instable  qui 
temporairement  est  encore  plus  sensible,  et  une  accentuation  de 
rirritabililé  ;  sur  la  base  de  ces  deux  causes,  des  processus  d'excita- 
tion intracérébrale  ou  périphérique  provoquent  l'accès,  parsuile  du 
retour  périodique  des  excitations  ou  par  suite  de  leur  accumu- 
lation* ». 

Dans  ce  cas,  l'émotion  d'amour  que  recherche  Bertrand  n  aurait 
pas  d'autre  résultat  que  d'ouvrir  une  voie  à  Texcitation  de  son  sys- 
tème nerveux  et  de  substituer  un  état  de  fatigue  calme  à  la  dépres- 
sion anxieuse  dont  il  soutire  cinq  ou  six  fois  par  mois. 

Il  se  peut  que  dans  bien  des  cas,  cette  explication  soit  possible,  il 
se  peut  même  qu'elle  convienne  au  cas  de  Bertrand,  et  lui-même 
questionné  sur  tes  sensations  de  bien-être  qu'il  éprouvait  après  la 
satisfaction  de  ses  impulsions  déclare  qu'il  était  tranquille  et  brisé. 
Chacun  de  nous  pourrait  d'ailleurs  trouver  dans  ses  souvenirs  person- 
nels des  cas  où  une  agitation  inquiète  est  allée  se  fondre  et  mourir 
dans  une  émotion  de  colère,  de  plaisir,  ou  de  toute  autre  espèce  ; 
l'émotion  exercerait  alors  sur  le  système  nerveux,  lelTet  d'une 
décharge  débilitante  et  salutaire. 

Mais  on  peut  aussi  bien  admeltre  —  et  c'est  la  solution  que 
M.  Pierre  Janet  défend  depuis  quelques  années  dans  ses  livres  —  que 
l'émotion  cherchée  et  trouvée  par  les  impulsifs  de  tout  ordre  est 
alhénique  par  rapport  au  système  nerveux,  en  relève  les  fonctionales 
plus  hautes,  rend  au  sujet  ses  facultés  d'attention,  de  volilion  et  le 


1.  Traité  clinique  de  Psj/chiatrie,  \>.  491. 
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réadapte  pour  un  temps  à  la  réaliLé  e(  k  la  vie  donl  la  crise  de  pAy- 
chasthéuie  Tarai L  un  moment  éloigné. 

«  Je  pourrais,  dit-il,  citer  beaucoup  d'exemples;  le  fait  me  paraît 
sufnâamment  établi  :  les  émotions,  utènie  les  émotions  les  plus  péni- 
bles peuvent  déterminer  chez  ces  rnulaiies  des  oscillations  ascen- 
dantes du  niveau  mental,  avec  augnienlalion  de  la  tension  psycho- 
logique, retour  des  phénomènes  supérieurs  et  disparition  des  étals 
obsédants'  ». 

Dans  ce  cas,  Bertrand  serait  tonifié  par  ses  cauchemars,  ses  émo- 
tions fétichistes  et  masochistes  et  ce  ne  serait  pas,  comme  il  semble 
le  croire,  par  lu  Fatigue  qu'il  arriverait  à  l'oijuilibre  de  sa  pensée, 
mais  au  contraire  par  Texcitation  qui  en  lonifieraLl  le  jeu. 

Celte  explication  convient  vraisemblablement  pour  un  très  grand 
nombre  d'impulsions  et  en  particulier  pour  toutes  celles  qui  tendent 
à  introduire  dans  l'or^^'anisme  un  poison  tonique  comme  la  morphine, 
la  cocaïne  ou  Téther. 

11  n'est  pas  douteux  en  particulier  que  chez  le  morphinomane,  la 
piqûre  ne  soit  tonique  et  ne  relève  le  niveau  physique  et  mental  du 
sujet  dans  l'euphorie  qui  la  suit.  La  question  est  de  savoir  si  l'on 
peut  admettre  sans  réserves  que  toutes  les  émotions,  de  joie,  de 
colère,  de  soufirance  et  d'amour  exercent  la  même  influence  et  que 
dans  la  recherche  de  ces  émotions,  ce  que  le  psychasthéniqueimpul- 
sil  cherche  confusément,  c'est  le  relèvement  de  son  niveau  mental. 

Bien  que  M.  Janet  ail  donné  à  celte  hypothèse  par  des  arguments  et 

par  des  exemples  un  maximum  de  vraisemblance,  peut-être  pourrall- 

on  concevoir  une  théorie  mixte  qui  combinerait  les  deux  précédente» 

et  d'après  laquelle  leaêmolions  exerceraient  suivaullescas  une  action 

Ionique  qui  relèverait  les  fonctions  mentales  ou  une  action  épuisante 

qui  en  supprimerait  momentanément  le  jeu.  Dans  les  deux  cas,  le 

sujet  arriverait  à  l'équilibre  et  au  repos,  mais  ce  serait  tantôt  en 

récupérant  toute  la  richesse  et  toute  la  souplesse  de  sa  pensée,  tantôt 

en  rétrécissant  par  la  fatigue  le  champ  de  sa  conscience  et  par  suite 

de  son  agitation. 

b'  G.  Dumas. 

i.  Us  ûàtessions  et  la  Pnychaathénie,  l"  volume,  page  î>3!i-!)3»  (Paria,  F.  AlcAn). 


NOTES   ET   DOCUMENTS 


A  PROPOS 
DE  LA  SIMULATION  DE  LA  FOLIE 


Bail  prétend  dans  sa  leçon  sur  la  folie  simulée'  que  «  mis  en  pré> 
seace  d'un  homme  qui  simule,  Tesprit  sera  frappé  par  Texagéralion 
de  ses  réponses,  leur  défaut  de  logique  et  leur  absurdité  n  et  dépis- 
tera aiasi  facilement  la  supercherie,  il  attribue  ces  incohérences  à 
ce  que  le  public  et  par  conséquent  les  malfaiteurs  se  font  une  idée 
fausse  des  fous,  en  les  considérant  comme  des  gens  qui  divaguent 
absolument. 

Ingegnieroa  *  dans  son  récent  livre,  sur  la  simulation  de  la  folie, 
signale  le  même  critérium  ainsi  que  certains  «  trucs  »  d'interroga- 
toires, rnfiîrmalion  que  ta  supercherie  est  découverte  et  qu'il  est  inu- 
tile de  la  prolonger^  etc..  Ces  moyens  qui  peuvent  donner  de  bons 
résultats,  quand  le  simulateur  n'a  de  la  maladie  invoquée,  qu'une 
connaissance  imparfaite,  deviennent  dans  le  cas  contraire  insuffisants, 
ainsi  que  le  prouve  celte  observation  recueillie  à  l'asile  de  X... 

C'est  celle  d'une  jeune  femme  de  viugt-deuxans,  itjlernéc  à  la  suite  d'une 
ordonDance  de  non-lieu  moUvée  par  un  certilical  d'irresponsabililé  Son 
hérédité  est  très  chargée,  sa  grand'mère  était  alcoolique  et  klcplomaoe  ; 
elle  a  vu  son  père,  mêdecia  eu  province  sortir  d'un  magasin  les  poches 
reraplies  de  souliers  d'eufant  et  il  s'est  suicidé  après  un  ûd  d'iolernemenl 
en  se  jelant  sous  un  tramway.  Le  frère  de  Louise,  h.  vingt  ans,  s'est  déjà 
évadé  d'une  maison  de  correction  où  il  êuit  placé  par  autorité  de  justice 
pour  vols.  Louise,  elle,  vole  depuis  sa  plus  tendre  enfance  pour  le  seul  plaisir 
de  voler,  car  cite  jetait  dans  un  puits  les  objets  qu'elle  s'appropriait  ainsi. 
Elle  eut  la  fièvre  typhoïde  à  huit  ans  et  elle  fut  réglée  à  onze  ans  et  demi  ; 

1.  Leçons  sur  les  malftdios  mentalej,  p.  419,  u*  édition,  1^*  uuiéa,  p.  317. 

2.  Voir  le  Journal  de  Faychologie. 
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A  ce  moment  elle  fil  sa  preniiére  communion  cl  donna  uu  sens  tout  ter- 
restre aux  cafîtiques  en  l'honneur  «le  Jusus.  manifestant  en  même  temps 
tiue  perversion  par  trop  précoce.  Elève  déleslablc  elle  n'avait  de  plaisir 
qu'à  lire  des  livres  sur  l'instinct  sexuel.  La  manie  du  vol  ne  la  quille 
pas,  elle  dévalise  le  tronc  de  la  chapelle  pour  en  distribuer  le  con- 
tenu A  ses  camarades  de  pension.  Mariée  ii  dix-sept  an,s,  peu  après  avoir 
'juilté  la  pension,  sa  kleptomanie  cesse  pendant  les  dix-huit  p»remicrs  mois 
de  son  mariage  époque  à  laquelle,  étant  enceinte,  elle  8'enfuit  avec  nn 
amant  et  fait  une  fausse  couche  pendant  sa  fugue  :  l'obsession  reparut.  Soq 
mari  n  par  passion  plutôt  que  par  bonté  o  consentit  ù  la  reprendre  quatre 
fois  dans  des  circonslanccs  analogues.  Elle  eut  chez  lui  10  crises  d'hystérie 
et  des  cauchemars  fréquents  rêvant  rouler  d'une  moolapue  dans  un  abîme, 

L'obsession  se  manifeste  chex  elle  le  plus  souvent  devant  les  objets  étalés; 
la  plupart  du  temps  après  avoir  résisté  elle  finit  par  succomber.  Si  elle 
réussit  à  vaincre  son  obsession  elle  éprouve  un  grand  malaise  qu'elle  ne 
sait  décrire.  «  Après  le  vol  dit-elle,  il  n'y  a  pas  plus  heureuse  que  moi. 
J'aime  bien  aller  avec  mon  mari,  mais  j'aime  encore  mieux  voler  ».  Louise 
ajoute  que  Timpulsion  se  présente  chez  elle  avec  beaucoup  de  force  pen- 
dant la  période  menstruelle^  qu'elle  fut  très  forte  à  sa  soilie  de  prison,  et 
qu'ayant  volé  sur  l'ordre  <le  son  amant,  elle  le  fit  sans  plaisir. 

Elle  a  été  arrêtée  quatre  fois,  la  dernière  pour  vol  d'un  collier  de  perles 
chez  une  marchande  à  la  loilelte,  A  Fexaraen  médical,  accordé  sur  sa 
demande,  elle  fît  au  médecin  le  récit  de  son  obsession,  afJirma  lexaclitude 
de  ses  (roubles  physiques,  manifesta  une  insensibilité  complète  kla  piqiJre 
et  obtint  ainsi  son  internement  avec  le  diagnostic  de  kleptomanie  hystérique. 

Or  Lou.'se  était  une  simulatrice  et  il  nous  eut  été  impossible,  au  début 
du  moins,  de  dépister  sa  fourberie,  selon  le  procédé  indiqué  par  Bail,  par 
rexamcn  de  s(m  délire,  car  cette  femme,  irilotitgenle,  jouait  fort  bien  la 
comédie  ;  elle  avait  été  dressée  cl  connaissait  parfaitement  les  symptômes 
de  l'affection  dont  elle  se  prétentatt  atteinte.  Elle  savait  décrire  les  phases 
de  son  Ijn pulsion,  la  lutte  et  Tangoisse,  rtrrésistibîlité  de  la  force  qui  la 
poussait  h  voler,  la  conscience  de  mal  faire,  la  satisfaction  passagère  suivie 
de  remord,  etc..  et  eîle  savait  si  bien  sa  leçon,  que  le  médecin  légiste 
n'avait  pu  douter  et  avait  été  pris  de  pitié  pour  elle.  On  lui  avait  appris 
soigneusement  une  observation,  en  bon  élève  elle  avait  pu  la  répéter,  invo- 
quaui  d'ailleurs  des  absences  de  mémoire  subites,  des  amnésies  subites 
quand  des  questions  trop  embarrassantes  lui  élaienl  posées. 

t'est  elle-même  qui  nous  a  appris  tout  cela;  elle  continua  en  effet  à  jouer 
la  comédie,  quelque  temps  encore  après  son  internement,  puis  raconta 
pourquoi  elle  avait  simulé,  comment  et  par  qui  elle  avait  été  aidée  :  afliliée 
à  une  l)ande  d'entolcuses,  prise  en  flagrant  délit  de  vol,  pour  échapper  à 
une  condamnation  certaine  il  lui  fallait  obtenir  un  non-lieu.  Un  complice, 
habitué  à  rendre  ce  service  à  ses  congénères,  lui  avait  passé  trois  pages 
déchirées  dans  un  ouvrage  de  maladies  mentales  concernant  les  obâessions 
et  dans  sa  cellule  elle  les  avait  apprises  par  cœur  ;  en  adaptant  les  pré- 
ceptes de  ce  manuel  h  sa  situation  personnelle,  elle  s'était  bâti  l'observa- 
lioD  très  vraisemblable  qtie  nous  avons  reproduite. 

Dés  que  son  non-lieu  avait  été  déllnitifT  elle  ne  s'était  plus  appliquée  h 
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répéter  liaos  sa  mémoire  la  série  des  symptômes  appris  pour  t'examen 
médical,  elle  en  avait  oublié  quelques-uns,  elle  avail  fait  tous  Des  jours  de» 
efforts  moindres  pour  jouer  la  comédie,  n'étant  pfus  poussée  à  ce  travail 
par  un  intérêt  pressant.  Dès  lors  sa  tâche  deveuail  péuiLle.  Faliguée  par 
les  interrogatoires  incessants,  par  les  épreuves  douloureuses  auxquelles  on 
soumetlait  sa  sensibitiié,  elle  voulut  sortir,  recouvrer  sa  liberté  ;  c'est 
pourquoi  elle  se  lit  réclamer  par  son  soi-disant  mari,  tenla  de  s'évader  et 
enHn  dévoila  tout.  Son  liérédtté  avait,  été  fabriquée  :  ses  parenls  et  grands- 
parenls  étaient  bien  portanl«>,  elle  n'avait  point  de  Frère,  n'avait  pas  eu  la 
typhoïde  et  si  elle  volait  depuis  plusieurs  années,  c'était  par  principe,  par 
mathonnéteté,  par  raisonnement  et  sans  Jamais  s'abandonnera  l'impulsiou, 
ni  A  la  passion,  jamais  elle  n'avait  eu  de  crise  d'hystérie  et  quant  ù  son 
mari,  elle  en  était  séparée  depuis  longtemps;  c^élatt  no  complice  qui  l'avait 
réclamée.  En  détruisant  toutes  les  allirmaiions  précédentes,  elle  faisait  ce 
raîsounemeol  :  n  puistjue  je  ne  suis  point  folle,  on  ne  peut  me  garder  ». 

A  ce  moment  nous  avous  dû  tioiis  poser  les  questions  suivantes  : 
Esl-ce  que  Louise,  comme  elle  le  prétend  actuellement,  avail  meiili 
au  médecin-législe  et  avait  réellement  simulé  pour  échapper  à  une 
condamnation  f  Ou  bien  est-ce  que  Louise  ment  à  l'asile  el  disaiinule 
une  maladie  réellement  existante  pour  obtenir  sa  sortie? 

Après  de  nombreux  interropaloires,  nous  avons  rejeté  absolument 
la  seconde  hypothèse.  Notre  sujet  ne  présentait  en  eiïet  aucun 
trouble  somaiique  et  nous  ne  lui  avons  découvert  aucune  tare 
mentale.  Tous  ses  actes  s'expliquaient  logiquciueni,  elle  nous  exposa 
ses  théories  d'entôleuse  et  la  pratique  de  son  métier,  elle  nous  apprit 
comment  la  simulation  de  la  folie  était  un  moyen  fréquemment 
employé  par  ses  camarades  pour  obtenir  un  certilical  d'irresponsa- 
bitiléj  leur  permettant  d'échapper  aux  poursuites  à  chaque  récidive. 

Malgré  cela  nous  avons  cru  devoir  chercher  une  vérification  objec- 
tive de  ces  aftirmations  et  celle-ci  a  été  facile  el  concluante  :  plusieurs 
alTaires  nous  onl  éclairé  d'une  fâi^on  préciàe  sur  les  faits  de  cette 
nature;  des  débats  judiciaires  ont  élabli  neltemenl,  d'une  pari,  la 
puissante  et  savante  organisation  des  bandes  telle  que  Louise  nous 
l'avait  fait  connaître  dans  tous  ses  détails  qu'il  n'est  point  de  notre 
sujet  de  reproduire  ici,  et  d'autre  part,  l'existence  de  complices  habiles 
faisant  métier  de  dresser  ces  professionnelles  du  vol  à  simuler  la  folie. 

Et  ceci  surtout  nous  a  paru  intéressant  à  noter,  car,  même  aux 
gens  assez  intelligents  pour  simuler  correctement  la  folie,  le  secours 
de  dresseurs  experts  nous  parait  nécessaire.  G'esl  au  talent  même  de 
ces  dresseurs,  qu*il  faut  imputer  les  diflicultés  réelles  qu'il  y  a 
quelquefois  à  dépister  la  simulation  ainsi  organisée. 

Clément  CiuiiPBiVTiBn  et  Paul  Kaiin. 
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PSYCHOLOGIE   NORMALE 

I.  —  Études  GBNÉnM.Es,  Tiiii()iiiK>,  Mkthodes^  Appareils 


179.  —  L'état  actuel  de  la  psychologie  et  ses  rapports  avec  les 

ScietlceB  voisines  (The  preseni  slate  uf  [jsycliology  and  ils  relaliotis 
lo  UiC  neiKlilJuuriiig  sdeiices),  par  lÎAHotD-lioFFDtNG  (Copenhague;.  The 
Psycholofjical  licvicw,  t.  Xll,  u"'  2-3,  p.  tJ7,  mars-mai  190j  (10  pages). 

On  est  aujourdlini  convaincu  que  les  condiliooa  de  la  cuiiuaissance  cl  de 
l'exisletice  iie  sonl  pas  les  mêmes.  La  réalité  est  utie  sytilliOse  que  ne  repro- 
duit pas  de  laçoii  adéquate  l'analyse  qu'en  fait  la  science.  I>ans  le  monde 
matériel  dont  les  cléjiieuls  sunl  exlérieurs  les  uns  aux  autres  par  leur  posi- 
tion dansTespace,  celle  opjiosiliou  des  poiuls  de  vue  syutlièlique  el  analy- 
tique est  moins  nette  qu'en  psycholagie  où  les  élémeuls  de  la  vie  mentale 
se  mêlent  el  s'enclievélrenL  D'où  deux  écoles  en  psycliolugie,  —  celle 
qui  voii  tîans  les  éléments  que  ilècauvre  l'analyse  psychologirjue  des 
réalités  ayant  une  existence  disltncte  (associatiunismp),  et  l'autre  qui  con- 
sidère la  vie  mentale  comme  une  uoilé  indivisible,  subslaulielle  même 
(idéalisme  allemand).  Ce  sont  là  des  doctrines  exagérées  ;  la  matière  de  la 
psycholoj^ie  est  la  vie,  qui  est  une  synJhèse,  mais  dont  les  éléments 
sont  caractérisés  par  t!e  réelles  différences.  Celle  opposition  cnlre  l'analyse 
et  ta  synthèse  en  psychologie  est  analogue  à  l'opposition  de  l'intelleciua- 
lisme  et  du  voloniarismc.  Elle  devrait  tlimiauer  la  tendance  à  considérer 
comme  résolue  la  question  de  la  personnalité.  Le  problème  de  ta  person- 
nalité coQsiate-t-il  à  savoir  comment  sont  possibles  runité  el  la  continuité 
de  l'esprit,  ou  bien  se  présenlet-il  lorsque  la  conscience  apparaît  de  l'aijon 
disconliaue  ?  Par  rapport  aux  autres  sciences,  de  nouveaux  problèmes  se 
présentent.  La  psychologie  a  des  rapporls  d'une  pari  avec  les  sciences 
phyai<jues,  d'autre  part  avec  les  sciences  historiques  et  morales  ;  plu»  syn- 
thétique que  les  premières,  elle  est  plus  analytique  que  les  secondes.  Ce 
qui  est  simple  au  point  de  vue  psychologique  correspond  à  des  processus 
physiologiques  multiples.  Les  élémenis  physiques  se  disiinguent  quanlita- 
livemeni,  les  éléments  psychiques  qualitativement  seulement.  D'où  certaines 
personiies  ont  conclu  que  pour  étudier  ks  rapports  entre  les  étals  de  cons- 
cience, il  fallait  leur  subslituer  des  étata  de  cerveau.  Pour  l'auteur  la  seule 
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hypothèse  qui  permettra  de  faire  coopérer  la  physiologie  et  la  psycholo- 
gie, consiste  à  considérer  le  rapport  de  l'esprit  et  de  la  nialière  comme 
UQ  rapport  lonciionnel,  au  sens  malhémalique  du  mot.  Quaol  aux  scien- 
ces historiques  et  morales,  H.  voudrail  les  étudier  en  ajoutant  la  méthode 
sociologique  à  la  psychulogie  intpospective,  expérimentale  et  physiolo- 
yiquii  ;  il  voudrait  démonlrer  d'abord  par  quel  procédé  une  œuvre  ou 
un  idéal  s'est  produit,  pour  déduire  ensuite  et  expliquer  ce  procédé  par 
les  lois  générales  de  j'inleraction  des  élèmeut:»  mentaux. 

L.  C.  IIeubsrt. 

180.  —  A  propos  du  parallélisme  psycho-physique,  par  Montgomeky. 
The  american  Journal  o(  pst/chofogy.  Avril  1905,  p.  184-iS9. 

La  psychologie  peut  d'une  façon  légitime  user  de  trois  sources  différentes 
d'iaformations  qui  se  corroborent  l'une  {"autre  dans  l'iulcrprélalioa  du 
contenu  de  la  conscience  :  l'introspection  immédiate,  robservalioo  directe 
des  relations  des  phénomènes  de  oonseit.'iice  aux  fonctions  vitales,  eniin 
l'expérimetilalioii  psycho- physique  et  le  questionnaire.  On  atteint  par 
ces  procédés  le  contenu  phénoménal  de  la  conscience.  Mais  celui-ci  oe 
peut  être  cependant  complètement  compris  que  si  on  le  considère  comme 
le  symbole  de  modes  réels  d'existence  plus  cachés.  Il  n'est  que  le  Ibuction- 
nemeut  extérieur  de  l'organisation  vitale  de  notre  être  réel,  exlra-conscieut 
qui  est  le  seul  éire  substantiel  dans  la  nature.  Car  seul,  il  a  le  pouvoir  de 
réfiéchir  dans  Tunilé  et  ridenlilé  de  son  essence,  le  flot  ctmslanl  des  phé- 
nomènes. 

Abel  Rby. 

181.  —  Le  psycMsme  inférieur,  par  J.  Grasset.  Revue  des  Deux  Mondes, 

15  mars  1905. 

G.  distingue,  chez  l'homme,  la  fonction  psychique  supérieure  et  la  fonc- 
lion  psychique  luférieure.  A  la  première  apparlieunent  les  actes  conscients, 
volontaires,  libres,  dont  le  sujet  est  responsable;  4  la  seconde,  les  actes 
iuconscients,  automatiques,  involontaires  et  u'entrainanl  pas  de  responsa- 
bilité. Le  sommeil,  la  distraction,  le  somnambulisme  sout  trois  états  do 
désagrégation  des  psychismes.  L'hypnose  est  une  nouvelle  manifestation  de 
raclivité  émancipée  des  centres  psychiques  inférieurs.  U'ailleurs,  dans  cet 
élat,  le  psychisme  inférieur  n'est  pas  toujours  passif  ;  il  manifeste  parfois 
son  activité  propre.  Hya  une  imaginalioa  du  psychisme  inférieur  qu'on 
retrouve  à  son  plus  haut  degré  dans  le  spiritisme.  Dans  les  expériences  des 
tables  tournantes,  ce  sont  les  centres  psychi([ucs  inférieurs  qui  poussent  la 
table.  Aussi  donnent-elles  lieu  à  des  renseignements  d'une  fantaisie  appa- 
rente, mais  déjà  connus,  sans  originalité^  ni  nouveauté  prophétique. 

Contrairement  a  .M,  Pierre  Janet,  l'auteur  croit  qu'aux  actes  psychiques 
inrérieurs  et  supérieurs  correspondent  des  centres  distincts.  Pour  exprimer 
ce  fait,  il  propose  un  schéma  dans  lequel  les  centres  psychiques  inférieurs 
forment  un  polygone  au-dessous  d'un  point  O  qui  représente  et  syulbetise 
les  centres  psychiques  supérieurs.  A  la  réj^iou  polygonale  correspondent  le 
langage  et  l'écriture  automatiques,  comme  aussi  rinslinot,la  passion,  l'es- 
prit grégaire... 
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G-  analyse  ce  psychisme  inférieur  el  en  note  les  caractères.  Les  centres 
psychiques  iaférieura  sont  doués  àe  itmaiion  (adresse  et  agilité  des  som- 
nambules —  perception,  dans  le  sommeil,  d'impressions  venues  du  dehors 
et  dirigeant  nos  rêves  —  cas  d'hyslériqaes  qui,  de  leurs  mains  devenues 
insensibles,  aneslhésiées,  arrivent  à  boutonner  leur  robe,  se  coiffer,  etc..) 

11  y  a  de  plus  une  aUentùm  polygonale  el  une  mémoire  polygonale,  celle- 
ci  se  retrouvant  soit  d'une  crise  à  l'antre  d'un  même  état  de  désagrégation, 
soit,  plus  rarement,  de  l'èlal  de  sommeil  ou  d'hypnose  h  l'état  normal.  Les 
souvenirs  acquis  par  le  psychisme  inférieur  peuvent  ainsi  se  révéler  aux 
centres  supérieurs. 

Enfin,  les  centres  psychiques  sont  doués  d  imagination,  imagination  en 
qui  l'on  retrouve  les  deux  éléments  qui  constituent  essenliellemeol  Fima- 
gînation  en  (général  :  l'objeclivation  et  la  création. 

La  première  caractéristique  ne  doime  lieu  à  aucune  discussion.  Quant  à 
la  faculté  créatrice,  elle  est  réelle,  mais  les  romans  quelle  met  en  œuvre 
sont  simples,  peu  élevés,  nullement  neufs.  Pour  créer  véritaldemenl, 
riiomme  n'a  pas  trop  de  son  entier  psychisme  :  le  psychisme  polygonal  est 
un  simple  collaborateur. 

Tout  acte  libre  et  volontaire  étant  un  acte  de  très  haute  synthèse  psy- 
chique, on  peut  dire  que  l'homme  n'est  pas  responsable  de  ses  actes  poly^ 
gonaux. 

Rapuahl  Coh. 

182.  —  Méthode  pour  la  détermination  directe  de  l'énergie  de  con- 
traction et  ses  applications  à  1  étude  des  lois  do  la  fatigue  (Mélodo 
per  ta  determinazîone  dirella  deli'  energia  di  cniilraiioiie  e  sua  appli- 
cazione  allô  studio  délie  leggi  délia  fatica).  par  Zaccahia  Tueves  (Turin). 
Archivio  di  Fisioloyia,  Mars  1903,  p.  337. 

Au  congrès  international  de  physiologie  de  Bruxelles  {septembre  J004), 
l'auteur  exprimait  ropiniou  que  la  diminution  de  la  puissance  musculaire 
qui  s'observe  dans  le  travail  rythmique  volontaire  était  l'indice  direct,  non 
seulement  de  l'afTaiblissement  du  muscle,  mais  aussi  de  l'atténuation  gra- 
duelle de  l'excitation  nerveuse.  Durant  une  longue  série  de  contractions 
rylhmitjues,  tandis  que  ce  travail  diminue  progressivement,  la  puissance 
musculaire,  c'est-à-dire  le  travail  dans  runilé  de  temp.s,  oscille  de  diffé- 
rentes manières  et  diminue  indépendamment  de  la  quantité  de  travail. 
Dans  le  mouvement  volontaire,  le  s^ujet  s'intéresse  surtout  à  la  prompti- 
tude et  il  l'eflicacilé  du  mouvement,  taudis  qu'en  réalité  ce  n'est  pas  la 
quantité  de  travail,  mais  la  puissance  musculaire  qui  a  la  plus  grande 
importance.  Nos  muscles  disposant  d'une  quantité  donnée  d'énergie,  leur 
puissance  est  d'autant  plus  grande  que  leur  temps  de  contraction  est  plus 
court  ;  ce  temps  est  d'autant  plus  petit  que  la  vitesse  est  plus  grande  ;  et 
cette  vitesse  est  l'expression  de  rintensilè  de  l'excilalion  initiale.  La  courbe 
de  la  vitesse  doit  être  interprétée  comme  un  indice  de  l'atlénualion  gra- 
duelle de  l'excitalion  nerveuse. 

D'  Pierre  Roy. 


330 


JOURNAL  DE  PSÏCllOLOGUi 


11.  —  Étcdes  sur  lb  système  nerveux  (Akatomie  et  Physiologie) 

183.  —  Iiifluence  de  radrénaliiie  et  de  quelques  autres  produits 
glandulaires  sur  la  contraction  musculaire,  par  1.  Iotëyho  (nappori 
préseiUé  à  la  scclion  *îe  pliysioto^ie  du  XIV"  Congrès  inlernational  de 
Médecine,  Madrid,  1903  ;  Exlrail  du  Journal  médical  de  Bruxelles  n<'*27 
28  et  29,  1903). 

Ce  Irarail  est  la  conlÎQualioa  du  mémoire  précédeoL  II  a  doaaé  lieu  aux 
conclusions  suivantes  ; 

1"  L'adrénaline  agit  sur  les  muscles  d'aiitanl  plus  éuergiquemenl  qu'ils 
sont  plus  riches  e»  ^arcoplasme.  Elle  est  uii  excitant  sarcoplasmalique  ; 

2<*  Une  action  dans  le  même  sens  est  dévolue  encore  à  d'autres  produits 
filanduîaires,  lels  que  l'extrait  de  la  grande  thyroïde,  de  l'hypophyse,  de  la 
glande  Icsliculaire  et  de  rovaite; 

3**  L'auteur  propose  la  dénomination  de  «  poisons  physiologiques  des 
muscles  »  aux  produits  de  ces  glandes  qui  en  agissant  chimiquement  swr 
la  substance  musculaire  et,  principalement  sur  le  sarcoplasme,  ont  la  pro- 
priété remarquable  d'auf^menler  considérablement  le  lonus  des  muscles. 
Celle  augmentation  de  lontis  devient  surtout  apparente  au  moment  de 
l'excitalion  électrique^  en  créant  des  conditions  très  favorables  pour  la  con- 
traction, qui  se  fait  sur  une  ligne  de  tonicité  plus  élevée  et  subit  un  accrois- 
sement. Nous  avons  le  droit  de  supposer  que  le  tonus  entretenu  chimique- 
ment dans  les  muscles  par  les  produits  glandulaires  est  un  phénomène 
physiologique,  qui  facilite  l'action  du  stimulus  nerveux  et  constitue  un  des 
actes  préparatoires  de  la  contraction. 

De  celle  façon,  on  pourrait  appeler  sensitu'lisatrices  ces  substances,  dont 
te  rôle  serait  d'augmenter  la  sensihilité  (réceptivité)  du  muscle  au  stimulus 
nerveux. 

V.  KlPIANI. 


184.  —  Rechercïies  psycho-physiologiques  sur  limportance  de  l'ap- 
pareîl  statolithique  pour  l'orientation  dans  1  espace  des  s^j^^^ 
normaux  et  des  sourds-muets,  (Psychopliysiolgische  Unstersuchungen 
liber  die  Dedeuliing  des  Siatolithcnapparales  fur  die  oricnlieriJng  im 
[\aume  an  normalen  und  Taub-stummen),  par  les  D"  G.  Alexandeh 
et  R.  Barany.  Zeitsch.  fur  PsychoL  u.  Physiol.-der  f>innesorg.  Heft  5., 
bd37. 

On  a  souvent  étudié  les  illusions  sur  la  direction  des  verticales,  lorsque 
la  télé  est  inclinée  vers  l'axe  sagittal.  Les  auteurs  poursuivent  les  recher- 
ches de  Sachs  et  Métier  sur  la  localisation  haptique,  c'est-à-dire,  qu'ils  déter- 
minent la  direction  apparente  des  verticales;  leur  étude  est  double,  elle 
porte  :  l"*  sur  la  tocaliialion  au  moyen  du  toucher  seul  ;  S**  sur  les  résultats 
fournis  par  les  sourds-muets.  Il  est  reconnu  que  le  sens  statique  n'est  pas 
seul  à  nous  guider  dans  l'orienlatton,  les  sensations  visuelles,  tactiles, 
musculaires  jouent  un  rôle  împortaut.   Le  rôle  exact  de  l'organe  statique. 
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détruil  chez  les  sourds-muets,  est  bien  mis  en  lumière  par  Téliide  de  ces 
malades,  A.  cl  D,  rccherclient  quetle  esl  l'spprécialion  de  la  direction  sur 
la  peau  du  fronl.  régiati  choisie  âcausedcsesrapporU  Lopograpliiqiics  avec 
l'appareil  stalolilhiqtie.  Trois  questions  se  posent  :  i^  Faul-il  tracer  ua 
Irait  long  et  faui-il  appuyer  beaucoup  sur  la  peau  pour  qu'un  jugeuiienl  de 
direction  devienne  possible  ^ —  Le  trait  doit  avoir  de  J  à  j  centimètres 
pour  que  sa  dtreclion  puisse  être  appréciée  ;  2"  toutes  les  parties  du  Iront 
sont-elles  également  lavoraliles  à  rexpérimentaliont  —  Il  y  a  entre  elles  des 
inégalités,  celles  où  la  distinction  se  fait  le  mieux  sont  la  glabelle  et  la 
partie  située  au-dessus  des  sourcils,  surtout  la  ligne  médiane  qui  est  la 
mieux  connue  de  nous  ;  3^^  est-il  indilTèretit  que  le  trait  soit  tracé  de  haut 
en  bas  ou  de  bas  en  haut*?  —  L'appréciation  est  beaucoup  plus  juste  lors- 
que les  ligues  descendent. 

Les  auteurs  étudient  la  eapacdr  de  <ti/férenckttton.  par  lai|uelle  nous 
apprécions  les  directions  dilTérentes  de  deux  traits  successifs  :  il  y  a  un 
seuil,  il  faut  qu'entre  les  deux  points  lerminaux  l'écart  soit  au  tnoins  de 
I  i/2à  2  millimètres. 

Quant  à  la  faculté  de  rccommitre  une  même  (/l'recfion,  elle  est  très  grande, 
permet  après  viugt-quatre  heures  de  reconnaître  un  trait.  D'autres  expé- 
riences sont  instituées  en  vue  de  déterminer  la  direction  d'une  ligne  lumi- 
neuse produite  dans  l'obscurité.  Ou  observe  de  grandes  différences  cboï  les 
sourdâ-muels  suivant  qu'ils  font  usage  de  l'irit  droit  ou  de  ['œil  gauche  et 
suivant  ta  position  du  méridien  rétinien.  L'acliou  de  ce  méridien  est  liée 
au  port  droit  de  la  lête  et  du  corps.  Ce  sont  les  sourds-rouets  qui  mesurent 
le  plus  exactement  l'angle  de  45'^. 

C.  Bus. 


185.  —  Recherches  psychophysiologiques  but  le  rôle  de  l'appareil 
statolîthîque  dans  l'orientation,  chez  les  sujets  normaux  et  chez 
les  sourds-muets  (Fin).  (Psychophysiol.  Lintersuchungeu  iibcr  die  Bc- 
deùtùug  des  slalolithenapparates  tlir  die  oricnlierùug  im  raùme  an  nor- 
malen  ùnd  taubslùmmen),  par  G.  Alexander  et  R.  Barany.  Zeitsch,  fïir 
piychoL  ù.  phi/siol.  der  Sinnesarg.  Bd  37,  Ilefl  0.  {Deuxième  aTlicte.) 

Tous  les  modes  de  détermiuations  ne  sont  pas  également  propres  à 
découvrir  le  r61e  de  l'appareil  statolithîque  dans  l'orientation  dans  l'obs- 
curité. Les  déterminations  haptiqucs  ne  serviraient  à  rien,  car  elles  se  font 
au  moyen  de  sensations  communes  au  sujet  uormal  et  au  sourd-muet 
Seules,  les  déterminations  opiiques  et  tactiles  sont  de  quelque  utilité  :  elle» 
sont  loin  d'ailleurs  de  concorder.  La  détermination  opiique  de  la  position 
de  la  tête,  chez  les  sujets  normaux  aussi  bien  que  chez  les  sourds-muets 
est  toujours  en-dessoits  de  la  réalité.  Au  contraire,  quand  il  s'agit  d'appré- 
cier celte  position  sans  ta  vue,  Terreur  est  en  sens  inverse.  Contrairement 
â.  ce  qu'on  pourrait  croire,  l'incHuaisou  du  corps  tout  entier  est  appréciée 
plus  exactement  que  celle  de  la  lête. 

Ce  qui  est  curieux  dans  ces  phénomènes,  c'est  le  sentiment  de  cerlilude 
dont  s^accompagoe,  chez  le  sujet,  l'illusion^  par  exemple  dans  le  phéno- 
mène d'Aubert,  Si,  dans  robscurité  nous  contemplons,  la  lèle  inclinée,  une 
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ligne  que  nous  savons  verlîcale,  elle  nous  parait  oblique.  Mais»,  même  en 
plein  jour^  nous  avons  une  illusion  analogue  :  par  exemple,  si  nous  sommes 
assis  dans  «ne  voiture  furtement  penchée,  non  seulement  la  voilure,  mais,  les 
objets  environnants  nous  sembleroal  obliquement  inclinés (Cj/om  et  Ilitzig). 

Les  auteurs  recherchent  à  l'aide  de  quelles  sensations  nous  délerminoos 
la  notion  de  verticale  :  1*^  dans  la  situation  normale  ;  2^  lorsque  la  télé  est 
inclinée  ;  3°  lorsque  le  corps  tout  entier  est  incliné.  Dans  aucun  de  ces  cas 
l'appareil  slatolithique  ne  joue  le  moindre  rùle. 

Eu  résumé^  col  appareil  ne  Tournil  aucune  sensation  qui  serve  à  la 
représentation;  il  ne  contribue  en  rien  k  la  délerminalion  des  verticales 
dans  l'espace  (ce  qu'avait  déjà  entrevu  NuQtl.)  Ce  résultat  réfute  Ihypolhèse 
de  Sachs  et  Mdier  <\W\,  s'appuyanL  sur  la  situation  des  images  consécutives 
lorsque  la  tcle  est  inclinée,  prétendeuL  que  Tappareil  statolithique  opère  uu 
déplacement  du  méridien  rétinien,  c'est-à-dire  que  cet  appareil  cootribue- 
rail  indirectemmt  k  la  représentation. 

A.  et  B.  ont  obtenu  partout  les  mêmes  résultats,  qu'il  se  soit  agi  de 
sourds-muets  ou  de  sujets  normaux. 

C.  Bos. 

186.  —  Le  temps  de  réaction  après  rablation  d'une  zone  rolandique 

(Il  tempo  di  reaiioiïe  dopo  labîazione  di  una  îonarolandica),  par  CASiMtRo 
DoxiSKUi  (Bologne),  Archimo  di  Fi&wlogia.  Mars  1905,  p.  288, 

Les  observations  ont  été  faites  chez  une  jeune  femme  de  vingt-huit  ans. 
qui  avait  été  opérée  par  le  professeur  Alberloni  en  septembre  {89t,  pour 
un  gliome  de  la  région  rolandique  droite  ;  l'acte  opératoire,  qui  consista 
en  une  tar^ie  ablation  de  ta  substance  cérébrale  limitrophe,  eut  pour  résul- 
tat immédiat  uue  paralysie  motrice  totale  et  une  abolition  presque  com- 
plète de  toutes  les  formes  de  la  sensibilité  sur  toute  la  moitié  opposée  du 
corps,  à  l'exception  de  la  Face. 

De  ses  expériences,  D.  conclut  qu'à  la  suite  de  l'ablation  de  laionesensi- 
livo-motrice  d'un  des  hémisphères  cérébraux  et  à  une  époque  à  laquelle  se 
sont  déjà  établis  les  processus  de  réparation,  on  note  un  retard  assez 
considérable  dans  les  réactions  aux  agents  électriques  excitant  la  peau  des 
membres  dépendant  de  rhémisphère  lésé.  Dans  le  cas  observé,  douze  ans 
après  l'acte  opératoire,  le  temps  de  réaction  des  centres,  en  déduisant  le 
temps  perdu  pour  la  couduction  périphérique,  est  exprimé  par  un  chiffre 
trois  fois  plus  Jorl  que  le  chiffre  normal  du  côié  lésé.  D.  pense  que  ce 
retard  s'explique  par  ce  fait  que  les  processus  de  réparaliou  s'établissent 
dans  les  centres  sous-corticaux. 

D^  Pierre  Ri>v. 


i87.  —  Stir  Les  effets  de  la  destruction  partielle  du  cervelet.  (Sopra 
gli  effetli  délie  demoUzioni  parziali  del  cervelietLa),  par  Alberto  Mahras- 
81M1  (Pise).  ArchiviO  di  Fisiologia.  Mars  19Ùo,  p.  327. 

Les  physiologistes  et  les  cliniciens  discutent  depuis  longtemps  la  ques- 
tion de  savoir  si  toutes  les  parties  du  cervelet  ont  ïa  même  valeur  fonc- 
tionnelle. Ayant  extirpé  différentes  portions  des  lobes  latéraux  el  des  lobes 
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raédiaDS,  M.  conclut  qu'il  existe  entre  les  phénomènes  déterminés  par  ces 
deux  ordres  de  lésions  une  différence  notable  :  ces  lésions  des  lobes  laté- 
raux provoquent  des  symplômes  unilatéraux  cl  homolaléraux  ;  les  lésions 
du  lobe  médian  provoquent  surtout  des  symptômes  pour  ainsi  dire  yen- 
raux  ei  dorsaux,  et  c'est  saus  doute  la  raison  pour  laquelle  ces  symptô- 
mes sont  plus  grandement  et  presque  uniquement  apprcciaLiles  étiez 
Thommc. 

Les  lésions  des  parties  situées  plus  eu  arrière  du  vermis  et  correspon- 
danl  presque  au  bouton  terminal  ont  déterminé  cbez  l'animal  en  expérience 
des  oscillations  anléro-postérieures  avec  lendajiice  à  tomber  en  avant,  tan- 
dis que  les  lésions  de  l'éminence  ont  déterminé  les  mêmes  oscillations,  mais 
avec  une  légère  tendance  à  se  renverser  en  arrière.  Cn  outre,  les  lésions 
des  parties  plus  latérales  de  l'émineuce,  et  spécialement  celles  qui  corres- 
pondent presque  à  la  partie  médiane  du  déclive  provoquent  des  phénomènes 
dans  le  membre  antérieur  du  même  côté;  si  la  lésion  ne  dépasse  pas  les 
limites  macroscopiques  dti  vermis,  ce  phénomène  cesse  peu  de  temps  après  ; 

persiste  au  contraire  si  la  lésion  s'étend  uin  peu  dans  ce  lobe  latéral. 

La  lésion  du  lobule  semi-lunaire  supérieur  dans  sa  partie  ta  plus  interne 
agit  surtout  sur  le  membre  postérieur  humolatéral,  tandis  que  la  lésion  de 
a  partie  externe  resie  pour  ainsi  dire  sans  eflet.  En  dehors  des  phéuo- 
mèDCs  déjà  décrits  pour  le  membre  antérieur  et  déterminés  par  la  lésion  de 
la  partie  interne,  Talléralion  du  lobe  quadrilatère  postérieur  ne  déter- 
mine qu'une  faiblesse  liumolatérale  de  tout  le  tronc.  Au  contraire  la  léaioo 
du  lobe  quadrilatère  antérieur  provoque  de  légers  pliénomènea  ûscilla- 
toires  du  tronc  et  surtout  de  la  télé,  avec  déviation  en  bas  et  en  dehors  du 
globe  oculaire  du  même  côté. 

Ces  différentes  lésions  du  cervelet  ont  provoqué  des  modifications  varia- 
bles du  caractère  des  animaux,  tantôt  doux  et  affectueux,  tantôt  mor- 
deurs  et  violents. 

D""  Pierre  Roy. 

in.  —  Les  États  affectifs  et  les  Acttoxs 


188.  —  Descartes  et  Malebranche  comme  précurseurs  de  la  théorie 
dea  émotions  de  Charles  Lange  [Carte^iuucb  i  Malebranche,  iaco 
popcheduiLzy  teoni  Karub  Liitit^ucgu),  pai  Vladislas  Szumowski,  {Pchc- 
glond  fiiosofitchny,  t.  IJl,  !.  I,  p.  l,  janvier- mars,  1905  (17  pages). 

Charles  Lange  dans  son  traité  sur  les  émotions  cite  Malebranche,  comme 
son  prédécesseur,  qui  «  il  y  a  plus  de  deux  cents  ans,  dans  une  époque  où 
ToQ  manquait  totalement  de  connaissances  physiologiques  entrevit  par  une 
vue  de  génie  l'étal  réel  des  choses  »  et  édilia  une  théorie  vaso-motrice 
complète  puur  l'expressiofi  physique  des  émotions.  Lange  cite  même  le 
passage  de  hi  HeKherche  de  la  vérilé,  où  -Malebranche  soutient  que  les 
/TOuô/t*  circulai'iirt's  funl  le  seul  phtUiomt'ne  primitif  de  toutes  ks  expressions 
phr/siques  qui  accompagnent  rémotinn. 

C'est  celte  citation  qui  conduisit  Vladîslas  Szumowski  à  analyser  plus 
précisément  la  nature  du  rapport  de  la  théorie  de  Lange  avec  celles  de 
Journal  de  psychologie.  33 
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Malebranche  eL  de  Descartes,  quoique  Lange  ne  fasse  pas  mention  de  ce 
dernier. 

Szuinow.ski  distingue  dans  la  conceplion  de  Lange  deux  Ihéorîes  dîfTé- 
rentes  :  la  première,  concernant  la  physionomie  des  émotions  que  L.  ramène 
aux  changements  dans  le  système  vdiSo-moteur  —  théorie  vaso-motrice,  moins 
importante  pour  L.  ;  la  seconde,  qui  est  essentielle,  la  psychologie  des  émo- 
tions d'après  laquelle  les  phénomènes  somatiques  constituent  rémotion  loul 
entière,  —  théorie  somatique. 

Celte  ligne  de  dèmarcatiou  n'est  pas  tracée  assez  distinctement  par  Lange 
lui-même,  car  toutes  les  fois  qu'il  soutient  sa  théorie  que  les  phénomènes 
corporels  constituent  les  émotions,  il  l'appelle  vaso-motrice.  C'est  une 
inexactitude,  parx  pro  lot  ta. 

Et  cependant  Lange  admet  que  l'appareil  vaso-moteur  puisse  n'être  qu'une 
partie  de  l'appareil  ueuro-muscutaire  organique,  —  et  dans  cecas-là.  sa  théorie 
ne  devrait  certainement  pas  être  appelée  vaso-motrice;  elle  ne  pourrait 
l'être  non  plus,  si  l'hypothèse  de  la  priorité  des  changements  vaso-moteurs 
était  contestée,  ce  qui.  dit  Lange,  n'éhranlerait  pas  sa  théorie  générale,  qui 
soutient  que  les  phénomènes  eorfjvt'els  eonstituenl  h'&  émr'tivns. 

Selon  S/.umowski,  c'est  le  tiom  de  théone  somatique,  qui  exprimerait 
l'essenliel  de  la  conception  de  Lange.  Siiumowski  n'ignore  pas  qu'il  y  a  dans 
le  traité  de  Lange  des  passages,  où  l'auteur  nous  dit  que  Vémolion  est  ta 
conscience  des  changements  organiques;  mais  ces  passages  sont  rares  et 
Lange  n'y  insiste  pas. 

Après  avoir  ensuite  résumé  les  idées  fondamentales  des  théories  de  Des- 
caries et  de  Malebranche,  qui  ne  s'écarte  de  son  prédécesseur  que  sur  les 
points  secondaires,  Szumowski  se  demande,  si  Lange  trouve  dans  la  con- 
ception de  Malebranche  une  ressemblance  avec  sa  théorie  vaso-motrice  ou 
bien  avec  sa  théorie  somatiqtic. 

Le  passage,  choisi  par  Lange  pour  appuyer  la  parenté  de  sa  conception 
avec  celle  de  Malebranche,  prouverait  qu'il  voit  dans  ce  dernier  un  précur- 
seur de  sa  théorie  vaso-motrice. 

Szumowski  confronte  les  théories  de  Lange  et  de  Malebranche,  et  voici 
ce  qui  résulte  de  leur  comparaison  : 

Malebranche  ne  connaissait  pas  les  changements  vaso-moteurs,  dont  nous 
parle  Lange,  celte  propriété  de  la  contraciibilité  des  vaisseaux  n'étant 
découverte  qu'au  xix^*  siècle  par  Claude  Bernard;  cependant  M.  admet  avec 
Willis  que  les  nerfs  peuvent  «  serrer  »  les  vaisseaux.  —  Comme  cause  des 
changements  dans  la  largeur  des  vaisseaux  L.,  admet  les  impressions  sen- 
sibles, et  M.  «  Fébranlement  du  cerveau,  qui  accompagne  la  vue  subite  de 
quelque  circonstance.  »  Suivant  L.  rébranlemeiil  exerce  une  action  sur  les 
vaisseaux  par  l'intermédiaire  des  esprits,  que  chez  L.  remplacent  les  stimulus 
des  nerfs  vaso-moteurs.  —  Jusqu'ici  il  n'y  a  donc  qu'une  différence  d'inter- 
prétation. 

Mais,  suivant  L.,  les  changcmenlsvaso-moteursconstitueut  toute  émotion, 
tandis  que  M.  n'admet  les  changements  dans  la  largeur  des  vaisseaux  que 
lorsque  change  la  quantité  et  la  qualité  des  esprits,  quand  l'émotion  varie 
subitemeul. 

La  djCTêreDce  essentielle  cependant  consiste  en  ce  que,  selon  Lange,  les 
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changemetils  vaso-moteurs  forment  le  seul  phénomène  primitif,  f|iii  déter- 
mine toutes  les  émotions,  tandis  que  Malebra-nche  considère  les  change- 
ments dans  la  largeur  des  vaisseaux,  dans  la  largeur  des  ouvertures  du 
cœui',  dans  la  largeur  du  larynx,  dans  l'aotivitû  du  foie,  de  la  raie,  etc., 
comme  étant  des  phénomènes  de  la  même  importance  et  ayant  luus  pour 
but  de  préparer  une  quantité aunisanlc  d'esprits. 

Sîumowski  ne  trouve  donc  pas  dans  Panalyse  des  idées  de  Malcbranche 
une  confirmalion  de  l'opinion  de  L.  que  Hï-  voit  dans  les  troubles  circula- 
toires le  seul  phénomène  primitif  de  tous  cen.t  qui  accompagnenî  les  émo- 
tions et  il  n'admet  pas  avec  L,  (|ue  M.  ait  édifié  une  théorie  xaso-molrice 
complète. 

Pour  résoudre  la  seconde  question  :  si  L.  a  \u  dans  la  conception  de  M. 
quelque  ressemblance  avec  »a  théorie  somalique,  Szumowski  analyse  le 
rapport  mutuel  des  causes  des  émotions  et  des  changements  somaliques 
dans  les  deux  théories. 

Il  y  trouve,  malgré  la  conception  monistc  de  Lange  et  la  conception 
dualiste  de  Malebranche,  une  parenté  assez  proche  ; 

Pour  Lange,  les  changements  organiques  sont  la  cause  des  émotions;  pour 
l'école  carlésienoe,  rémolion  est  provoquée  et  soutenue  par  le  mouvement 
des  esprits,  un  phénomène  somalique.  Donc,  Tune  et  l'autre  voient  /«  cause 
dans  les  phénomènes  somalîques  et  l'e/fet  dans  rémolion. 

D'ailleurs,  celte  ressemblance  o'eat  pas  complète  ;  1°  Descaries  et  Male- 
branche admettent  des  émotions  intellectuelles,  sans  la  participalioii  du 
corps,  tandis  que  pourLangc^  il  n'y  a  pas  d'émoliona  qui  ne  soient  causées 
par  des  changements  somatiques;  2"  pour  M.  le  mouvement  des  esprits 
n'est  qu'uue  cause  occasiunuelle  des  émotions  —  la  seule  cause  véritable, 
c'est  Dieu. 

Toutes  ces  réserves  faites,  Szumowski  admet  que  Descartea  etMalebranche 
pourraient  être  considérés  comme  précurseurs  de  ta  théorie  de  Charles  Lange. 
(Si  L.  ne  cite  pas  Descartes,  c'est  probablement  parce  que  ce  deruier  ne 
connaissait  pas  les  changements  dan.^  la  largeur  des  vaisseaux).  Mais  L.  ne 
se  rendait  pas  bien  compte  de  la  ressemblance  démontrée  :  aveuglé  par  sa 
théorie  vaso-motrice,  il  n'a  relevé  dans  la  conception  de  Malebranche  que  les 
idées  qui  lui  semblaient  appuyer  sa  théorie  et,  les  interprétant  'l'une  manière 
erronée,  en  dégagea  une  ressemblance  qui  ne  résiste  pas  à.  une  analyse  plus 
précise;  le  rapport  réel  de  sa  théorie  avec  celle  de  l'école  cartésienne  ne 
fut  pas  étabU  parLauge. 

E.  Behuneh. 


189.  —  Les  modiâoations  du  pouls  et  d©  la  respiration  dans  leurs 
rapports  avec  les  excitations  sensorielles  et  le  sentiment.  (Die 
Abhângigkeit  der  Alemund  Pnlsveriinderung  voni  Reîz  und  vom  Gefùlit), 
par  Matuu.de  Kelchneh,  Berlin,  Archv.  fiir  die yesamte  Psychologie,  Vol.  S 
fasc.  I,  21  mars  1905.  p.  M24. 

Après  une  introduction  où  sont  rappelées  les  expériences  et  les  conclu- 
aions  de  Lehmann  relativement  aux  rapports  réciproques  du  sentiment  et 
de  soQ  expression  organique»  K.  aborde  l'exposé  de  ses  propres  expériences 
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dont  le  but  est  à  t&  fois  de  contrôler  ToproioD  de  Lehmano  et  d'étudier 
diverses  questions  relatives  à  la  psycho-physiologie  du  senliment.  Son 
mémoire  coni prend  quatre  parties  : 

l""*"  Partie.  —  Le  sentiment  cl  son  expression  organique  dans  l'excitation 
sensorielle  simple. 

Les  excitations  sensorielles  dont  l'auteur  s'est  servi  sont  de  trois  sortes: 
guslalives,  visuelles,  colorées  et  auditives. 

Plaisir  par  excilalwn  sensorielle  simple.  —  Les  recherches  de  K.  ont  porté 
sur  le  pouls  et  sur  la  respiration.  —  Pouls.  Résultats  en  apparence  conlra- 
dictoires.  On  constate  à  peu  près  aussi  souvent  le  ralentissement  que  Tac- 
céléralion.  Mais  si  l'on  analyse  de  plus  près  les  résultats,  on  voit  que  le 
ralentissemcQt  est  produitpar  les  excitations  visuelles  ou  auditives  ctTaccé- 
léralion  par  les  excitations  gustalives.  On  peut  ainsi  conclure  que  dans  le 
plaisir  occasiouné  par  une  excitation  sensorielle  sîmpie,  les  modincalions 
du  poiih  sont  difTéreules  suivant  le  sens  excité,  —  Ilespi ration.  La  forme 
de  la  réaction  (accélération  ou  ralentissement,  moditicalions  de  la  courbe 
respiratoire)  dépend  ici  non  plus  du  sens  excité,  mais  exclusivement  de 
facteurs  individuels.  Tel  sujet  réagit  par  du  ralentissement,  tel  aulre  par 
de  l'accéléralion,  etc. 

Déplaisir  par  ejcctlalion  sensorielle  simple  —  Pouls  généralement  accéléré 
et  accélération  proportionnée  h  l'inlensité  du  déplaisir.  Dans  les  cas  où  il 
y  a  ralentissement,  on  ne  peut  constater  aucune  influence  spécifique  de  la 
qualité  de  rexcitalton  sensorielle,  qui  peut  être  indifTi'^rcmment  visuelle, 
gustalive  ou  auditive.  —  Hespirution.  Les  modifications  dépendent,  comme 
pour  le  plaisir  de  tendances  individuelles,  mais  aussi,  pour  un  même  sujet, 
de  l'intensité  du  déplaisir.  C'est  ainsi  que  dans  plusieurs  cas,  un  sentiment 
de  déplaisir  léger  produit  une  respiration  accélérée  et  superftcielle  et  un 
déplaisir  intense  une  respiration  ralentie  et  profonde.  Il  esta  noter,  soit  dit 
en  passant,  que,  au  point  devue  de  la  courbe  respiratoire,  les  modifications 
de  la  respiration  Ihor&cique  et  de  la  respiration  ahdominale  ne  sont 
pas  toujours  parallèles. 

En  résumé,  ces  expériences  montrent  que  le  pouls  et  la  respiration  peu- 
yen  l,  pour  une  même  excitation  sensorielle,  réagir  d'une  façon  indépen- 
dante. 

L'expression  organique  du  plaisir  ou  du  déplaisir  ne  peul-cUe  être  modi- 
(iée  par  le  sentiment  (rattetUe  qui,  parfois,  précède  l'impression  sensorielle'? 
Telle  esi  la  question  que  se  pose  l'auteur  et  que  ses  expériences  lui  permet- 
tent de  résoudre  par  ranirmalive.  L'attente  exerce  sur  les  fonctions  orga- 
niques une  influence  si  considérable,  qu'elle  peut  masquer  absolument  l'ex- 
pression orgauique  habituelle  du  sentiment.  C'est  donc  un  facteur  à  élimi- 
ner, si  l'on  veut  être  sûr  du  résultat  de  ses  expériences. 

3"  Pahtie.  —  L'état  de  conscience  et  les  expressions  organiques  du  senti- 
metit  dans  les  excitations  complif/uées.  Émotions. 

a,  Douleur.  —  Résultats  peu  concordants.  —  Fouis  souvent  ralenti,  mais 
quelquefois  aussi  accéléré.  —  liespiration  en  général  accélérée. 

h.  Effroi,  —  Résultais  variables  également,  —  Eu  général  pouls  accéléré 
et  respiration  irrégutiére  et  accélérée. 
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Bo  somme,  dans  loua  ces  cas,  il  convienl  de  faire  une  part  très  large  aux 
tendances  individuelle^;.  Chacun  réagit  d'une  façon  personnelle. 

Z"^  Partie.  —  Les  expressiotis  organiques  et  les  sentiment»  déterminés  par 
des  repr'^sentalions  évoquées  rùlonîairement. 

L'influence  sur  le  pouls  et  sur  ta  respiration  est,  identique,  qualilative- 
menl  et  quantitativement^  que  le  sentiment  soit  déterminé  par  une  percep- 
tion ou  par  une  représentation. 

4"  Partie,  —  Les  expressions  orgauiqties  et  fol/servotion  subjective. 

11  est  intéressant  de  constater  que  les  modidcatluns  du  poub  et  de  la 
respiration  peuvent  se  produire  même  dans  des  cas  où  la  conscience  du 
sentiment  reste  assez  obscure  et  ne  devient  claire  que  par  le  fait  de  la  ré- 
flexion, fl  Une  discussion  avec  sa  propriétaire,  un  mémoire  diflicile  ô  rédiger, 
suftisent  à  compromctlre  l'équilibre  psychique  du  sujet  »  et  à  produire  des 
modilicatioKis  afl'fclives  dont  la  conscience  claire  lui  échappe,  jusqu'à  ce  que 
les  réaclioas  organiques,  constatées  par  l'expêrimcnlaleur,  viennent  éveiller 
80U  attention.  Mais  le  l'ait  le  plus  important  établi  dans  cette  quatrième 
partie,  est  que,  contrairement  à  ce  que  Lehmann  avait  cru  démoutrer,  les 
expressions  organiques  d'un  senlimeiU  s«nt  toujours  antérieures  à  l'état  de 
conscience  correspondant,  de  sorte  que  la  théorie  périphérique  de  l'émo- 
tion  ne  saurait  être  considérée  comme  ruinée.  Elle  reste  défendable,  mais  les 
résultais  fournis  par  les  expériences  de  K.  sont  évidemment  trop  variable* 
pour  lui  donner  la  base  expérimentale  dont  elle  a  besoin. 

D^  J.    ROGCES    DE   FlHSAG- 


IV.    —    PSVCIIÛLOGIE    DE    l'eNFAXT   ET    PÉDAGOGIE 

190.  —  Note  sur  les  divisions  et  la  méthode  de  la  pédologie,  par 
Eug.  Bll'M.  Comptes  rmdtisdu  deuxième  Congrès  internatioiial  de  philoso- 
phie. Genève,  Kûndig,  1904. 

B.  indique  en  quelques  pages  les  principales  conclusions  auxquelles  l'ont 
conduit  ses  précédents  travaux  de  pédologie  :  ces  conclusions  doivent  servir 
de  base  à  une  eijquèle  plus  générale  qui  sera  prochainement  publiée. 

L'enfant  est  un  être  sut  gt'neris.  Les  phénomènes  psychologiques  sont 
chez  lui  très  distincts,  dans  leur  détermination  et  leur  développement,  des 
mêmes  phénomènes  che?.  l'adulte,  Pour  la  sensibilité,  Tidéatinn,  la  logique, 
l'enfant  est  un  être  spécial,  et  les  éducateurs  doivent  comprendre  que  s'il 
est  utile  de  l'élever  pour  ce  qu'il  sera  dans  l'avenir,  il  est  d'abord  nécessaire 
de  l'élever  pour  lui,  en  enfant  qu'il  est,  avec  sa  nature  et  ses  droits  d'en- 
fant. 

La  pédologie  devra  comprendre  environ  sept  grandes  divisions.  Les  trois 
premières  (delà  vie  inlra-utérinc  à  l  agc  de  deux  ans)  utiliseront  la  méthode 
anthropologique,  lelJe  que  la  comprenait  Bichat,  complétée  par  l'observa- 
tion des  animaux  et  l'emploi  des  questionnaires  oraux.  Les  quatre  dernières 
divisions  (de  deux  ans  à  radolescence)  se  constitueront  gnlce  à  l'introspec- 
tion indirecte.  L'enquête  orale  et  individuelle  sera  dès  lors  le  procédé  de 
recherche  essentiel.  Jean  Paulhan. 
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191.  —  Qu'est-ce  que  réducation,  par  Joseph  Bair  Ph.  D.  (Fnvesligalions 
of  llic  deparimcnls  of  Psychology  and  Education  of  Ihe  Universily  of 
Coloradt.),  vol.  Il,  ti°  2.  p.  21-29). 

Après  avoir  indiqué  Timporlance  que  prend  toujours  davantage  actuelle- 
ment le  problème  de  l'éducalion,  et  spécialement  de  l'éducation  populaire, 
l'auteur  montre  que  pour  comprendre  ce  qu'est  réellement  l'éducation,  il 
Taut  connaître  les  facteurs  qui  agissent  dans  la  civilisation  el  le  progrès. 
L'ethnologie  el  l'histoire  les  iûdtqueronl. 

Ce  qu'est  réducation,  est  rendu  sensible  par  la  différence  qui  existe  entre 
resprit  d'un  enfant,  ou  d'un  sauvage,  et  celui  des  hommes  très  civilisés. 
Toute  conscience  homaine  est  formée  d'images.  L'imagination  de  l'enfant 
est  constituée  par  des  impressions  sensibles,  tandis  que  les  esprits  cultivés 
sont  presque  entièrement  constitués  par  des  images  indépendantes  des 
impressions  sensibles.  L'éducation  commence  par  développer  la  faculté 
d*avoir  des  images  indépendantes,  celle  faculié  est  développée  au  moyen  du 
langage.  Le  langage  est  un  système  de  répliques  vocales  et  arbitraires  qui 
sont  associées  aux  objets  du  monde  sensible  et  à  leurs  relations.  Les  images 
de  ces  objets  peuvent  être  suscitées  indépendamment  de  leur  présence  sen- 
sible, simplement  en  faisant  les  réponses  auxquelles  elles  sont  associées. 
Ces  réponses  conventionnelles  permelient  la  communication  des  images 
entre  les  esprits  à  condition  <|u'il  y  ait  similitude  entre  l'image  perçue  et 
celle  qu'évoque  la  réplique.  Souvent  l'éducateur  implique  le  concept  dans 
son  tangage,  tandis  que  l'image  produite  dans  l'espril  de  l'enfant  n'est  que 
spécifique. 

L'éducateur  ne  peut  cependant  faire  œuvre  effective  s'il  ne  conn&il  pas 
l'imagination  de  reufanlotsll  ne  peul  lui  parler  en  employanl  les  termes 
qui  répondent  à  son  imagination.  Nos  actions  dépendent  de  noire  entourage 
objectif  tant  que  nous  n'avons  pas  des  images  mentales.  Dès  qu'elles  exis- 
tent, elles  servent  de  slimuli  cl  modiOcnt  nos  actions.  L'éducateur  peut 
modiOer  les  imaginations  de  l'eufanl,  el  par  suite  sa  conduite,  au  moyen 
d'exercices  appropriés  et  de  suggeslions.  Une  bonne  éducation  doit  donner 
à  reniant  le  sens  de  ce  qu'il  peut  raisonnablement  accomplir,  du  but,  des 
désirs,  des  x-nolits.  —  La  plupart  des  enfants  Iravaillenl  sans  but.  Jamais 
ils  n'ont  eu  devant  les  yeux  l'image  de  ce  qu'ils  peuvent  faire.  Le  succès 
dans  la  discipline  éducative  dépend  de  la  capacité  de  présenter  coustammenl 
à  l'esprit  de  lélève  les  images  qui  produisent  de  bonnes  actions. 

Le  succès  dans  l'enseignement  dépend  du  développement  efficace  de  l'ima- 
ginalion  de  lélève  el  du  contrôle  exercé  sur  elle.  Abel  Rev. 


192.  —  La  philosophie  de  l'éducation  chez  Emerson,  par  Jlui.n  Maoi- 
soN  Flrfchkr  (liivestigaiions  of  liie  depariments  of  Psychology  and  Edu- 
cation ûl  the  Utiiversity  of  Colorado,  vol.  Il,  n"  2,  p.  21-59. 

L'auteur  faîl  d'abord  une  élude  générale  de  l'inQuence  exercée  par  Emer- 
son sur  les  idées  éducatives  non  seulement  en  Amérique,  mais  dans  le 
monde  entier;  il  a  contribué  puissamment  à  libérer  les  esprits,  à  briser  les 
chaînes  de  la  tradition.  Les  tendances  qu'il  asuscilées  sont  réaUsées  en  Amé- 
rique d'uue  façon  toute  praiique  par  l'adoption  du  système  électif  des  études 
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et  par  la  théorie  descurri  culums  scolaires  qui  est,  dit  Tauteur,  «  une  Torcâ 
désintégrante  ». 

Les  théories  éducatives  d'Emerson  reposent  comme  toute  sa  philosophie 
sur  la  théorie  du  surhomme. 

Avant  tout  Emerson  réclame  pour  l'élève  la  liberté,  c'est  la  clef  de  voûte 
de  80 n  système  d'éducalion. 

Que  l'homme  soit  avant  tout  lui-même  im  être  pensant ,  qu'on  évite  de  faire 
de  l'enfant  une  machine,  un  être  passif;  mais  qu'il  pense  et  qu'il  agisse 
pour  l'humanité. 

Les  grands  moyens  éducatifs  pour  Emerson  sont  : 

a.  La  ;m/"jt  «  connais-toi  toi-même  «  a  dit  le  sage,  pour  cela,  dit  Emer- 
son, il  faut  venir  à  la  nature»  retrouver  en  elle  quelque  chose  de  l'esprit 
qui  y  a  été  précipité; 

b.  Les  ivjrei,  mais  en  n'y  voyant  que  des  représentations  de  points  de  vue 
individuels;  non  des  termes  définitifs.  Les  auteurs  sont  des  hommes 
comme  nous,  n'en  faisons  pas  des  êtres  infaillibles-  Un  livre  est  bon  comme 
aliment  de  la  pensée,  rien  de  plus; 

c.  L'flf/iûrt  elle  est  essentielle  pour  Emerson  :  sans  elle  la  pensée  ne  peut 
devenir  une  vérité,  sans  actions,  les  hommes  oe  sont  que  des  manoe- 
quina. 

L'évolution  de  la  race  est  faite  par  les  idées^  qui  seules  sont  créatrices; 
tout  dit  Emerson  est  à  la  merci  d'une  nouvelle  généralisation.  Or,  les  idées 
ne  cessent  de  croître,  plus  elles  vont,  plus  le  cycle  de  la  connaissance 
s'élargit,  car  la  vérité  est  sans  limite  par  suite  on  oe  doit  pas  craindre  de 
contredire  le  lendemain  ce  que  l'on  a  avancé  la  veille  —  les  idées  appartien- 
nent à  tous,  par  suite  l'emprunt  est  permis  et  légitime  (Emerson,  dit  Tau- 
leur  use  sans  cesse  des  citations). 

Mais  il  ne  faut  pas  pour  cela  se  contenter  seulement  de  pensées  de  seconde 
main  C'est  le  tort  des  collèges  et  des  universités.  Les  étudiants  pensent  à 
travers  leurs  maitres. 

Apres  ces  théories  très  générales  sur  l'éducation,  l'auteur  expose  quelques 
idées  plus  pratiques  d'Emerson  à  ce  sujet. 

Les  enfants  devraient  cire  élevés  à  la  campagne.  La  vie  dans  les  villes  est 
un  poison.  L'enfant,  plus  que  l'homme  fait,  peut  tirer  un  {.^rand  hien  de 
cette  communion  avec  la  nature,  car  il  est  plus  disposé  â  la  sympathie 
nécessaire  pour  en  ressentir  les  bienfaits. 

11  ne  faudra  pas  cependant  négliger  la  sociéf^,  car  l'homme  doit  vivre 
avec  et  pour  elle,  et  elle  est  un  moyen  d'éducation,  mais  la  solitude  e&t 
essentielle  pour  permettre  de  penser  par  soi-même. 

La  nature  des  adolescents  est  complexe,  mêlée  de  bien  et  de  mal,  tout 
dépend  de  la  fat^on  dont  ils  sont  dirigés  :  «  attelez  votre  charrette  à  une 
étoile  tf  dit  Emerson  ;  on  ne  doit  pas  contrarier  les  tendances  légitimes  de 
la  jeunesse  mais  les  cmpîoijer  toutes  pour  le  mieux  en  les  dirigeant.  Et 
pour  cela,  le  maître  n'est  pas  seul  à  exercer  sou  influence  sur  l'enfant; 
Emerson  insiste  sur  l'imporiance  qu'ont  dans  l'éducation  les  jeux  et  les 
compagnons  de  jeux  de  !  "enfant. 

L'émulation  sera  aussi  un  bon  moyen  à  employer  sans  en  abuser  cepen- 
dant. 
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Mais  avaal  tout,  l'caranl  a  besoin  de  sympathie;  Téducaleur  devra  s'en 
souvenir,  ne  pas  chercher  à  le  plier,  à  lui  faire  sentir  son  autorité,  mais  lui 
laisser  sa  liberté  d'action. 

Il  devra  faire  lire  l'enfant  ;  la  poésie,  peut  avoir  une  bonne  influence; 
on  ne  devra  lire  que  les  ouvrages  qui  sont  considérés  comme  bons  depuis 
un  certain  temps  ;  qui  laissent  le  lecteur  plus  riche.  Les  livres  ne  devront 
jamais  se  substituer  â  la  r^'aliié,  endn  la  lecture  doit  toujours  être  active, 
jamais  passive. 

La  conversation  contribue  beaucoup  h  l'éducation.  Et  enfin  VexpérieneeAoU 
jouer  un  grand  rôle. 

Mais  Téducation,  avant  tout,  doit  chercher  à  donner  une  ba&ê  morale  au 
caractère. 

Sans  moralité,  il  n*y  a  pas  d'éducation  sociale  n  chaque  organisation  ma- 
térielle existe  en  vue  d'une  Hn  morale  qui  est  la  raison  de  son  exis- 
tence ». 

L'auteur  termine  par  une  analyse  rapide  de  «  l'essai  su  rréducalion  »'oàse 
trouvent  les  principales  idées  exposées  ci-dessus,  el  où  Emei-son  insiste  sur- 
tout sur  ridée  du  non  conformisme;  qu'on  ne  cherche  pas  â  développer  un 
type  d'homme,  mais  que  le  maître  respecte  par-dessus  tout  l'intégrité  du 
caractère  de  l'eufaut. 

Abel  Ret. 

193.  —  Sur  quelques  questions  psychologiques  fondamentales  rela- 
tives à  rexercice  de  la  mémoire  et  contribution  à  la  psychologie 
du  développement  form^el  de  lesprit  (leber  eioige  Gniudfragen  der 
Piiyclialogje  der  Uebiingjipbiitiomene  im  Bereichc  der  Gedàclilnisses, 
zngleich  eîn  Beilragrur  Psychologie  der  rorraaien  Geistesbildung),  par 
Ernst  Ebert  et  E.  Mei'maxn.  Zurich,  Arrhiv  fur  die  gesnmte  Psychologie. 
Vol.  4,  fasc.  1  el  2,  4  nov.  1004.  p.  1-232. 

L'exercice  d'une  mémoire  partielle  a-lil  une  influence  sur  le  développe- 
ment de  Ea  mémoire  en  général  ?  Telle  est  la  quesijon  fondamentale  que 
les  auteurs  se  proposent  de  résoudre  dans  leur  iraporlanl  travail. 

Dans  un  premier  groupe  d'expériences,  ils  établissent  pour  chacun  de 
leurs  sujets,  l'éial  non  de  toutes  les  mémoires  partielles  dont  se  compose 
la  mémoire  générale,  ce  qui  serait  à  peu  près  impossible,  mais  d'un  cer- 
tain numhre  de  ces  mémoires  partielles,  de  façon  à  pouvoirapprécier  j)ar  la 
suite  I  irjnueiice  exercée  sur  elles,  par  l'exercice  d'une  mémoire  partielle 
déterminée.  Cela  fait,  ils  procèdent  à  rentrainement  de  la  mémoire  relative 
aux  syllabes  sans  suite,  dépourvues  de  sens,  el,  au  bout  d'un  certain  temps, 
recherchent  les  progrès  accomplis  pour  chacune  des  mémoires  partielle» 
examinées  précèdemmeni,  progrès  dont  la  coustalalioti  permet  d  apprécier 
riuUueuce  de  cet  eutratncmetit  partiel  sur  la  mémoire  eu  géuérol.  Nous  ne 
pouvons  évidemment,  dans  le  cadre  restreint  d'une  analyse,  suivre  les 
auteurs  dans  l'exposé  très  minutieux  qu'ils  font  de  leurs  expériences  et, 
d'emblée^  nous  abordons  leurs  conclusions,  dont  nous  allons  résumer  les 
principales. 

En  premier  lieu,  leurs  expériences  les  conduisent  à  examiner  une  ques- 
tion accessoire  en  l'espèce,  mais  fort  intéressante  oéanmoiDs  :  quelle  est  la 
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valeur  respecli?e  des  différentes  méthodes  employées  pour  apprendre  par 
cœur?  Ou  sait  que  les  recherches  du  laboratoire  de  psychologie  de  Zurich 
ont  montré  qu'il  existait  à  ce  point  de  vue  deux  méthodes  principales  :  A. 
une  méthode  d'ensemble,  consislanl  à  lire,  d'un  boula  l'autre,  la  série  de 
syllabes  ou  de  mots  à  appreudre,  jusqu'à  ce  qu'on  tes  sache  ;  B.  une 
mélhode  partielle,  consislaut  à  décottipuser  la  série  eu  fragments  qui  sont 
appris  iiidivlduellemeut.  chacun  pour  son  compte.  Les  auletasont  fusionné 
ces  deux  méthodes  eu  deux  autres  méthodes,  diies  combinées  :  C.  méthode 
combinée  I,  cotisislanL  à  !ire  ta  série  toulenlière,  mais  avec  une  pause  de 
la  valeur  d'une  syllabe  (comme  durée)  au  milieu;  D.  une  méthode  combinée 
II,  comprenant  deux  pauses  de  même  valeur,  lune  après  le  premier  liers 
de  la  série,  et  Tautrc  après  le  second,  La  valeur  de  cliacune  de  ces  méthodes 
peut  être  appréciée  à  deux  points  de  vue  différents  :  1''  au  point  de  vue  de 
l'écononiie  du  temps  employé  k  apprendre  par  cœur,  et,  dans  ces  cas,  la 
meilleure  est  de  beaucouj)  la  méthode  combinée  H  ;  2<*  au  point  de  vue  de 
la  dui'ée  des  souvenirs  et  de  leur  aptitude  à  la  reviviscence,  et,  ici,  la  meil- 
leure est  la  méthode  d'ensemble. 

Passant  ensuite  ti  la  quesUutj  iju'iU  se  sonl  posés  au  début  de  leur  tra- 
vail, E.  et  5L  concluent  d'une  laçun  absulument  affirmative,  que  Yexercice 
d'une  mémoire  parlieik  exerce  une  infiuence  favorable  sur  la  mémoire 
en  général. 

Celte  amélioraliou  ne  s'étend  pas  également  k  toutes  tes  mémoires  par- 
tielles, mais  elle  se  produit  suivant  une  loi  qui  peut  se  formuler  ainsi  :  Les 
dJiTéreules  mémoires  partielles  participent  d'autant  plus  à  l'amélioration 
produite  par  l'exercice  d'une  seule  mémoiie  partielle,  qu'elles  sont  plus 
voisines  de  la  mémoire  sur  laquelle  a  porté  l'exercice,  autrement  dit  que 
leur  ol)jet  et  leur  manière  de  procéder,  sont  plus  analogues  à  l'objel  et  à 
la  manière  do  procéder  de  la  mémoire  exercée.  Tel  est  le  principal  résultat 
au  point  de  vue  objectif. 

Au  point  de  vue  subjectif,  les  sujets  constatent  sous  rinfluence  de  Texer- 
cice  une  modiJication  de  l'état  afTectif.  Au  début  de  l'entraînement,  les 
expériences  déterminent  un  sentiment  pénible  qui  peu  à  peu  disparait  et 
peut  même  se  iransiorracr  en  un  sentiment  de  satisfaction. 

D'autre  part,  au  début,  le  sujet  a  recours  à  l'emploi  de  différents  procédés 
accessoires  qui  l'aident  dans  raccomplissement  do  sa  lâche.  C'est  ainsi 
qu'il  donne  ft  certaines  syllabes  une  signilîcation  symbolique  arbitraire,  ou 
qu'il  utilise  des  moyens  mnémotechniques  variés.  Sous  riuflueiice  de 
l'exercice,  tous  ces  procédés  accessoires  deviennent  inutiles  et  disparaissent, 
tandis  que  se  développe  de  plus  en  plus  n  ie  procédé  d'imprégnation  méca- 
nique »  consistant  dans  l'association  de  plus  en  plus  intime  des  syllabes, 
grâce  à  leur  répétition  et  a  l'effort  d'attention  concomitant  développé  par 
le  sujet.  Dans  l'acte  d'apprendre  des  phrases,  le  progrès  consiste  à  saisir 
de  plus  en  plus  vite  les  associations  importantes  pour  le  sens. 

Comment  expliquer  que  l'exercice  d'trne  mémoire  partielle  ait  une 
influence  sur  la  mémoire  générale?  Le  principal  facteur  parait  être  ici 
l'entraînement  simultané  des  mémoires  partielles  parentes  de  la  mémoire 
exercée.  Comme  facteurs  secondaires  on  peut  noter  te  perfectionnement 
progressif  de  certaines  facultés  coopérant  avec  la  mémoire,   telles  que 
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ralleDtioD,  raflecltvité.el  ramélioralion  progressive  de  ta  Icchniqoe  du  sujel 
qui  coordonne  mieux  son  activité  psychique,  éloigne  les  influences  défavo- 
rables et  relient  les  influences  ravorables  à  raccomplissemenl  de  sa  lâche. 

S'il  est  exagéré  de  parler^  comme  le  fonl  Ilering  et  Hensen,  d'une 
mémoire  de  la  matière  organique  en  général,  il  est  au  contraire  parfaite- 
menl  justifié,  au  point  de  vue  ps}xhologique,  d'assimiler  la  mémoire  et 
l'aptitude  des  diverses  Tacuités  à  se  développer  par  l'exercice.  Au  début  de 
ce  développement,  la  conscience  recourt  pour  parvenir  à  son  but  à  une 
foule  de  voies  détournées,  qui,  peu  à  peu,  se  fondent  en  une  voie  directe, 
coaduisant  droit  à  ce  but.  Peu  à  peu  l'exercice  conduit  à  l'accomplissemeat 
de  plus  en  plus  mécanique  de  l'aclet  sans  cependant  éliminer  l'intervention 
de  TaUenlion. 

Eufin,  le  processus  central  dont  résulte  l'exercice  doit  être  considéré 
comme  un  processus  essentiellement  volontaire.  En  effet,  la  répétition 
d'un  acte,  si  fréquente  qu'elle  soit,  sans  rinterventina  d'une  volonté  déci- 
dée à  perfectiontier  son  accomplissement,  ne  produit  aucun  eiïet  favorable, 

Les  auteurs  se  proposent  de  revenir  dans  un  travail  ultérieur  sur  la 
signification  pratique  des  faits  qu'ils  ont  étudies.  Il  est  intéressant  cepeti- 
daut  de  constater  dès  maintenant  qu'ils  démontrent  la  possibilité  de 
perfectionner  la  mémoire,  même  à  un  âge  mûr,  par  un  enlraineraenl 
approprié. 

D'  J.  RocuEs  DE  Fltrsac. 

V.  —  Psychologie  dans  sbs  rapports  avec  la  Linguistique,  l'Histoire, 
LA  Science  des  Religions,  la  Morale  et  la  SnctoLomE. 


194.  —  Une  école  de  psycltologie  religieuse,  par  IIbmu  Delacboix. 
Revue  Germanique,  t.  1,  u"  2.  p.  226.  Mars-Avril  1905  (10  pages)  (avec  une 
bibliographie). 

M.  D.  veut  donner  les  résultais  généraux  de  l'étade  des  religions  telle  que 
l'a  entendue  l'école  psychologique  américaine  (Slarbuck,  G.  Sanlley  Hall, 
Daoiels.  Arnell,  James,  Coe.  James,  II.  Leuba). 

I.  —  Tous  ces  auteurs  sont  d'accord  pour  appliquer  au  problème  de  la 
religion  lamélhode  de  la  psychologie  générale:  procédés  identiques  et  posi- 
liou  de  ta  psychologie  des  religions  comme  une  application  de  la  psycho- 
logie géuétale  â.  des  faits  jtisque-là  négligés  ou  réservés.  On  aboutit  ainsi 
à  deux  conclusions  :  1"  la  psychologie  traite  le  .sentiment  de  transcendance 
comme  un  clal  de  conscience  qui  s'ajoute  à  d'autres  étals,  sans  présenter 
par  soi-même  un  caractère  privilégié  ;  2"  on  recherche  une  interprétation 
biologique  des  phénomènes  religieux  (conditions  organiques,  genèse 
développement  et  comparaison). 

II.  —  Les  psychologues  américains  mettent  au  premier  plan  ce  qu'ils 
appellent  l'expérience  religieuse,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  est  vécu,  éprouvé 
par  l'individu^  par  opposition  à  la  tradition,  c'est-à-dire  ce  qui  vient  du 
dehors  et  ne  pénètre  pas  réellement  en  lui.  Elle  oppose  aax  dogmes  et  aux 
rites  tes  réalités  subjectives,  ce  qui  a  conduit  à  amasser  un  grand  nombre 
d'observations. 
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Il  faut  noter  une  alliliide  un  peu  différenle,  celle  de  noirding  qui  dans 
sa  flelifjions  philosophie  a  mis  en  lumière  le  relaltou  élroite  qui  unit  Tex- 
périence  à  la  tradilion, 

III.  —  Dans  la  nouvelle  école  le  subsconscicnt  ou  subliminal  est  une 
hypothèse  privilégiée,  fréquemment  invoquée  pour  expliquer  les  conver- 
sions et  la  foi.  Les  sujets  particulièrement  accessibles  aux  crises  de  con- 
version bmsqne  (fait  fréquent  encore  dans  le  mélhodisnâe)  accusent  en 
même  temps  qu'une  sensibilité  cmolionnelle  et  une  suggeslibilité  très 
prononcée,  de  la  tendance  aux  automatismes  ï^es  sujets  sont  passifs  et 
la  crise  cmolionnelle  apparaît  après  une  incubation  qui  est  en  dehors  de 
la  volonté. 

D'autre  part,  le  sentiment  religieux  étant  la  conscience  d'un  rapport  entre 
l'individu  et  un  pouvoir  qui  le  dépasse,  cette  conscience  est  la  condensation 
de  faits  inconscients. 

IV,  —  Nous  trouvons  encore  affirmée  la  priorité  du  sentiment  sur  l'intel- 
ligence.  La  religion  n'est  pas  une  tendance  à  connaître,  mais  une  tendance 
à  être;  le  sentiment  religieux  est  un  étal  afîectif,  malaise  et  désir  de  bon- 
heur. Les  dogmes  ne  sont  que  quelque  chose  d'extérieur. 

Ce  point  de  vue  rejoint  celui  du  subconscient. 

Et  il  en  résulte  que  la  religion  a  une  raison  pratique  qui  peut  impuné- 
ment n'être  pas  d'accord  avec  la  raison  théorique;  de  là  une  série  d'afflr- 
maiions  que  l'on  peut  grouper  sous  le  nom  de  pragmatisme. 

\.  —  La  religion  est  une  expression  de  la  personnalité,  elle  résume  el 
condense  reipérience  subjective,  le  monde  subjectif.  Et  c'est  peut-être  une 
connaissance  aussi  <i  valide  »  de  la  réalité  que  ta  vie  intellectuelle,  car  il  est 
plus  utile  pour  notre  vie  pratique  de  couuaitre  les  choses  par  leur  qualité 
que  par  leurs  quantités. 

VI.  —  Il  y  a  deux  types  individuels,  la  religion  des  âmes  bien  portantes 
el  celle  des  âmes  malades  ;  l'une  optimiste,  acceptant  toutes  choses,  l'autre 
iiiapaisée  et  ne  trouvant  le  repos  que  par  la  prédominance  d'un  élément, 
d'une  tendance. 

Conclusion.  — Celte  doctrine  esta  ta  rencontre  de  deux  courants  :  i^  psy- 
chologique, qui  met  l'accent  sur  la  vie  affective  dans  l'explication  de  la 
conscience  humaine;  2"  ihéologique,  qui  met  Tacceot  sur  la  vie  affective 
dans  rexplication  et  la  formation  de  la  conscience  religieuse.  .Mais  ces  deux 

thèses  sont  discutables. 

Lotns  Thomas. 


I9S.  —Études  sur  la  sélection  chez  Ihonime,  par  le  D'  Pwh  Jacoby, 

F.  Alcîin,  Paris,  I9U4.  L'édition,  revue  el  augmentée,  avant-propos  par 
J,  Tarde  (1  volume  in-8^,  620  pages,  tableaux  en  noir  el  en  couleur  hors 
texte). 

La  thèse  de  J.  est  que  la  sélection,  aous  quelque  forme  qu'elle  se  pré- 
sente (dans  les  familles  qui  détiennent  le  pouvoir,  dans  les  aristocraties, 
dans  les  dynasties  industrielles  ou  intellect uelles,  etc.)  est  toujours  funeste 
&  l'humanité;  elle  aboutit  vite  et  falaicment,  au  bout  de  quelque»  généra- 
lions  soumises  aux  mêmes  conditions  sociales  ou  nalurellcs,  à  la  dégéné- 
rescence, à  des  troubles  psychopathiques,  aux  grandes  névroses,  à  la  mort 
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prémaleirée  et  finalemenl  à  la  stérilîlé  el  à  Texlinclion  de  ta  race.  Celle 
Ihèse,  appuyée  sur  de  nombreux  documents  est  longuemenl  développée 
daos  les  deux  parties  de  l'ouvrage,  consacrées  la  première  au  Pouvoir,  et  la 
deuxième  au  Talent. 

Première  partir.  Le  Pouvoit'.  —  Celte  première  parlie  est  presque  tout 
enlière  r*;m[ilie  par  l'examen  mèdico-psj'chologique  de  la  famille  de  l'em- 
pereur Augusle.  F^oirit  d'anomalies  physiques  ou  psychiques  chez  ses  ascen- 
dant?, ce  qui  permet  d'étudier  sfiremenl  les  effets  du  seul  pouvoir  sur  les 
membres  de  cette  famille  :  l'élément  psychopalhique  qwi  les  frappera  dans 
la  suite  ne  pourra  donc  être  attribué  qu'à  l'influence  d'une  cause  extérieure, 
qui  inoculerait  en  queJqiie  sorte  dans  cette  famille  un  germe  morbide 
qu'elle  n'avait  pas  d'abord:  et  celle  cause,  c'est  la  position  sociale  exclu- 
sive et  prolongée  de  celle  famille,  c'esl  le  pouvoir. 

Auguste  mourut  à  soixanle-seize  ans.  après  avoir  gouverné  l'Empire  pen- 
dant quarante-deux  ans,  avec  le  pouvoir  le  plus  absolu  sur  les  affaires 
publiques,  sur  la  fortune  et  sur  la  vie  des  citoyens.  Ce  long  exercice  du  pou- 
voir devait  falalL'menl,  selon  J..  déterminer  en  lui  des  troubles  psychiques 
ideuli»]ucs  à  ceux  que  nous  trouvons  au  début  des  maladies  mentales  et  des 
alTectioos  nerveuses  graves  :  raffalhlissemenl,  l'engourdissement  du  com- 
plexus  d'idées  qui  constituent  le  moi  el  qui,  à  l'clat  normal,  réfrènent  la 
tendance  naturelle  des  perceptions,  idées»  elc.  à  se  traduire  en  actes,  la  sup- 
pression de  loul  frein,  l'impuissance  A  résister  aux  itjslincts.  impulsions,  elc. 
De  pareils  troubles  peul-élre,  dit  J.,  ne  les  reconnallrons-noiis  pas  aisément 
che?.  le  fondateur  de  la  dynastie;  mais  nous  ne  pourrions  douter  qu'ils  exis- 
taient cependant  en  lui,  si  nous  les  voyons  apparaître  ches  ses  descendants 
dès  la  première  génération  et  aller  en  «'aggravant  avec  les  générations  sui- 
vantes. 

Octave  (naturellement  cruel,  perfide,  lâche,  grossièrement  débauché, 
pédéraste),  parvenu  au  pouvoir  suprême,  s^  montre  doux,  clément,  géné- 
reux, el  arrive  à  se  contenir  (par  peur,  il  est  vrai,  non  par  force  de  voloolé) 
et  semble  ainsi,  de  ce  chef,  échapper  à  l'influence  pathogénique  de  la  loute- 
puissance.  Mais  J.  relève  en  lui,  d'après  Suétone,  une  alTection  nerveuse 
pariiculière»  la  cramp'-  des  écHmins  (chorea  scriptorum),  affection  spéciale- 
ment caracléri.sée  par  un  afTaiblissemenl  des  centres  nerveux  modérateurs, 
et  qui  prend  ici  de  l'importance.  Dès  la  première  cénéralion.  le  vice  phré- 
nopalhique  se  révèle  manifeslemeut.  Julie,  tille  d'Augusle,  quoique  élevée 
dans  les  idées  de  vertu,  de  modestie  et  de  chasteté,  loin  de  loute  société 
masculine,  se  livre,  h  peine  mariée  à  Agrippa,  à  la  débauche  la  plus  cyni- 
que, la  pluséhonlée,  inouïe  à  Rume  :  singulière  anomalie,  qui  est  un  effet 
évident  deTaffaiblissemenl  du  moi,  de  l'impuisî^ance  a  résister  aux  instincts 
sexuels  de  sa  nature  pervertie;  c'est  la  phase  initiale  du  trouble  névropa- 
lliique.  Oo  ignore  si  Auguste  n'eut  point  d'enfants  de  ses  nombreuses  mal- 
tresses, et  l'on  sait  qu'il  n'en  eut  pas  de  Livie,  sa  seconde  femme;  mais 
comme  pour  épouser  celle-cî,  qui  était  déjà  sa  maîtresse,  il  la  contraignit 
à  divorcer  d'avec  Tibère  Claude  et  qu'elle  était  enceinte  à  ce  moment-là,  J. 
afUrrae  et  en  donne  diverses  preuves,  que  l'enfant  qui  naquit  peu  après  le 
mariage  (Drusus  Claudius  Germanicus)  est  le  (ils  d'Augusle.  DrususGerma- 
nicus,  qui  mourut  à  vingt-neuf  ans^ful  un  1res  brillant  général  ;  mais  J.  voit 
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des  marques  de  dégénérescence  dans  son  caractère  qui  oITrail  un  mélange 
de  qualités  brillâmes  et  d'ini[)uissa[ice  morale,  et  dans  une  anomalie  psy- 
cliopalhique  que  les  liiâtorieas  relèvent  daus  sa  vie  :  il  eut  une  vision,  dans 
une  forêt  de  Germanie, 

Le  trouble  phrénopathique  s^accentue,  si  nous  passons  à  la  deuxième  et  à 
la  iroisiiime  géiiéraLion  de  la  famille  d'Auguste.  —  Descendiince  de  Julie  : 
D'Agrippa,  qui  était  de  vigoureuse  sanlé.  Jtilie  a  ciuq  enfants  :  deux,  mala- 
difs et  faibles  de  corps,  meurent  jeunes;  Julie  est  débauchée  comme  sa 
mère;  Agrippine,  modèle  d'épouse  cliasle  cl  féconde  (neuf  enfants)  présente 
une  anomalie  psychique  :  un  manque  absolu  de  possession  de  soi,  Pincapa- 
cité  de  contenir  les  manifestations  de  ses  sentiments  (donc  un  moi,  faible)  ; 
Agrippa  Posihumus,  grossier,  slupîde,  5  demi  idiot.  —  Descendance  de 
Drusus  Gerraanicus  ;  d'Antonia  très  saine  et  très  vertueuse.  Drusus  a  de 
nombreux  enfants^  mats  n'en  conserve  que  trois  :  Germamicus,  qui  meurt 
jeune;  Livilla,  débauchée  et  criminelle  (assassine  son  mari  de  concert  avec 
SëjaOj  sou  amant);  Claude  (Tempereur)  d'une  complèle  insensibilité  morale, 
slupide,  sans  personnalité,  sans  moi,  parfois  aussi  spirituel,  brilkul,  élo- 
quent :  type  achevé  de  dégénérescence.  La  troisième  génération  de  !a  famille 
d'Auguste  se  réduit,  par  l"effet  de  morts  prématurées,  de  la  stérilité,  de 
crimes,  aux  enfants  :  l'^  de  la  deuxième  Jolie  :  marqiié.s  du  vice  phrénopa- 
ihique,  sans  postérité;  2**  de  Livilla  :  une  Julie  plus  débauchée  encore  que 
les  deux  autres,  criminelle,  se  suicide;  S-*  de  Claude  (marié  ;i  Mcssaline)  : 
Octavie,  mariée  à  Néron,  stérile;  Britaunicus,  que  Néron  tit  périr,  épilepti- 
que;  4*  d'Agrippine:  neuf  enfants,  dont  la  plupart  meurent  jeunes  ou  sans 
eufanls  :  Catigula  (l'empereur),  épileptique  dès  sa  naissance,  de  caractère, 
fantasque,  fou,  très  cruel,  persunnage  réellement  imniuude,  successivement 
amant  de  ses  trots  sœurs,  pédéraste  aussi;  Livilla,  inceste,  stérile;  Drustlla, 
inceste,  stérile;  Agnppine,  inceste,  vicieuse,  débauchée,  cruelle,  criminelle, 
femme  d'Ahénobarbus,  dont  elle  a  Néron,  se  fait  ensuite  épouser  par  le 
vieux  Claude,  rempulsoune  et  est  assassinée  par  sou  lils  :  même  impuis- 
sance à  se  maîtriser  que  chez  sa  mère,  avec,  en  plus,  la  débauche  et  le 
crime.  La  quatrième  géuération  est  donc  représentée  par  le  seul  Néron, 
avec  qui  s'éteint  la  famille  (il  n'a  qu'une  (Hle.  qui  meurt  au  berceau)  : 
débauché  monstrueux,  hislriou  sanguinaire,  parricide  et  fratricide,  fou,  il 
offre  un  cas  pathologique  très  manifeste,  mais  qui  ne  peut  pas  être  attribué 
exclusivement  à  la  descendance  d'Auguste,  la  famille  paternelle  présentant 
aussi  le  vice  phrénopalhique  (Ahénobarbus  était  féroce  et  sanguinaire). 

Ainsi  linil  la  famille  dAugusie,  qui,  favorisée  par  tous  les  dons  de  la  for- 
tune et  du  sort,  paraissait  appelée  à  la  plus  brillante  destinée  et  qu'au  con- 
traire nous  avons  vue  passer  tour  à  lour  par  rimbécillité,  l'épilepsie,  les 
névropathies,  l'inceste,  le  crime,  l'impudicité,  les  débauches  infâmes  et 
monstrueuses,  la  férocité  la  plus  sanguinaire,  la  mort  prématurée,  la  stéri- 
lité, le  suicide,  Tivrognerie,  le  malheur  et  la  honte.  L'exemple  de  celte 
famille,  d'une  seule  lamille,  ne  sullit  évidemment  pas  à  prouver  que  de 
telles  conséquences  résultent  exclusivement  des  conditions  particulières 
dans  lesquelles  cette  famille  a  vécu,  de  l'exercice  prolongé  du  pouvoir. 
Mais  n'en  aurons-nous  pas  la  preuve,  si,  partout  où  nous  rencontrous  les 
mêmes  conditions,  nous  coustatous  les  mêmes  effets ■?  Or,  précisément,  une 
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élude  slatiâtiiitte  des  grandes  dynasties  de  TEurope  occidentale,  duxiv*  au 
xvm*  siècle  (Ilalie,  Espagne,  Portugal,  France,  Angleterre)  nous  montre  en 
chacune  d'elles  des  troubles  analogues  à  ceux  que  nous  avons  constatés 
dans  la  descendance  d'Aui^mste  :  phrénopathies,  névropathies,  singularités 
et  aberrations  intellectuelles  et  morales,  vices  de  confornialiou,  stérilité, 
dégénérescence,  mort  prématurée,  et  enfin  extinciion  de  la  race. 

Dkuxiêmb  PARTifi.  Le  talent.  —  Dans  cette  deuxième  partie,  plus  courte 
que  la  première,  J.  étudie  Ifîs  elTets  de  la  sélection  dans  les  villes,  où  sont 
attirées  toutes  les  forces  vives  et  toutes  les  capacités  des  nations  et  où,  par 
suite,  la  vie  intellect uelle  et  sociale  est  plus  intense  que  dans  les  campa- 
gnes. Et.  statistiques  en  main,  il  établit  que  ces  effets  consistent  d'une  part 
sans  doute  en  un  nombre  croissant  de  personnages  remarquables,  de 
talents,  mais  d'autre  part  aussi  en  un  nombre  également  croissant  de  cas 
d'alién^itions  mentales  et  de  maladies  nerveuses,  de  suicides  et  de  crimes,  à 
mesure  que  ta  population  devient  plus  dense  et  surtout  que  la  population 
urbaine  devient  plus  élevée  par  rapport  à  la  totalité  de  la  population  :  la 
sélectioD,  en  un  mot.  produit  des  générations  iotelligentes  et  civilisées, 
mais  névropathiques  et  stériles. 

Les  observations  de  J.  portent  sur  la  France.  Un  dictionnaire  bibliogra- 
phique, paru  en  1830,  lui  permet  de  déterminer  le  nombre  des  personnages 
remarquables  pour  une  période  de  cent  ans  (le  xvui"  siècle],  et  il  note  indif- 
féremment tout  ce  qui  est  sorti  de  la  médiocrité  :  hommes  d'Etal,  mili- 
taires, savants,  poètes,  artistes,  voyageurs,  aventuriers,  grands  crimi- 
nels, etc.  11  les  répartit,  d'après  le  lieu  de  leur  naissance,  entre  les  divers 
départements  actuels,  et  il  dresse  une  échelle  des  déparlements  d'après  le 
nombre  croissaut  des  talents,  avec,  en  regard,  la  densité  de  la  population 
(le  p.  lÛC  par  kilomètre  carré)  et  !c  p.  101)  de  la  population  urbaine  par 
rapport  à  la  totalité  de  la  population  du  département.  Dans  le  graphique 
ainsi  établi,  on  ne  voit  pas,  comme  on  devait  s'y  attendre  (si  le  développe- 
ment du  talent  est  lié  à  celui  de  la  civilisation,  et  si  celle-ci  dépend  de  la 
densité  de  ta  population),  on  ne  voit  pas  les  trois  courbes,  des  personnages 
remarquables,  de  la  densité  de  la  population  et  du  p.  JOO  de  la  population 
urbaine,  s'élever  ou  s'abaisser  constamment  ensemble  :  il  y  a  de-ci  de-là 
des  déviations.  Mais  ces  déviations  s'effacent  si  Ton  a  soin  de  grouper  les 
départements  par  régions  ou  par  anciennes  provinces  :  alors,  pour  cha- 
cune d'elles,  l'échelle  des  départements  qui  la  composent  présente  une  con- 
cordance parfaite  des  trois  courbes  :  ce  qui  semblerait  indiquer  qu'il  faut 
faire  intervenir  ici  un  autre  facteur  que  la  densité  et  le  p.  100  de  la  popu- 
lation urbaine,  et  qui  agit  en  même  temps  qu'elles  mais  varie  suivant  les 
régions,  à  savoir  la  race.  (J.  est  ainsi  amené  à  retracer  l'historique  des  races 
qui  se  sont  succédé  eu  Gaule,  et  qui  peuvent  assez  sensiblement  se  répar- 
tir suivant  les  anciennes  provinces). 

De  ces  statistiques,  par  départements  et  par  provinces,  du  nombre  des 
personnages  remarquables  en  rapport  avec  la  densité  de  la  population  et 
l'iraporlance  des  agglomérations  urbaines,  J.  rapproche  les  statistiques. 
pour  les  mêmes  déparlemenis,  des  affections  nerveuses,  des  maladies  men- 
tales, et  il  constate  le  parallélisme  parfait  des  deux  statistiques.  Les  cas  de 
folie  vonij  dans  une   même  province  et  d'un  départemenl  à  l'autre,  en 
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augmenlaot  avec  les  deux  coodilions  suivant  lesquelles  progresse  le  nombre 
des  persouoages  remarquables.  El  c'esl  là  uae  coDfîniiatiati  de  la  parenté 
psychique  —  ou  payctiiatrique  —  du  laleiil  et  des  alfections  nerveuses 
(théorie  de  Lélut  el  de  Moieau  de  Tours)  :  uon  que  le  gériie  ne  soil  qu'une 
folie  de  forme  particulière,  mais  simplement  rauomalie  du  génie  el  du 
lalenl  se  troure  avoir  une  origine  commune  avec  lea  anomalies  psychiques 
ou  soraatiques  beaucoup  moins  heureuses  dont  elle  n'est  qu'une  transfor- 
mation ;  en  1)11  mot,  le  génie,  le  tatenl  hors  ligne  sont  des  membres  de  la 
grande  famille  névropathique.  Ainsi,  la  sélection  qui  s'élablit  naturellement 
dans  les  villes,  où  se  Irouveut  concentrés  Ions  les  fadeurs  de  la  civilisation, 
produit  exactement  les  mêmes  elTels  que  la  sélection  par  position  sociale 
exclusive  (par  la  détention  du  pouvoir)  :  1  èlémeul  névrupathique  ne  tarde 
pas  à  s'y  manifester  el  couduil  fatalement  aux  psychoiiathiep,  aux  grandes 
névroses,  à  la  mortalité  enfantine  (bien  supérieure  dans  les  villes)  et  fkiale- 
meut  à  la  stérilité  et  à  l'extinction  des  familles  (les  familles  s'éteigueut  assez 
vile  dans  les  villes,  et  la  population  diminuciait  rapidement  sans  rinimi- 
gralion  constante  des  campagnes). 

Donc,  la  sélection  ipielle  qu'elle  soit,  sélection  par  privilèges  sociaux 
(dynasties  régnantes)  el  par  inégalité  politique  (aristocraties)  el  économi- 
que (dynasties  industrielles),  ou  sélection  par  privilèges  inlellecluels  el 
moraux  fpar  le  talent,  dans  les  villes,  dans  les  nations),  aboutit  toujours  aux 
mêmes  conséquences  funestes  pour  l'humanité.  Les  individus,  les  familles, 
les  races,  qui  tendent  à  s'élever  au-dessus  du  niveau  commun,  après  avoir 
gravi  péniblement  les  pentes  abruples  qui  conduisent  au  sommet  —  du 
pouvoir,  de  la  richesse,  de  l'intelligence,  du  talent — sont  précipités  en  bas 
et  disparaissent  dans  tes  abîmes  de  la  folie  el  de  la  dégénérescence,  comme 
si  la  nature  condamnait  «  tout  eflTort  de  l'homme  pour  s'élever,  tout  privi- 
lège, toute  distinction  en  classes  (politiques,  économiques  ou  intellectuelles) 
et  toute  sélection,  qui  est  la  conséquence  logique  et  naturelle  de  cette  dis- 
tinction, b  H.  MOULINIÔ. 


190  —  Une  étade  sur  la  précocité  et  la  prématuration,  par  Lewis. -H. 
Terman,  The  American  Jutirnal  of  Psychoiogy.  Avril  1905,  p.  145-183. 

Ou  emploie  en  général  le  mot  précocité  dans  trois  cas  : 

I''  Quand  il  y  a  disparité  entre  deux  races,  on  parle  de  ta  précocité  de 
Tune  par  rapport  à  l'autre  ; 

2'^  Quand  il  y  a  disparité  entre  les  individus,  on  constate  la  précocité  de 
l'un  par  rapport  aux  autres  ; 

■i"  Il  y  a  eutiu  toute  une  série  d'états  qui  seraient  mieux  nommés  a  pré- 
maturation  u  car  ils  sont  toujours  causés  par  une  influence  extérieure. 
L'individu  est  précoce  par  rapport  à  ce  que  devrait  être  son  dévelop- 
pemenl  normal. 

C'est  ce  dernier  cas  qu'étudie  l'auteur. 

11  insiste  d'abord  sur  la  façon  dont  il  iaut  concevoir  renfance.  Non  comme 
une  période  qu'il  faut  restreindre,  mais  au  contraire  comme  une  période 
absolument  nécessaire  au  développemeal  total  de  l'individu,  et  que  Tédu- 
calioQ  ue  doit  en  rîen  écourter. 
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C'est  cependant  le  défaut  ^u'onl  géuéralemeul  ûos  écoles  de  développer 
retirant  trop  vile  d'une  façon  anormale,  en  le  bourrant  de  science  livresque 
sans  le  laisser  acquérir  )e  sens  des  choses  réelles,  le  jugcmieni  et  la  volonté, 
le  surmenage  est  une  des  erreurs  les  plus  graves  deléducalion.  L'auteur  va 
montrer  en  étudiant  les  dllférents  cas  de  précocité  morbide  que  l'éducation 
actuelle  en  est  un  des  fçrauds  facteurs. 

La  précocité  criminelle  s'accroît  sans  cesse  comme  le  prouvent  les  statis- 
tiques, de  même  le  nombre  des  cas  de  suicide  précoce,  et  Tauteur  montre, 
avec  des  faits  à  l'appui,  que  )a  vie  anormale  des  villes,  les  surmenages  de 
toutes  sortes  cju'impliquc  la  vie  actuelle  y  sont  pour  beaucoup. 

ï*a  précocité  religieuse  de  même,  est  amenée  avec  tous  lesdangersqu'eile 
entraîne,  par  l'éducation  bilive.  L'enfant  est  trop  tôt  mis  en  face  des  pro- 
blèmes reliî^ieux.  des  arguments  divers  pour  ou  contre,  et  il  tombe  soit 
dans  le  dogmatisme  irraisonné,  soil  dans  l'athéisme  ou  le  cynisme...  aussi 
peu  raison  ués. 

Le  cas  des  enfants  prodiges,  intéresse  aussi  l'auteur.  Et  il  constate  chez 
ces  enfants  —  sauf  des  cas  exceptionnels  — en  général  un  déséquilibre  intel- 
lectuel inquiétant.  One  seule  faculté  est  développée  anormalement  chez  eux 
aux  dépens  de  tout  le  reste,  ce  sont  des  idiolg  savants  rendus  tels  par  un 
traitement  anormal. 

D'ailleurs  chez  tous  les  enfants  précoces  on  constate  une  nervosité  mor- 
bide dont  l'auteur  indique  les  principaux  caractères  ;  ces  enfants  sont  des 
détraqués.  Et  le  plus  souvent  une  éducation  disproportionnée  à  leur  âge 
a  aggravé  leur  éiat  ;  il  faut,  dit  l'auteur  «  revenir  à  la  nature  »  laisser  l'en- 
l'ant  se  développer  normalement,  progressivemenL 

La  précocité  sexuelle  se  rencontre  souvent  et  de  fort  bonne  heure  cbei 
des  sujets  très  sains  â  tous  égards. 

On  constate  celle  précocité  dés  l'âge  de  six  ans,  il  semble  même  que  l'en- 
fant vers  douze  ou  quatorze  ans,  ait  une  excitattou  sexuelle  plus  forte  que 
l'adulte,  en  tout  cas  plus  constante. 

Les  pratiques  sexuelles  perverses  se  rencontrent  même  chez  de  simples 
bébés.  A  douze  ou  quatorze  aos,  elles  sont  très  fréquentes,  surtout  dans  les 
élablissemcnts  où  sont  réunis  des  enfants  d'iges  dilTérents,  l'auteur  insiste 
sur  le  danger  de  «.  l'inversion  scolaire  w  dont  parle  Fournier,  et  qui  est,  dit- 
il,  nettement  favorisée  par  le  surmenage  intellectuel. 

En  somme,  les  facteurs  de  la  précoce  maturité  sexuelle  sont  la  vie  citadine 
la  préoccupation  des  choses  sexuelles,  qui.  dit  l'auteur,  est  souvent  causée 
par  a  séparation  des  enfants  de  sexes  dilTérents,  et  en  général  tout  ce  qui 
cause  une  excitation  mentale  ou  physique  (nourriture  trop  riche,  lecture 
excessive,  etc.). 

Or,  cette  précocité  sexuelle  accompagne  souvent  la  folie  ou  la  criminalité 
des  adolescents. 

Donc,  l'éducation  doit  être  progressivt;  elle  doit  combiner  les  exercices 
physiques  avec  le  travail  intellectuel  et  essayer  avant  tout  de  former  la 
volonté  vigoureuse  et  agissante. 

Abel  Hby. 
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\l.  —  Psychologie  zoologique  et  Psychologie  cniipAnÉE 

197.  —  L'orientation  du  pigeon  voyageur;  données  expérimentales, 
par  Thouziés  ^A.)  [Ac  l^ûriyutux].  /Ici'.  Scientif.,  11*04-,  H,  p.  417-42U, 
453-437. 

A  quelques-unes  des  opidions  aJ mises  par  de  C>oa  et  à  la  théorie  de 
Bouiiier  (P.),  A.  T.  oppuse  des  observations  recueillies  pendant  plus  de 
quinze  ans  de  colombophilie. 

Contre  de  Cyon,  —  i^  A.  T.  ne  croit  pas  que  l'odorat  contribue  à  la  direc- 
lion  des  pigeons  voyageurs; 

2^  Il  nie  que  les  pigeons,  encours  de  roule,  dècrivenl  paiTois  de  larges 
cercles  à  desalliludes  diverses,  puis  reprennent  la  première  direction  à  une 
hauteur  difîéretile.  Ou  a  di\  confondre  des  pigeons  voyageurs  évoluant  pour 
letir  plaisir  dans  une  périphérie  plus  ou  moins  vaste  autour  de  leur  colom- 
bier, avec  des  pigeons  eu  voyage  et  suivant  une  ligne  délerminée; 

3'^  Il  est  inexact  que  les  pigeons  o  suivent  souvent  potir  leur  retour  la 
ligue  du  chemin  de  1er  qui  lea  a  amenés  a  ;  s'ils  volent  le  long  de  la  ligne, 
il  ne  faut  paj  en  conclure  qu'ils  la  suivent;  quand  elle  fait  des  détours,  ils 
U  quittent.  Des  pigeons  de  Périgueux,  lâchés  à  Lorienl,  s'élèvent  à  une 
centaine  de  mètres,  font  des  évolulions  très  circonscrites  pendant  moins 
d'une  minute,  et  prennent  leur  chemin  direct,  sur  l'océatij  sans  suivre, 
comme  la  voie  ferrée  qui  les  a  amenés,  les  sinuosités  de  la  côte. 

Avec  du  Cyon,  A.  T.  admet  que  le  pigeon  voyageur  fonde  son  orientation 
sur  ua  raisonnement.  H  cite  des  traits  d'intelligence  et  de  réflexion.  Un 
jour  qu'on  avait  oublié  de  donner  à  ses  pigeons  leur  mangeoire,  un  vieux 
mâle  se  jeta  dans  ses  jambes  en  picorant  son  pantalon.  Une  petite  femelle 
noiie,  appartenant  à  une  jeune  équipe,  se  cachait  toudles  samedis,  jusqu'au 
dimanche  matin»  dans  un  colombier  étranger,  pour  n'être  pas  mise  en 
panier  avec  ses  camarades,  expédiée  en  chemin  de  fer,  et  lâchée  au  matin 
loin  du  giie. 

Contre  Bonnier  [P.).  —  Bonnicr  (P.l  a  émis  la  théorie  du  «  sens  des  atti- 
tudes »  ;  «  le  labyrinthe  perçoit,  dil-il,  non  seulement  langulalion,  l'oiieu- 
lalion.  mais  aussi  la  vitesse  du  déplacement  w;  à  Taller,  te  pigeon  enregistre 
ces  sensations  des  mouvements  de  la  léte,  et  se  guide  au  retour  sur  leur 
souvenir.  A  cette  théorie  A.  T.  objecte  : 

!"=  Les  lâtonnements  des  pigeons  au  départ.  (Celle  objection  ne  porte  pas, 
car  f-i  le  «  sens  des  altitudes  »  existait,  il  n'y  aurait  pas  deraisoo  pour  qu'il 
fût  plus  infaillible  que  ks  autres  sens)  ; 

2'"  Au  Cours  de  leura  làtûunemejils»  les  pigeons  lottrneal  à  chaque  instant 
latcle  de  droite  à  gauche,  leur  bec  faisant  avec  la  ligne  qu'ils  suivent  ud 
angle  droit  ; 

3»  Les  nuages,  te  brouillard,  le  changement  d'aspect  produit  parla  neige, 
égarent  les  pigeons; 

4*^  H  arrive  couramment  qu'un  pigeon,  lâché  ù.Taibci  pour  Paris,  va  par 
erreur  ou  accident  passer  la  nuit  à  Dijon,  à  Nancy  ou  à  Langres,  repari  le 
lendemain  à  la  première  heure  et  regagne  son  gile; 

&<^  Les  pigeons  interaés  un  ou  deux  mois  en  un  lieu  êlraDger  oat  beaucoup 
io\xvun\  de  psychologie.  84 
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plus  de  peine  à  retrouver  leur  glle  que  ceux  lâchés  dès  l'arrivée.  (Cette 
objeclioii  De  porte  pas.  car  s'il  existait  des  «  sensalious  d*attilude  »,  leur 
souvenir  devrait  se  perdre  avec  le  temp?,  comme  celui  de  toutes  les  autres 
sensatioQs); 

6"*  A  l'aller,  les  pigeons  dorment  sowveni,  pendant  leurs  longs  trajets  en 
chemin  de  fer,  les  yeux  clos,  la  lête  reutrèe  dans  les  plumes,  immobiles. 
Faut-il  admettre  un  enregistrement  automatique  des  sensations  d'attitude  ? 

1°  Les  lâchers  elTectués  dans  certaines  localités  ne  donnent  généralement 
que  des  résultats  médiocres  ou  mauvais; 

8*^  Certaines  directions,  notamment  la  direction  Nord-Sud,  sont,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs  au  point  de  vue  atmosphérique,  particulièrement 
pénibles  et  dangereuses; 

9-*  Des  pigeons  issus  d'une  souche  d'élite  ne  sont  bons  voyageurs  qu'à  la 
condition  d'habiter  le  colombier  ou  la  région  où  ils  sont  dcs; 

tû«  A.  T.  propose  rexpéricuce  suivante  :  qu'on  prenne  à  Paris  de  bons 
pigeons  entraînés  sur  le  midi;  qu'on  les  promène  sans  intcrruplion  pendaut 
quatre  ou  cinq  jours  dans  les  directions  les  plus  diflerentes  et  le»  plus 
capricieuses,  puis  qu'on  les  lâche,  par  temps  convenable,  à  Châteauroux  : 
ild  ne  mettront  pas  plus  longtemps,  pour  regagner  leur  colombier,  qu'après 
un  transport  normal.  G.  R.  d'Allonxes, 

i9^.  —  Des  limiteâ  de  la  psycliolog;ie  génétique  et  de  la  psychologie 
comparée.  (The  îiniiLs  of  genelic  aiid  of  comparative  psychology),  par 
Wary  W.  Calkiss.  [The  brit.  Jount.  of  Psycbol.  Janvier  1903). 

Dans  cette  communication  lue  au  Congrès  de  Saint<Louis,  l'auteur  réagit 
contre  la  tendance  à  employer  indistinclemenl  les  termes  de  «  psychologie 
comparée  >»  et  «  psychologie  génétique  u.  Celle-ci  est  un  composé  de  psy- 
chologie comparée  et  de  psychologie  introspcctive.  Son  caractère  dislinclif 
réside,  non  dans  sa  mêihode,  mais  dansson  objet  :  elle  étudie  les  êtres  vivants 
en  train  de  se  développer.  Avant  d'aborder  le  problème  de  ses  limites,  se 
pose  celui  de  la  possibilité  même  de  la  psychologie  génétique.  Il  est  évident 
que  si  l'on  conçoit  la  conscience  à  la  façon  de  Uume,  comme  une  succession 
d'  «  idées  u,  cette  science  est  impossible  [Munslerbero] .  Mais  la  théorie  cou- 
rante, qui  met  un  Moi  stable  au  fond  des  étals  de  conscience  passagers  est 
passive,  elle  aussi,  d'une  objection  :  le  Moi  est  hors  du  temps  et  parler  de 
son  développement  n'a  pas  de  sens.  Cette  difficulté  est  négligeable  pour  la 
science,  qui  ne  fait  que  systématiser  la  conscience  journalière.  Mais  il  faut 
distinguer  nettement  le  développement  psychologique  du  développement  bio- 
togit^ue,  fondé  sur  l'ijérédiiè  et  la  sélection  naturelle,  telles  que  la  psycho- 
logie les  exclut.  Le  développement,  en  son  sens  large,  peut  être  défini  :  la 
succession  d'états  complexes  par  rapport  à  des  états  simples,  ou  inversemenl. 
chez  un  être  unifié.  La  psychologie  génétique  est  ainsi  l'étude  du  Moi  indi- 
viduel acquérant  la  connaissance.  Celte  acquisition  peut  se  faire  par  deux 
modes  :  le  mode  individuel  [c'est  la  propre  expérience  du  sujet),  le  mode 
social  (par  îmilaLion  ou  opposition).  A  son  tour,  chacun  de  ces  modes  se 
subdivise  :  le  premier  peut  procéder  (usociativement  ou  analyliquement, 
tandis  que  l'imitation  peut  prendre  pour  objet  des  Moi  contemporains  ou 
des  Moi  passés. 
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Qiiani  à  la  psychologie  comparée,  son  existence  est  inconteslée.  Le  pre- 
mier problème  qu'elle  se  pose  esl  celui  de  savoir  où  il  faut  reconnallre 
l'exislence  île  la  conscience.  Deux  théories  sont  on  présence  :  1^  celle  de  la 
continuité,  qui  met  la  conscience  partout  (Schneider,  Verworn.  Binet);  2^ la 
théorie  mécauixlf'  (Tîetlie,  Loeh).  Aucune  des  deux  n'est  probatile.  Le  seul 
critère  universellement  admis  c'est  qu'il  y  a  conscience  où  il  y  a  réactions 
adaptées,  c'est-à-dire  susceplibllilé  d'apprendre.  Dès  lors,  le  champ  d'inves- 
tigation de  la  psychologie  animale  est  coexlensif  de  la  vie  animale.  Mais 
chez  la  plupart  des  animaux,  lacon^îcience  est  peu  intense;  il  esl,  en  outre^ 
très  difficile  de  savoir  s'ils  sont  capables  du  mode  supérieur  d'acquisition, 
c'est-à-dire  de  raisonnement  analylitjue?  Il  y  a  apparence  que  ouï,  mais 
il  probable  qu'il  n'y  a  qu'apparence.  Les  animaux  réagissent  à  Vensemble 
d'une  situation,  ils  ne  raisonnent  que  du  concret  au  concret. 

Noua  avons  deux  preuves  de  leur  incapacité  d'analyse  abstraite  :  l"  Les 
résultats  apparents  sont  instables,  lanimal  peut  les  perdre,  ce  qui  serait 
impossible  s'il  les  avait  acquis  par  une  analyse  qui  lui  eût  fait  adapter  les 
moyens  à  la  fin  ;  2**  Les  animaux  apprennent  graduellement,  par  étapes, 
alors  que  l'analyse  d  une  situation  e^t  soudaine. 

Enlin,  possèdent-ils  te  mode  social  d'acquisition,  par  imitation  î  Ils  sont 
incapables  tji'imitalion  rifléchie,  de  cette  forme  qui  implique,  chez  l'imita- 
leur,  le  but  de  modeler  sou  acte  sur  celui  d'un  autre  (rioyce).  Les  animaux 
ne  sont  susccptiblea  que  d'imitation  mécanique,  de  celle  qui  parait  à 
l'observateur  être  une  imitation,  mais  n'en  est  pas  une  de  la  part  de  celui 
qui  agit,  G.  Bos. 

199.  —  La  psychologie  comparée  et  génétique  [Comparative  and  genc- 
tic  Psychûiogy)  par  Llovd  Mohgan'  (Brisloi).  The  Pat/chological  licview, 
l.  XII,  n«.  2-3,  p.  78.  Mar=-Mai  190j.  (19  pages.) 

La  psychologie  comparée  el  génétique  occupe  une  place  intermédiaire 
entre  la  biologie  et  les  sciences  normatives.  Son  but  esl  d'étudier  la  nature 
et  le  mode  de  développement  des  procédés  mentaux  dans  leur  aspect  syn- 
thétique plutôt  qu'analyiique.  L'auteur  part  des  réactions  biologiques  qu'il 
émdic  dans  leurs  rapports  avec  les  manifestations  les  plus  élémentaires 
d'une  direction  intelligente.  Il  en  résulte  un  nouvel  orJre  de  faits  qui  s'ex- 
prime en  termes  de  plaisir  et  de  douleur.  Tant  que  l'on  étudie  les  étals  de 
conscience  en  eux  inémes,  ces  faits  nouveaux  semblent  être  les  mobiles 
déterminants,  sans  exclure  pour  cela  les  principes  de  l'explication  biolo- 
gique, A  un  degré  plus  élevé  de  l'évolution  apparaît  un  nouveau  système  de 
valeur  :  ce  sont  les  mobiles  se  rapportant  a  un  but  idéal,  a  De  même  que 
i'inlelhgence  f<>rme  un  milieu  dans  lequel  les  réactions  automatiques  sont 
dirigées  vei-s  des  Uns  plus  élevées,  do  jnéine  un  système  rationnel  quel- 
conque lormc  un  milieu  dans  lequel  les  procédés  de  perception  sont  soumis 
à  un  contrôle.  C'est  là  la  base  scieutilique  de  ta  morale.  »  Pour  quelques- 
uns  cela  ne  suIHt  pas,  et  l'on  est  ainsi  amené  ù.  des  postulats  métaphysiques 
qui  sont  en  dehors  delà  compétence  de  la  psychologie  comparée  et  géué- 
lique  eu  tant  que  science.  L.-C.  1I£hb£RT. 
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200.  —  La  pathologie  mentale   (Menlal  Palhology),   par  P.  Jaxet.  The 

Psychotogical  /tecieu,  l,  XII.  n"'.  2-3,  p.  9S.  Mars-Mai  1905  (20  pages). 

La  psychologie  a  Tait  de  graods  progrès  depuis  qu'on  a  uni  à  l'étude  des 
phcnomènes  normaux  celle  des  maladies  mentales.  C'càt  ainsi  qu'on  a  été 
amené  à  chercher  chez  rindividu  normal  ces  changements  et  ces  oscilla- 
tions qui  se  remarquent  si  nettement  chez  l'anormal.  La  fatigue  est  uu 
exemple  d'un  état  moiiié  normal,  moitié  pathologique,  résuhani  aussi  bien 
d'un  travail  phy^i'^ue  que  mental,  et  qui  consiste  surtout  dans  une  dimi- 
nution des  fonctions.  Des  phénomènes  analogues  se  présentant  dans  toutes 
les  intoxications.  Le  sommeil  est  une  oscillaiion  dont  les  phénomènes  ne 
peuvent  être  déterminés  que  par  rapport  à  l'état  de  veille  ;  il  est  caractérisé 
par  une  diminution  des  fonctions  vitales.  D'autres  phénomènes  en  partie 
normaux,  en  partie  pathologiques  se  montrent  dans  les  émotions,  —  ce  sont 
l'excitation  et  la  dépression.  Passant  maintenant  de  ces  faits  à  peu  près 
normaux  aux  maladies  meolales,  nous  retrouvons  des  faits  analogues.  Dans 
l'hystérie  le  champ  de  lacooscience  est  rétréci  comme  dans  le  sommeil  et 
la  fatigue,  les  amnésies  sont  identiques  à  celles  qui  se  présentent  dans  les 
rêves  et  dans  rémotion.  D'autre  part,  les  désordres  qu'on  a  étudiés  sous  le 
nom  d'obsessions,  impulsions,  phobies,  etc.,  sont  la  manifesiaiiou  d'une 
dépression  réelle  des  fonctions  physiologiques.  Il  est  probable  qu'une 
dépression  analogue  se  trouve  à  la  base  de  la  plupart  des  délires  :  dans  le 
délire  de  persécution  par  exemple,  accompagnée  de  désordres  de  la  sensi- 
bilité générale;  et  sous  une  forme  aggravée  dans  la  mélancolie.  Il  est  à 
remarquer  que  toutes  ces  dépressions  peuvent  sous  certaines  circonstances 
disparaître  ou  se  transformer  en  états  d'excitation.  Chez  les  psychasthé- 
niques  ces  changements  se  produisent  sous  rinduence  d'une  émotion,  ou 
après  l'acco  m  plissement  d'actes  qu'on  leur  a  fait  exécuter.  Les  ioniques 
déterminent  également  ces  périodes  d'exoilalion.  Il  s'agirait  de  savoir 
si  celte  exaltation  d'esprit  est  réelle  et  si  elle  peut  comme  la  dépression 
devenir  le  point  de  départ  d'un  délire.  Les  sujets  déprimée  croieul  certai- 
nement que  cetie  oscillation  ascendante  est  possible,  et  un  grand  nombre 
d  impulsions  sont  dues  à  Tefforl  pour  y  atteindre  —  la  dipsomanie,  par 
exemple. 

Ces  faits  somLlont  montrer  que  toutes  les  fonctions  du  système  nerveux 
ne  sont  pas  d'une  égale  difficulté.  Ces  fonction»  semblent  former  une  véri- 
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lable  hiérarchie,  car  avec  la  perte  ou  l'accpoisseinent  de  force  du  système 
nerveux,  ses  fouctiutis  disparaissent  ou  reparaissent  dans  un  ordre  déter- 
miné. Les  Fonciions  les  plus  complexes  disparaissent  en  premier  lieu;  ce 
sûul  celles  qui  se  dêveloi>penten  derniL*r  Iteti  dans  l'individu  cl  dans  la  race, 
c'est-à-dire  celles  par  lesi^uelles  l'individu  s'adapte  à  la  vie  sociale,  à  la  réa- 
lité toujours  changeante  qui  Tenlourc.  Au-dessous  se  trouvent  les  opérations 
mîntales  qui  permcltent  d'ignorer  jusqu'à  un  certain  point  le  présent,  puis 
Il  pensée  abstraite,  enfin  l'excitation  viscérale  sans  coordination  (émo- 
tions, etc.) 

La  psycho-pathologie,  avec  celte  théorie  des  oscillations  du  niveau  mental, 
rtjnd  la  psychologie  plus  dynamique.  Elle  soulève  de  nombreux  problèmes, 
dont  la  solution  aidera  de  plus  à  classifier  les  maladies  mentales.  Knfin, 
elle  est  importante  au  point  de  vue  thérapeutique. 

L.-G.  IIeubert. 


20!.  —  Quelques  uns  des  problèmes  actuels  de  la  psycholo^e  anor- 
male (Some  ol  Ihe  présent  proLdcms  orabaorniai  psychology),  par  Mon- 
Tu.N  PjiiNGg.  Tkc  P'sîj:haiagicul  Revkw,  t.  XII.  ii"'  2-3,  p,  118,  mars-mai 
1903.  (26  pages). 

L'auleur  divise  les  phénomènes  psychologiques  anormaui  en  deux 
groupes  selon  que  ce  sont  des  manifestations,  des  dissociations  ou  synthèses 
affaiblies  d'élals  de  conscience,  ou  des  manife.stations  de  raulomalisme.  H 
range  dans  le  premier  groupe  les  amnésies,  anesthésies,  paralysies,  altéra- 
tions du  caractère  et  de  la  personnalité.  Le  second  groupe  contiendrait 
les  idées  fixes,  hallucinations,  délires,  obsessions,  impulsions,  et  toutes 
les  perversions  des  procédés  viscéraux  ;  il  peut  encore  se  subdiviser  en 
syntlièse.s  d'éléments  dissociés,  dits  subconscients  (hystérie) ,  et  des  syn- 
thèses de  la  conscience  personnelle  qui  caractérisenl  les  états  psychasthé- 
niques. 

En  tant  que  manifestation  ou  action  anormale  du  procédé  normal  de 
dissociation  et  de  synthèse,  on  peut  expliquer  et  réunir  un  grand  nombre 
d'élals  physiologiques,  artitîcicis,  et  palhoiogiques.  Les  phénomènes  de  la 
psychologie  pathologique  ne  sont  que  les  procédés  normaux  de  l'esprit  et 
du  cerveau,  sous  des  conditions  différentes.  C'est  ainsi  que  Ton  a  appris 
que  la  conscience  n'est  pas  une  unité.  L'auteur  se  pose  eusuite  ce  problème  : 
les  états  subconscients  exislcul-ils  normalement  f  Ayaut  cité  plusieurs 
observations,  il  conclut  négativement  ;  les  étals  subconscients  sont  artifi- 
ciels ou  pathologiques.  Il  se  demande  alors  quelle  est  Ja  nature  de  ce 
procédé  de  dissociation,  et  rejetant  les  théories  actuelles,  il  ne  voit  comme 
explication  possible  qu'une  dissociation  encore  inconnue  des  systèmes  de 
neurones  corrélatifs  des  systèmes  psycliologiques.  La  psychutogie  patholo- 
gique tendrait  doncà  prouver  l'existence  d'un  mécanisme  normalet physio- 
logique de  dissociation,  qui  serait  la  fouction  de  l'organisation  nerveuse, 
qui  produirait  les  états  normaux  spontanés  tels  que  le  sommeil,  artificiels 
tels  que  l'hypnose,  et  dont  les  perversions  amèneraient  les  dissociations 
qui  sont  à  la  base  des  phénomènes  anormaux. 

L.  C.  IIeabert. 
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202.  —  Contribution  à  l'étude  de  la  folie  catatoniquo  (Beilrag  zur 
Lehre  von  der  katatonischcn  Vcrriiokiheii) ,  par  A.  Schott.  Wcinsberg, 
Àllgemeine  Zeitschrift  fur  Psychiatrie,  vol.  62,  fasc.  3,  17  mai  1905, 
p.  257-284. 

Detîx  observations  de  catalonie  ayant  débute  par  des  phénomènes  neu- 
rasthéniques 1res  prononcés. 

Obscrvatiox  I.  —  Co  individu  irritable,  ayant  commis  des  excès  alcoo- 
liques el  vénérien?,  présente  en  1000,  alor!>  âgé  de  29  ans,  un  syndrome 
ncvropaUiique  constitué  par  une  sensation  de  pression  crânienne  «colos- 
sale I),  un  sentiment  d'angoisse  extrêmement  accusé,  inexplicable,  accom- 
pagné d'idées  obsédantes  et  d'impulsions  irrésistibles  à  prononcer  des 
mots  grossiers.  Bien  que  ces  phénomènes  s'accompagnent  d'hallucinations 
de  louïe  et  de  la  sensibilité  générale,  d'écho  de  la  pensée,  on  porte  le 
diagnostic  de  «  neurasthénie  ».  En  1901  et  en  1902,  les  haliticinaiions 
augmentent  d'intensité,  des  idées  de  persécution  et  des  interprétations 
délirantes  surviennent.  En  même  temps,  on  noie  une  certaine  contrainte 
dans  les  mouvements,  une  tendance  aux  néulogismes,  de  la  coprolaUe  et 
plus  tard,  en  1903,  des  attitudes  et  uo  langage  stéréotypés,  le  tout  accom- 
pagné d'un  état  d'indifférence  caraclérîslique,  interrompu  par  des  accès 
d'agitation  subits  et  violents.  Le  malade  était  devenu  un  catalouique 
typique. 

Observation  IL  —  Un  homme  de  Irente-sepl  ans^  déjà  neurasthénique 
depuis  un  certain  temps,  éprouve  un  accident  qui  lui  cause  une  frayeur 
considérable,  mais  aucun  traumatisme  crânien.  Les  phénomènes  ueuras- 
Ihéiiiques  devieuneiit  très  marqués  :  sensation  de  fatigue  généralisée, 
d'afllux  sanguin  au  crâne, 'céphalée,  vertiges,  somnolence,  préoccupations 
hypochondriaquesj  mais  pas  d'hallucinations  ni  de  délire.  Cet  étal  persiste 
pendant  trois  ans.  G'esl  seulement  au  bout  de  ce  temps,  vers  mars  1904  qu'on 
constate  de  la  stcréotypie  dans  les  altitudes  et  dans  le  langage,  des  néologis- 
mes  et  une  indilTérence  habituelle  interrompue  par  des  accès  éphémèrcB, 
mais  très  violents  d'agitation,  permettant  te  diagnostic  certain  de  cala- 
toaie. 

Ces  états  neurasthéniques  du  début  de  ta  démence  précoce  à  forme  cala- 
tonique  présentent,  comme  les  états  similaires  de  la  paralysie  générale, 
certaines  particularités  qui  permettent,  dans  une  certaine  mesure,  de  les 
distinguer  de  la  ueurastliénie  vraie.  La  principale  est  l'inditTérence  que  les 
malades  manifestent  en  face  des  troubles,  parfois  très  intenses,  qu'ils  éprou- 
vent. Taudis  que  le  vrai  neurasthénique  s'iuqutcie,  se  dé>ole  même,  le 
calalonique  Dcuraslhénique  ne  parait  nullemeal  préoccypé^  et  parait  même 
avoir  quelquefois  un  plaisir  enfantin  à  parler  des  dilTérenls  symptômes 
qu'il  ressent. 

Les  idées  hypochondriaques  de  celle  période  neurasthénique  subissent  par 
la  suite  des  transformations  qui  varienl  suivant  ta  forme  delà  maladie. 

Dans  la  forme  simple,  elles  restent  à  Tétat  d'idées  el  ne  sonl  pas  projetées 
au  dehors.  Dans  la  forme  paranolde,  après  avoir  subi  une  systémalisatîoa 
plus  on  moins  imparfaite,  elles  prennent  un  caractère  plus  ou  moin» 
absurde.  Les  réaclions  affectives  qu'elles  délermioeot  peuvent  être  1res  vives 


ÉTUDES  CLISIQUES  SUlt  LES  MALWŒS  MESTALBS 


375 


au  début»  mais  s'afîaiblissent  bientôt.  Dans  la  forme  catatonique  elles  se 
slcréolypcnl  et  deviennent  le  point  de  Jéparl  de  réaclions  violentes  etioo- 
pinécs  qui  readeal  les  malades  très  dangereux. 

D'' J.  niiiiUEs  DK  FrnsAc. 

203,  —  Hypermnésie  extraordinaire  pour  les  dates  de  calendrier 

chez  un  iadÎTidu  atteint  d'imbécillité  très  prononcée  (Ausserge- 
wuhnliclie  Ilypermiiesie  lïir  KalenJerdaten  bel  eiueiii  mcdrigsleheoden 
Imbezilleii),  par  J.  van  der  Kolk  et  G.  J.  B.  A.  Jansens,  hçjétr,Atlgemeine 
Zeilschrift  fur  Psychiatrie,  vol.  112,  fasc.  3,  17  mai  1905,  p.  34G-363. 

L'arrêt  de  développement  psychique  éprouvé  par  le  sujet  en  question 
paraît  ûÛ.  à  un  traumatisme  crânien  dont  il  fut  victime  àTâge  de  trois  ans. 
Jusque-là  le  développemenl  avait  été  normal,  interné  à  sept  ans.  parce 
qii  il  rendait  la  vie  iiilolérable  aiilour  de  lui.  Imbécile  vulgaire  ;  lanj^age 
insuffisanl,  emploie  de  prélereiice  les  verbes  à  l'iniinilif  ;  ne  connaît 
qu  un  cerlain  nombre  de  couleurs  ;  incapable  d'èlrc  utilise  autrement 
que  pour  porler  des  charges  ;  ne  sait  ni  lire  ni  écrire,  sauf  en  ce  qui  con- 
cerne les  nombres  qu'il  lit  jusqu'à  31  ;  incapable  d'aucun  calcul. 

La  mémoire  pour  tout  ce  qui  est  dalC|  cl  en  particulier  date  consignée 
sur  te  calendrier,  est  au  contraire  prodigieuse.  Le  sujet  connaîi  les  dates  de 
loulcs  les  fêles,  kermesses,  elc,  des  environs,  des  fclcs  religieuses,  de  la 
naissance  des  personnes  célèbres  (quand  elles  sont  sur  îe  calendrier),  la 
date  de  Tanniversaire  cl  Tàse  d'un  grand  nombre  de  malades  et  d'infir- 
miers, non  seulement  de  l'asile  où  il  est  actuellemeni,  mais  aussi  d'un  asile 
où  il  a  été  précédemment.  Enlln,  pour  chaque  jour  des  années  1903.  1904, 
et  I9Û5,  il  peut  dire  fiucl  est  le  jour  de  la  semaine  curresponJaul  A  un 
quaulième  d'un  mois  donné.  Si,  par  exemple,  on  lui  deniande  quel  jour 
tombe  le  1*' juin  lOOîi,  il  répond  sans  hésiter  :  jeudi. 

Celte  mémoire  partielle  motistrueusemeuL  développée  s'associe  à  un 
inlérél  exticuiemenl  vif  pour  tout  ce  qui  se  rajiporte  aux  dates.  Cet  intérêt 
se  manifeste  par  une  impuUiun  obsédante  à  dire  à  toutes  les  personnes 
que  le  sujet  rcucorilre  la  date  du  jour,  le  nombre  de  jours  qui  restent 
encore  pour  arriver  à  la  lin  de  l'année  et  par  une  vraie  passion  pour  les 
calendriers  de  toutes  formes  qu'il  collectionne  par  douzaines. 

A  noter  que  le  sujet  apprend  et  relient  non  seulement  les  dates  du  calen- 
drier pour  les  jours  écoulés,  mais  égalemcul  pour  les  jours  à  venir.  C'est 
aiusi  que,  en  1W4.  il  connaissait  déjà  tout  le  calendrier  de  1905.  Le  fait  est 
d'aulaul  plus  surprenant  qu'il  ne  sait  pas  tire.  Les  auteurs  avouent  ne  pas 
se  rendre  compte  du  procédé  qu'il  emploie  dans  ce  cas. 

Celle  disposition  spéciale  de  la  mémoire  tient  évidemment  â  rintêrét 
anormal  que  le  malade  prend  à  tout  ce  qui  est  date.  Eu  somme,  il  relient 
ce  qui  rinléresse. 

D""  J.    ROGUES  DK  FunsAC. 


204.  —  Le  vol  au  début  de  la  paralysie  générale,  par  le  D'  F.  Lrcalvè. 
Bordeaux,  t'JOl  (103  pages}. 

S'appuyant  sur  deux  statistiques  publiées  par  M.  Henri  Monod  sur  les 
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aliéDés  méconnus  et  condamnés,  L.  constale  que  chez  les  paralytiques  gé 
nëraux  le  délit  <le  vol  se  rencootre  dans  plus  de  la  moitié  des  cas.  !..  pu- 
blie la  slalislt'jue  df>s  prévenus  et  d«s  condamnés,  qui,  de  la  prison  de 
Bordeaux  ont  dû  être  envoyés  dans  un  a-sile  pendant  une  période  de  ci«>q 
années,  et  pour  Jes  paralytiques  généraux  qui  y  ligureut  la  moyenne  du 
délit  de  vol  est  de  80  p.  100. 

Exisle-t-il  des  Figoes  révélateurs  de  la  paialyi-ie  générale,  pour  permettre 
d'éviter  ces  condamnations  imméritées^ 

Ces  signes,  L.  les  tire  d'abord  de  l'examen  du  prévenu  :  ce  sont  les 
symptômes  classiques  de  la  paralysie  général  au  débui,  suftlsammenl  nets 
pour  permettre  de  diagoosliquer  sinon  tout  au  moins  de  soupçonner  la 
paralysie  générale. 

Puis  L.  cherche  de  nouveaux  éléments  de  diagnostic  dans  l'analyse  de 
l'acte  délictueux,  du  vol,  en  s'appuyant  sur  23  observations  :  1*>  les  causes 
du  vol  :  absence  lolalede  mobile  ;  '2<*  les  circonstances  qui  l'accompagnent: 
absence  de  préméditation  et  de  précautions,  d'où  toujours  «  flagrant 
délit  B  ;  3<*  la  nature  des  objets  volés  ;  leur  inutilité  et  leur  variété  ;  4*^  ce 
que  deviennent  ces  objets  :  abandonnés  aussitôt  que  pris  ;  5°  l'altitude 
même  du  prévenu  :  sa  naïve  sincérité. 

L.  recherclic  alors  les  causes  des  condamnations.  La  principale  provient 
de  ce  fait,  que  c'est  au  seul  magistrat,  le  plus  souvent  incompétent,  qu'ap- 
partient le  droit  de  provoquer  une  expertise  médico-légale.  Ce  magistral 
peut  se  faire  une  idée  fausse  de  la  folie  trop  souvent  considérée  comme 
une  eulilè  qu'on  oppose  à  la  raison  ;  il  tend  aussi  à  se  laisser  entraîner  par 
son  esprit  professionnel  à  ne  voir  partout  que  des  coupables.  Enfin  le  pré- 
venu qui  relève  du  tribunal  des  *■  flagranls  délits  u  où  les  affaires  sont 
rapidement  expédiées  échappe  dil'tlcilemenl  à  la  condamoaljon. 

Envisageant  les  moyens  proposés  pour  remédier  à  cet  état  de  choses.  !.. 
pense  qu'on  ne  saurait  toucher  au  tribunal  des  flagranls  délits  qui  rend 
trop  de  services  en  sup}>rîniant  la  prison  préventive.  L'examen  médical  de 
tous  les  prévenus  est  le  meilleur  remède,  mais  entraînerait  de  trop  sérieu- 
ses dépenses  pour  être  loul  de  suite  adopté.  L.  termine  en  citant  la  com- 
munication faite  parle  D' .Maxwell,  avocat  général  à  la  cour  de  Bordeaux, 
au  Congrès  de  Grenoble  1Q02  et  conclut  «  qu'en  exigeant  du  magistral  des 
connaissances  su riisantes  en  biologie  et  en  médecine  mentale  pour  soup- 
çonner la  paralysie  générale  ou  tout  autre  psychose,  on  facilitera  sa  t&chc 
et  on  évitera  à  bien  des  irresponsables  condamnations  iramérilées.  » 


203.  —  De  la  paralysie  psychique    (Soûl  paralysis).  par  U.  Hoppe  {The 
Journal  of  nervom  and  ment,  diseaêe.  Mars  1905.) 

L*auleur  rappelle  la  complexité  de  l'arc  réflexe  cortical,  surtout  dans  sa 
section  sensîtive.  Il  se  demande  si  les  réflexes  psychiques  subsisteraient, 
c'esl-ï-dire  si  l'activilé  motrice  serait  encore  possible  au  cas  où  la  trans- 
mission des  Bcnsalions  serait  st»|iprimée.  Mmif;  aflirme  qu'on  produirait,  eu 
ce  cas,  une  paralysie  complète  pour  laquelle  Bnois  a  proposé  la  dénomina- 
tion de  paralysie  psychique. 
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Celle  paralysie  ne  se  produit  cependant  pas  dans  lotis  les  cas  d'hémiancs- 
tliésie  céréfiralp,  mais  seulement  lorsqu'il  y  a  perle  des  sensalions  mufcu- 
laires  cl  des  sensalions  de  po^îlion  des  membres.  La  panilysie  psychique 
ressemble  forl  à  l'aphasie  amnésique,  car  les  monvemenls  volontaires  sonl 
perdus,  mais  peuvent  être  imités  lorsqu'on  les  voit  faire  (île  même  que 
dans  l'aphasie  amnésique  It's  muts  ne  sonl  plus  connus  mais  peuvent  élre 
répiHés.]  Pour  la  liUcraiare  de  la  question,  Taateur  mentionne  les  études 
de  Siriimpetl,  B'JStian,  A'othnafjel,  et,  cofio,  rarlicle  de  Pick.  Mais  les  rap- 
ports de  la  sensation  au  mouvemcul  s'éclaircut  d'un  jour  nouveau  depuis 
Içs  travaux  de  Moît  et  Sherrington;  leurs  expériences,  faites  surdes  singes, 
ont  montré  la  distrihulîon  inléressanle  des  troubles  du  mouvement.  Ces 
troubles  vont  croissant,  en  proportion  de  la  distance,  par  rapport  à  rin«er- 
tion  de  rextrêmilc  intéressée.  Les  auleurs  conchienl  que  la  perte  de  sensa- 
tion dans  les  exlrémi lés  affecte  peu  les  moiivemcnls  associés,  tandis  que 
les  mouvements  volontaires  plus  dKlicals,  complexes  et  prfcîs,  sont  prati- 
quement abolis.  SlrUmpell  arrive  à  des  conclusions  analogues.  Mntik  les 
conte.ste  partiellement  :  il  accorde  que  les  rédexe'i  proprement  dits  sonl 
perdus  complétomenf,  mais  il  explique  l'absence  du  mouvement,  non  pas 
par  riuipoï.sibi!ité  de  l'accomplir,  mais  par  l'ignorance  où  est  l'écorce  céré- 
brale de  rexislence  du  membre  intéressé. 

C.  Bus. 

206.  —  Types  de  folie  alcoolique  avec  observations.  (Types  of  ako- 
holic  insanily,  wilh  analysis  ol"  cases),  pmr  Il.-W.  Mitchell  (Daovers). 
Amerh'an  Journ.  ofinsanity.  Oclobre  1004,  p.  251. 

Les  observation*  ont  été  groupées  en  quatre  classes  : 

i'^  fkHrium  tremrns  (Iroubles  de  la  conscience,  désorientations,  confu- 
sion el  Irerablemeul,  avec  haUucinalioiis  aclive.«i), 

2'^  JJalfHcinose  akooUifKc  aiguë  ou  subaiguë  (léger  affaiblissement  de  la 
conscience,  hallucittalions  actives  de  l'ouïe,  de  la  vue,  de  l'odorat  el  du 
tact,  idées  délirantes  habituellement  de  persécution,  réactions  offensives 
d'origine  hallucinatoire,  léger  trouble  de  la  mémoire). 

3*  Folie  alcooh'r/ue  délirante  (sorte  de  paranoïa  caractérisée  par  la  for- 
roaiion  lente  d'iJées  paranoïdes  sur  un  fond  d'alcoolisme  chronique). 

4'  Dàncuce  (lîcooli'pte  (affaiblissement  de  la  mémoire,  diminution  de 
ralTectivtté  et  de  l'inlelligence  sans  prédominance  d'hallucinations  ni  d'i- 
dées délirantes). 

Dans  tous  ces  cas,  l'héréililé  vcsanjque  ou  alcoolique  est  fréquente  et 
exerce  une  actiûu  défavorable  sur  l'évolution  de  la  maladie. 

La  persistance  des  hallucinations  tactiles  et  olfactives  dans  les  cas  d'hal- 
lucinose  subait,mc  est  d'un  pronostic  défavorable. 

Des  idées  délirantes  somatiques  et  grandioses,  ou  un  changement  de  per- 
sonnalité, dans  la  folie  alcoolique  délirante,  indique  uneévotulion  chronique 
avec  sans  doute  une  terminaison  défavorable. 

La  jrn'oiikil*.  dans  les  habitudes  alcooliques  est  pins  fréquente  dans  le 
dclirium  tremeus,  tandis  que  le  type  délirant  et  la  démence  sonl  habîLuel- 
lement  précédés  d'habitudes  alcooliques  quotidiennes. 
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L'abus  des  boissons  et  des  liqucur5  distillées  esl  iiolé  dans  tous  les  cas 
presque  sans  exception. 

L'hallucinose  peut  se  développer  directement  à  la  suite  d'une  attaque  de 
delirium  Iremens,  mais  est  souvent  précédée  dime  ou  plusieurs  attaques. 

L'hallucinose  alcoolique  sert  souvent  de  base  à  l'élaboration  d'un  système 
délirant,  D' Pierre  Dov. 

207.  —  Remarques  sur  la  folie  et  lépilepsie  par  rapport  à  la  durée 

de  la  vie.  (ïtemarks  upon  insanily  and  epilepsy  in  regard  to  thc  dura- 
lion  of  lifc),  par  RùBEKT  JoxEs  (Claybury).  Amen'can  journ.  of  insanily. 
Janvier  1903,  p.  467. 

En  elle-même,  la  fulie,  affeclioa  mentale  et  physique,  diminue  la  durée 
de  la  vie  :  en  cinq  atis,  il  y  a  proporlionnellement  plus  de  morts  parmi 
les  pensionnaires  des  asiles  d'aliénés  que  dans  la  population  générale. 
Les  cas  les  moins  alleiuls,  à  ce  point  de  vue,  sont  les  délirants  systémati- 
sés (paraooiaques)  el  ces  malades  qui  n'ont  gardé  d'une  attaque  aiguë  de 
folie  qu^un  léger  degré  d'aCTaiblissemcnt  intellectuel.  Au  contraire,  la  débi- 
lité mentale  congénitale  diminue  la  durée  de  la  vie. 

L'anlêccdent  le  plus  important  et  le  plus  fréquent  dans  la  folie  ou  l'épi- 
lepsie,  c'est  l'hérédité  vésanique  ou  épileptique. 

Toutes  les  cnquêtea  médicales  pour  assurances  devraient  s'informer  des 
anlccédents  héréditaires  vésaniques  directs  (parents  et  grands-parents)  el 
collatéraux  (oncles  el  lanles). 

La  tendance  au  suicide  esl  éminemment  héréditaire,  se  manifestant  sou- 
vent aux  mêmes  âges  chez  le  descendant  que  chei  l'ascendant. 

La  fréquence  des  suicides  dans  l'inlérieur  des  asiles  est  deux  fois  moins 
grande  que  dans  la  population  générale»  pendant  la  période  de  la  respon- 
sabilité maxima. 

La  phtisie  el  la  fulie  sont  deux  fadeurs  puissants  qui  s'ajoutent  souvent 
l'un  à  lautre  pour  produire  la  folie. 

L'épilepsie  abrège  la  vie  de  dix  ans  de  plus  environ  que  la  folie. 

Les  antécédents  syphilitiques,  dans  beaucoup  de  cas  d'assurances,  ne 
peuvent  pas  être  élablis  avec  certitude,  soit  parla  reconnaissance  des  faits, 
soit  par  l'existence  de  ses  séquelles,  La  paralysie  générale,  d'ailleurs,  ne 
survient  pas  chez  plus  de  i  p.  100  de  tous  les  sujets  qui  oui  contracté  la 
syphilis. 

D^  Pierre  Roy. 


11,  —  Études  cunioue."*  sir  les  névroses 


208,  —  A  propos   de   réreutophobie     Contribution   â   l'étode    du 
mécanisme  des  idées  flxes  et   considérations  psychologiques  {\ 

proposito  deir  ereutofobia.  Conlribulo  allô  studio  del  meccauismo  delle 
idée  lisse  econsiderazioni  psicotogiche).  August.\  m  LuzENBEroEn  (Naples^, 
Annali di Neurologia,  fasc.  III,  1W3. 

Les  centres  réflexes  pour  l'action  vaso-motrice  sont  situés  dans  les  gan- 
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glîons  sympathiques,  soumis  eux-mêmes  à  l'aclion  des  centres  corticaux 
correspondants,  créant  ainsi  une  sorte  d'enprenage  semblable  à  celui  qui 
fait  que  toute  pensée  s'accompagne  d'une  émotion  et  toute  émotion  d'une 
pensée. 

Dans  les  degrés  inférieurs  de  réclielle  zoologique  et  de  la  vie  humaine 
infantile,  la  dilatation  vaso-paralylit^ue  de  Ja  face  est  d'autant  plus  mar- 
quée que  la  colère,  par  exemple,  est  plus  violente:  mais,  les  conve- 
nances sociales  progressivement  acquises  nous  ont  habitués  ii  réprimer 
celle  rougeur,  51  bien  que  les  deux  idées  (rougeur  de  la  face  et  nécessité 
de  la  réprimer)  sont  indissolublement  liées  dans  notrt  esprit. 

D'autre  part,  la  rougeur  des  téguments  est  étroilemenl  liée  aux  senti- 
ments de  pudeur  qui  fait  que  l'enfant  lui-même  sait  déjà  qu'il  doit  cacher 
certaines  parties  de  son  corps  et  faire  rertaius  actes  en  secret  (beaucoup 
de  personnes  sont  incapables  d'uriner  en  présence  dun  témoin)  ;  d'où 
rinfluence  prédisposante  des  phénomènes  sexuels  (onanisme,  grossesse, 
blennorrhagie,  etc.)  dans  le  développement  de  l'éreutophobie  comme  obses- 
sion. 

L'origine  de  l'émolion  doit  toujours  se  rechercher  ontogénétiquemcnt 
dans  la  douleur  où  le  plaisir  physiques  reçus,  au  cours  de  la  première 
enfance,  d'excitations  provenant  du  noîi'moi,  c'esl-à-dire  d'excitations  jtro- 
venant  du  monde  extérieur  ou  de  nos  propres  viscères.  La  part  principale 
doit  donc  être  réservée  à  l'association  des  idées  dont  les  manifestations 
sont  extrêmement  complexes.  Quant  aux  phénomènes  physiques  conco- 
milauls,  ils  représentent  les  résidus  mnémoniques  de  la  réaction  cellulaire 
à  l'égard  de  !a  duuleur  physique  primitive,  ou  du  Irophisme  exalte  avec 
sensation  de  plaisir. 

D'  Pierre  Roy. 


209.  —  L'hémichorée  préhéiï]iplégi.que  (SulT  cmîcorea  preemiplegica). 
li.  GiNDi  et  V.  FoiiLi  (liome),  Anitali  dell'  Isfiluto  psicfiiiilrico  delln 
H.  nniv  rsità  di  Jioma,  vol,  JH,  fasc.  II,  19Û4,  p.  3, 

A  côté  de  l'hémichorée  post-hémiplégi^jite  qui  est  bien  connue,  it  existe 
un  étal  pathologique,  pour  ainsi  dire,  inverse,  où  rhémichorée  précède 
i'hémjplégie.  Aux  17  cas  jusqu'ici  signalés,  G.  el  F.  ajoutent  l'observa- 
tion suivante  : 

Un  dompteur  de  chevaux,  âgé  de  soixante-huit  ans,  est  frappé  brusque- 
ment d"hémichorée gauche,  sans  aucun  trouble  de  la  mùtiiité  volontaire,  le 
3  novembre  1899.  En  trois  semaines  les  mouvements  choréiques  diminuent 
peu  à  peu  et  ont  disparu  entiorcnieut  le  30  novembre,  quand  s'installe  pro- 
visoirement, en  quekjues  heures,  une  hémiparésie  gauche.  Deux  jours 
après,  on  note  l'existence  du  ne  glycosurie  (5  p.  100)  qui  n'existait  pas  un 
mois  auparavant;  quelque  temps  après  se  montrent  de  légers  mouvements 
choréiformes  dans  le  tronc,  dans  les  deux  jambes,  puis  dans  le  bras  gauche; 
la  glycosurie  persiste.  Dix  mois  après,  l'hémiparésie  gauche  est  devenue 
une  hémiplégie  complète. 

Malgré  l'absence  d'autopsie  on  peut  se  demander  quel  est  dans  ce  cas  le 
siège  de  la  lésion  :  les   dillerenles  observations  avec  examen  post  mortem 
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monlrenl  qu'oD  ne  saurait  altribuer  l'hémichorèe,  comme  on  l'avail  cru 
loui  d'abord,  à  la  lésion  constante  d'une  région  déterminée  du  cerveau 
(segment  postérieur  de  la  capsule  inlcrne,  au  niveau  de  la  région  Icnliculo- 
opli<jue).  Ici  la  glycosurie  Tait  pen<cr  que  la  lésion  pourrait  bien  siéger 
dans  les  ganglions  de  la  base  et  dans  le  >oisinage  de  la  région  péricapsu- 
laire,  de  manière  à  produire,  d'une  part,  la  glycosurie  et  l'héraicliorée,  et, 
d'autre  part,  1  Uémiparésie,  par  compression  des  voies  motrices;  la  Lésion 
pourrait  aussi  intéresser  une  partie  de  la  couche  optique. 

Le  seul  fait  qu'on  puisseactuellement  affirmer  en  ce  qui  concerne  la  genèse 
des  phénomènes  choréiques,  c'est  qu'ils  représentent  des  syroptômes  d'irri- 
tation motrice  et  que  par  conséquent  la  lésion  originelle  doit  siéger  à 
proximité  des  voies  motrices,  pour  y  déterminer  dos  phénomènes  d'irrita- 
tion par  UQ  mccaoismc  encore  inconnu. 

D'  Pierre  Bov. 


210.  —  La  procession  dansante  d'Echternach ,  parncNni  Msicf.,  (Paris). 
Nouvelle  Iconographie  de  la  Sulpàlrière,  l.  XVII,  iOOi,  32  pages. 

Echternach,  en  Luxembourg,  est  un  Heu  de  pcleriuage  où  l'on  implore 
saint  WilUbrorJ.  Le  pclerinafjc  ne  dure  que  iruis  jours  par  au;  il  est  mar- 
qué par  utie  procession  d'un  caractère  curieux. 

Le  clergé  vient  en  tète,  toutes  batiuiêres  dehors,  chaulant  les  litanies  de 
saint  Willibrord.  Derrière  vient  une  longue  théorie  de  pèlerins  danseurs  : 
des  enfants,  garçons  tiu-téle,  cû  bras  de  chemise,  sanscravale  et  sans  col, 
se  trémoussaol  avec  l'orce  contorsions;  fillelles  coiffées  de  petits  canotiers 
blancs  qui  tressautent  drôleineut,  en  mesure:  les  hommes  lèle  nue,  en 
bras  de  chemise,  veste  et  chapeau  à.  la  main,  côte  à  cote,  coude  à  coude, 
quelquefois  se  donnant  le  bras;  les  reuuucs  enfin,  se  tenacit  sur  une  même 
(Jle  parleurs  jupes, leurs  tabliers,  ou  encore  les  deux  bouts  d'un  mouchoir, 
voire  d'un  parapluie.  La  da»^e  est  accompagnée  do  mu:àiques  eu  quaniité, 
jouant  un  vieil  air  pofailaiie,  1res  simple,  bien  rythmé,  guilleret,  sautiHanl. 
Les  groupes  musicafix  ue  sont  gyoro  distants  que  de  SO  pas  les  uns  des 
autres,  s'ignorant  mutuellement. 

Les  pélcrius  dausccil  de  plusieurs  manières  :  ils  ùbservervent  mal  le 
ryltime;  tes  uns  esquissent  une  vague  ligure  de  quadrille,  les  autres  sau- 
tent à  cloche-pied;  d'autres  adoptent  la  pulka;  tes  vieux  et  les  vieilles  res- 
lenl  lidèles  ù  une  sorte  de  bourrée»  lovant  haut  les  genoux  et  frappant  fort 
du  pied;  cnliu,  se  trouvent  des  faitlaisistes.  Cependant,  sont  répartis  de 
place  en  place  de  vieux  danseurs  connaissant  et  respectant  les  moindres 
tradilioDS  de  la  sainte  chorégraphie;  on  leur  obéit  mal:  l'essenliel  est  de 
B'agiter  beaucoup.  La  prucessiou  dure  au  mois  deux  heures;  elle  se  termine 
à  réglisc  où  les  lidèles  sautent  sur  place,  s'a|>prochcut  par  «nilHiuèlrc  de 
l'autel. 

Parmi  cette  dizaine  de  mille  pèlerins  se  trouvent  peu  de  névropathes. 
M.  n'a  pu  entrevoir  que  deux  chorétques  peut-être  un  ttqueux,  mais  aucun 
spécimen  de  la  grande  chorée,  de  la  chorée  liyslérjque  ou  sallaioirc.  A  vrai 
dire,  dans  ce  brouhaha  les  névrosés  peuvent  passer  inaperçus.  Plus  d'une 
daoseusea  uq  masque  extatique,  une  face  hagarde  ou  grimaçante,  un  crâne 
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biiarriî.  Il  j  a  des  goitreux  en  praiid  nombre.  Point  d'attaques  nerveuses. 
Au  surplus,  certaines  précautions  sont  prises  :  lorsi^u'un  desmemlires  d*une 
famille  est  atteint  d'an'ection  nerveuse,  c'est  un  parent  qui  va  danser  pour 
obtenir  l'intercession  de  salut  Wiîlibrord.  Métnc  il  existe  des  danseurs 
proressionnels  (jiii  font  le  même  oflice.  Cela  explique  la  pénurie  des  crises 
d'hyslérie  ou  d'cpilepsie,  très  fréquentes  autrefois,  dit  on. 

Cette  cérémonie,  qui  n'est  pas  sans  grandeur  au  dire  des  témoins,  a  une 
origine  obscurcie  par  la  légende.  Des  témoignages  écrits  attestent  soq  exis- 
tence en  1^50.  Elle  n'est  probablcmiint  qu'un  résida  des  mauifestalioas 
tumultueuses  qui  signalent  les  prétendues  épidéjnies  de  danse  de  Saint- 
Guy,  au  moyen  âge.  Ces  poussées  convulsives  apparurent  en  Europe  vers 
la  llû  du  xiV  siècle  après  les  ravages  causés  par  la  pesle.  Ces  pètcrioages 
dansants  aiiraieùt  été  favorisés  par  un  mal  social,  né  de  misère  et  de 
superstition.  Avant  le  xiv*  siècle,  on  signale  des  contorsions  extravagantes 
d'énergumènes  qui  se  transportaient  dans  chaque  ville,  recommençant 
leur  sarabande, 

Parvula  le  premier  s'efTornail  de  montrer  la  nature  paiihologîque  de  ces 
danses  :  il  prescrivît  même  à  leur  encontre  Tcau  froide,  un  régime  et 
une  discipline  sévère.  Il  obtint  des  guérisons. 

Les  chorégrapliies  épidémiques  uut  sévi  dans  tous  les  pays;  on  peut  en 
retrouver  la  trace  dans  raiitiquité  belU^nique.  De  nos  jours,  ces  maoifesla- 
lious  sont  la  règle  clicz  certaines  peuplades  peu  civilisées  de  l'Atrique,  el 
même  encore  en  Europe  (à  Dribak,  Serbie). 

D'  Et.  Habaud. 


211.—  Suggestion  et  persuasion,  par  BaRNBEiii  (de  Nancy).  Jlco.  SciVnfi/., 
5«  sér.,  t.  III,  1905,  pp.  225-2J0,  260-206. 

1**  Le  dormeur  ou  somnambule  le  plus  profond  n'est  jamais  un  pur  auto- 
mate. Même  capable  d'aneslhêsie,  d'hallucinatioos,  d'obéissance  aux  com- 
mandements, avec  amnésie  au  réveil,  il  discute,  raisonne,  n'accepte  pas  ou 
accepte  à  contre-cœur. 

2'*  La  suggestion  accroît  non  ia  '<  crédivilé  n,  mais  piuîôt  la  force  de 
l'Idëet  si  bien  que  cette  idée  devient  comme  une  obsession  qui  s'impose  avec 
tant  d'énergie,  que,  malgré  le  contrôle,  le  sujet  est  poussé  à  l'accomplir. 
C'est  ainsi  que  le  besoin  d'alcool  ou  de  morphine  peut  devenir  trop  impé- 
rieux pour  que  la  raison,  restée  lucide,  puisse  le  combattre,  o  Dans  la 
suggestion,  prétend  Grasset,  le  sujet  obéit  sans  critiquer,  san-s  réfléchir,  sans 
raisonner,  sans  juger  qu'il  n'a  ni  à  accepter,  ni  à  consentir  ;  il  agit  comme 
on  le  lui  suggère.  »  —  «Je  n'ai  jamais  supprimé  le  conlrùte,  répond  B.,  je 
n'ai  jamais  inhibé  les  centres  psychiques  supérieurs,  et  je  ne  connais  pas 
de  procédé  pour  le  faire  par  parole  ou  manipulations,  i» 

3"*  Il  faut  dtstinfjncr  la  iiuggestion  de  la  i)ersuasioni  la  persuasion  est  la 
suggestion  par  la  parole,  mais  il  y  a  bien  d'autres  modes  de  suggestion. 
L'n  très  grand  nombre  d'itilluences  diverses  peuvent  exalter  une  image  ou 
une  idée  et  sa  Force  impulsive. 

4**  La  suggeslibililc  ncst  pas  proporlionncVe  à  la  cr/duUté.  «  Tel  sujet 
très  crédule  dont  le  cerveau  accepte  toutes  ses  idées  ne  réussit  pas  k  tiaiis- 
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rormercerlaines  idées  eo  acles,  il  ne  peul  réaliser  ni  aneslhésie,  ni  cata- 
lepsie, ni  image,  par  exemple,  parce  que  le  dynamisme  cérébral  esl  îDsuf- 
fisant  qui  transforme  celle  i«Jée  en  acte.  » 

S»»  La  suygâfitibilitè  grande  n  implique  pat  toujours  une  crédulité excestive. 
Par  coQlre,  a  tel  sujel  réalise  une  conlraclure  suggérée,  iDSlanlanémenl  et 
avec  tant  de  force,  qu'il  a  beau  faire  appel  à  son  contrôle  et  se  raisonner,  la 
contracture  se  maintient  en  dépit  de  son  raisonnement.  La  transformation 
idéodynamique  peut  élre  tellement  faoileet  rapide,  que  le  contrôle  n'a  pas 
le  temps  d'intervenir  potir  empéclier  l'acle.  o  Une  jeune  fille  inlelligenle, 
instruite,  nullement  crédule,  était  très  impressionnable,  suggestible  et 
hallucinable  à  Téla*  de  veille.  B.  lui  met  une  vraie  rose  dans  la  main,  une 
rose  Active  dans  l'autre;  ît  l'arertil  que  l'une  des  deux  roses  est  hallucina- 
toire :  elle  ne  peul  dire  laquelle.  La  crédultlè  n'intervient  pas,  puisque  le 
sujet  sait  que  Tune  des  roses  n'existe  pas  :  mais  l'idée  esl  devenue  image 
et  s'est  extériorisée.  Ici  la  suggestion  se  réalise  automatiquement,  avaul 
riiîlervcnlion  du  contrôle.  Tout  se  passe  comme  dans  le  bâillement  conta- 
gieux [  mats  si  le  sujet  est  prévenu  qu'il  va  bailler,  souvent  il  ne  bâille  pas, 
parce  qu'il  fait  inhibition  àraclc  réflexe  automatique. 

6*  La  rédlisatiiin  de  la  suggeslion  peut  mt^me  être  iytiorée  du  sujet.  Ccr- 
laines  foncliotis  indépendanlcs  de  la  volonté  et  de  la  conscience  peuvent 
Lire  actionnées  par  la  suggestion  :  le  rythme  du  cœur  est  accélère  par  la 
numération  accélérée  à  haute  voix. 

La  psychoihérapie  ne  repose  pas  sur  la  persuasion,  mais  sur  la  sugges- 
tion. Une  fois  que  le  sujet  est  convaincu  que  la  douleur  qu'il  ressent  n'est 
qu'une  névralgie  psychique,  que  ta  paralysie  dont  ii  esl  atteint  n'est 
qu'une  paralysie  psychique,  ou  qu'un  vice  met  sa  vie  en  péril,  rien  n'esl 
encore  fait,  il  continuée  souiïjjr,  à  élre  paralysé,  à  obéir  à  son  vice,  avec 
celte  seule  différence  qu'il  en  connaît  maintenant  la  théorie.  Pour  opérer 
la  cure,  il  est  nécessaire  d'employer,  après  la  dialeclique,  des  suggesiions 
autres  que  les  verbales,  et  capables  d'exallcr,  par  des  procédés  non  logi- 
ques, la  puissance  des  représentalions  favorables  à  laguérison,  et  d'amoin- 
drir celle  des  représentations  défavorables. 

G.  IL  d'ALLOSNES, 

III,  —  Études  suu  l.^  Thiîrapeutioue 


212.  —  Le  traitement  des  aliénés  dans  la  famille,  par  le  D'  Ch.  FÊat. 
3*  édition,  t  vol.  in- 12,  2tiù  pages,  Collection  nu^dicak,  .Ucan,  Paris. 

ï.  L'assistance  des  aliénés  dans  Us  famillts,  —  Les  asiles  présentent  de 
nombreux  inconvénients  :  les  malades  isolés  de  leur  propre  milieu  sont 
confinés  dans  un  milieu  morbide  et  soumis  à  un  régime  souvent  unique, 
qui  ne  convient  pas  à  des  affeetious  tout  à  fait  différentes.  On  a  constaté 
des  guérisons  de  maladies  meulales,  obtenues  dans  des  familles,  et  dés  lors 
on  s'est  préoccupé  d'organiser  Tisolemeut  hors  des  asiles,  dans  une  famille 
étrangère  qui  a  charge  de  surveillance  tout  en  conlinuant  à  vivre  de  sa  vie 
normale.  Acluetlemeni,  cette  assistanc^î  familiale  est  organisée  sous  trois 
fo(-(nc9  : 
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I"  La  t'ûhnie  annexée  à  un  asile.  Les  aiiénés  dont  l'état  metilal  est  com- 
palible  avec  ce  régime  s'occupent  aux  soins  «le  la  cullure  dans  le  voisinage 
de  Tasile;  à  des  conditions  très  économiques,  de  bons  résultats  oui  èlé 
ainsi  obtenus  en  Allemagne  nolaminent  et  déjà  depuis  longtemps. 

2"  La  colonie  libre,  c'csl-à-dire  le  patronage  familial  proprement  dît, 
existe  depuis  le  vu"  siècle.  La  ville  de  Gbcel,  qui  comptait  eo  1894, 
1  87b  assistés  pour  6.000  habiLaïUs,  a  une  organisation  typique  sous  le 
conlràleetla  surveillance  de  l'autorité  administrative.  Les  nourriciers  doi- 
vent fournir  des  locaux  parfatlement  liyi^'iéniques,  le  travail  facultatif  est 
organisé,  une  infirmerie  fonctionne  sous  la  surveillaoce  d'un  médecin  qui 
a  en  même  temps  un  rôle  d'inspecteur.  Les  résulLals  obtenus  sont  excel- 
lents, surtout  à  cause  des  aptitudes  des  habitants  de  Gheel  qui  sont  nés 
gardiens  d'aliénés. 

3*  L'isolement  indivitittel.  L'aliéné  est  soigné  dans  sa  propre  famille  si 
on  peut  ïy  soustraire  aux  influences  nocives  qui  ont  pu  jouer  un  rôle  dans 
le  développement  de  ses  troubles  mentaux.  Sinon,  il  faut  le  transplanter 
dans  une  maison  étrangère.  Une  surveillance  est  organisée  ;  en  UoUaode  et 
surtout  en  Ecosse  le  système  s'est  étendu  aux  aliénés  criminels. 

Pratiqués  également  en  Amérique,  ces  systèmes  se  sont  inlroduils  diftlci- 
iement  en  France  depuis  quelques  années.  On  a  créé  à  Dun  sur-Auron 
(Cher)  une  colonie  de  ceut  déments  sénîls  iiioffensifs  qui  fonclionne  très 
bien  et  donne  entière  satisfaction  aux  nourriciers  et  aux  pensionnaires. 
Cependant  le  système  français  demande  à  élre  perfectionné,  étendu  aux 
deux  sexes,  et  complété  par  l'organisation  d'institutions  de  patronages  pour 
faciliter  la  convalescence  et  procurer  t  l'aliéné  le  travail  qui  pourra  éviter 
la  misère  el  les  rechutes. 

II.  Soins  généraux  à  donner  aux  aliénés  dans  les  familles.  —  Les  aliénés 
violents  impulsifs,  homicides,  persécutés,  doivent  être  traités  dans  un  asile. 
Ceux  qui  présentent  des  troubles  hystériformes,  neurasdiéniques,  mélan- 
coliques, et  même  certains  épileptiques  el  maniaques  peuvent  être  placés 
dans  des  familles  ;  mais  on  conçoit  aisément  qu'il  est  nécessaire  de  choisir 
des  habilations  très  saines  el  d'éduquer  les  gardes  d'une  façon  parfaite.  Il 
faut  d'abord  dos  gens  non  sujets  à  la  contagion  mentale  et  qui  sauront 
ayir  avec  l'espoir  que  le  salut  du  malade  dépend  des  soins  qu'on  lui 
apporte.  De  plus  ils  devront  connaître  les  dHIérentcs  maladies  mentales  et 
même  avoir  des  notions  générales  sur  leurs  causes  organiques  ;  ils  devront 
savoir  que  les  mélancoliques  sont  sujets  à  des  crises  violentes,  ne  pas 
s'effrayer  des  hallucinalions,  etc.  F.  décrit  succinctement  tous  les  soins 
généraux,  particuliers  el  exceptionnels,  dont  la  coonaissauce  est  indispen- 
sable au  médecin,  aux  administrateurs,  aux  gardes,  aux  chefs  de  famille 
qui  veulent  se  consacrer  au  soulagement  de  cette  classe  de  malades. 

Clément  Charpentirh. 


213.  —  Propriétés  thérapeutiques  spécifiques  du  sérum  sanguin 
des  auimaus.  immunisés  avec  du  sérum  d'animaux  ayant  subi 
1  extirpation  de  lappareil  tbyro-parathyroïdien.  (Croptiela  tera- 
peutische  spcciliche  del  sicro  di  sangue  di  antmali  immunizzali  cou  siero 
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di  animali  stiro-paraliroidali),  par  Carlo  Cbnm  e  Carlo  Besta  (Reggio- 
Emilia).  Rivista  sperimentale  di  freniatria,  30  septembre  i90i,  p.  608. 

Les  expériences  montrent  que,  d'une  manière  évidente  et  presque  cons- 
tante, les  phénomènes  aigus  de  la  cachexie  strumiprive  chez  le  chien 
(dyspnée,  contracture  musculaire,  etc.),  cessent  rapidement,  et  parfois  ins- 
tantanément, à  la  suite  des  injections  de  sérum  sanguin  de  cobayes  ou  de 
chèvres  immunisés  contre  le  sérum  de  chiens  délhyroldés  et  saignés  du- 
rant les  manifestations  des  susdits  phénomènes  aigus  de  la  cachexie 
strumiprive. 

D'  Pierre  Rov. 


Le  propriétaire-gérant  :  F.lix  Alcax. 


ÉVKEUX,  IM.-^UIUEHIS  D3  CHARLES  HÉRISSCY 


ÉTUDE 

PSYCHOLOGIQUE  ET  CLINIQUE 
SUR  L'ÉCHOPRAXIE 


Véchopi'axie  est  Timitation  impulsive  ou  automatique  des  gestes 
d'autrui,  imitation  qui  se  réalise  d'une  manière  immédiate  avec  la 
brusquerie  et  la  promptitude  d'une  activité  réflexe.  Le  geste  n'a  pas 
plutôt  frappé  l'œil  de  l'échopraxique  qu'il  est  répété  par  lui^  et  la 
meilleure  preuve  qu'aucune  opération  intellectuelle  ou  volitionnelle 
ne  s'interpose  entre  la  représentation  objective  et  l'accomplissement, 
c'est  que,  naturel  ou  bizarre,  utile  ou  dangereux,  le  geste  est  repro- 
duit invariablement. 

Signalé  pour  la  première  fois  par  Armangué  y  Tuset  sous  le  nom 
de  mimicisme,  puis  par  Charcot  sous  le  nom  d'échokinésie,  ce  phé- 
nomène peut  être  observé  chez  un  assez  grand  nombre  de  dégénérés 
supérieurs,  chez  les  tiqueurs  en  particulier;  mais  on  le  rencontre 
avec  un  maximum  de  fréquence  chez  les  aliénés.  Il  ne  nous  paraît 
pas  engendré  par  des  circonstances  psychologiques  toujours  iden- 
tiques ni  relever  d'un  mécanisme  absolument  univoque  dans  tous  les 
cas,  et  il  est  intéressant  de  l'envisager  à  ce  dernier  |point  de  vue,  après 
avoir  fixé  la  nature  des  différents  terrains  sur  lesquels  il  a  coutume 
de  se  greiïer.  Mais  auparavant,  nous  croyons  utile  de  rappeler  que 
cette  manifestation  morbide  n'est  pas  autre  chose  que  l'exagération 
d'une  manifestation  physiologique  dont  il  est  facile  de  découvrir  la 
réalité  chez  les  sujets  mentalement  normaux. 

Considérations  préliminaires.  —  D'après  une  opinion  généralement 
admise  par  les  psychologues,  l'idée  d'un  mouvement  «  c'est  déjà  ce 
mouvement  qui  commence  »  ;  d'où  il  résulte  que  toutes  les  fois  que 
l'idée  est  suffisamment  intense,  «  le  mouvement  la  suit  nécessai- 
rement ». 

Journal  de  psychologie.  '  ih 
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Les  documents  abondent  en  faveur  de  cet  énoncé  et  nous  n'en  rap- 
pellerons que  quelques-uns. 

Jaskow  et  Tucker*  ont  monlré  que  les  mouvements*  inconscients 
et  involontaires  vers  un  objet  auquel  ou  pense  avec  persistance  sont 
la  base  de  la  «  lecture  musculaire  n  qui  au  premier  abord  semblerait 
être  une  transmission  de  la  pensée.  Dé|à  Kicbet^  en  tenant  la  main 
d'une  personne  quelconque^  avait  constaté  que  cette  dernière  faisait 
assez  de  mouvements  pour  le  guider  vers  un  objet  qu'elle  avait  caché 
et  auquel  elle  pensait  avec  persistance.  Gley  ^  avait  pu  enregistrer 
ces  mouvements  au  moyen  d'un  tambour  place  dans  la  main  conduc- 
trice du  sujet  en  expérience.  Plus  concluantes  encore  sont  les  obser- 
vations d'  <«  écriture  involontaire  »>,  dont  ou  trouvera  la  relation 
dans  un  ouvrage  plus  récent  du  même  auteur^ 

Woodworth  *  fait  observer  que  l'idée  d'un  mouvement  est  suivie 
du  mouvement  lui-même,  lorsqu'il  s'agit  surtout  de  mouvement 
corporel  :  «  Si  je  me  dépeins  à  moi-même  un  mouvement  de  mon 
bras,  jai  besoin  d'un  effort  spécial  d'inhibition  pour  m'empécher  de 
remuer  en  réalité;  si  je  m'imagine  que  mon  œil  droit  cligne,  j'ob- 
serve que  cet  œil  essaie  immédiatement  de  se  fermer  ».  Golscheider* 
signale  un  fait  analogue,  à  savoir  qu'en  imaginant  vivement  que  les 
doigts  produisent  un  mouvement,  il  se  produit  toujours  un  mouve- 
ment elîeelif  suffisant  pour  être  enregistré. 

Si  l'idée  ou  la  représentation  subjective  d'un  mouvement  est  source 
motrice,  la  perception  ou  la  représentation  objective  de  ce  même 
mouvement  doit  agir  dans  le  même  sens.  Aussi,  M.  Janet  dit  avec 
raison  :  <t  La  sensation  et  le  mouvement  ne  sont  qu'une  même  chose 
se  présentant  sous  des  aspects  diJfTércnts  parce  qu'elle  est  connue  de 
manières  très  différentes.  Quoique  dans  notre  esprit  confus  et  com- 
plexe cette  loi  primitive  soit  souvent  modifiée,  on  peut  dire  que 
régulièremeut  et  dans  un  être  simple  il  n'y  a  pas  de  mouvement  sans 
une  sensation  de  mouvement  et  point  de  sensation  ou  même  d'image 
de  mouvement  sans  un  mouvement'.  C'est  en  effet  ce  que  vérifient 
de  nombreux  exemples. 

La  tendance  au  mouvement  est  naturellement  déterminée  par  la 

1.  Jaskow  et  Tucker.  American  jouru,  ofPsychoL,  1892  et  1896. 
if.  Richet.  Compte  tendu  de  la  Soc.  de  Biol.,  1884. 

3.  Gley.  Compte  rendu  de  la  Soc.  de  DioL,  1881, 

4.  Gley.  Etude»  physioloQiques,  4904,  p.  i25  et  suite. 

5.  Woodworth.  Le  mouvement,  1903. 

6.  Golscheidor.  Archiv.  fur  Anat.  und  Physiot.,  \M\i. 

7.  Janet.  L'automatisme  psychologique. 
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vue  d'un  eorps  qui  se  meut,  ainsi  que  le  prouvent  les  manifesLalions 
molricea  désignées  sous  le  nom  de  «  mouvements  symboliques  n  par 
GraLiolel.  Quand  l'allcntion  est  llxce  sur  un  oiseau  qui  vole,  sur  une 
pierre  qui  fend  Taii-,  sur  une  eau  qui  coule,  le  corps  du  speeLaleur  se 
dirige  ineonscicmmenL  et  d'une  manière  plus  ou  moins  prononcée 
vers  la  ligne  du  mouvement.  Le  joueur  de  billard,  suivant  de  l'œil 
la  boule  îi  laquelle  il  vient  d'imprimer  le  mouvemcnf,  porle  son  corps 
dans  la  direction  qu'il  désire  lui  voir  prendre,  comme  pour  la  guider 
vers  le  bat  à  atteindre  et  comme  si  ce  mouvement  purement  symbo- 
lique pouvait  influencer  son  trajt'l. 

Mais  c'est  surtout  dans  le  domaine  de  ta  mimique  qu'on  voit  se 
produire  d'une  facjon  courante  des  phénomènes  de  «  sympathie  imi- 
tative  »  pour  employer  une  expression  de  Manlegazza. 

La  mimique  réflexe  n'est  pas  rare  chez  des  indîviilus  parfaitement 
sains  d'esprit,  pour  peu  qu'ils  soient  distraits^  gênés  ou  aniniés 
d'une  passion  violente,  autant  de  conditions  qui  tendent  à  paralyser 
les  facuUca  supérieures  d'inhibition  pour  un  temps  limité. 

Quand  une  impression  sensorielle  s'est  renouvelée  fréquemment 
sous  une  forme  identique,  et  quand  elle  a  évoqué  chaque  fois  une 
mémo  série  de  mouvements  musculaires  coordonnés,  cette  série  de 
mouvements  finit  par  s'effectuer  d'une  manière  automatique  dès  que 
les  centres  coordinateurs  viennent  à  être  ébranlés  par  leur  stimulus 
habituel.  Dans  ces  conditions,  il  peut  même  arriver  que  la  réaction 
eou lumière  apparaisse  contre  toute  adaptation  rationnelle  et  se  tra- 
duise par  des  actes  qui  sont  en  opposilton  complète  avec  la  pensée 
du  sajet.  Nous  serrons  naturellement  la  main  qu'on  nous  tend,  et  ce 
geste  réflexe  peut  nous  échapper  dans  des  circonstances  où  nous  vou- 
drions justement  le  retenir,  de  même  qu'un  individu  à  qui  l'on  de- 
mande: «  Gomment  al  lez- vous?  »  répond  par  un  «  Très  bien  ;  et  vous- 
même  î  »  alors  qu'il  est  malade  depuis  plusieurs  jours. 

En  pareil  cas,  le  geste  appelle  le  geste  automatiquement,  mais  cet 
automatisme  est  celui  d'une  habitude  associative.  Ici,  le  subslra- 
lum  ps3'chologique  est  au  fond  beaucoup  plus  complexe  que  dans 
les  phénomènes  d'échopraxie. 

Il  existe  au  contraire  dans  la  vie  courante  un  assez  grand  nombre 
de  manifestations  motrices  qui  peuvent  être  considérées  comme  le 
témoignage  d'une  échopraxie  véritable,  tels  certains  bâillements, 
certains  accès  de  rire  ou  de  larmes. 

«  La  vue  d'un  individu  qui  bâille  fait  bâiller  ceux  qui  sont  autour 
de  lui.  j\utrement  dit,  l'image  mentale  du  bâillement  fera  naître  sa 
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réalisation  organique  par  suite  des  liens  exislanl  entre  les  cellules 
centrales  oîi  se  crée  l'image,  et  le  bulbe  respiratoire  qui  commande 
l'acte  îui-mème  *,  » 

«  Certains  sujets  sont  pris  de  fou  rire  à  la  vue  d'une  autre  per- 
sonne riant,  et  s'abandonnent  à  ce  fou  rire,  sans  connaître  la  cause 
provocatrice  de  l'tiilarilé  du  premier  rieur  -.  » 

La  tendance  de  tout  spectateur  allentif  à  reproduire  d'urte  façon 
plus  ou  moins  fidèle  te  mouvement  dont  it  est  témoin,  se  révèle  d'une 
façon  très  nette,  lorsqu'on  voit  au  théâtre  une  partie  de  la  salle  re- 
produire inconsciemment  les  grimaces  d'un  clown  ou  les  jeox  de 
physionomie  d'un  acteur.  De  même  «  la  vue  d'une  lutte  ou  d'une 
partie  de  foot-ball  fait  naître  nos  mouvements  imttatifs,  et  les  spec- 
tateurs peuvent  reproduire  dans  leur  propre  corps  les  efforts  de  leur 
combattant  favori  ■^.  » 

Très  souvent  d'ailleurs,  rimilalion  du  mouvement  ne  se  traduit 
qu'à  Fétat  d'ébauche.  C'est  ainsi  que  la  vue  de  gens  qut  dansent  ou 
qui  marchent  au  pas  éveille  souvent  chez  le  spectateur  des  mouve- 
ments scandés  limités  à  un  membre,  à  un  segment  de  membre,  ou  à 
un  groupe  muscuiairCt  suivant  les  cas. 

Féré  *  a  pu  d'ailleurs  provoquer  d'une  façon  expérimentale  ces 
phénomènes  d'  «  induction  psycho-motrice  »,  en  utilisant  de  préfé- 
rence des  sujets  nerveux. 

Quoi  qu'il  en  soil,  il  entre  dans  loute  représentation  des  éléments 
moteurs,  et  en  particulier  la  représentation  d'un  mouvement  effectué 
par  autrui  n'est  pas  faite  de  la  seule  image  visuelle  de  ce  mouvement, 
elle  s'accompagne  d'une  image  kinesthésique,  et  celle  image  kines- 
thésique  est  en  quelque  sorte  partie  intégrante  de  la  représentation 
totale. 

De  l'intensité  de  cette  image  kinesthésique,  et  par  conséquent  de 
son  degré  d'extériorisation  dépend  Tintensitc  de  la  rcprésenlalion 
elle-même.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'à  l'étal  normal,  il  se  pro- 
duise toujours  dans  les  centres  moteurs  de  l'observateur  ce  qu'on 
pourrait  appeler  une  répétition  mentale  du  mouvement.  De  même 
qu'en  entendant  prononcer  une  phrase,  nous  nous  la  répétons  à 
nous-inéme  mentalement  avant  de  la  soumettre  à  notre  appareil 
supérieur  d'assimilation,  de  même  envoyant  un  geste, nous  le  repro- 


1.  Richet.  Dicdomtaire  de  physiologie,  t.  II,  p.  3> 

2.  Vigouroux  et  Juqudier.  La  contajion  mentale,  p,  i$. 

3.  Woodworth.  Luc.  cit.,  p.  S79. 

4.  Fcré.  Sensation  et  mouvement,  p.  19. 
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duisons  par  la  pensée  ioslantanémeiit,  Mais,  celle  répèlilion  men- 
tale dépasse  toujours  à  quelque  degré  les  limites  de  la  subjectivité, 
etj  de  même  qu*il  est  impossible  à  la  plupart  des  sujels  d'avoir  la 
représetilation  mentale  d'un  mol  sans  qu*un  mouvement  correspon- 
dant Suit  ébauché  par  les  muscles  qui  servent  à  Texpressiou  de  ce 
mol,  de  même  la  représentation  mentale  d'un  geste  suscite  naturelle- 
ment el  à  quelque  dejjré  PexécuLion  réelle  de  ce  geste. 

Il  faut  pourtant  recoonallre  que,  tout  en  étant  dans  Tordre  pliy- 
aiologique  des  choses,  ces  mouvements  imitalifs  sont  en  grande 
partie  réprimés  chez  les  sujets  normaux.  !!s  sont  fréquents  chez  les 
enfants  dont  la  personnalité  n'a  pas  acquis  toute  sa  cohésion,  tout 
son  pouvoir  d'inhibition  par  conséquent,  mais  ils  sont  à  peine  per- 
ceptibles chez  l'adulte,  parce  que  dans  son  esprit  d'autres  représen- 
tations viennent  inhiber  les  mouvements  naissants.  Chez  lui,  la  sys- 
tématisation des  étémenls  de  la  pensée  fait  qu  ilne  laisse  rien  échap- 
per qui  n'ait  été  préalablement  assimilé  par  l'agrégat  supérieur  delà 
personnalité  consciente.  Mais  accidentellement  et  dans  certaines  con- 
ditions nous  pourrons  voir  s'objectiver  ce  lteiït7ït'î7ét7«tïafî!J4?fâi'e«Ce. 
Pour  parler  en  style  figuré,  nous  savons  qu'un  mouvement  perçu 
tend  à  passer  du  centre  visuel  au  centre  moteur,  et  que  si  l'exécu- 
tion n'a  pas  lieu,  c'est  parce  que  le  centre  d'idéation  volontaire  qui 
domine  les  deux  autres  exerce  sur  eux  une  action  d'arrêt  et  tend  à 
intercepter,  si  l'on  peut  dire,  le  courant  qui  les  relie  ;  mais  que  ce 
centre  d'idéation  vienne  à  faire  défaut  pour  une  raison  quelconque, 
et  la  suggestion  kineslhésiquc  sera  transmise  du  centre  visuel  au 
centre  moteur,  qui  répondra  par  l'exécution  automatique  du  mouve- 
ment. En  d'autres  termes,  que  les  centres  polygonaux  trouvent  Toe- 
casion  de  se  soustraire  à  la  constante  surveillance  du  centre  o,  et 
t'échopraxie  sera  réalisée. 

Chei  les  sujets  normaux,  une  désagrégation  sua-polygonale  mo- 
mentanée est  toujours  possible.  Elle  se  réalise  par  la  distraction, 
alors  que  l'esprit  est  absorbé  par  la  solution  d'un  problème,  ou 
accaparé  tout  entier  par  une  préoccupation  alTeclive.  Durant  cette 
inattention  des  facultés  supérieures  et  inhibitrices,  les  centres  infé- 
rieurs continuent  à  enregistrer  et  répètent  pour  leur  propre  compte 
ce  qu'ils  ont  fixé. 

Celle  mimique  réflexe  par  inconLinence  polygonale  est  encore  plus 
nette  dans  les  étals  de  somnambulisme  hypnotique  oîi  elle  a  été 
décrite  sous  le  nom  A*échomatisme  par  P.  Marie.  Mais  on  la  rencontre 
avec  son  maximum  de  fréquence  el  de  pureté  dans  dilTérenls  cadres 


390 


JOURS  AL  OK  riyYCIJOLOGIE 


de  Ift  palbolojçie  meolale,  où  nous  la  trouvons  unie  à  un  symptôme 
de  même  ordre,  Vécholalie. 

Nous  l'envisageroDS  succesBivement  chez  les  psychasihém'ques 
chez  les  déments  el  chez  les  idiots. 


V  L'nciwjpnAxiE  cukz  les  psychasthksiqces.  —  M.  Noguès  '  dans 
eon  rapport  au  congrès  de  Grenoble,  MM.  Meige  el  Feindel  -  dans 
leur  récent  ouvragCf  ont  insisté  avec  juste  raison  sur  le  rôle  de 
l'imitalion,  comme  point  de  départ  des  attitudes  ou  des  mouvements 
insolites  du  liriueur.  M.  Guinon  incrimine  souvent  au  début  du  tic 
une  prédisposition  du  patient  à  imiter  les  gestes  et  les  mouvements 
qu'il  voit  faire  :  et  Ainsi  le  premier  tic  peut  apparaître  chez  un  indi- 
vidu indemne  jusque-là,  parce  qu'il  se  sera  trouvé  en  présence 
d'un  autre  individu  alTocté  de  tics.  Il  se  sentira  tout  d'abord  une 
Bortc  de  préoccupation  obsédante^  verra  continuellement  devant  lui 
!a  grimace  de  Tautre,  aura  envie  de  l'imiter,  puis  tout  à  coup,  un 
beiiu  jnur,  crdunt  à  cette  obsession,  il  l'imitera,  et  la  maladie  sera 
constituée»  » 

Ciitle  origine  imitalive  du  tic  est  surtout  fréquente  chez  l'enfant, 
ainsi  que  l'ont  fait  obsorvei'  Meige  et  FeinJel  :  «L'enfant,  on  le 
sait,  est  enclin  à  singer  tous  les  mouvements.  Il  contracte  aisé- 
ment des  habitudes,  surtout  les  mauvaises.  Si,  par  surcroît, 
il  est  entaché  de  nervosisme,  il  est  apte  à  tiquer  sous  quelque 
pn*lexto  que  ce  soit.  Kn  pareil  cas  la  rencontre  et  surtout  la 
frci|uenltttion  d'un  tiqueur  sera  la  pire  des  malclinnces.  Rien  n'est 
plus  contagieux  que  le  tic  entre  prédisposés.  Mais  celte  promiscuité 
n'est  même  pas  nécessaire.  11  sufllt  parfois  d'un  geste  insolite  exécuté 
par  n'importe  qui.  Ce  geste,  par  sa  nouveauté,  frappe  l'enfant.  Aus- 
silùt  il  s'oî^saic  à  le  reproduire;  il  y  parvient  généralcmenl,  le  refait 
avec  complaisance,  y  éprouve  quelque  satisfaction,  réitère  le  lende- 
main, les  jours  suivants.  L'habitude  en  est  bientôt  prise.  Et  si  l'on 
n'y  prtMid  garde,  ce  mouvement  primitivement  voulu,  adapté  à  son 
but,  —  rimilalion,  —  peut  dcgénèrer  en  tic.  » 

Ce  rùle  de  l'imitation  dans  la  genèse  du  tic  nous  rapproche  déjà 
du  plu'-nomène  que  nous  étudions,  mais  ce  phénomène  n'est  vérita- 
blemont  couslitué  que  lorsque  l'imitation,  au  lieu  d'être  primilive- 
menl  voulue  cl  consciente,  se  présente  dès  le  début  avec  lescaratères 
do  rautomalismc  réfleie.  Avec  ce  degré  de  pureté,  on  ne  le  renconlre 
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guère  que  dans  les  formes  graves  et  essenlîe!lement  chroniques  qui 
OQt  élé  groupées  sous  le  nom  de  «  maladies  des  tics  »  par  Gilles  de 
la  Tourelle  '  et  par  Guiaon  -,  et  qui  ont  élé  étudiées  ultérieurement 
par  Chabbert  ',  Sciamaiina  *  et  d'autres  encore. 

Dans  une  observation  relevée  par  Gilles  de  la  Tourelte,  il  s'agit  d'un 
jeune  gargon  atteint  de  maladie  des  tics  avec  impulsions  verbales: 

n  Un  malade  s'approche  de  lui  et  essaye  d^imiler  une  de  ses  contorsions 
les  plus  urdinaires,  qui  cousisle  à  lever  le  bras  et  la  jambe  droite  en  frap- 
pant la  terre  du  pted  gauche,  position,  comme  ou  le  voit,  peu  favorable  à 
rêquihbi'c;  il  imite  en  même  temps  par  la  vois  son  onomalopée.  Aussitôt 
S.,,  qui  peut  en  ce  momeiil  même  élre  tranquine,  imite  les  cris  el  gestes 
de  son  camarade  d'iiùpilal.  et  il  y  met  une  telle  cuhviclion  qu'il  ne  tarde 
pas  à  tomber  û  terre,  sans  louicfois  se  faire  mal.  On  est  obli^'é  d'intervenir 
pour  faire  cesser  ce  jeu  qui  pourrait  devenir  dangereux,  et  qui  a  pris  nais- 
sance cL  s'est  perpétué  depuis  que  les  autres  malades  ont  remarqué  la 
faculté  d'imitation  irré:sistiblc  de  S...  o 

Dans  une  autre  observation  communiquée  par  le  professeur  Pitres 
de  Bordeaux,  il  s'agit  d'une  jeune  fille  présentant  également  des  lies 
convulsifs  avec  émissions  brusques  et  involontaires  de  mois  obscènes 
ou  grossiers  : 

*i  Elle  avait  une  tendance  assez  marquée  h  imiter  les  gestes  ou  à  prendre 
les  attitudes  bizarres  dunt  la  vue  l'avait  frappée.  Un  soir  que  son  institutrice 
la  prumenait  dans  une  Foire,  elle  vit  un  Gargantua  en  carton,  donl  la  bou- 
clic  s'ouvrait  et  se  fermait  avec  tin  xmiuvenient  réi;iiljcr,  cngoniïrant  trmtre 
qu'on  lui  préseidail. 

L'enfant  regarda  un  moment  ce  spectacle  avec  élontiement»  el  pendanl 
toul  te  reste  do  la  promenade,  elle  ne  cessa  d'ouvrir  et  de  fermer  involon- 
tairement la  buuche,  comme  elle  l'avait  vu  faire  au  ijîargantua.  » 

Kaan  Bœrhaave  cité  par  Guislatn  avait  déjà  rapporté  m\  exemple 
analogue  chea  un  Écossais  : 

«  Il  se  découvrait  ou  se  couvrait  la  têle  suivant  qti*il  le  voyait  faire,  et 
cela  avec  une  promptitude  étonnante.  Cet  individu,  quand  il  paraissait  en 
public,  était  forcé  de  fermer  les  yeux,  de  crainte  d'êire  le  jouet  de  ce  singu- 
lier automatisme.  » 

1.  Gilles  de  l:i  Tourotle.  Etude  sur  une  affection  nerveu»  earacté risée  par  de 
l'incoordination  moirico  accompagnée  d'ôcholalie  âtdecoprolali«(wircA.  deSeurol., 
188:i.  t.  IX,  p.  ll>  et  15S). 

Gilles  do  la  ToureUe.  l^a  maUdic  des  tics  convuisifa  [Semaine  médicale,  p.  iO, 
3  mai  1809,  p.  153). 

2.  Gttinon,  La  maladie  des  tics  convulsifs  [Rev.  de  Médecine^  1886). 

3.  Chabbert.  Do  la  maladie  de«  tics  [Arcfi.  de  Seurol.,  n"73,  janvier  1893*, 

4.  Sciamaniia   Matatlia  doi  tic  [H.  Accademia  medica  di  Homo,  1803). 
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Non  moios  inléressaols  sont  les  faits  qu'on  a  pu  relater  dans  quel- 
ques névroses  encore  mal  classées  qui  ont  été  décrites  par  Bcard  *, 
O'Brlen  -  et  Maramond  '  dans  certaines  contrées,  et  qui  paraissent 
avoir  été  observées  de  nouveau  par  Van  Brero  *,  Giluiore  Ellis  •j 
Andrew  Gilinour  «,  etc. 

Le  D'  Beard  '  a  signalé  dans  la  province  du  Maine,  aux  Etats-Unis, 
une  affection  très  particulière  évoluant  d'ailleurs  sans  désordre  intel- 
lectuel apparent,  et  connu  sous  le  nom  de  Jumping.  A  la  moindre 
excitation,  le  patient  faisait  un  saut  et  répétait  à  haute  voix  l'ordre 
qu'on  venait  de  lui  dotiner  en  l'exécutantd'une  manière  irrésistible  : 

e  Pendant  qii'tm  sauteur  èlaU  assis  sur  une  chaise  et  cnupail  son  tabac, 
je  m'approctiai  de  lui,  el,  le  frappant  subilemeot  sur  l'cpaole,  je  lui  dis  : 
i>  Jette-le  ».  Aussitôt,  il  lança  son  couteau  qui  alla  se  piauler  dans  une 
porte  el,  en  même  temps,  répéta  mon  ordre.  « 

«  Deux  sauteurs  étaient-ils  ensemble  :  Frappez-vous,  commandait-on.  et 
i!s  se  portaient  immèdiaiemeal  les  coups  les  plus  violents.  Lorsque  le  com- 
maudement  était  fait  d'une  voix  brève  et  claire,  les  sauteurs  répétaient 
l'ordre  el  l'exécu talent  en  même  temps,  m 

On  trouve  déjà  là  une  auggestibilité  remarquable,  jointe  à  des  phé- 
noinënes  d'écholalie;  les  manifestations  écbopraxiques  vont  appa- 
raître plus  nettement  dans  les  observations  suivantes. 

Deux  ans  après  la  relation  du  D'  Beard,  M.  O'Brien,  un  simple 
curieux  qui  s'est  abstenu  de  commenter  les  faits,  mais  lésa  rapportés 
avec  une  abondance  de  détails  remarquable,  conslalaîl  des  troubles 
nerveux  assez  analogues  ù  ceux  du  juînping,  en  Malaisie.  Ces  trou- 
bles étaient  désignés  dans  le  pays  sous  le  nom  de  latah,  el  ce  ternie 
servait  également  à  dénommer  les  malheureux  qui  en  étaient  atteints. 
Ces  derniers,  sans  y  être  sollicités,  répétaient  parinstaols  les  paroles 
el  les  gestes  de  leur  entourage,  tout  en  jouissant  d'un  état  mental 
régulier  entre  les  accès  : 

1.  Beard.  Journal  of  ttervous  and  mental  diaeasea.  Vol.  Vil,  p.  487. 
S.  O'Brien.  Journal  ofthe  straits,  brancha ofihe  royal  Asiatic  Society  Singapore, 
juin  1883.} 

3.  Hammond.  Myriachit  i  Nuova  malallia  dcl  systemto  nervoso  {La  medicina  con- 
iemporanea,  mars  i884,  p.  12ft}, 

4.  Van  Brero.  Le  latah,  une  névrose  des  Indes  néerlandaises  [Nederlandach 
tydachrifi  voor  geneesHunde,  9  lévrier  1895). 

5.  Gilmore  Ellis.  Lo  lat&b.  maladie  mentale  des  Malab  [The  journal  of  mental 
Science,  janvier  1897). 

6.  Andrew  Oilmour.  Le  Ijitah,  chez  les  indigènes  de  l'Afrique  du  Sud  [Heottisch 
med.  and  aurg.  journal,  janvier  1902.  p.  48). 

7.  Beard.  Loc.  cit.,  rapporté  par  Gilles  de  la  Tourelle, 
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«  Pendant  un  voyage  à  travers  la  péninsule  malaise  en  1875,  je  pris  à 
mon  service  un  jeune  Malais  que  ses  camarades  me  signalèrent  comme 
laiah,  bien  que  sa  conduite  et  sa  conversation  ne  me  présentassent  rien 
que  de  rationnel.  Vingt-quatre  heures  plus  tard,  nous  tirions  en  signe  de 
réjouissance  une  fusée-signal,  et  je  me  préparais  à  en  faire  partir  moi- 
même  une  deuxième,  lorsque  ce  jeune  garçon  me  poussa  violemment  de 
côté,  m'arracha  la  torche  des  mains,  alluma  la  fusée,  et  tomba  la  face  con- 
tre terre  en  poussant  un  cri  inintelligible,  accompagné  de  tous  les  signes 
de  la  plus  violente  frayeur.  Je  fus  très  étonné,  car  la  violence  est  tout  à 
fait  étrangère  au  caractère  malais.  Le  lendemain,  ce  jeune  homme  était 
parfaitement  raisonnable  et  respectueux.  Ce  jour  même,  nous  primes  la 
mer,  et,  le  voyant  sur  le  rivage,  j'agitai  la  main  de  son  côté  en  signe 
d'adieu.  Il  se  mit  à  agiter  frénétiquement  la  main.  Là  rivière  faisant  un 
coude,  je  le  perdis  de  vue  :  à  ce  moment  même,  je  me  mis  à  siffler  et  fus 
très  étonné,  lorsque  je  l'aperçus  à  nouveau,  de  le  voir  agiter  encore  la 
main  et  de  l'entendre  siffler  un  air  européen  qui  lui  était  parfaitement  in- 
connu. 

«  Quelque  temps  après,  on  me  présenta  une  femme  malaise,  âgée  et  très 
respectable.  Je  causai  environ  dix  minutes  avec  elle  sans  rien  soupçonner 
d'anormal.  Tout  à  coup,  celui  qui  me  l'avait  amenée  enleva  son  habit  : 
aussitôt  elle  commença  à  se  déshabiller  et  elle  se  fut  mise  complètement 
nue  si  je  ne  m'étais  interposé.  Ce  qui  me  parut  bizarre,  ce  fut  la  rage  de 
celle  femme  contre  l'instigateur  de  cet  outrage  fait  à  son  sexe.  Pendant 
qu'elle  se  déshabillait,  elle  ne  cessa  de  l'insulter  grossièrement,  l'appela 
((  porc  abandonné  u  et  me  supplia  de  le  tuer. 

«  Je  citerai,  en  dernier  lieu,  un  cas  qui  eut  une  issue  fatale.  Le  cook  d'un 
steamer  était  un  latah  des  plus  corsés.  Il  berçait  un  jour,  sur  le  pont  du 
navire,  son  enfant  dans  ses  bras,  lorsque  survint  un  matelot  qui  se  mit  à 
l'instar  du  cook,  à  bercer  dans  ses  bras  un  billot  de  bois.  Puis  ce  matelot 
jeta  son  billot  sur  un  lendelet  et  s'amusa  à  le  faire  rouler  sur  la  toile,  ce 
que  lit  immédiatement  le  cook  avec  son  enfant.  Le  matelot  lâchant  alors  la 
toile  laissa  retomber  son  billot  sur  le  pont  ;  le  cook  en  flt  de  même  pour 
son  pelil  garçon  qui  se  tua  sur  le  coup  *  ». 

Ces  faits  singuliers  n'ont  pas  été  observés  seulement  dans  les  cli- 
mats chauds;  on  les  signale  en  Sibérie.  Le  D'  Hammond  en  rapporte 
des  cas  fort  intéressants  : 

«  Au  moment  où  nous  arrivions  au  rivage,  nous  nous  aperçûmes  que 
notre  compagnon,  un  capitaine  d'état-major  de  l'armée  russe,  s'était  appro- 
ché subitement  du  pilote,  et,  sans  motif,  lui  frappait  le  visage  de  ses  mains. 
Après  quoi,  le  pilote  répétait  exactement  le  geste  qu'avait  fait  le  capitaine 
et  le  regardait  ensuite  d'un  œil  courroucé.  Si  le  capitaine  donnait  brusque- 
ment, en  sa  présence,  un  coup  sur  son  côté,  le  pilote  répétait  ce  coup  de 
la  même  manière  et  sur  le  même  côté  ;  si  un  bruit  se  produisait  inopiné- 
ment ou  avec  intention,  le  pilote  semblait  forcé,  contre  sa  volonté,  de 

1.  O'Brien.  Loc.  cit.,  rapporté  par  Gilles  de  la  Tourette. 
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Timiier  a  Tinslanl  avoc  uoe  grande  exacUlude,  Les  passagers,  par  malice,  se 
miretit  à  imiter  le  grognomeiiL  du  porc  ou  d'autres  cris  bizarres  ;  d'autres 
battaient  des  malus,  <aulaietit.  jelaient  leurs  cliapeaiix  sur  le  pont,  et  ie 
pauvri>  pilote  imilait  tout  ces  gestes  avec  précisioit,  autant  de  fois  qu'on  les 
répétait.  Cuaimc  uous  (juitlious  la  rive  pour  nous  embarquer  sur  le  bateau 
h  vapeur,  un  de  nos  hommes  jeta  son  béret  à  terre.  Obscrvaul  le  pilote, 
nous  le  vîmes  égalcmenl  jeler  sou  bérel.  Plus  tartl.  nous  fûmes  témoins 
d'un  incident  qui  nous  prouva  Jusqu'où  s'èlcnclail  sou  irresponsabilité.  Le 
capitaine  du  bateau,  tout  eu  battant  des  mains,  buta  accidiMitellcmciit  et 
tomba  pesamment  sur  le  pont.  Le  pdoïc,  sans  avoir  clé  louclié  par  le  capi- 
taine, se  mit  à  battre  des  mains,  cl  voulant  l'imiter  jusqu'au  bout,  tomba 
précisément  de  la  mèini^  maniore  cl  dans  la  mOmo  pusiliuu  '  • 

D'après  le  b^  Ilammoiid,  des  phéuomèues  comparables  aux  préné- 
deals  ont  élé  maiiilea  fois  observés,  du  côLé  de  Yakulsk;  ils  se  ralta- 
clieiit  à  un  tHaL  morbide  bien  connu  et  désigné  sous  le  nom  de  mi- 
ryachit  en  Flussic. 

Le  même  auteur  affirme  qu'il  existe  encore  une  maladie  Iri-s  sem- 
blable décrilft  -SOUS  le  nom  de Schn/flrutikenheit,  en  Allemagne.  Ainsi, 
il  semblerfàit  i\ne  jumping  du  Maine,  lalah  de  Malaisic,  miryachit 
de  Sibérie  cl  Schufflritnkenheit  d'Allemagne  soient  une  seule  et 
même  affection,  caractérisée  surtout  par  uue  déchéance  spéciale  des 
facultés  inhibîtrices  favorisant  toutes  les  modalilés  de  ïéchokinésie. 

Véchokinésie  des  psychasthénii|ues  dans  laquelle  rentrent  les  dilTé- 
renls  exemples  que  nous  venons  de  donner,  semble  relever  d'une 
psychologie  très  analogue  à  celîc  du  lie. 

Au  moment  même  de  sa  production,  l'acte  en  écho  échappe  ii  la 
conscience  sans  aucun  doute,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'avanl 
comme  après  cet  acte,  le  sujet  est  à  même  d'apprécier  son  caractère 
ridicule  et  înlempeslif.  Si  le  mouvement  s'est  réalisé,  c'est  parce 
qu'il  s'est  présenté  k  l'esprit  avec  les  caractères  de  Vobsession  impul- 
sive, du  besoin  en  quelque  sorte  impérieux  et  irrésistible  d'emblée. 
Il  y  a  là  une  part  à'émotion,  et  cette  émotion  existe  déjà  à  l'état  de 
germe  quand  le  malade  ne  manifeste  qu'une  propension,  quand  il 
éprouve  cette  envie  angoissante  que  connaissent  tous  les  obsédés  sans 
extérioriser  toutefois  l'image  motrice  intensive  qui  met  k  l'épreuve 
sou  pouvoir  de  retenue.  La  lutte  qu'il  engage,  si  courte  soil-elle,  ne 
fait  qu'exaspérer  cette  note  émotionrielte  et  épuiser  davantage  ses 
forces  d'inhibition,  car  il  en  résulte  un  sentiment  d'angoisse,  ce  sen- 


\,  Haramond.  Loc,  cil.^  rapporté  par  Gilles  de  la  Tonretle. 
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twieiiL  qui  se  pratluil  Lôu|our8  chez  les  psychastliéniques  lorsqu'ils 
veulent  aiTêter  unemanifesLalion  iiidôpendanle  de  leur  volonté.  C'est 
à  ce  moment  que  le  sujet  laisse  échapper  son  geste  en  écho,  pour  te 
répéter  même  à  plusieurs  reprises  nvec  une  sorte  d'acharnemeut  dans 
certains  cas. 

Si  Vi't'hopraxée  des  psychasthéniques  n'échappe  pas  h  leur 
cûiiscionce,  elle  n'échappe  pas  davantage  ii  leur  volonté.  Nous  vou- 
lons dire  par  là  qu'il  est  bien  peu  de  malades  qui  ne  puissent,  par 
instants,  réprimer  leurs  gestes  réflexes.  Sans  doute  leur  principale 
imperfeclion  mentale  réside  bien  dans  une  insuffisance  du  pouvoir 
d'arrêt,  mais,  chez  eux,  les  éléments  qui  ne  prennent  aucune  part  à 
la  représentation  du  mouvement  iutempeslif  peuvent  cependant  s'as- 
socier en  une  synthèse  inhibilrice  h  l'occasion.  De  l'examen  d'un  cer- 
tain nombre  de  liqueurs  écbopraxiques,  il  résulte  que  ces  derniers 
luttent  toujours  à  divers  degrés  contre  leur  impulsion  irrésistible  à, 
répéter  tes  gestes  d'autrui;  ils  peuvent  interrompre  cette  impulsion 
de  telle  sorte  que  le  mouvement  involontaire  peut  être  afTaibli  dans 
son  intensité,  retardé  dans  son  apparition,  empêché  même  dans  son 
exécution.  Nous  nous  souvenons  avoir  observé,  dans  le  service  de 
Gilles  de  la  Tourette,  un  liqueur  échopraxique,  qvii  |>uuvait  exercer 
une  certaine  influence  sur  son  écliopraxie  comme  sur  ses  mouvements 
convulsifs.Quelqucroîs,  le  malade  parvenait  à  s'inhiber  complètement, 
mais  d'autres  fois  aussi,  cette  inhibilîon  était  infructueuse,  et  tandis 
que  la  volonté  du  sujet  s'eiTorçail  de  miàintenir  une  immobilité  dou- 
loureuse devant  nos  gestes,  elle  lâchait  bride  à  un  moment  donné, 
laissant  libre  cours  à  un  véritable  accès  de  mouvements  en  écho.  11 
arrivait  également  que  le  malade  pùl  remplacer  un  geste  complet  par 
un  geste  avorté  ou  simplement  ébauché.  Celle  action  complète  ou 
incomplète  de  sa  volonté  sur  l'échopraxic  se  manifestait  presque 
exclusivement  lorsqu'on  avait  soin  de  le  prévenir  et  qu'il  se  sentait 
observé.  Au  contraire,  lorsqu'on  efTectuait  un  mouvement  d'une 
manière  inopinée,  ce  mouvement  était  reproduit  presque  invaria- 
blement. 


Quoiqu'il  en  soit,  il  jésuite  de  tout  ce  qui  précède  que  chez  le 
liqueur  échopraxique,  la  force  cohésive  des  éléments  de  îa  personna- 
lité peut  s'accroitre  par  un  effort  d'attention  :  la  volonté  virtuelle- 
ment présente,  eu  quelque  sorte,  peut  se  manifester  d'une  façon 
eiîective  sous  le  coup  de  fouet  de  l'cirort,  et  le  psychisme  supérieur 
qui^  en  temps  ordinaire,  est  incapable  de  refréner  le  mouvement  qui 
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luiéchappe^  devleolucaûmoins  capable  <J6 l'inhiber momeoLanémeût. 
En  résumé,  les  mouvements  en  écho  du  psychasthénique  sont  des 
éléments  rebelles  détachés  de  l'agrégat  général  consUtulifdu  «  moi  » 
agrégat  dont  la  force  de  cohésion  n'est  pas  toujours  suffisante  pour 
faire  frein,  mais  qui  n'en  subsiste  pas  moins  pour  juger  et  apprécier 
cet  élément  rebelle,  pour  en  souffrir  comme  d'une  infirmité  gênante, 
enfin,  pour  le  modérer  et  l'enrayer  momentanêmenl.  Véchopraxie 
peut  être  considérée,  le  cas  échéant,  comme  un  trouble  moteur  ana- 
logue au  tic  :  elle  s'en  dislingue  parce  simple  fait,  qu'au  lieu  de  se 
produire  d'une  façon  spontanée,  la  réaction  motrice  intempestive 
apparaît  en  présence  d'un  geste  exécuté  par  autrui  et  en  reprodui- 
sant ce  geste.  Comme  le  tic,  elle  témoigne  d'une  désagrégation  frag- 
mentaire de  la  personnalité. 

2"  L'ÉcHOPnAxiE  cHEJï  LES  DÉMEMs.  —  Il  est  pcu  de  services  d'alié- 
nés où  Ton  ne  puisse  constater  chez  quelques  malades,  celle  même 
propension  à  la  répétition  des  mouvemenls  et  des  gestes.  Morel  ' 
avait  déjà  considéré  «  l'imitalion  poussée  à  Texcès  a,  comme  faisant 
partie  intégrante  du  caractère  des  dégénérés.  Des  exemples  assez 
nombreux  ont  été  recueillis  dans  une  thèse  plus  récente  de  Breit- 
man  -.  Mais  c'est  surtout  depuis  l'avènement  de  la  démence  précoce 
que  l'éehopraxie  a  conquis  chez  les  aliénés  un  intérêt  de  premier 
ordre.  On  la  rencontre  à  divers  degrés  chez  les  hébéphréniques  et 
les  parano'iques.  Toutefois,  elle  se  manifeste  encore  davantage  dans 
l'aclivilé  imitative  de  certains  catatoniques  qui  reproduisent  sponta- 
nément tous  les  gesles  de  leur  entourage.  «  Le  médecin  avance  la 
main,  aussitôt  le  malade  tend  la  sienne;  on  prend  sa  montre,  il 
fouille  dans  son  gousset;  on  se  baisse,  il  se  baisse.  Ou  bien  ce  sont 
les  gesles  et  les  attitudes  des  autres  malades,  et  de  préférence  les 
plus  absurdes  qui  sont  imités.  A  côté  d*ua  malade  qui  se  lient 
debout,  immobile  et  la  tête  profondément  penchée  vers  la  terre, 
vient  s'en  placer  un  autre  qui,  non  content  d'imiter  son  attitude, 
l'exagère  en  fléchissant  et  penchant  tout  le  corps  en  avant'.  » 

Nous  avons  pu,  nous-mêmes,  en  examinant  des  déments  précoces, 
recueillir  un  certain  nombre  d*observalions  de  ce  genre.  Dans  le 
service  du  D'  Sérieux^  nous  avons  vu  M"'*  B...  imiter  tous  les  actes 


t.  Morel.  Traité  des  dégénérescences. 

2.  Dreilman.  Contribution  à  l'étude  de  l'écholalie,  de  la  coprol&lie  et  de  l'imiU- 
tion  des  gestes  chez  les  dégénérés  el  les  aliénés  (Th.  Paris,  1888J, 

3.  Deny  el  Roy.  La  démence  précoce,  p.  32. 


DROMARli.  -  ÉTUL>E  SUR  L  ÉCHOPRAXIE  397 

de  M"«  P...,  laquelle  imilait  M""*  H...   Le  cas  de  M.  M...  ii'esl  pas 
moins  intéreasanl  : 

M.  M...  esl  immobilisé  depuis  une  dizaine  d'anoées,  dans  un  étal  d'affai- 
blissement inlcllecluel  rcktifiloiit  le  Irail  le  plus  saillanl  esl  une  exUême 
suggesUbJIilé.  U  suffit  d'exécuter  devant  lui  un  mouvement  quelconque 
pour  le  voir  immédiatement  reproduit,  et  au  cours  d'un  examen,  on 
éveille  à  chaque  instant,  sans  le  vouloir,  les  tendances  échopraxiqucs  du 
sujet. 

Nous  étendons  la  main  pour  lut  faire  siyae  d'approcher;  il  étend  la 
sienne  et  répond  par  un  ^e^te  d'appel  tout  en  obéissant  ponctuellenient  au 
Dôtre.  Comme  nous  prenons  une  feuille  de  papier  que  nous  étalons  devant 
nos  yeux,  il  prend  au  hasard  un  dossier  qu'il  trouve  sur  la  table  el  se  met 
en  position  d'écrire.  Nous  déplaçons  un  objet  ;  il  le  déplace  à  son  tour.  Puis 
il  exécute  après  nous  une  série  de  gestes  absurdes  :  il  lire  la  langue,  tient 
au  contact  de  son  nez  rexlrémité  de  son  index^  etc.  Il  se  lève  avec  nous 
comme  poussé  par  un  ressort,  et  d'un  geste  d'automate  il  nous  rend  le  salut 
que  nous  lui  donnons  en  partant. 

On  peut  observer  des  tendances  du  même  genre  mais  h  un  degré 
certainement  moindre  chez  des  déments  n'appartenant  pas  au  cadre 
de  la  maladie  de  Krœpelin. 

De  même  que  V  échopraxle  des  psychaslbénîques  nous  a  paru 
relever  d'un  mécanisme  voisin  de  celui  du  tic,  de  même  Véchopraxie 
des  déments  nous  semble  assimilable  ihêoriquemenl  au  phénomène 
de  la  stéréolypie. 

De  notre  enquête  auprès  de  déments  précoces  que  nous  avons  exa- 
minés à  cet  effcl,!!  résulte  que  les  mouvements  échopraxiques  de  ces 
malades  ne  peuvent  être  considérés  comme  conscients  au  sens  psy- 
chologique du  mot.  Ces  mouvements  ne  comportent  aucun  élément 
émotionnel  et  ne  subissent  aucune  influence  de  la  pari  de  la  volorilé. 
Ils  sont  l'expression  pure  et  simple  d'un  automatisme  réflexe  dont 
l'explication  est  aisée,  lorsqu'on  connaît  l'état  de  dissociation  qui 
constitue  le  fond  mental  de  pareils  sujets. 

Â  Pétat  normal,  les  éléments  de  l'esprit  ayant  entre  eux  une  soli- 
darité parfaite,  chacun  d'eux  reçoit  de  la  part  de  tous  les  autres  une 
série  d'interférences,  de  carambolages,  de  modifications  incessantes, 
suscoptible?s  d'influencer  de  mille  nianières  son  orientation  propre. 
Mais  qu'on  supprime  celte  solidarité  el  toute  représentation  occupant 
à  un  moment  donné  le  chomp  de  la  conscience  aura  tendance  à.  s'y 
maintenir  sans  concurrence  de  représentations  réductrices. 

Dans  ces  conditions,  cette  représentation,  si  c'est  une  représenta- 


tion  motrice,  devra  s'extérioriser  d'une  manière  immédiate  el  sans 
aucun  frein.  En  effet,  c'est  la  neutralisation  réciproque  qu'exerceol 
les  uns  sur  tes  autres  les  éléments  de  la  pensée,  ce  sont  les  contacts 
d'images  mentales  simultanées  qui  constituent  le  pouvoir  d'inhibi* 
tien;  mais  l'agrégat  de  la  personnalité  venant  à  disparaître  dans  la 
dissociation  des  éléments  psychiques,  chaque  élément  non  agrégé 
peut  s'extérioriser  sans  être  retenu  par  ses  rapports  de  cohésion  avec 
d'autres  éléments,  chaque  représentation  vivant  isolée  s'impose  bru- 
talement et  s'extériorise  aussitôt. 

Dès  lors,  il  est  Tacile  de  comprendre  ce  qui  peut  se  passer  dans  la 
mentalité  d'un  pareil  sujet  en  présence  d'un  geste  accompli  par  autrui. 

Le  mouvement  effectué  est  recueilli  par  le  centre  visuel  sous 
(orme  d'image  visuelle  laquelle  évoque  immédiatement  l'image 
kineslhésique  correspondante  en  vertu  des  liens  associatifs  inférieurs 
rjui  unissent  encore  les  centres  visuels  à  la  zone  sensitivomotrice. 
Celle  légère  excitation  des  centres  sensitivo-moleurs  suffîl  à  produire 
le  courant  centrifuge  qui  doit  présider  à  l'exécution  du  mouvement. 
Em  effetj  ces  centres  seiisilivo-moleurs  ont  perdu  les  liens  d'associa- 
tion supérieurs  en  vertu  desquels  les  modifications  qu'ils  subissent 
pourraient  être  assimilées  par  la  personnalité,  et  il  en  résulte  un 
défaut  d'inhibition  en  même  temps  qu'une  absence  de  conscience. 

Nous  retrouvons  la  une  origine  très  analogue  à  celle  de  la  sléréo- 
lypie,  à  savoir:  persistance  d'une  image  kineslhésique  parce  que  dans 
l'élal  d'inertie  cérébrale  aucune  autre  image  ne  vient  la  réduire,  el 
extériorisation  fatale  de  cette  image  sous  forme  de  mouvement,  en 
vertu  du  même  mécanisme.  L'écbopraxie  du  dément,  comme  sa  slé- 
réotypic,  témoigne  d'une  désagrégation  intégrale  de  la  personnalité. 

3°  L'ÊcuopRAxiE  CKKZ  LES  iDifjTs.  —  Lcs  êlals  de  déchéance  acquise 
ne  sont  pas  les  seuls  à  nous  fournir  des  exemples  d'échopraxie.  Ces 
exemples  ne  sont  pas  rares  dans  les  états  de  débilité  congénitale, 
chez  les  idiots  principalement. 

Seguin  avait  déjà  fait  ressortir  combien  l'imitation  jouait  un  rôle 
important  dans  raclivilé  des  arriérés.  M.  Noir*  dans  son  excellente 
thèse  insiste  également  sur  ce  fait.  Pour  désigner  les  cas  où  le  sujet 
imite  simplement  les  actes  qu'il  a  vu  faire  antéiieurement,  l'auteur 
emploie  même  l'expression  de  c  fausse  écbokinésie  »  ou  «  écbokiné- 
sie  de  mémoire  »  : 


1.  Noir.  Ëtude  snr  les  lies  (Thèse  de  doctorat,  1893). 
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«  Guy a  la  manie  de  rimilation cette  matiic  q  est  pas  réchokinésîe 

Yénlahlej  II  ne  copie  pas  aulamalî<iiiemen;  Tncie  que  Ton  accomplil  ilevant 
lui,  c'est  une  ôchokiuosie  Je  mënioire,  si  je  puis  m'expiimci*  ainsi.  H  imite 
les  actes  (jnil  a  vus  autrefois  et  qui  Tonl  frappé.  Ainsi  comn:ie  je  Un  pré- 
seule  un  lablcau  destiné  à  enseigner  la  notion  des  diverses  couleurs  aux 
enfants,  il  frappe  sur  une  couleur,  prenant  im  air  grave  el  imitant  la  maî- 
tresse d'école,  il  me  demande  <-  Qu'csl-ce  que  c'est  que  ça?  »  En  même 
temps,  it  place  le  papier  coloré  sur  le  carré  correspondant  du  cadre,  vou- 
lant m'enscigner  ce  tpron  lui  apprit  ;i  lui-même  et  de  la  même  fa-;on.  Il 
imite  aussi  les  bateleurs  cjui  futil  la  parade  et  crie  avec  un  sérieux  des  plus 
comiques  :  n  Allons,  mesdames,  eutrex,  voici  la  comédie.  »  Son  iotelligence 
est  cependant  très  rudimentaire.  (Obs.  LXXI.) 

Ici  l'image  kiiieslhésique  a  été  enregistrée  et  retenue,  assimilée  à 
hi  personnalité  en  un  mol.  Dans  Vt'chokinésie  vraie  au  contraire,  il 
n'y  a  aucune  parlicipalion  du  psychîstne  supérieur  el  l'Image  kînes- 
Ihésique  aussitôt  rc<;ue  par  les  centres  inférieurs  de  perception  brute 
s'extériorise  sous  forme  de  mouvement,  sans  que  le  temps  d'  «assi- 
milation »  ou  de  <t  délermitiûtiûii  n  ail  pu  s'etTectuer. 

En  voici  des  exemples  : 

n  Dev est  un  type  déchoUinésique.  11  imite  absolument  tous  les  mou- 
vements et  reproduit  tous  les  gestes.  Il  copie  même  la  mimique  d»  visage 
qui  accompagne  certains  gestes.  Nous  faisons  signe  de  nous  moucbcr,  il  se 
mouclic,  mais  comme  il  n'a  pas  de  mouchoir,  il  se  mouche  avec  les  doigts. 
Comme  nous  feignons  de  prendre  nue  pincée  de  sulfate  de  quiuine,  il  en 
prend  une  à  son  tour  el  il  paraît  lui  trouver  un  goût  détestable»  ce  qui  ne 
l'cmpêclie  pas  de  recommencer  iiuand,dc  nouveau,  nous  simulons  le  même 
acte.  Nous  faisons  alors  des  clloi  ts  de  lou.f  qu'il  imite  lidêlement.  Deux 
crayons  se  trouvent  sur  la  table,  uotts  en  saisissons  un,  nous  le  jetons  : 
même  acte  de  la  part  de  Dev — ,  nous  faisons  le  simulacre  de  nous  arra- 
cher les  cheveux,  il  se  les  arraclie  en  réalité.  Nous  nous  cognons  la  léie 
contre  le  mur,  il  se  la  cogne,  mais  si  Tortemenl  qne  nous  ne  voulons  plus 
renouveler  rexpérience.  (Obs.  LXVI.) 

n  Boiv répond  aux  questions  par  monosyllabes,  nous  n'avons  pc  cons- 
tater son  écbolalie.  Mais  il  est  échokîuésique,  il  imite  tous  les  actes  qu'on 
fait  devant  lui,  (Aclioas  de  battre  des  mains,  de  regarder  le  bout  de  son 
doigt,  de  lever  les  mains  en  l'air,  de  se  Trapper,  etc.  (Obs.  LXLX.) 

a  Itatm.....  est  aussi  échokiuésîque,  il  imite,  autant  qu'il  le  peut,  les  gestes 
qu'il  voit  faire  sans  qu'on  le  lui  ordonne.  Il  siffle  quand  on  siffle,  se  cogne 
quand  on  fait  le  simulacre  de  se  cogner.  (Obs.  LXX.) 

M.  Noir  a  cru  remarquer  la  fréquence  de  l'échopraxie  chez  les 
sourds-muets,  comme  il  avait  remarqué  la  fréquence  de  l'écholalie 
chez  les  aveugles.  Nous  ne  serions  pas  éloigné  d'admettre  pour  les 
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premiers  la  théorie  qu'il  invoque  lui-même  poQr  les  seconds.  Le 
sourd-muet  n'ayanl  qu'un  sens  supérieur  pour  enregistrer  les  impres- 
sions qui  lui  viennent  du  dehors,  doit  avoir  une  mémoire  visuelle 
développée,  et  cette  mémoire  il  dioil  tendre  à  raccroîlre,  la  mémoire 
auditive  ne  pouvant  exister  chez  lui.  Aussi  toutes  les  fois  qu'un  sujet 
arriéré  et  sourd-muet  reçoit  une  impression  visuelle,  il  cherche  natu- 
rellement à  en  fixer  l'image,  et  pour  mieux  assurer  cette  fixation^ 
lorsqu'il  s'agit  d'une  image  motrice,  il  en  imprègne  en  quelque  sorte 
ses  centres  kinesthésiques  par  une  répétition  du  mouvement. 

En  dehors  des  cas  où  il  existe  de  la  surdité  sensorielle,  la  même 
théorie  peut  être  soutenue.  On  peut  admettre,  en  effet,  que  chez  des 
échopraxiques  sans  surdité  sensorielle,  la  mémoire  auditive  ait  subi 
un  arrêt  de  développement  au  profil  de  la  mémoire  visuelle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  pensons  que  l'échopraxie  des  idiots  n'est 
pas  aussi  purement  «  polygonale  »  que  celle  des  déments  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure.  Elle  n'est  pas  sous  la  dépendance  d'une  dis- 
sociation des  élêmcnls  de  la  pensée;  elle  répond  bien  plutôt  à  la 
pénurie,  à  la  pauvreté  même  de  ces  éléments.  Par  suite,  le  mouve- 
ment échopraxique  ne  peut  être  considéré  ici  comme  un  clément 
désagrégé  parfaitement  autonome  et  indépendant  de  tout  agrégat  de 
personnalité.  Il  est  plutôt  la  manifestation  directe  d'une  personnalité 
misérable  qui  dépense  son  activité  comme  elle  peut.  Le  sujet  produit 
ce  dont  il  est  capable,  et  il  n'est  capable  que  d'imitation,  parce  que 
l'acte  imité  n'exige  pas  une  aussi  grande  initiative  que  le  sponlané. 
Seulement  l'opération  intellectuelle  qui  s'intercale  entre  la  repré- 
sentation visuelle  et  la  répétition  effective  du  mouvement  est  d'au- 
tant plus  rudimenlaire  que  le  terrain  est  plus  arriéré.  Dans  les  éche- 
lons supérieurs,  celle  opération  consciente  qui  incombe  au  centre 
est  presque  complète,  et  la  répétition  prend  les  caractères  de  l'échoki- 
nésie  dû  mémoire;  dans  les  échelons  inférieurs,  elle  se  réduit  à  zéro, 
abandonnant  la  tâche  aux  seuls  centres  polygonaux,  et  la  répétition 
prend  le  caractère  de  la  véritable  échokinésie. 

En  résumé,  nous  croyons  qu'on  peut  appliquer  à  l'échopraxie  les 
considérations  que  nous  émettions  nous-mêmes  dans  un  précédent 
article»  en  difiérenciant  les  mouvements  rythmiques  de  l'idiot  des 
mouvements  stéréotypés  du  dément  précoce,  par  exempte  :  «  C'est 
une  façon  d'activité  que  le  sujet  dépense  faute  de  mieux,  avec  ses 

faibles  moyens  et  suivant  ses  modestes  aspirations 11  serait  donc 

juste  de  dire  que  ces  gestes  ont  un  contenu  idéo-aCfeclif,  mais  que 
ce  contenu  vaut  ce  qu'il  vaut,  qu'ils  sont  élaborés  par  la  volonté. 
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mais  que  celte  vûîonlé  est  rexpression  d'une  personnalilé  k  peine 
ébauchée,  qu'enlhi  ils  ont  leur  représenlation  dans  la  conscience, 
mais  que  cette  conscience  est  un  miroir  terne  et  dépoli  autant 
qu'exigu.  En  un  mot,  les  mouvements  automatiques  de  Tidiot  oe 
sont  pas  des  éléments  autonomes  issus  d'une  désagrégation  psy- 
chique ;  ils  sont  purement  el  simplement  le  témoignage  misérable 
d'une  aclivilé  mentale  misérable  également  ^  » 

Essai  sYTîTft éthique.  —  Nous  venons  de  voir  que  Véchopraxie 
répond  à  un  aubstratum  psychologique  variable  suivant  qu'on  l'en- 
visage sur  des  terrains  diiïérenls.  Ces  terrains,  pour  quelque  distincts 
qu'ils  soient  fondamentalement,  n'en  ont  pas  moins  un  lien  de 
parenté.  Ce  lien  de  parenté,  c'est  Texlréme  snggestibilitê  du  sujet. 

Celte  auggesîiùilîîé,  nous  la  retrouvons  chez  la  plupart  des  psy- 
cbaslhéniques  et  tout  particulièrement  clicz  ces  liqueurs  étranges, 
dont  nous  avons  relevé  quelques  traits.  «  A  de  nombreuses  reprises, 
dit  O'Brien,  j'ai  été  en  rapport  avec  des  Malais  affectés  de  laicihy  qui, 
sans  aucun  L'fTort  de  ma  pari,  se  sont  complètement  abandonnés  k 
ma  volonté  et  à  mon  pouvoir  absolu  de  direction.  J'ai  essaye  ma  puis- 
sance sur  ces  sujets,  et  j'ai  acquis  la  certitude  que  dans  chaque  cas, 
mon  influence  sur  eux  était  pratiquement  sans  limites.  »  BearJ  n'est 
pas  moins  affirma tif  dans  les  exemples  qu'il  nous  fournit  : 

«  Un  sauteur  surpris  par  ronlrc  de  «  Frappe-k  »,  alors  qu'il  claiL  devant 
une  lenèlre,  passa  son  poiug  à  travers  le  carreau,  et  .se  coupa  profoudé- 
rnon  l, 

i'njour,  il  jouait  avec  un  de  ses  camarades,  qui  l'avait  renversé  sur  le 
gazûD.  Quelqu'un  s'approche  el  lui  dit  :  ■  Frappe-le  ».  Il  le  frappa  à  poings 
fermés. 

Il  ciaii  II  une  fenêlre  peu  élevée,  on  hjj  cria  :  n  saule  ",  el  il  sauta  eu 
répétant  briôvemenl  Tordre  qu'on  venait  de  lui  donner. 

Il  leuail  à  la  main  un  vase  :  «  Jetlede  >»  lui  dis-je.  U  le  lanra  par  terre 
avec  la  plus  grande  violence  el  se  mil  ensuite  à  eu  ramasser  paliemmeul 
les  morceaui.  a 

Celte  même  auggestibilité,  nous  la  retrouvons  au  plus  haut  degré 
chez  certains  dcmenisi,  précisément  chez  ceux  qui  présentent  avec  ua 
maximum  de  fréquence  des  tendances  à  l'échopraxie. 

Les  déments  précoces  sont  pour  la  plupart  d'une  docililé  morbide. 
lia  veulent  tout  ce  que  Ton  veut  et  se  prêtent  de  bonne  grAce  à 

i.  Dromard.  Psychologie  comparée  do  corlaLaes  manifeslalions  molrices  commu- 
nément 'idsignées  SOU.S  le  nom  de  lies  {Jûut'nfil  df  l^st/c/iolorfie,  JAavïvT  iflO.*j). 
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toutes  les  épreuves  auxquelles  oa  veut  les  soutneUre.  Ils  obéisseat 
à  tous  les  ordres  qu'on  leur  donne,  si  absurdes  soient-ils,  et  ils  les 
exécutent  saQS  résistance,  sans  s*iasurger  contre  leur  inutilité  ou 
leur  absurdilé. 

Chez  un  malade  de  M.  Masselon',  la  réceptivité  passive  de  Tes- 
prit  était  telle  qu'il  suffisait  d'écrire  au  tableau  noir  «  levez  le  bras  a 
pour  que  ce  mouvement  fût  immédiatement  accompli.  Chez  un  autre, 
la  lecture  d'un  journal  où  il  était  question  du  signe  de  la  croix,  pro- 
voqua ce  geste  d'emblée.  Nous-mêmes  avons  pu  faire  exécuter  chez 
quelques-uns  de  ces  malades  les  actes  les  plus  ridicules,  sans  récri- 
mination et  sans  étonnement. 

Enfin,  cette  même  suggestibiliié,  nous  la  retrouvons  encore  chez 
les  arriérés,  et  M.  Noir  en  signale  des  exemples  chez  les  idiots. 

«  Dup obéit  absolument   à  lous  les  ordres On  le  suggestionne 

comme  un  hypnotisé.  Ainsi,  comme  il  n'a  pas  d'ancsiUésie,  il  ressent  bien 
les  piqûres  et  réagit  vivement,  si  on  lui  en  fail»  mais  si  en  le  piquant,  on 
insiste  fortemenl.  lui  disant  qu'il  ne  sent  rien»  il  oe  niaoifcste  plus  de  dou- 
leur. Tout  ce  qu'on  lui  ordonne  est  à  llnslanl  fidèlement  exécuté  :  malgré 
sa  paralysie  on  le  fait  lever,  coucher»  on  le  fait  cogner  et  exécuter  loute 
sorte  de  mouvements  dans  k  mesure  du  possible.  (Obs.  LXVHI.) 

Ces  relations  entre  l&sitggcsUbiliié  et  Yéchopraxie  ne  sont  certes  pas  ] 
pour  nous  surprendre,  et  Ton  peut  dire  que  la  deuxième  n'est  qu'une 
modalité  très  simple  et  très  pure  de  la  première.  Eutre  le  mécanisme 
qui  préside  à  l'acte  du  malade  qui  lève  le  bras  parce  que  son  voisin 
lève  le  bras,  et  le  mécanisme  qui  préside  à  T.icte  du  malade  qui  lève  Id  J 
bras  parce  qu'il  voit  la  phrase  «  levez  le  bras  »,  écrite  sur  un  tableau 
noir,  il  n'y  a  qu'une  différence  de  complexité.  Dans  le  premier  cas,  il 
y  a  simplement  extériorisation  d'une  image  kineslhésique;  dans  lej 
second  caSj  il  y  a  transformation  préalable  d'une  image  verbale  gra- 
phique en  cette   image  kinesthésique,  puis  extériorisation  de  cette 
dernière.  Le  phénomène  fondamental  est  toujours  le  même  :  l'esprit 
accepte  sans  contrôle  toutes  les  suggestions  venues  du  dehors,  parce  i 
que  ces  suggestions  n'évoquent  en  lui  aucune  synthèse  personnelle  ' 
capable  de  leur  faire  échec,   soit  que  la  volonté  consciente  ait  de 
simples  défaillances  comme  chez  les  psychasthéniques,  soit  qu'ellej 
aoit  incapable    de   coordonner   ses   représentations    comme    chez 
Ye  dément  précoce ,  aoit  enfin  que  ces  représentations  mêmes  soient 
pauvres  ou  absentes  comme  chez  X idiot. 

1.  Masselon.  Psychologie  dea  déments  précoces  (Thèse,  Paris,  1900>. 
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Incontinence  des  centres  inférieurs  livrés  à  eux-mêmes  par  distrac- 
tion, déchéance  ou  absence  des  facultés  directrices,  tel  est,  dans 
tous  les  cas,  le  substratum  général  du  phénomène  que  nous  venons 
d'étudier  et  qui  se  rattache  ainsi  par  son  origine  à  la  plupart  des 
troubles  psycho-moteurs  qu'on  voit  évoluer  sur  les  mêmes  terrains. 
À  côté  de  l'évidente  complexité  qui  préside  au  mécanisme  intime 
des  manifestations  morbides,  et  légitime  au  point  de  vue  pathogé- 
nique  les  distinctions  que  nous  venons  d'établir,  il  faut  recon- 
naître une  unité  fondamentale  qui  tend  à  rapprocher  dans  une  même 
synthèse  des  cadres  nosographiques  parfaitement  distincts. 

D'  Dromard. 


Di:  LA  KLEPTOMANIE 


Pitres  et  Régis  ^  distiogueût  dans  l'impulsion  au  vol,  comrauaé- 
ment  appelée  kleptomanie,  deux  variétés,  lesquelles  se  présenlenl 
sous  des  aspects  absolument  diiïérenis.  La  première  comprendrait 
«  les  vols  généralement  plus  ou  moins  inconscients,  sltipides,  amné- 
siques, et  ne  pouvant  par  suite  prcler  à  la  conteslation,  des  dégéné- 
rés inféi'ieurs,  des  déments  séniles  ou  paralytiques,  dos  épilep- 
tiques  ».  La  seconde,  au  contraire,  serait  composée  des  impulsions, 
dites  conscientes  au  vol;  «  it-i,  le  substratum  pathologique  est  de 
beaucoup  moins  apparent,  et,  quant  à  l'acte,  il  est  loin  de  se  distin- 
guer toujours  nettement  du  vol  proprement  dit  » 

Tous  les  degrés  existent  cepeuJant  entre  ces  deux  types  extrêmes 
et  ce  soûl  ces  cas  mixtes,  dont  la  morbidité  est  souvent  d'un  dia- 
gnostic difficile,  sur  lesquels  nous  voulons  attirer  ratlention,  à 
propos  d'une  observation  recueillie  par  nous  dans  le  service  de 
radmission  à  l'asile  Sainte-Anne, 

Nous  établirons  tout  d'abord  un  rapide  parallèle  entre  les  deux 
catégories,  si  nettement  distinctes,  des  impulsions  au  vol,  avant  de 
montrer  Tcxistcnce  d'une  troisième  classe  d'impulsions,  intermé- 
diaire aux  deux  précédenLcs,  et  qui  contient,  croyons-nous,  la  majo- 
rité des  cas  de  kleptomanie. 


A.  La  klkptomaxie  obsession  iupulsive.  — Celte  variété  de  klepto- 
manie comprend  tous  les  cas  d'impulsions  commandées  apparem- 
ment par  ridée  obsédante  du  vol.  Elle  est  constituée,  comme  la 
dipsomanie*,  ronouialomanie \  etc.,  par  une  obsession  consciente 
avec  impulsion  plus  ou  moins  violente,  donnant  lieu  à  une  résistance 
plus  ou  moins  vive  de  la  part  du  malade,  à  une  lutte  d'intensité 

1.  Pitres  et  Régis.  Les  obsesiions  et  les  impulsions.  19Uâ.  p.  316. 

2.  Magnan.  Leçons  cliniquex.  1893. 

3.  Magnao.  Recherches  sur  les  centres  uervettje.  S*  série. 
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variable,  et  apparaît  par  accès,  irrégulièremenL  intenniLtents.  Elle 
présente  donc  tous  les  attributs  de  TniiSEssioN,  «t  syndrome  morbide 
caractérisé  par  l'apparition  involonlaire  et  anxieuse  dans  la  cons- 
cience de  sentiments  ou  de  pensées  parasites  qui  tendeul  n  s'imposer 
au  moi,  évoluant  à  côté  de  lui  malgré  ses  efTorls  pour  les  repousser 
et  créent  ainsi  une  variété  de  dissocialiun  psychique  dont  le  dernier 
terme  est  le  dédoublement  conscient  de  la  personnalité'.  » 

L'obsession,  quel  que  soit  son  objet,  a  besoin,  pour  germer,  d'un 
terrain  spécial,  constitulionnel;  mais,  tandis  que  certains  auteurs  ne 
diiïérencient  pas  ce  dernier  de  celui  de  la  dégénérescence  menlule 
ordinaire  (KralTt-Ebîng,  Magnan:  l'obsession  est  un  syndrome  êpiso- 
dique  de  l'état  mental  des  dégénérés-),  d'aulres  lui  attribuent,  au 
contraire,  des  caractères  tout  particuliers  i  psychiques,  aboulie,  émo- 
tivilé  excessive,  scrupules. ..,  somatiques,  stigmates  de  Télat  neuras- 
Lbéuique,  troubles  vaso-moteurs^.,.  L'obsession  devient  ainsi  pour 
les  représentants  de  la  psychologie  moderne  (Lange,  James,  Férc, 
Séglas,  liallct,  Dallemagne,  Ribot,  Pitres  et  Régis,  Sergi,  Dumas...) 
un  étal  morbide  à  base  émotive  *;  le  paroxysme  obsédant  est  sous  la 
dépendance  du  paroxysme  émotif,  Itîquel  se  caractérise  par  letat 
anxieux  dont  les  manifestations  extérieures  ne  sont  que  Texagéralion 
des  signes  habituels  de  l'émotion  et  consistent  surtout  en  trouilles 
de  la  vasû-niolrictlé  (vaso-dilalation  ou  vnso-consti'iclion,  suivant 
qu'il  s'agit  d'émotions  à  hypo  ou  h  hypertension  '). 

L'angoisse  constitue  donc  la  marque  disfinctive  de  toute  obsession 
(névrose  d'angoisse.  Freud,  Hecker,  Harlenberg),  el,  pour  ne  parler 
que  de  celle  qui  nous  intéresse,  de  l'obsession  kleptoniatiiaque. 
Devant  l'objet  qu'il  doit,  qu'il  va  voler,  quelquefois  à  son  seul  souve- 
nir, te  kleptomane  re(;'oit  un  choc  moral  inten.'=te  ;  il  éprouve  l'émotion 
morliide  déjà  angoissante  qui  le  poussera  d'une  fa^on  irrésistible  à 
l'acte  qu'ensuite  il  regrettera;  il  résiste  àl'impulsion  qu'il  sent  luiilre, 
il  lulle  de  toutes  ses  forces  contre  elle;  son  émotion  est  encore  accrue 


i.  Phres  et  Rcgi».  Op.  cité,  p.  dfi, 

2.  Magnan  el  Legrain.  Am  dégénérés. 

3.  Hartenberg  (La  névrose  d'angoisse,  Revue  de  tnédecine,  juin,  juillet,  mvl  IflOl  ; 
1  roi.,  F.  Alcan,  IWÎt  supiH>i*e  que  la  névrose  d'angoisse  a  pour  si^ge  le  syslétne 

ervctix  5V(i)pathiquo.  Déjà  Moicl  iDj  délire  cmoLif.  novrnse  du  svsliiinL»  ncrveut 
'ganglionnaire    viscéral,     Arch.    gén.    de    médecine,    !H60)    avait,    cinis    lu    ni»>me 
hypothc^e. 

4.  Voir  sur  ce  sujet  l'anicle  trùs  documenté  d'Arnaud,   in  Traité  de  pittfioloi){e 
jnejilale  de  G.  Ballet . 

5.  Dumas.    La  joie    oX   la    tristesse,    lievue   philosophique^    18%,  et    1    vol., 
F.  Alcui),  190O. 
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de  ce  fait  el  l'angoisse  alleinL  alors  son  acmé,  éclate  de  mille 
manières,  oppression  avec  sensation  d'étreinte  h  la  gorge,  de  serre- 
ment épigastrtque,  respiration  courte  et  haletante,  rougeur  ou 
pâleur  du  visage,  sueurs  abondantes,  parfois  lipothymies  et  vertiges, 
tremblement,  etc.;  enfin  il  cède,  il  s'empare  de  l'objet...  La  détente 
se  produit  aussitôt  et  l'angoisse  disparaît;  le  malade  se  sent  immé> 
diatemeni  soulagé.  Si  un  incident  quelconque  a  lieu,  suffisamment 
puissant  pour  empêcher  lacté  d'être  commisj  l'angoisse  ne  s'éteindra 
que  très  lentement,  mettant,  à  disparaître  complètement  plusieurs 
heures,  plusieurs  jours,  pendant  lesquels  le  sujet  est  dans  un  état  de 
profond  malaise,  de  soulTrance  générale. 

C'est  ['angoisse  qui,  en  résumé,  détermine  chez  ces  malades  le  vol 
impulsif  conscient,  auquel  l'on  peut  appliquer  cette  définition  de 
Garnier*  :  «  une  sollicitation  motrice  à  base  émotive,  vers  un  acte 
appétitif  que  n'inspire  aucun  délire  et  que  la  conscience  rcjelle,  mais 
qui  s'impose,  parfois,  automatiquement  à  la  volonté  avec  une  irré- 
sistibililé  telle  qu'elle  entraîne  la  satisfaction  du  besoin  suivie  d'un 
apaisement  immédiat  en  lequel  se  dénoue  l'accès,  a 

Nous  n'insisterons  pas  davanlajjîe  sur  ce  type  de  kleptomanes,  bien 
connu  aujourd'hui,  encore  qu'assez  rare.  Nous  en  signalerons  seule- 
ment quelques  caractères.  L'impulsion  au  vol  survient,  avons-nous 
dit,  par  accès  irrégulièrement  intermittents;  elle  succède  fréquem- 
ment à  d'autres  obsessions,  impulsives  (dipsomaniej  ou  non  (pho- 
bies), ou  allerne  avec  elles  K  Le  malade,  d'autre  part,  a  conscience  de 
son  état  morbide;  il  en  a  honte,  il  se  repent  de  ce  qu'il  considère 
comme  une  faute  ou  comme  un  vice,  alors  même  qu'il  est  seul  à  le 
connaître;  il  le  dissimule  soigneusement  et  se  montre  profondément 
humilié  lorsqu'il  est  surpris  en  flagrant  délit.  Arrêté  au  moment  du 
vol,  el  interrogé  sur  les  mobiles  de  son  acte,  il  fondra  en  larmes, 
s'accusera  lui-même,  suppliera,  implorera  pardon  et  pitié,  jurant  de 
ne  plus  recommencer,  de  se  surveiller  davantage,  de  lutter  plus 
efficacement  contre  son  Impulsion;  il  invoquera,  pour  s'excuser, 
l'impossibilité  où  il  s'est  trouvé  de  résister  victorieusement  à  ce 
qu'il  dénomme  spontanément  sou.  idée  obsédante. 

L'idée  obsédante  est  le  symptôme  psychologique  de  l'obsession, 
comme  l'angoisse  en  est  le  symptôme  physiopathologique.  Avec  les 

1.  p.  G.»rnier.  0)>ses&ions  el  impulsions  sexuelles.  Congrès  iuUt'natioiuil  de  1900, 

i.  C'est  ainsi  qu'un  de  nos  malades,  D...,  fils  d'une  mère  sujette  à  des  accès  de 

boulimie  à  fc^rmc  syndromique,  se  montra  phobique  dès  ï'àne  de  7  ans  et  fut  succe»* 

siremont  ou  alternativement  dromomane.    dipsomane.   kleptomane,   mèluncoUqae 

anxieux,  ckuatropliobe,  agoraphobe.  vertigineux  et  perverti  sexuel. 
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ailleurs  que  ûoiis  avons  précéileramenl  cités,  nous  admellons  que 
l'élément  émotif  prédomine  sur  réléinent  intellectuel,  et  que  l'idée 
obsédante  n'est  qu'une  suite  logique  d'une  émotion  morbide  '  ;  elle 
nous  apparaît  comme  une  explication  fournie  par  le  malade  au 
trouble  émotionnel  qu'il  a  ressenti;  elle  se  trouve  souvent  être  en 
contradiction  avec  le  cours  normal  de  ses  idées  et  se  présente  tou- 
jours comme  une  intruse  et  une  parasite. 

L'idée  obsédante  du  kleptomane  est  très  souvent  vague  et  impré- 
cise. Il  a  volé,  dit-il,  parce  qu'il  se  sentait  poussé  à  le  faire,  sans  trop 
savoir,..  Il  n'avait  nul  besoin,  nul  désir  même  de  ce  qu'il  a  volé... 
C'était  plus  lortque  lui,  il  fallait  qu'il  volâl... 

D'autres  fois,  au  contraire,  l'idée  obsédante  est  moins  abstraite  el 
plus  précise;  te  vol  a  un  mobile  autre  que  celui  brutal  de  voler,  et 
Dubuisson  *  dit  à  ce  sujet  :  u  11  n'est  pas  un  de  ces  cas  où,  en  cher- 
cliant  bien,  je  n'aie  trouvé  dans  Factc  du  prétendu  kleptomane  ce  qui 
se  retrouve  au  fond  de  tous  les  actes  quelconques  de  l'homme  bien 
portant,  à  savoir  un  mobile.  » 

Il  noua  semble,  en  effet,  que  Ton  doit  dislioguer  deux  sortes 
d'obsédés  kleptomanes,  ceux  qui  pratiquent  le  vol  pour  lui-même, 
et  ceux  qui  volent  exclusivement  tel  ou  tel  objet  particulier.  Les  pre- 
miers voleront  n'importe  quoi,  tel  le  malade  D...,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  qui  s'emparait  indistinctement,  pendant  ses  accès  de 
kleptomanie,  de  tout  ce  qui  se  trouvait  à  sa  portée  et  le  jetait  ensuite 
au  vent  ou  l'enfouissait  aous  terre',  comme  un  chien  eût  fait  d'un 
os;  ce  sont  les  oijsédés  purs,  leur  kleptomanie  est  primitive.  Les 
seconds  n'obéiront  qu'a  l'impulsion  dictée  par  l'émotion  spécifique, 
automatiquement  surgie  en  face  d'un  objet  toujours  le  même  el  qu'un 
autre  n'évoquerait  point;  leur  obsession  impulsive  kleptouianiaque 
est  celle  fois  secondaire  à  l'exacerbation  d'un  désir  spécialement 
localisé;  ce  sont,  pour  la  plupartj  des  collectionneurs  ou  des  féti- 
chistes, devenus  secondairement  des  kleptomanes;  nous  le*  retrou- 
verons plus  loin. 

Le  kleptomane,  obsédé  pur,  ne  se  sert  pas  habituellement  des 
objets  qH."il  a  dérobés;  il  a  trop  de  remords  pour  les  conserver;  il  les 
jette  le  plus  souvent,  ou  les  donne.  Rarement  I!  les  garde;  encore 

t.  Voir,  pour  les  caractères  de  l'idée  obsédante,  l' article  cilé  d'Arnaud,  page  rt83., 
,2.  Paul  Dubuisson.  Les  voleuses  de  fjranit»  magasins,  p.  23. 

3.  C'est  ainsi  qu'au  cours  d"un  accès  combiné  de  di'ûnïokleptomanio,  D...,  valet 
de  chambre,  s'ent'uit  à  pied  à  Meaux,  demi-nu.  en  plein  Kivcr,  apris  avoir  fait 
main  busse  sur  3.Q0O  francs  en  espèces  et  sur  des  bijous,  et  qu'il  jeta  le  tout  dans 
la  neige. 
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n'est-ce  point  pour  les  utiliser;  il  les  eûlasse^  sans  soin  dî  ordre, 
dans  une  chambre  ou  dans  le  tiroir  d'un  meuble,  el  sans  plus  jamais 
y  toucher.  Tout  autres  sont  le^  kleptomanes  inconscients  et  les  collec- 
tionneurs. 

Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs  de  la  genèse  de  leur  obsession,  et  que 
cclïe-ci  soit  primitive  ou  secondaire,  l'attitude,  les  stigmates  physi- 
ques et  psychiques  des  kleptomanes  de  notre  première  calégoiie,  les 
explications  qu'ils  fournissent  sponlanémenl,  les  circonstances  qui 
accompagnent  leurs  vols  et  qui  se  représentent  toujours  identiques 
pour  le  même  individu,  sont,  en  général,  suffisamment  nettes  pour 
que  le  diagnostic  de  l'irresponsabilité  de  l'acte  iDcrioiiué  soit  facile- 
ment établi  par  raliénisLe. 


B.  La  klkptou \xie,  acte  réflexe. — ^Bien  différents  de  ces  obsédés, 
en  opposition  même  complète  avec  eux,  sont  les  voleurs  de  la 
deuxième  catégorie:  et  nous  ne  saurions,  à  vrai  dire,  leur  accorder 
répithéle  de  kleptomanes;  ce  terme  devrait  élre  réservé  aux  seules 
victimes  de  l'idée  obsédante  de  voler,  tout  comme  celui  de  dipso- 
mânes  l'est  à  la  classe  spéciale  des  buveurs  obsédés,  de  façon  à 
distinguer  ceux-ci  des  alcooliques  vulgaires. 

Chez  les  malades  dont  maintenant  nous  nous  occupons,  et  qui 
constituent  la  majeure  partie  des  kleptomanes  de  Marc,  le  vol  est 
non  plus  le  fruit  d'une  obsession,  mais  un  acte  purement  réflexe. 
Nos  vuieurs  ne  sont  plus  des  émotifs  et  des  anxieux,  mais  des  iudillé- 
renlset  des  automates,  el  tout  les  sépare  des  vrais  kleptomanes. 

Leur  état  mental  peut  tenir  soit  à  nue  faiblesse  congénitale  des 
facultés  inteilecluelles  (débilité,  imbécillité,  idiotie),  soit  à  un  alTai- 
blissemenl  acquis  (paralysie  générale,  alcoolisme  chronique, 
démence  précoce)  ;  il  peut  être  le  résultat  de  l'involuliou  séuile 
(démence  sénile),  ou  d'une  obnubilalion  passagère  de  la  conscience 
(raplus  êpileplique...)  ;  mais  Jamais  il  n'olTre  les  caractères  si  parti- 
culiers scrupuleux,  psychaslhêniques,  névrosiques,  qui  stigmatisent 
les  obsédés  impulsifs. 

Écartons  pour  le  moment  les  épileptiques,  et  prenons  pour  type  les 
déments.  L'angoisse  ne  se  retrouve  pas  à  la  base  de  leurs  actes; 
toute  émotion  même  en  est  rigoureusement  bannie. 

Plus  donc  de  troubles  vaso-moteurs  révélateurs  d'un  psychisme 
sûulTranl;  plus  de  gène  de  la  respiration,  plus  de  sensation 
d'étreinte...;  le  calme  le  plus  absolu,  la  placidité  la  plus  souveraine 
président  au  vol  de  l'objet  le  plus  inllme  comme  du  plus  précieux. 
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Car,  dorénavant,  les  vols  ne  seront  plus  jamBkis  électifs,  alors  que 
nous  avoua  vu  tout  àTheure  que  nombre  de  ceux  d'obsédés  (collection- 
neurs, fétit^hisles)  rerèlaienl  ce  caractère,  Jamais  donc  ce  ne  seront 
exclusivement  des  coupons  de  soie,  des  corsages  de  femmes,  des 
bibelots  artistiques,  qui  attireront  l'œil  et  la  main  du  voleur,  mais, 
au  contraire,  l'objet  quelconque,  sans  attrait  spécial  ni  utilité  parti- 
culièi'e,  parfois  même  encombrante  rexcès.  Le  vol  sera  fréquemment 
stupide,  ou  enfantin.  Un  de  nos  malades,  alcoolique  chronique  pro- 
fondéuient  affaibli,  présentant  depuis  quelque  temps  des  impulsions 
kleplnmaniuijiics  à  caractère  réllexe  et  nullement  obsédant,  essaie 
un  jour,  en  [tleine  rue,  d'emporter  une  armoire  à  glace  tramant  à  la 
devanture  d'un  magasin  de  meubles,  et  la  traîne  derrière  lui  sur 
le  trottoir.  Un  jour,  un  autre,  paralytique  général  au  début,  voulant 
se  procurer  des  boulons  de  porte  se  met  à  dévisser  et  à  mettre  en  sa 
poche  tous  ceux  qu'il  rencontre  sur  son  passage. 

Les  vêtements,  les  meubles  de  ces  malades  deviennent  le  récep- 
tacle d'une  foule  d'objets  bizarres,  hétéroclites,  qui  délient  tout 
invenluire.  La  propension  au  vol  es  tperinanon  le  cliez  eux,  tandis  qu'elle 
procédait  chez  les  premiers  par  accès  plus  ou  moins  régulièrement 
périodiques.  L'inconscience  esl,  en  général,  complète,  et  le  dément, 
insouciant  ot  indifférent,  accomplit  son  acte  ouvertement,  ostensi- 
blement: ses  mouvements  ne  sont  plus  tremblés,  brusques,  précipités 
et  brutaux  comme  ceux  du  kleptomane;  ils  restent  habituellemcut 
naturels  ou  acquièrent  une  ampleur  exagérée.  Il  prendra,  devant  lui, 
ce  qui  s'offrira  à  son  regard  morne,  sans  éprouver  ni  désir  m  satis- 
faction. Qu'au  moment  du  vol  on  cherche  lï  le  dissuader,  ou  h  l'en- 
traîner, il  se  laissera  convaincre  ou  emmener  le  plu,^  facilement  du 
monde  et  s'éloignera,  toujours  impassible,  sans  avoir  jamais  eu 
à  lutter  contre  son  impulsion. 

Le  laisse  t-on  voler;  aussitôt  !e  fuit  accompli,  il  ne  pensera  plus  à 
son  larcin  et  l'abandonnera  au  hasard  en  un  coin,  sans  toutefois 
s'étoniier  plus  tard  de  trouver  en  sa  possession  l'assemblage  extra- 
ordinaire des  objets  qu'il  aura  dérobés.  Si  ceux-ci  sont  susceplibles 
de  lui  servir,  il  le  fera  sans  aucun  scrupule,  agissant  comme  s'il  se 
les  était  honnêtement  procurés.  Vient-on  à  l'arrêter  en  llagraul 
délit,  il  en  demandera  la  raison.  Questionné  il  ne  dira  pas,  comme 
le  hleptomanc,  qu'il  s'est  senti  poussé  à  voler;  il  avouera  niaisement 
qu'il  ne  sait  pas  pourquoi  il  Ta  fait  ou  fournira  la  première  explica- 
tion (jui  lui  viendra  à  l'esprit,  quitte  à  se  contredire  un  instant  après  : 
il  a  pris  telle  chose,  parce  qu'elle  lui  plaisait,  parce  qu'il  en  avait 
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eavie;  on  la  lui  a  donnée;  it  Ta  achetée...  Jamais  il  n'aura  bonle, 
tentera  de  s'excuser,  ou  insistera  sur  le  désir  qull  aurait  éprouve  à 
posséder  ce  qu'il  a  volé.  Il  ne  comprendra  pas  qu'il  a  mal  agi,  ou 
Tadmettra  si  on  le  lui  dit,  sans  davantage  s'en  préoccuper. 

L'état  pathologique  de  ces  délinquants  est  aisé  à  reconnaître. 
Cependant,  il  est  une  Variété  de  vols  automatiques  qui  s'écartent 
notablement  du  type  étalon  :  ce  sont  ceux  de  Fépileptique. 

L'acte  de  ce  dernier  est,  par  excellence,  réûexe  et  inconscient; 
mais  il  peut  revêtir  les  apparences  d'un  acte  volontaire,  inspiré  toute- 
fois par  un  sentiment  puissant,  empreint  d'un  ton  émotionnel 
intense.  La  pûleur  du  malade,  la  décision  violente  vie  son  geste  ne 
prouvent  rien;  seule,  son  amnésie  inébranlable  doit  faire  naître  un 
doute  et  provoquer  la  recherche  de  l'épilepsie,  des  attaques  convul- 
sives  franches  ou  frustes,  ou  du  vertige  q«ii  existerait  toujours  à 
l'orée  de  la  crise  d'automatisme  psychique- 
La  périodicité  et  la  sitnilitude  complète  des  divers  vols  commis 
sont  également  des  appoints  importants  pour  le  diagnostic.  Nous 
effleurons  seulement  cette  question,  car  ce  n'est  pas  d'elle  que  nous 
voulons  plus  spécialement  nous  occuper. 


C.  L.v  KLEPTOMA.vrE  PAR  DÉsiii  MORBIDE.  —  Nous  avons  VU  combieu 
opposés  l'un  à  l'autre  sont  ces  deux  types  de  vols  :  impulsion  cons- 
ciente des  obsédés  et  réflexe  inconscient  des  affaiblis.  Un  troisième 
type  nous  parait  exister,  intermédiaire  aux  deux  précédents,  et 
auquel  appartient,  à  notre  avis,  la  majorité  des  sui-disanl  klep- 
tomanes. 

Les  voleurs  de  cette  catégorie  sont  des  individus  possédant  en 
temps  ordinaire  une  sensibilité  et  une  volonté  gravitant  autour  de 
la  normale.  En  présence  d'un  objet  qui  leur  parait  désirable  pour 
telle  ou  lelle  raison  particulière  et  individuelle,  ils  éprouvent  une 
émotion  d'intensité  moyenne  et  de  nature  agréable,  —  alors  que 
l'émotion  est  nulle  chez  les  déments,  et  tellement  violente  chez  les 
obsédés  qu'elle  est  douloureuse  et  produit  l'angoisse.  D'autre  part, 
leur  volonté  est  sufûsamment  puissante  pour  annihiler  la  tendance 
impulsive  que  tout  désir  fait  germer,  et  que  la  conscience  leur  repré- 
sente comme  coupable.  Aussi,  loin  d'entraîner  ce  sentiment  d'atroce 
malaise  dont  se  plaignent  les  obsédés  lorsqu'ils  ne  peuvent  satisfaire 
leur  impulsion,  cette  victoire  qu'ils  remportent  sur  eux-mêmes  est 
jugée  heuieusement  par  leur  conscience  et  les  remplit  de  joie. 

Leurs  tendances  kleptomanlaqucs  sont  donc  le  résultat  du  désir. 
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«  Pour  désirer,  dit  M.  Ravaisson',  il  faut  que  sans  le  savoir  on  se 
complaise  par  avance  et  se  repose  dans  Fobjet  de  son  désir;  qu'on 
mette  dans  lui  en  quelque  manière  son  bien  propre  et  sa  félicité  ; 
qu'on  se  pressente  en  lui,  qu'on  s'y  sente,  au  fond,  déjà  uni  el  qu'on 
aspire  à  s'y  réunir  encore,  c'est-à-dire  que  le  désir  enveloppe  tous 
les  degrés  de  l'amour.  » 

Et  M.  Rabier^  commentant  cette  citation,  ajoule  :  «  En  d'autres 
termes,  on  ne  désire  pas  ce  qu'on  ne  eonnaii  pas  comme  un  bien  ; 
mais  on  ne  connaît  nue  chose  comme  un  bien  que  parce  qu'on  la 
possède  déjà  en  quelque  partie.  Or,  l'amour  est  pi'oduit  par  cette 
union  même.  Doncc'est  de  l'amour  qu'émerge  le  désir.  Le  désir  com- 
mence au  point  où  l'amour,  dépassant  sou  objet  actuel,  aspire  à  en 
avoir  une  possession  plus  complète.  » 

Le  désir  e.st  donc  une  émotion  que  l'on  ressent  vis-à-vis  d'un  objet 
aimé,  et  implique  une  tendance  impulsive  à  le  posséder. 

Jin  regard  du  désir  et  indépendante  de  lui,  se  place  la  volonté. 
Celui-là  peut  exister  sans  la  voîilion  ;  celle-ci  peut  èlre  l'alliée  ou 
l'ennemie  du  désir.  «  Le  désir  est  si  peu  la  volonté,  dit  Cousin ^  que 
souvent  il  l'abolit.  »  Si  notre  jugement  nous  représente  le  désir  comme 
devant  être  réalisé,  la  tendance  naturelle  du  désir  à  se  satisfaire  est 
soutenue  par  les  elTorls  conscients  de  ractivitc  volontaire.  «  La  voli- 
tion  est  un  désir  délibéré  et  raisonné  »  (Arislote).  Si  le  jugement 
est  contraire,  la  volonté  s'oppose  à  la  réalisation  du  désir.  Dans  les 
cas  normaux,  la  volonté,  c'est-à-dire  le  moi  pensant  et  voulant,  doit 
maîtriser  et  anéantir  le  désir  jugé  coupable;  mais  parfois  c'est  le 
désir  qui  est  victorieux  de  la  volonté,  et  l'impulsion  kleptomaniaque 
se  produit,  soit  parce  que  le  coefficient  du  désir  a  été  augmenté,  soit 
parce  que  la  résistance  volitionnelle  a  été  diminuée. 

a.  Le  désir  étant  une  émotion,  toutes  les  causes  susceptibles  d'aug- 
menter rintensllé  et  l'émotivité  accroîtront  la  puissance  appétitive 
de  l'individu  et  activeront  ses  désirs  particuliers.  C'est  ainsi  qu'il 
faut  comprendre  les  chocs  moraux  répétés,  les  traumas  psychiques 
iatenses,  les  chagrins  profonds,  les  secousses  nerveuses  violentes... 
Une  variété  d'émotions  semble  être  plus  spécialement  active  dans 
la  genèse  de  l'émotivité  morbide,  c'est  celle  qui  résulte  de  l'irritation 
sexuelle.  Certains  auteurs  font  même  de  la  névrose  anxieuse  le  résul- 
tat de  la  satisfaction  incomplète  et  par  suite  de  l'accumulation  de 

1.  Ravaissoo.  Revue  des  f>eux  Mondes,  1**'  noT.  1840 

2,  Rabier.  Leçons  de  Philosophie  :  Paychologie,   chap.  xxxvt  :  Les  inclination», 
ît.  Cousin.  Le  Beau,  le  Vrai,  U  Bien. 
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l'excilalion   génésique  (Freud,    Tachisch,    Gattel,   Tournier);   tout 

récemment  encore  Marandon  de  Montyel'  soulenail  que  les  eicès 
sexuels  pouvaient  non  seulement  aggraver  les  étals  obsédants  déjà 
existants,  mais  même  faire  apparaître  à  un  âge  déjà  avancé,  chez  des 
prédisposés  hérédilaîreSj  des  obsessions  qui,  jusqu'alors  n'avaient 
jamais  existé.  Féré  admet  seulement  que  l'irritation  sexuelle  res- 
tant inassouvie  détermine  une  excitabilité  nerveuse  qui  se  traduit 
par  des  émotivilés  morbides  de  formes  les  plus  diverses. 

Nous  pensons  que  toute  cause  d'excitation  générale  de  Torganisnie 
(et  notamment  les  excès  vénériens,  sous  toutes  leurs  formes,  avec  ou 
sans  perversions  de  l'instinct  sexuel)  augmentant  rémolivité  du 
sujet,  poussent  ce  dernier  aux  désirs  morbides,  et  l'entraineDl  dans 
la  voie  de  l'obsession. 

C'est  pour  cette  raison  que  nombre  de  collectionneurs  el  de  féti- 
chistes deviennent  des  kleptomanes.  Ils  aiguisent  constamment 
leurs  désirs,  quel  qu'en  soit  d'ailleurs  le  but  :  bibelots  artistiques, 
timbres-poste,  vêlements  de  femme  (fétichistes  érotomanesj...,  ils 
énervent  leur  sensibilité  tout  entière  dans  la  contemplation  et  le  ma- 
niement physique  ou  psychique  incessant  de  leurs  collections.  La 
jouissance  qu'ils  en  éprouvent  devient  de  plus  en  plus  voluptueuse 
et  attise  à  son  tour  le  désir  qu'ils  ont  de  la  renouveler.  Il  y  a  là  un 
cercle  vicieux  dans  lequel  tournent  ces  malheureux,  le  désir  de  jouir 
décuplant  leur  jouissance,  el  celie-ci  faisant  renaître  celui-là  plus 
vivace  encore,  l/impulsion,  suite  logique  el  fatale  du  désir  éveillé  en 
face  de  l'objet  aimé  et  non  possédé,  finit  par  devenir  suffisammtint 
puissante  pour  triompher  de  la  résistance  présentée  par  la  volonlé; 
ie  collectionneur  se  mue  en  un  vuleur.  Un  degré  de  plus,  et  Témotion 
purtée  à  son  comble  devient  angoissante,  l'impulsion  irrésistible;  le 
désira  créé  l'obsession;  le  collectionneur  s'est  doublé  d'un  klepto- 
mane. Dubuisson  '  insiste  sur  la  fréquence,  chez  les  kleptomanes,  du 
cullectiûunisme  qu'il  fait  dériver  du  besoin  de  conserver,  même  sans 
motif,  existaut  chez  la  plupart  des  hommes. 

Le  perverti  sexuel  fétichiste,  tirant,  par  exemple,  sa  volupté  du 
Iroiïsement  d'une  étoffe  spéciale,  généralement  la  soie,  suit  la  même 
voie  que  le  collectionneur,  et  l'on  comprend,  en  écoutant  la  descrip- 
tion que  ces  malades  donnent  de  leurs  désirs,  toute  la  diflicullé  qu  ils 


i.  MarAndùn  de  Montyel.  Obsessions  el  vie  sexuelle.  Archives  rie  Xeurologie, 
octobre  IWi. 

i  Paul  Dubuis»on.  L^s  voleoses  de  grands  maga-sins.  Elude  clinique  el  médico- 
légale,  JrtA.  tl'antfirop.  crim..  19  oci,  190Î  et  1  toI..  Lyon,  Slorck. 
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éprouvent  k  lulter  contre  Fobsession  qui  les  envahit.  Nous  citerons, 
à  titre  de  document,  ces  quelques  ligues  écrites  par  une  do  nos  mala- 
des : 

« Quand  je  peux  prendre  de  la  soie,  alors  je  suis  comme  ivre, 

je  tremble,  et  cependant  ce  n'est  pas  la  peur,  car  je  ne  pense  pas  du 
tout  à  la  vilaine  chose  que  je  viens  de  faire  ;  je  ne  pense  plus  qu'à 
une  chose  :  aller  dans  un  coin  pour  pouvoir  la  IVaisser  à  mon  aise, 
et  alors  je  ressens  des  sensations  voluptueuses  même  plus  fortes  que 
celles  que  je  ressentais  avec  le  père  de  mes  enfants.  » 

Un  au  Ire  facteur,  très  particulier,  mais  certes  des  plus  actifs  et  des 
plus  répandus  de  Tincitation  au  vol  est  la  tentation  savamment 
ûiïerle  par  les  étalagea  des  grands  magasins.  Les  kleptomanes  qui  ne 
sont  ni  des  obsédés  primitifs,  ni  des  déments  inconscients,  ne  se 
recrutent  gut?re  que  dans  les  grandes  villes,  nous  dirions  volontiers 
que  dans  les  grands  magasins.  Presque  tous  ceux  que  nous  avons  pu 
examiner  avaient  été  arrêtés  dans  ces  établissements,  au  Louvre,  au 
Bon  Marché,  etc.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  que  c'est  le  cas 
qui  se  présente  dans  l'observation  que  nous  rapportons  plus  loin. 
L'étalage  joue  un  rôle  fascinaleur,  il  éblouit,  obnubile  la  conscience, 
endort  la  volonté,  cependant  qu'il  exacerbe  le  désir. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  étudié  la  kleptomanie  ont  signalé  cette 
iiilluence  nocive.  Lasègue  '  tient,  dit-il,  «  à  montrer  combien  les 
étalages  contribuent  à  susciter  un  appétit  du  vol  qui  ne  serait  pas 
né  sans  cette  excitation,  ou  qui  serait  resté  i  l'élat  lalenl  ».  Lunier-, 
Lacassagne^  plaident  dans  le  même  sens,  ht  Dubuisson  trace  un 
tableau  saisissant  de  la  femme  aux  prises  avec  la  tentation  :  «  Une 
fois  dans  l'antre,  la  femme  se  trouve  là  dans  une  atmosphère  spéciale 
qui  la  prend  par  tous  les  sens...  Satan  n'aurait  pas  fait  mieux...  Tant 
d'art  ne  pousse  pas  seulement  à  l'achat,  il  pousse  au  voL  m 

ff.  L'appoint  considérable  apporté  au  désir  dans  les  conditions  que 
nous  venons  d'envisager  a  fait  pencher  la  balance  de  son  cùté,  la 
volonté  pouvant  être  plus  ou  moins  diminuée,  mais  jamais  complè- 
tement. L'équiiibre  peut  être  rompu  dans  le  même  sens,  mais  par  le 
mécanisme  inverse,  la  volonté  étant  plus  ou  moins  considérablement 
amoindrie,  le  désir  conservant  à  peu  près  sa  valeur  normale.  Le 


1.  Laaôgue.  Le  vol  aux.  étalages,  Soc.  de  Méd.  léfj.^  1879,  cl  Avch.  fjén.  de  Méd  , 
le  Trier  1S«0. 

2.  Limier.  Des  vols  aux  étalages,  Soc.  de  Med.  lëy.,  H  Atiii.  média. -psych.,  1880. 

3.  Lacassagne.  Les  vûIs  4  l'étalage  et  dans  les  grands  magasins,  Rapp.  au  Con- 
grès d'anlhiop.  crim.  de  Genève,  18iMJ. 
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résultat  pratique  est  le  même  :  la  réalisation  île  l'impulsion  lalenle. 
L'aspect  de  cette  dernière  est,  toutefois,  dilTérent  dans  les  deux  cas. 
Bien  qu'Arnaud  ait  avec  très  juste  raison  insisté  sur  le  rûle  de  l'abou- 
lie dans  la  genèse  des  obsessions.  (Pour  créer  l'obsession,  u  il  faut 
dil-il,  une  lésion  de  la  Tolonté.  L'obsession  est  avant  tout  une  mala- 
die de  la  volonté),  bien  qu'il  ait  montré  que  les  obsédés  sont  en  quel- 
que sorte  atteints  d'insufOsance  mentale,  et  présentent  une  faiblesse 
et  une  hésitation  de  tous  les  modes  de  l'activité  (Raymond  et  Arnaud) 
nous  ferons  remarquer  que  l'angoisse,  earaclérislique  des  étals  obsé- 
dants, n'atteint  son  summum  qu'au  moment  où  le  malade  fait  entrer 
en  lutte  sa  volonté  consciente  contre  son  impulsion  ;  c'est-à-dire  que, 
si  afl'aiblie  soit-elle  congénilalemenl  chez  ces  malades,  la  volonté  n'en 
existe  pas  moinset  possède  un  certain  pouvoir  de  résistance.  Vienne 
au  contraire,  celte  faculté  à  sombrer  définitivemenl,  consécutivement 
par  exemple,  à  rinstallalion  d'une  démence,  la  lutte  devient  progres- 
sivement moins  ardente,  l'émotion  est  peu  à  peu  chassée  des  actes 
du  malade  et  ceux-ci  prennent  le  caractère  réllexe.  Tandis  que,  le 
désir  exacerbé  mène  à  l'obsession,  la  volonté  émousséc  conduit  au 
réiîexe.  «  La  tendance  du  désir  à  se  traduire  en  actes,  dit  Ribot', 
est  immédiate  et  irrésistible  comme  celle  des  réflexes.  A  Tétai  natu- 
rel et  tant  qu'il  est  encore  pur  de  tout  alliage  le  désir  tend  à  se  satis- 
faire immédiatement;  c'est  là  sa  loi,  elle  est  inscrite  dans  Turga- 
nisme.  » 

Cette  tendance  impulsive  est  combattue  par  la  volonté,  essentielle- 
ment inhibitrice.  «  L'activilé  volontaire,  dit  encore  cet  auteur,,  nous 
apparaît  comme  un  moment  dans  cette  évolution  ascendante  qui  va 
du  réflexe  simple,  dont  la  tendance  au  mouvement  est  irrésistible,  à 
ridée  abstraite,  oii  la  tendance  à  l'acte  est  à  son  minimum.  » 

Si  donc,  le  désir  persistant  à  se  manifester,  la  volonté  est  plus  ou 
moins  parésiée,  l'acte  se  produira,  revêtant  cette  fois  le  masque 
réflexe  au  lieu  du  masque  obsédant.  Nous  avons  déjà  étudié  la  kleptfV 
manie»  acte  réflexe,  des  débiles  et  des  déments  ;  celle  dont  nous 
parlons  maintenant  se  dislingue  en  ce  que  le  sujet  n'est  que  pas- 
sagèrement aboulique,  que  son  aboulie  est,  d'autre  part,  moins 
absolue,  et  qu'elle  ne  s'accompagne  pas  de  lésion  aussi  radicale  de 
ralTectivité. 

Les  influences  psychasthénisantes  sont  multiples,  et  nous  ne  vou- 
lons pas  ici  faire  Kéliologie  du  syndrome  aboulie  ;  nous  nousconlen- 


1.  Ritjot  Lej  maladies  de  la  volonté. 
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Icroaiâ  de  signaler  riniportance  de  rbystérie»  de  la  menslraalion  eL 
de  la  ménopause  comme  causes  de  faiblesse  ou  de  diminution  de  la 
résistance  volitîonnelle,  en  même  temps,  d'ailleurs,  que  d'augmetila- 
tion  de  rémolivité.  Legrand  du  Saulle  '  avait  déjà  attiré  l'attention 
des  psychologues  et  des  aliénisles  sur  la  corncidence  de  l'hystérie,  de 
la  période  cataméniale  ou  de  l'époque  de  la  ménopause  chez  un  grand 
nombre  de  kleptomanes. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  mécanisme  présidant  à  la  naissance  de  l'im- 
pulsion kleptomaniaque,  et  qui,  parfois,  se  trouve  être  niixle,  les 
.malades  de  notre  troisième  catégorie  restent  fréquemment  sur  les 
limites  de  la  responsabilité.  Il  est  certain  que  la  plupart  d'entre  eux 
sont  des  prédisposés  originels,  et  que  l'autre  partie  n'est  arrivée  à  la 
morbidité  que  grâce  à  un  concours  de  circonstances  souvent  extraor- 
dinaire (catastrophes  subinlrantes,  émotions  pénibles  et  répétées, 
chagrins  multiples  et  profonds,  etc.),  toutes  choses  dont  il  faut  tenir 
compte  dans  la  pesée  de  leurs  actes.  En  revanche,  il  est  non  moins 
certain  que  souvent  aussi  le  malade  pourrait  entreprendre  lui-même 
sa  cure  morale  et  réfréner  la  tendance  qu'il  a  sentie  germer  en  lui, 
mais  qu'il  préfère,  sachant  que  ses  explications  lui  assureront  l'im- 
punité, se  laisser  aller  à  son  penchant,  sinon  profiter  en  toute  sécu- 
rité de  sa  soi-disant  kleptomanie.  Ce  sont  bien  là  les  vols  demi-patho- 
logiques de  Legrand  du  Saulle,  et  l'embarras  de  Texpert  doit  niuintes 
fois  être  grand  pour  démêler  ce  qui  est  réel  de  ce  qui  est  simulé,  et 
apprécier  le  degré  de  responsabilité. 

On  peut,  néanmoins,  en  suivant  les  différentes  étapes  de  certains 
de  ces  malades,  les  voir  gravir  un  à  un  les  degrés  qui  les  séparent 
des  types  nettement  et  absolument  pathologiques,  soit  que  l'affaiblis- 
sement de  la  volonté  les  conduise  à  l'acte  réllexe,  soit  que  le  dévelop- 
pement exagéré  de  la  sensibilité  les  mène  â  l'obsession.  Cest  un  cas 
de  ce  genre  que  noua  désirons  maintetiant  présenter, 

Hélène  M...  entre,  le  D  avril  1901,  au  bureau  d'admission  de  l'Asile- 
Clinique.  t^lle  nous  avoue  spontanément  qu'elle  est  depuis  plusieurs 
années  déjà  kleptomane,  et  qu'elle  a  été  plusieurs  fois  condamnée 
pour  ce  fait.  Nous  apprendrons  plus  loin  à  connaître  sa  vie  et  ses 
actes;  cherchons  pour  l'instant  h  approfondir  les  caraclèrea  de  son 
impulsion  morbide. 


1.  Legrand  du  Saalle,  Du  vol  dans  les  grands  magasins,  Sec.  de  Méd.  téy  ,  1879. 
Voir  également  sa  slalislique  (104  cas)  <le  kleptomanie  (Le*  hystériques^  I883|,  et 
celle  de  P.  Dubui8son(iiO  cas),  op.  cité. 
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Que  se  passe-l-il  en  elle,  avant  le  vol?  Comment  lui  vient  l'idée  de 
voler? 

Qu'éprouve-t-elle  au  moment  du  vol  ?  Gomment  vole-l-elle? 

Que  vole-t-cllc? 

Que  ressent-elle  après  le  vol  f  Que  fait-elle  des  objets  volés? 

reut-elle  résister  à  soii  impulsion? 

a.  llarement,  et  depuis  fort  peu  de  temps.  M...  avait  chez  elle  l'idée 
du  vol;  rarement  elle  sortait  de  son  domicile,  poussée  à  le  faire  par 
son  besoin  morbide,  harcelée  par  le  souvenir  dea  actes  passés,  déci- 
dée à  l'acte  futur,  sachant  qu'elle  allait  voler,  qu'elle  allait  commel- 
Lre  une  mauvaise  action  dont  elle  ne  recollerait  qu'ennuis  et  chagrins; 
cependant  cela  lui  est  arrivé;  elle  ne  pouvait  ou  ne  savait  résister.  Le 
plus  souvent,  le  désir  ne  se  manifestait  qu'en  de  face  l'objet;  tout  au 
plus  s'éveillait-il  dans  son  ambiance  directe,  dans  l'atmosphère  mal- 
faisante du  grand  magasin.  Elle  se  rendait  au  Louvre  ou  au  Bon  Mar- 
ché pour  un  achat  quelconque;  celui-ci  accompli,  elle  parcourait  les 
rayons,  el  se  sentait  irrésisliblemenl  altirée  vers  celui  des  soieries. 
Un  grand  désir  s'emparait  alors  d'elle,  à  leur  vue. 

Nulle  part  ailleurs  que  dans  ces  grands  magasins  elle  n'a  eu  l'idée 
de  voler. 

0.  «  ...Un  grand  désir,  nous  dit-elle,  s'emparait  de  moi,  el  je  me 
mettais  à  retourner  et  à  coiilcnipler  tous  ces  corsages,  les  noirs 
principalement;  j'avais  alors  de  violenta  battemenLs  de  cœur,  comme 
une  étreinte  il  la  poitrine  et  à  la  gorge;  je  n'élais  satisfaite  qu'en 
ni'eraparaut  d'un  corsage  ou  d'une  coupe  de  soie  noire  ;  alors  j'étais 
heureuse  comme  si  j'avais  un  trésor  et  une  satisfaction  dans  tout 
mon  être...  » 

Nous  n'insisterons  pas  sur  ce  qu'elle  éprouve  au  moment  de  l'acte  ; 
la  citation  lesluelle  que  nous  venons  de  faire  de  quelques-unes  de 
ses  paroles  nous  sufûra  pour  l'instant.  Nous  avions  remarqué,  au 
cours  de  notre  entretien  avec  la  malade,  qu'elle  s'animait  au  récit  de 
ses  vols  ;  ses  yeux  s'éclairaient  et  brillaient  d'un  éclat  plus  vif;  son 
visage  était  plus  coloré  ;  sa  respiration  plus  rapide.  Elle  nous  dé- 
clara ressentir  à  ce  moment,  mais  à  un  degré  moindre,  les  mêmes 
sensations  qu'elle  éprouvait  en  accomplissant  ses  vols  ;  elle  avait  de 
l'angoisse  et  se  sentait  mouillée  aux  parties  (fait  que  nous  n'avons 
pas  vérifié). 

Noua  avons  vu  déjà  qu'elle  ne  volait  que  des  objets  de  soierie,  ce 
qui  la  rapprocherait  des  fétichistes.  Il  nous  faut  maintenant  montrer 
comment  elle  volait. 
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Tout  d'abord,  elle  ne  s'habillait  pas  comme  les  voleuses  de  profes- 
sion, lesquelles  portent  généralement  un  vaste  manteau  sous  lequel 
il  leur  est  facile  de  dissimuler  les  objets  qu'elles  dérobent.  Loin  de 
là,  elle  portait  généralement  un  petit  collet,  soua  lequel  dépassait 
le  coupon  ou  le  corsage  dont  elle  s'était  emparée.  Puis,  elle  accom- 
plissait son  vol  sans  prendre  aucune  précaution  pour  ne  pas  être 
vue  j  elle  le  faisait  à  la  face  de  tous,  même  des  inspecteurs;  elle  s'en 
allait  enfin^  son  larcin  sous  le  bras,  ne  prenant  manifestement  pas 
la  peine  de  le  dissimuler  pour,  quelquefois^  se  rendre  immédiate- 
ment à  un  autre  comptoir  de  soiriea,  ou  à  un  autre  magasin, 
commettre  un  second  vol,  comme  nous  la  verrons  faire  lors  de  sa 
première  arrestation. 

«  J'étais,  me  dit-elle,  soua  l'empire  d'un  besoin  qui  m'empêchait 
de  regarder  autour  de  moi;  je  connaissais  les  inspecteurs  et  ii  m'au- 
rait été  facile  de  faire  attention  à  eux.  » 

Ces  inspecteurs  avaient^  eux  aussi,  fini  par  la  connaître,  et  eux- 
mêmes  demandaient  au  juge  d'instruction  un  examen  médico-légal 
de  la  prévenue,  témoignant  de  sa  maladresse  et  de  son  insouciance. 
Parfois  la  reconnaissant  dans  le  magasin,  ils  ne  la  laissaient  pas 
commettre  son  vol,  ils  lui  parlaient  avec  bienveillance  et  la  recon- 
duisaient à  la  porte  de  sortie;  nous  verrons  ce  qu'elle  en  éprouvait. 

Sa  dernière  arrestation  est  caractéristique  :  très  surexcitée  par 
une  contrariété,  elle  se  rend  directement  au  Bon-Marché,  trouvant, 
eu  faisant  le  chemin,  qu'elle  n'y  arrivait  pas  assez  vite,  entre  comme 
une  insensée,  s'arrête  au  rayon  des  corsages  de  soie,  en  prend  deuï, 
attachés  ensemble,  sans  pour  ainsi  dire  les  voir,  les  fourre  en  hâte 
dans  un  sac  à  provisions  quQ  par  hasard  elle  avait  sur  elle,  les  abî- 
mant et  les  froissant  sans  pitié;  puis,  sans  perdre  un  instant,  elle  se 
précipite  au  rayon  de  soirie,  prend  avec  la  même  hâte  une  coupe  de 
soie,  sans  crainte  d'être  vue,  sans  s'en  occuper,  et,  la  tenant  sous 
son  bras,  elle  sort.,.  Elle  est  arrôlêc.  «  J'étais  tellement  surexcitée 
que  je  n'avais,  pour  ainsi  dire,  pas  conscience  de  ma  situation  : 
chez  le  commissaire,  il  n'y  avait  plus  en  moi  que  de  l'inertie,  u 

c.  Que  ressent-elle  après  le  vo!?  Que  fait-elle  des  objets  volés  ? 

Nous  avons  vu  qu'au  muaient  môme  où  elle  s'emparait  de  l'objet 
convoité,  une  immense  satisfaction  descendait  en  elle  ;  ce  sentiment 
durait  peu  en  général,  et  un  autre,  tout  contraire,  lui  succédait,  celui 
de  son  indignité  ;  et,  alors,  il  fiillail  qu'elle  se  débarrassât  aussitôt 
dcdil  objet.  Uaremeot  le  contentement  consécutif  à  l'acte  durait 
suflisamment  longtemps  pour  lui  permettre  de  l'emporter  à  la  mai- 
Journal  d«  pB)'chologie.  87 
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son.  En  ce  cas  c*csl  chez  elle  qu'elle  s'en  débarrassait  ;  elle  le  don- 
nait ;  elle  n'en  proftlait  pas;  elle  n'a  conservé  qu'un  corsage  ou  deux 
qu'elle  ne  met  jamais,  d'ailleurs,  tant  le  souvenir  de  la  manière  dont 
elle  se  les  est  procurés  lui  est  pénible  et  douloureux.  D'autre  part, 
la  crainte  lulélaire  de  son  neveu  venait  s'ajouter  à  la  honte  du  vol 
commis  pour  l'empêcher  de  ropporler  chez  elle  la  soie  dérobée  et 
d'en  profiter. 

Souvent  donc,  c'est  en  cours  de  route  qu'elle  prend  conscience  de 
son  action;  clic  jette  alors  dans  un  coin  ce  qu'elle  a  pris;  nous 
verrons  qu'elle  a  été  arrêtée  une  fois  au  Palais-Royal  en  ce  faisant. 
D'autres  fois,  elle  entrait,  au  hasard,  chez  une  couturière  qu'elle  ne 
connaissait  pas,  et  lui  disait  de  lui  faire,  avec  la  soie  qu'elle  lui  re- 
meLtait,  une  robe  qu'elle  n'allait  jameis  chercher. 

Souvent  aussi  c'est  au  magasin  même  que  le  remords  l'assaillail. 
«  J'éprouvais^  dit-elle,  comme  une  réaction,  une  vision  ou  plutôt  la 
conscience  de  ma  mauvaise  action  ;  alors  je  ne  sortais  pas  du  ma- 
gasin sans  remettre  à  un  comptoir  quelconque  l'objet  dérobé,  ou  le 
jeter  dans  un  coin  ou  sous  un  rayon.  J'en  éprouvais  un  grand  sou- 
lagement et  sortais  du  magasin  ;  je  rentrais  chez  moi,  et  même  quel- 
quefois je  m'en  allais  chez  des  amis,  passant  quelque  temps  avec 
eux  calme  et  gaie.  » 

d.  Il  nous  reste  à  lui  demander  si  elle  peut  parfois  résister  k  son 
impulsion,  et  ce  qu'elle  ressent  alors.  Transcrivons  sa  réponse  : 

«  Il  m'est  arrivé,  en  visitant  les  magasins,  du  Bon-Marché  particu- 
lièrement, de  désirer  emporter  soit  de  la  soie,  soit  des  corsages. 
Toute  enfiévrée  de  ce  désir,  j'allais  choisir  dans  le  rayon  et  y  restais 
quelqufois  cinq  à  dix  minutes,  louchant  à  tout  pour  choisir;  mais, 
au  moment  de  prendre  l'objet,  toute  angoissée  et  contractée,  J6 
disais  :  non,  non,  je  ne  le  prendrai  pas.  Je  sortais  alors,  en  me  mê- 
lant à  la  foule  ;  je  respirais  plus  librement  ;  j'éprouvais  comme  une 
dilatation,  une  joie.  Quand  je  rentrais  chez  moi,  j'étais  contente, 
soulagée  de  ne  pas  m'èlre  laissée  aller.  J'étais  alors  quelque  temps 
sans  penser  à  retourner.  » 

De  même  quand  un  inspecteur  la  faisait  sortir  du  magasin  avant 
qu'elle  ne  commette  de  vol,  «  elle  n'en  éprouvait  pas  de  souffrance 
et  même  plutôt  un  soulagement  m. 

Les  réponses  que  nous  fait  M.  ne  nous  permettent  pas  de  la  clas- 
ser dans  la  catégorie  des  véritables  obsédés  ;  ses  vols  constamment 
et  spécialement  électifs  la  feraient  plutôt  rentrer  dans  celle  des  féti- 
chistes. Elle  diffère  des  premiers  par  le  peu  d'intensité  de  Timpul- 
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sion  qui,  chez  les  kleptomanes  purs,  s'accompagne  d'un  senitment 
atroce  trangoisse,  précèdatit  l'aete.  De  même  la  jouissance  est  chez 
eux  plus  intense.  Une  fois  l'acle  commis,  c'est  un  soulagement 
énoraie,  une  sensaLion  d'immense  bien-êlre,  un  état  de  salisfaction 
tout  particulier,  aveCj  chez  les  félichiales,  des  seiisations  volup- 
tueuses suivies  d'êjaculalion.  D'autre  part,  M.  est  capable,  parfois, 
de  résister  à  son  impulsion  ;  elle  s'en  débarrasse  sans  beaucoup  de 
soulTrances,  et  cette  victoire  remportée  sur  son  mauvais  penchant  la 
soulagCj  la  rend  joyeuse  et  gaie.  Pour  le  vrai  kleptomane,  au  con- 
traire, la  lutte  est  extrêmement  pénible;  il  souffre  réellementi  il 
halète,  il  suffoque;  il  a  la  gorge  sèche  et  serrée  comme  en  un  ôtau  ; 
les  tempes  lui  battent  avec  force,  des  palpilaiions  viennent  encore 
augmenter  son  oppression,  des  sueurs  froides  l'inondent...  C'est  là 
un  point  important  de  différenciation  ;  le  malaise  et  l'anxiété  qui 
s'emparent  du  malade  lorsque  celui-ci  résiste  à  son  impulsion  sont 
absolument  caractéristiques,  et  leur  absence  suffit  à  faire  naître  un 
doute  en  notre  esprit  sur  l'existence  d'une  obsession  pure  chez  M, 

Étudions  sa  vie>  et  cherchons  la  genèse  de  ses  vols. 

Hélène  M.  serait  née,  à  terme,  en  1838  de  parents  sains  ;  son  père, 
menuisier^  est  mort  à  qualre-Yingt-neufans  ;  il  n'élail  pas  alcooli- 
que; aa  mère  est  morte  à  soixante-dix-huit  ans;  ses  grands-parents 
étaient  sobres  et  robustes.  Elle  a  eu  4  sœurs  :  deux  sont  mortes  en 
bas  âge  à  sept  et  seize  mois  ;  une  autre  est  morte  à  quaranle-deux 
ans  d'une  embolie  pulmonaire  ;  la  dernière  est  vivante,  mais  cardia- 
que et  a  soixante-deux  ans. 

Elevée  au  sein  maternel,  elle  a  marché  assez  tard,  dit-elle,  mais  a 
parlé  de  bonne  heure.  Réglée  à  treize  ans,  ses  règles  venaient  régu- 
lièrement, la  rendant  toutefois  un  peu  irrilable  ;  nous  ferons  remar- 
quer, eu  passant,  que  c'est  de  préférence  au  moment  de  ses  époques 
qu'elle  commettait  ses  vols  ;  ses  règles  ont  disparu  depuis  quatre 
ans  à  la  suite  d'une  opération  abdominale.  Elle  s'est  mariée  h  vingt 
ans  à  un  négociant  en  chiffons  (de  latrie)  ;  elle  a  eu,  un  an  après  son 
mariage,  un  enfant  élevé  au  sein  par  une  nourrice  et  mort  à  dix- 
sept  mois  avec  des  convulsions.  Elle  n'a  pas  eu  d'autre  grossesse,  en 
raison,  dit-elle,  d'une  rétroversion  utérine. 

Elle  a  été  atteinte  à  sept  ans  d'une  fièvie  typhoïde  grave.  Elle  n'a 
jamais  eu  de  crises  convulsives.  Elle  plaint  depuis  quelques  années 
de  bourdonnements  d'oreille^  avec  sifflements  ;  de  vertiges  suivis 
d'une  sensation  d^anéantissement  et  de  perte  de  connaissance;  de 
palpitations  frêquenles^  de  pùleurs  subites  du  visage.  Ces  troubles 


420 


JÙVnSAL   DE  PSVtnOLOGIE 


doivent  être  rapportés  k  un  cerlaiii  lïegvè  d'arlériosc!«rose  que  nous 
avons  constatée  chez  elle.  Ajoutons  que  le  caractère  est  gai,  expaa- 
sif  ;  malgré  toutes  ses  causes  de  Iristesse,  elle  n'a  jamais  eu  d'idé€s 
de  suicide.  La  sensibilité,  enfin,  est  normale.  Nous  u*avûns  Irouvé 
chez  elle  aucun  sliginale  d'hystérie.  Il  n'y  a  jamais  eu  d'onanisme 
habituel. 

Élant  petite,  M.  fut  élevée,  à  partir  de  l'âge  de  huit  ans,  chez  ses 
oncle  et  tante,  qui  tenaient  en  province  une  mercerie-épicerie  et  se 
firent  aider  par  elle  dans  leur  commerce.  Elle  se  montre  sérieuse 
pour  son  ôge,  et  sadoone  complètement  à  ce  qu'on  lui  demande, 
faisant  l'arLicle  aux  clients  avec  beaucoup  d'exubérance  cl  d'entrain. 
Elle  prend  ainsi  plaisir  à  vendre  sa  marchandise,  à  recevoir  de  l'ar- 
gent et  à  en  donner  aux  fournisseurs,  et  le  désir  s'éveille  en  elle  de 
manier  l'argent  el  de  te  dépenser. 

Elle  se  maria,  avons-nous  vu,  à  vingt  ans,  avec  un  négociant  en 
chiffons,  qu'elle  seconda  dans  ses  affaires.  Elle  vécut  d'une  vie  très 
large,  son  mari  gagnant  7o  à  80.000  francs  par  an  ;  elle  avait  sa  voi- 
ture, dépensait  sans  compter,  se  montrant  même  prodigue.  Riche  et 
capable  de  satisfaire  ses  moindres  caprices,  elle  se  laisse  tenter  par 
rétalage  des  grands  magasins.  Elle  prend  plaisir  à  faire  de  longues 
stations  au  Louvre,  au  Bon- Marché,  à  la  Cour-Batave,  à  admirer  les 
vitrines  derrière  lesquelles  s'entassent  tant  de  choses  qui  lui  font 
envie  :  linge,  dentelles,  chapeaux,  soieries...  et  éprouve  de  la  joie  à 
contenter  ses  désirs.  Jusque-là  nous  ne  trouvons  dans  sa  vie  rien  qui 
ne  soit  normal  ;  nous  reconnaissons  à  celte  femme,  jeune  et  riche,  le 
droit  de  faire  pour  sa  toilette  les  dépenses  qu'excuse  sa  coquetterie 
et  qui  restent  en  rapport  avec  ce  qu'elle  gagne.  Sa  joie  à  acheter  est 
toute  naturelle,  et  si  nous  consentons  à  la  taxer  de  quelque  exagé- 
ration, du  moins  lui  dénions-nous  la  marque  de  l'oniomanic.  Cepen- 
dant le  désir  de  manipuler  l'argent  que  nous  avons  vu  s'éveiller  en 
elle  toute  gamine,  et  que  nous  faisons  dériver  de  l'éducation  parti- 
culière, commerciale,  qu'elle  reçut  de  ses  oncle  et  tante,  s'exalte 
progressivement  à  la  faveur  de  son  assouvissement  constant,  et  nous 
allons  assister  à  Téhauche  d'une  émotion  obsédante,  celle  de  payer. 
La  joie  qu'elle  éprouve  à  dépenser  finit  par  prendre  un  caractère 
morbide,  lequel  se  retrouve  d'ailleurs,  à  un  degré  variable,  chez  tous 
ceux  qui  manient  habituellement  de  grosses  sommes  (financiers, 
joueurs...),  et  par  s'accompagner  de  différents  troubles  vaso-mo- 
teurs. 

Ce  n'est  pas,  en  réalité,  la  seule  manipulation  de  l'argcnl  qui  fait 
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surgir  en  elle  l'émotion  pathologique,  car  cclle-ct  ne  se  maQifesle 
pas  lorsque  M,  touche  pour  son  compte  des  sommes  d'argent,  si  im- 
portaûles  soient-elles;  le  contact  de  l'or,  le  son  des  pièces  frappant 
le  cuivre  du  comptoir»  le  froissement  des  billets  ne  sont  pas,  à  eux 
seuls,  suffisants  à  la  lui  procurer;  il  faut  pour  cela  que  l'argent  soit 
dépensé.  C'est  ainsi  que  M.  prend  un  extrême  plaisir  à  payer  elle- 
même  ses  échéances  (70  ou  80.000  francs  tous  les  quinze  jours)  et 
demande  à  son  mari  de  ne  pas  convertir,  comme  il  en  avait  rinlen- 
tioo,  les  paiements  directs  en  paiements  par  chèques,  afin  de  con- 
server la  secousse  psychique  qui  ébranle  si  délicieusement  son  être 
lorsqu'elle  compte  la  monnaie  aux  encaisseurs  et  qui  lui  devient 
chaque  jour  de  plus  en  plus  chère  et  exquise  ;  sans  éprouver,  à  pro- 
prement parler,  de  sensations  voluptueuses,  elle  se  sent  mouillée  aux 
parties  génitales  lorsqu'elle  paie  l'objet  qu'elle  achète  ou  l'échéance 
qu'on  lui  présente,  et  cela,  d'autant  plus  que  la  somme  est  plus 
considérable.  Enfin,  les  jours  de  grosse  échéance,  c'est  avec  une 
réelle  impatience  qu'elle  attend  le  garçon  de  caisse  ;  elle  est  ma- 
laisée, anxieuse,  quand  il  tarde  à  venir,  regarde  vingt  fois  la  pen- 
dule et  se  sent  toute  mouillée.  Il  arrivait  fréquemment  qu'un  garçon 
de  banque  qu'ils  connaissaient  était  prié,  par  elle  ou  par  son  mari,  à 
déjeuner;  aussi  ne  se  présentail-il  que  Lardivemeut  dans  la  matinée, 
parfois  même  lorsqu'ils  étaient  déjà  à  table.  Elle  ne  lui  laissait  pas 
alors  de  répit;  à  peine  !e  voyait-elle  poindre  qu'elle  se  dérangeait 
tout  exprès  de  son  repas  et  se  précipitait  à  la  caisse  ;  il  fallait  qu'elle 
le  payât  aussitôl  ;  elle  n'aurait  pas  sans  cela  déjeuné  tranquille. 

Sa  vie,  jusqu'alors  heureuse,  va  changer;  il  est  ioléressanl  pour 
nous  de  la  connaître.  Son  mari  et  elle  louèrent  un  jour  l'immeuble 
qui  leur  appartenait,  moyennant  une  vingtaine  de  mille  francs,  avec 
bail  et  promesse  de  vente.  Durant  les  préliminaires  de  la  vente,  un 
incendie  vint  à  détruire  tout  l'immeuble,  lequel  n'était  plus  assuré; 
considérant  la  vente  terminée,  ils  ne  s'étaient  pas  préoccupés  de 
renouveler  eux-mêmes  les  polices  dont  le  terme  venait  précisément 
d'expirer.  De  ce  fait,  ils  perdirent  presque  toute  leur  fortune  ;  de 
plus,  notre  malade  fut  raèléc  à  une  instruction  judiciaire  ouverte 
contre  leur  acheteur  et  qui  dura  dix-huit  mois  ;  enfin  elle  dut  inten- 
ter un  procès  en  responsabilité.  Pendant  qu'elle  se  débattait  ainsi  au 
milieu  de  ces  diverses  procédures,  son  mari  était  allé  se  refaire  une 
situation  aux  colonies.  Elle  vint  l'y  rejoindre,  mais  dut  h  plusieurs 
reprises  se  rendre  en  Fronce  pour  soutenir  ses  intérêts.  Durant  l'un 
de  ces  voyages,  son  mari  tomba  malade,  et,  à  son  retour,  elle  dut 
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s'occuper  de  toutes  ses  alTaires  ;  puis,  son  élat  s^aggravant,  elle 
emmena  son  mari  dans  une  station  balnéaire  pour  Vy  faire  soigner. 
11  mourut  peu  de  temps  après,  tuberculeux,  en  1885.  Elle  fut  obli- 
gée, à  la  suite  de  ce  décès,  de  retourner  aux  colonies  pour  régler 
définitivement  ses  affaires  restées  en  souffrance.  Elle  y  fut  victime 
d'exploileurs  qui  lui  soutirèrent  une  somme  assez  importante  et  lai 
laissèrent  à  payer  difTérents  frais,  couverts  en  partie  seulement  par 
une  créance  acceptée  par  la  mère  de  Tun  de  ces  débiteurs.  Elle  con- 
sentit, malgré  ces  perles  successives  et  considérables  d'argent,  diffé- 
rents préls  qui  ne  lui  furent  pas  rendus  et  détruisirent  le  reste  de  sou 
avoir,  en  même  temps  qu'ils  indisposèrent  contre  elle  les  membres 
de  sa  famille.  Le  recouvrement  d'anciennes  créances  lui  permit  de 
vivre  jusqu'en  W3Q.  A  cette  époque,  elle  accepta  de  tenir  à  Paris  un 
magasin  ouvert  par  deux  jeunes  neveux  el  commandité  par  sa  sœur 
pour  une  somme  de  80.000  francs.  L'imprévoyance  de  ces  jeunes 
gens  coûta  UU). 000  francs  à  leur  racrc;  celle-ci,  d'autre  part,  tint 
rigueur  à  sa  so/ur  de  ne  pas  avoir  suffisamment  fait  attention  aux 
aifuires  de  la  maison.  M...,  dont  lélat  mental  avait  été  si  violemment 
secoué  par  toutes  les  épreuves  qu'elle  venait  de  traverser,  qui  pleurait 
sa  fortune  à  jamais  disparue  et  qui  avait  à  se  remettre  de  toutes  les 
fatigues  morales  occasionnées  par  ses  luttes  et  ses  procès  entrepris 
pour  la  sauvegarde  de  ses  intérêts,  fut  vivement  affectée  d'être  con- 
sidérée comme  responsable  de  ce  désastre. 

C'est  à  celle  cpotiuc,  en  1893,  qu'elle  est  arrêtée  pour  la  première 
fois  au  Bon-Marché,  en  flagrant  délit  de  vol  à  Télalage,  el  condam- 
née pour  ce  fait  à  quatre  mois  de  prison.  Ce  n'était  pas,  en  réalité,  le 
premier  vol  qu'elle  commettait,  mais  le  troisième.  Elle  s'était  rendue 
un  jour  au  Bou-Marclié  avec  l'itilention  de  reporter  un  objet  précé- 
demment acheté  et  qui  ne  convenait  pas  à  sa  sœur.  Devant  elle,  elle 
voit  une  femme  s'emparer  d'un  collet,  enlever  l'éliquelle,  le  mettre 
sur  son  dos  el  s'en  aller  ainsi.  Elle  fait  eu  elle-même  celle  réflexion 
qu'il  est  vraiment  facile  de  voler  et  que  l'on  pourrait  bien  se  passer 
quelquefois  de  payer.  Elle  erre  encore  dans  le  Bon-Marché,  comme 
elle  le  faisait  cliaque  fois,  et  retourne  au  rayon  ou  elle  avait  vu  cora- 
mellre  un  vol,  attirée  sans  motif  vers  lui,  n'ayant  aucunement  l'idée 
de  voler.  Elle  commet  là  son  premier  vol,  calqué  sur  celui  de  Tin- 
connue  ;  elle  s'empare  du  plus  beau  collet  qu'elle  voit,  noir  et  garni 
de  soie.  Elle  prétend  n'avnir  pris  aucune  précaution  pour  ne  pas  cire 
vue,  ni  pour  s'assurer  que  personne  ne  la  voyait.  Elle  sort  du  Bon- 
Marché  avec  rapidité,  très  surexcitée,  angoissée,  avec  un  sentiment 
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d'étreinte  à  la  gorge,  le  cœur  affolé  ;  elle  va  à  pied  jusqu'au  jardia 
des  Tuileries;  là  retire  Fétiquette,  met  le  collet  sur  les  épaules  et 
rentre  chez  elle.  En  faisant  la  route,  elle  est  d'abord  triomphante, 
puis  elle  a  du  remords  d'avoir  volé,  mais^  si  elle  eu  eut  l'idée^  elle 
n'osa  pas  reporter  Tobjet;  en  revanche,  elle  se  promit  bien  de  ne 
pas  recommencer. 

En  s'emparant  du  collet,  elle  ressentit  une  grande  satisfaction, 
«  comme  un  avare,  dit-elle,  qui  trouverait  un  trésor  ».  Son  cœur  bat- 
tait violemment,  sa  respiration  était  gênée.  Elle  compara  cette  sen- 
sation à  ses  anciennes  grandes  joies  —  celles  qu'elle  éprouvait  jadis 
en  payant  un  achat  ou  en  réglant  une  facture.  Elle  n'a  pas  eu  de  sen- 
sations voluptueuses  ;  cependant  elle  s'est  sentie  mouillée  aux  par- 
ties génitales. 

A  très  peu  de  temps  de  là,  elle  retourne  au  Bon-Marché,  va  au 
Louvre  pour  y  faire  diverses  emplettes. 

«Tiens,  voilà  quelque  chose  qui  est  bien  joli!  Si  je  le  prenais?  Oh 
nonî...  » 

Et  elle  repoussa  facilement  ta  tentation  ;  refrorl  à  accomplir  est 
minime,  parce  que  le  désir  l'est  lui-même.  Nous  noterons  que  ce 
dernier  ne  s*éveille  que  pour  les  objets  de  soie,  corsages  ou  cou- 
pons; elle  n'a  aucune  attirance  pour  les  autres. 

Quelques  mois  après,  elle  commet  son  deuxième  vol,  au  Louvre. 
Elle  était  allée  à.  un  magasin  pour  y  faire  différents  achats;  chaus- 
sures et  mouchoirs,  qu'elle  achète  effectivement  et  qu'elle  paie.  Elle 
était,  ce  jour-là,  pressée,  ayant  plusieurs  courses  à  fairci  et  avait 
dans  ce  but  une  voiture  qui  l'attendait  à  la  porte.  Elle  ne  flâne  donc 
pas,  comme  à  l'habitude,  mais  se  dirige  directement  vers  la  porte  de 
sortie  ;  sur  son  passage  elle  remarque  deux  objets,  en  soie  tous 
deux,  un  collet  et  un  corsage  ;  elle  n'a  pas  le  temps  de  la  réflexion, 
elle  s'en  empare  tout  en  marchant,  les  place  sous  son  bras.  Elle  sort 
du  magasin  sans  se  hâter,  sans  détourner  la  tête,  sans  se  préoccuper 
de  ce  qu'on  pouvait  l'apercevoir,  sans  même  dissimuler  les  objets 
dérobés.  Elle  remonte  en  voiture  et  donne  au  cocher  Tordre  de  la 
conduire  au  Bon-Marché,  abandonnant  ainsi  les  courses  pour  les- 
quelles elle  était  sortie. 

Elle  ressentit  pour  ce  deuxième  vol  les  mêmes  sensations  que  la 
première  fois  :  battements  de  cœur,  sensation  de  dilatation  de  tout 
son  être,  joie  intense,  étreinte  à  la  gorge,  dilflculté  de  respirer,  sen- 
sation d'éjaculation  sans  toutefois  éprouver  de  volupté.  La  joie  fut 
si  grande  cette  fois  qu'elle  entraîna  à  sa  suite  le  désir  de  la  renou- 
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vêler  immédiatement.  C'est  donc  avec  rintcnlion  subconscienle  de 
voler  de  la  soie  et  de  renouveler  sajouissancc  morbide  qu'elle  se  fait 
conduire  au  Bon-Marclié. 

Dana  la  voiture,  la  seule  impression  qu'elle  éprouve  est  qu'elle  ne 
va  pas  assez  vite.  Il  lui  tarde  d'arriver  au  rayon  de  soieries;  le  désir 
de  l'ucte  à  accomplir  est  plus  graud  que  la  joie  de  l'acte  commis. 
Elle  lient  toujours,  serrés  sous  son  bras  gauche,  les  objets  qu'elle 
vient  de  voler  au  Louvre,  mais  en  ayant  bien  soin  de  ne  pas  les 
froisser;  elle  ne  voudrait  pas  les  abîmer.  Elle  n'a  aucun  remords, 
aucun  sentiment  d'avoir  mal  agi  ;  enfin  elle  se  rend  compte  qu'elle 
est  toute  mouillée... 

Arrivée  au  Bon-Marché,  elle  va  directement  au  rayon  de  soieries» 
ayant  toujours  sous  soti  bras  les  objets  précédemment  dérobés  — 
qu'elle  n'a  pas  pris  la  précaution  d'envelopper  et  auxquels  elle  n*a 
même  pas  retiré  les  èliquettes^ —  et  s'empare  de  deux  coupons  de  soie 
noire  sans  prêter  aucune  attention  aux  nombreuses  personnes  qui  se 
trouvent  à  ses  côtés,  et  sans  chercher  à  n'être  pas  vue.  Elle  est  immé- 
diatement arrêtée  par  un  inspecteur  et  parait  très  étonnée  quand 
elle  se  sent  entraînée  par  lui.  Ellcdit  au  commissaire  qui  rinlerroge  : 
V  J'ai  pris  cela  parce  que  je  voulais  l'avoir.  » 

Très  peu  de  temps  après  sa  sortie  de  Nanlerre,  oii  elle  avait  purgé 
sa  première  peine,  elle  retourne  dans  les  grands  magasins,  au  Louvre 
et  au  Bon  Marché,  et  vole  de  nouveau  —  toujours  les  corsages  de  soie 
—  Llle  est  arrêtée  au  Louvre  une  deuxième  fois  et  condamnée  à  huit 
mois  de  prison. 

Puis,  nouveaux  vols;  troisième  condamnation  :  un  an  de  prison. 
Elle  essaie  alors,  aidée  par  sa  soeur,  de  prendre  en  province  un  fonds 
de  mercerie-papeterie,  mais  elle  abandonne  bientôt  son  projet  et 
perd  ainsi  le  dédit  stipulé  dans  le  contrat  de  vente.  Elle  revient  à 
Paris.  Deux  mois  après,  nouvelle  arrestation  pour  voU  quatrième 
condamnalion  :  treize  mois  de  prison  avec  interdiction  de  séjour.  Elle 
reste  à  Paris,  tenaut  pour  le  compte  d'un  autre  un  fonds  de  roar> 
chand  de  vins.  Elle  est  arrêtée  au  bout  de  six  mois  pourvois  de  cou- 
pons de  soie  au  Louvre.  Un  inspecteur  de  police  l'aurait  vue  jeter  ces 
objets  dans  un  coin  au  Palais-Royal.  Elle  est  alors  examinée  par 
M.  Garnier,  et  n'est  condamnée  qu'à  trois  mois  de  prison,  unique- 
ment pour  infraction  à  rarrétc  d'inlerdiction  de  séjour.  Elle  est 
arrêtée  en  avril  IDOO  pour  la  sixième  fois  pour  vol  de  soieries  au 
Louvre  ;  elle  est  condamnée  à  trois  ans  de  prison,  son  avocat  ayant, 
paraît-il,  omis  de  rappeler  le  certificat  antérieur  du  D"^  Garnier.  Elle 
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relevait  à  ce  moment  d'une  opération  pratiquée  pendant  sa  détention 
(ablation  d'un  kyste  gélatineux  de  Tovaire). 

Elle  sort  de  la  prison  de  Clermonl  en  avril  1903.  Le  {"juillet,  elle 
commel  de  nouveaux  vota  au  Louvre,  puis  à  la  Saraaritotne.  Arrêtée, 
elle  n*est  condamnée  qu'à  quatre  raois  de  prison.  A  sa  sortie  de 
Frcânes,  elle  va  vivre  chez  son  neveu  et  s'occupe  de  recouvrer 
quelques  anciennes  créances.  De  caractère  facilement  irritable,  elle 
s'emporte  quelquefois  contre  sa  nièce  ;  néanmoins,  elle  accepte  la 
tutelle  qui  lui  est  imposée.  Le  18  mars  1904,  elle  a  avec  sa  nièce  une 
discussion  pour  un  motif  des  plus  futiles,  à  l'heure  où  elle  devait 
sortir  pour  retrouver  à  son  bureau  son  neveu  qui  l'attendait.  Au  lieu 
de  s'y  rendre,  elle  prend  un  omnibus  qui  la  conduit  au  Bon-Marché 
et  s'empare  de  diiïércnls  objets.  Elle  est  arrêtée  pour  la  huiti(?mc 
fois,  nous  avons  vu  de  tjuelle  façon.  A  lasuite  d'une  expertise  médico- 
légale,  elle  bénéficie  d'une  ordonnance  de  non-lieu  et  on  l'envoie  à 
Sainte-Anne  avec  le  certificat  suivant  de  M.  le  D'  Dubuisson  : 

«  ...  M...  est  une  femme  de  soixante-cinq  ans  qu'une  suite  inouïe 
de  malheurs  domestiques  ont  autrefois  profondément  ébranlée  et  que 
la  ménopause  survenue  chez  elle  il  y  a  une  dizaine  d'années  a  achevé 
d'affaiblir  et  d'éprouver,  tant  au  point  de  vue  moral  qu'au  point  de 
vue  intellectuel....  m 


Nous  avons  étudié  avec  suffisamment  de  détails  pour  n'y  point 
revenir,  la  genèse  du  désir  obsédant  d'acheter  et  de  payer  qui  s'est 
manifesté  chez  M...  au  temps  fortuné  de  sa  vie.  Sa  kleptomanie  noua 
paraît  justiciable  des  mêmes  considérations  pathogêniques.Ses  désirs 
coûteux,  devenus  irréalisables  h  la  suite  de  la  perle  de  sa  situation 
financière  et  écartés  volontairement  du  champ  de  sa  conscience,  n'en 
existaient  pas  moins  à  l'état  latent,  et  les  visites  qu'elle  faisait  fré- 
quemment aux  grands  magasins  ne  pouvaient  que  la  tenir  en  haleine, 
lorsque  la  vue  d'un  vol  commis  sous  ses  yeux  vint  leur  donner  un 
stimulant  nouveau  en  leur  montrant  précisément  la  possibilité 
d'être  satisfaits  malgré  sa  gène  pécuniaire.  Exacerbés  par  le  surme- 
nage émotif  tout  à  fait  extraordinaire  dont  elle  a  été  victime  et 
fouettés  par  la  perspective  de  la  jouissance  immédiate  et  facile,  ils 
éclatent  enfin  et  ont  lût  fait  de  réduire  à  néant  la  volonté^  dont  l'éner- 
gie a  déjà  été  notablement  entamée  par  les  coups  du  destin  et  les 
progrès  de  l'âge. 

La  volupté  a  été  intense,  comme  celle  qui  suit  la  satisfaction  de 
tout  désir  trop  longtemps  contenu  ;  elle  s'est  peut-être  encore  accrue 


426  JOURNAL  DE  PSYCHOLOGIE 

au  souvenir  lancinant  des  joies  morbides  d'autrefois  ;  la  lutte  est 
désormais  inégale  entre  le  désir  et  la  volonté.  Celle-ci  n'a  quelque 
chance  de  vaincre  que  lorsque  M...  fatigue  pour  ainsi  dire  son 
désir,  en  s'attardant  cinq  ou  dix  minutes  &  manier  les  corsages  fins 
qui  l'attirent  ;  elle  le  satisfait  à  demi,  elle  l'use,  et  ce  n'est  que  lors- 
qu'elle a  ainsi  diminué  son  acuité  que  sa  résistance  volitionnelle 
peut  être  couronnée  de  succès. 

Quant  au  fétichisme  apparent  de  notre  malade,  il  tient  d'après 
nous  h  ce  que  l'émotion,  dont  l'intensité  a  déterminé  l'impulsion 
kleptomaniaque,  a  été  éprouvée  en  face  d'uo  objet  particulier,  un  collet 
de  soie.  Tous  les  objets  analogues,  ou  leur  seul  souvenir,  éveilleront 
dorénavant  d'une  façon  automatique,  avec  ses  mêmes  caractères  et 
ses  mêmes  conséquences,  l'émotion  morbide  qui  s'est  de  la  sorte 
systématisée. 

D' Roger  Ddpocy. 


DES    RÊVES  STÉRÉOTYPES 


La  formation  des  rôvca  obéissant  à  un  détr.rminisme  élroit,  une 
chose  doit  paraître  un  premier  abord  étonnante,  c'est  que  le  rêve  ne 
soit  pas  plus  souvent  stéréotypé.  Les  causes  qui  servent  d'amorce 
au  rêve,  sont  en  somme  assez  restreintes,  si  l'on  vent  bien  se  rappe- 
ler que  le  rêve  ne  tient  pas  compte  des  nuances  de  l'excitation,  et 
réagit  toujours  au  maximum,  enregistrant  simplement  une  sensation 
de  piqûre,  de  froid,  de  chaleur,  de  lumière  ou  de  sonorité.  Malgré 
donc  la  grande  diversité  intrinsèque  des  excitants,  leur  valeur 
d'excitation  si  l'on  peut  dire  est  assez  restreinte  et  sans  doute  les 
images  du  rêve  présenteraient  une  désespérante  monotonie  si  l'élé- 
ment psychique  que  l'excitant  causal  amis  en  oeuvre  n'avait  la  plus 
grosse  importance  dans  la  constitution  des  images  ou  de  la  légende 
du  rêve.  Aussi,  la  cause  occasionnelle  du  rêve  ne  comporle  qu'un 
déterminisme  assez  vague  et  lintinie  souplesse  de  l'état  psychique 
permet  des  variations  plus  ou  moins  fantaisistes  oîi  se  révèle  la 
richesse  mentale  de  chaque  individu. 

En  efTet  l'élément  psychique,  Tétat  de  conscience,  l'orientation  de 
la  mentalité  détermine  l'apparition  d'une  image  ou  d'une  autre  dans 
le  cercle  même  des  représentations  suscitées  par  l'excitant.  Or^ 
l'orientation  de  la  mentalité,  la  nature  des  préoccupations  intellec- 
tuelles est  chose  variable  d'un  sujet  à  l'autre,  et  d'un  instant  à 
l'autre,  et  c'est  là  ce  qui  explique  l'apparente  diversité  des  images 
du  rêve.  Deux  individus  soumis  à  une  même  excitation,  visuelle 
par  exemple,  auront  chacun  un  rêve  de  même  ordre,  mais  où 
apparaîtra  nettement  la  diiïérenec  de  l'orienlalion  actuelle  de  deux 
esprits  dans  la  mesure  de  cette  dilîérence  même. 

C'est  ainsi  qu'on  a  cité  des  observations  de  personnes  mues  par 
une  même  série  de  préoccupations  intellectuelles  et  faisant  simulta- 
nément le  même  rêve  sous  l'induence  d'une  même  excitation  d'origine 
extérieure  (Tissié)... 
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Au  Lotal,  le  subslratun  du  rêve  consiste  en  un  état  cénesLhésique 
ou  bien  en  un  état  émolif. 

Lc3  opéralions  intellectuelles  qui  traduisent  à  la  conscience  du 
dormeur  en  tant  qu'il  dort  cet  état  céneslhésique,  ou  cet  état 
émotif  prennent  le  nom  de  rêve. 

Il  nous  faut  donc  préciser  comment  le  rêve  interprète  un  état 
cénesthé»ique  et  comment  le  rêve  interprète  un  état  émolif. 


Comment  le  rêve  iolerjjrèle-t-il  la  sensation  cénesthésiquc  ? 

Ou  bien  cette  sensation  est  peri^ue  par  le  patient  pour  la  première 
fois,  ou  bien  elle  a  déjà  été  ressentie  à  une  époque  plus  ou  moins 
éloignée. 

Si  elle  a  déjà  été  ressentie  une  analogie  ou  une  similitude  d'état  de 
conscience  peut  s'établir,  pour  peu  que  la  première  impression 
ait  été  forte. 

Or  le  souvenir  d'un  état  cénesthésique  n'existe  pas  comme  tel  :  Il 
n'y  a  pas  de  mémoire  cénesthésique  à  proprement  parler,  ce  qui 
revient  à  la  mémoire,  ce  sont  les  faits  concomitants,  toute  latmo- 
sphère  de  la  sensation  cénesthésique,  mais  non  la  sensation  cénes- 
thésique elle-même.  C'est  sur  une  erreur  commune  d'ailleurs,  que  je 
crois  pouvoir  me  rappeler  une  douleur  quelconque  déjà  éprouvée  ;  je 
sais  ce  qu'est  la  douleur  d'une  extraction  de  dent  et  je  crois  pouvoir 
me  la  rappeler.  Pourtant  si  j'insiste  il  faut  reconnaître  que,  ce  qui 
me  revient  à  Fesprit,  ce  n'est  que  l'idée  ab&lraite  de  douleur,  non  la 
douleur  elle-même. 

Je  vois  le  fauteuil  où  jetais  assis,  le  bras  ilu  fauteuil  où  mes  mains 
se  cramponnent,  la  forme  du  terrible  davier  et  j'entends  l'eneourage- 
meul  de  l'opéraleur,  est-ce  là  me  rappeler  la  sensation  elle-même? 
Si  j'évoque  une  image  visuelle,  la  forme  d'un  vase  par  exemple,  je 
puis  bien  reconstituer  la  sensation,  elle-même.  Si  j'évoque  une  sen- 
sation céuesthésique,  j'en  puis  bien  reconstituer  tous  les  phéno- 
mènes concomitants,  mais  la  sensation  elle-même  échappe  à  ma 
volonté  de  résurrection. 

Le  souvenir  des  moindres  délails  matériels  qui  ont  accompagné 
l'explosion  d'une  douleur  ou  d'un  malaise  physique  s'implante  dans 
la  mémoire  alors  que  sans  l'accompagnen^ent  de  la  sensation  cénes- 
thésique il  fut  resté  enseveli  dans  l'oubli  le  plus  profond. 

Le  souvenir  de  ces  détails  sera  inévitablement  remémoré  par  la 
reproduction  d'une  sensation  cénesthésique  analogue  ou  semblable. 
Cela  étant  une  sensation  cénesllicsiquc  déterminée  rappellera  les 
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images  ou  renscrable  d'images  exlériearea  par  conséquent  iadilTé- 
renles,  qui  ont  escoiié  la  première  sensation  avec  d'auLani  plus  de 
précision  et  de  sûreté  que  la  senaation  est  ou  a  été  plus  iutense,  plus 
aiguë. 

Considérons  en  effet  que  la  mémoire  du  rêveur^  de  même  que 
celle  de  l'iiorame  éveillé,  puise  à  trois  sources  différeoles  les  maté- 
riaux qu'elle  veut  mettre  en  œuvre. 

a.  Le  rappel  de  la  connaissance  abstraite. 

b.  Le  souvenir  d'avoir  observé  ce  phénomène  dans  le  monde  exté- 
rieur. 

c.  Le  souvenir  d'avoir  subi  soi-même  le  fait  en  question. 
Rapport  de  la  connaissance  abstraite  et  souvenir  d'avoir  observé 

ce  phénomène  dans  le  monde  extérieur  ne  sont  d'ailleurs  susceptibles 
de  donner  naissance  k  un  fait  de  mémoire  que  pour  autant  qu'il  s'y 
trouve  mêlé  un  élément  émotif  si  léger  soit-il,  attendu  qu'un  événe- 
ment qui  n'intéresse  le  sujet  en  aucune  façon  ne  saurait  attirer  son 
attention  ni  par  conséquent  se  graver  dans  sa  mémoire.  Des  faits  qui 
n'auraient  aucune  chance  de  a'implauter  dans  la  mémoire  arri- 
vent à  s'y  créer  une  place  durable,  s'ils  se  trouvent  associés  à  un 
élément  de  sensibilité.  L'antique  coutume  des  paysans  qui  soulignent 
d'une  taloche  renseignement  aux  enfants  d'un  fait  abstrait  ne  repose 
pas  sur  autre  chose. 

Aucun  fait  de  mémoire  n'est  possible  sans  le  concours  d'un  élé- 
ment dû  à  la  sensibilité.  Le  petit  jeu  qui  consiste  à  [uger  de  l'esthé- 
tique des  noms  propres  en  est  un  excelle  ut  exemple. 

Que  je  le  veuille  ou  non,  s'il  existe  une  personne  du  nom  de 
Jeanne  qui  a  eu  une  importance  dans  ma  vîe^  ce  sera  toujours  cons- 
ciemment ou  non,  l'atmosphère  émotive  de  cette  personne  même  qui 
surgira  en  moi  k  la  suite  d'évocation  du  mot  :  Jeanne. 

La  première  de  ces  sources,  le  rappel  de  la  connaissance  abstraite 
est  à  coup  sûr  la  plus  fragile,  et  la  dernière  celle  qui  est  implantée 
le  plus  profondément. 

Si  le  sujet  a  subi  déjà  lui-même  le  fait,  nul  doute  que  ce  soit  de  ce 
côté  que  se  produira  le  phénomène  de  mémoire  qui  consistera  en  la 
résurrection  des  faits  contemporains  dans  la  conscience,  pouvant 
n'avoir  aucun  rapport  avec  la  sensation  elle-même  s'il  s'agit  d'une 
douleur  physique,  mais  présentant  au  contraire  un  rapport  très  net 
de  causalité,  s'il  s'agit  d'une  douleur  morale,  émotive. 

On  voit  ainsi  comment  des  images  de  rêve  peuvent  traduire  une 
douleur  céneslhésique  sans  comporter  par  elle-même  de  douleur  ni  de 
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sensations  cénesthéaiques.  Le  rappel  visuel  du  paysage  où  je  me 
trouvais  quand  me  survint  lelle  douleur,  n'est  par  lui-même  ni  dou- 
loureux, ni  céneslhéâique  :  il  a  pourtant  rigoureusement  la  signi- 
licaLtôQ  d'une  douleur  cêneslhésique. 
Le  rëvc  suivant  est  à  cet  égard  on  ne  peut  plus  net  : 

Un  savant  français  fit  en  Egypte  un  voyage  d'exploration  au  cours  duquel 
11  fat  atteint  d'ophtalmie.  Après  reloar  en  France  et  guérison  complète,  des 
années  s'écoulèrent,  le  savant  ne  songeait  plus  à  son  voyage  passé  qu'à  de 
très  rares  intervalles,  lorsqu'il  s'aperçut  avec  une  certaine  surprise  que 
PEgyplc  cl  SCS  localités  diverses  lui  revenaient  en  rëvc  avec  une  fréquence 
toute  particulière.  Cela  dura  quelques  temps,  et  lue n lût  se  déclara  derechef 
ralTection  ophtalmique  dont  i)  avait  jadis  soafTerl. 

C'est  là  un  rêve  qui  s'alimente  d'un  cercle  d'événemeuls  liés  à  une 
période  dêlerminée  de  la  vie  du  sujet.  Il  se  trouve  qu'ici  nous  en 
voyons  la  cause  neUement  relatée  et  c'est  ce  qui  a  frappé  l'observa- 
teur. Mais  celte  sorle  de  rêves  est  en  réalite  extrêmement  fréquente. 
Bien  enlendu  si  la  sensation  locale  avait  élé  plus  impérieuse,  elle  se 
fût  imposée  comme  sensation  cénesthésique  dominant  la  situation  et 
exigeant  une  interprétation  directe. 

Si  en  effet  la  sensation  cénesthésique  est  perçue  pour  la  première 
fois  (ou  bien  qu'elle  soit  trop  impérieuse  ou  encore  qu'uoe  percep- 
tion antérieure  n'ait  pas  laissé  de  résidu  dans  la  mémoire),  le  rêve 
l'interprétera  comme  le  résultat  d'une  cause  évoluant  dans  le  monde 
extérieur.  Naturellement  celte  cause  ne  peut  être  empruntée  à  l'ex- 
périence personnelle  du  rêveur,  puisque  nous  supposons  qu'il  n'y  a 
pas  ici  d'expérience  personnelle,  ce  sera  donc  au  souvenir  d'avoir 
observé  sur  autrui  ce  phénomène  ou  à  défaut  de  cette  seconde  source 
à  des  récils  ou  à  des  lectures  récentes  revenues  à  (leur  de  conscience 
au  hasard  de  l'association  des  idées  que  le  rêveur  empruntera 
l'imagerie  justificative  de  son  rêve. 

Comment  le  rêve  juslifie-L-il  l'état  émotif? 

On  peut  répondre  d'une  façon  générale  :  en  supposant  dans  le 
monde  extérieurun  événement  ou  une  série  d'événeraentsqui  auraient 
pour  résultat  de  provoquer  une  pareille  émotion. 

Mais  ainsi  déterminée,  la  série  des  événements  est  infinie;  la 
variété  des  rêves  faits  par  un  même  individu  ne  l'est  pas. 

Lorsque  surgit  chez  un  sujet  un  état  émotif  que  ne  justifie  aucun 
événement  extérieur,  il  y  a  (par  le  même  phénomène  que  pour  les 
sensations  cénestliésiques)  rappel  de  mémoire,  d'état  de  conscience 
des  états  antérieurs  similaires  qui,  eux,  ont  pu  être  juslitiés  par  des 


P    .V  EU  MER.  —  DES  BÊVES  STÉRÉOTYPÉS 


431 


évéïiemenla  exLérJeurs.  Ces  événemenls  s'imposent  de  nouveau  à 
respril  avec  une  force  d'actualilé  parfois  étrange.  Dans  la  mélancolie 
vraie,  la  dépression  est  primilive,  les  idées  tristes  secondaires. 

Voici,  créé  par  des  perturbations  viscérales,  un  état  d'ennui, 
d'angoisse,  de  douleur,  de  terreur,  un  état  émolif  déterminé.  Qu'est- 
ce  que  cet  état?  le  sujet  l'a-t-i!  déjà  éprouvé?  quel  est  dans  son  exis- 
tence le  moment  où  il  a  subi  an  tel  état  émolif? 

Les  divers  étals  émotifs  de  loule  l'expérience  antérieure  qui  sont 
absolument  semblables  à  i'état  actuel  redeviennent  immédiatement 
d'acluatité,  et  comme  dans  les  rêves  la  mémoire  substitue  son  action 
à  celle  du  jugement,  tous  ces  élals  analogues  reviennent  à  la  cons- 
cience, revivent  comme  s'ils  étaient  actuels. 

C'est  là  un  fait  analogue  au  phénomène  physique  de  la  résonnance. 
Un  étal  émolif  déterminé  se  relie  h  ses  semblables  par  un  phénomène 
de  résonnance  et  voilà  pourquoi,  par  parenlhèse,  l'accord  n'a  jamais 
pu  être  fait  sur  le  point  de  savoir  si  les  rêves  reproduiront  tes  faits 
qui  nous  ont  le  plus  Trappe  ou  au  conlratre  ceux  qui  sont  passés  à 
peu  près  inaperçus  à  l'étal  de  veille. 

En  réalité  le  rêve  ne  s'occupe  pas  de  ce  point.  Il  se  trouve  que 
tantôt  il  reproduit  les  uns  et  tan  lot  il  reproduit  les  autres,  il  s'in- 
quiète simplement  de  ceux  qui  sont  h  l'unisson  de  rémolivilc 
actuelle,  n'eusseut-ils  passé  dans  l'esprit  qu'à  l'état  de  simple  soup- 
çon à  peine  énoncé,  idée  (mais  idée  émotive)  à  peine  consciente 
parfois. 

Ainsi  l'homme  qui  vient  d'assister  à  des  scènes  tragiques  s'endort  : 
la  violence  de  ces  scènes  a  déterminé  une  perturbation  mentale  plus 
ou  moins  durable,  mais  sous  l'influence  de  laquelle  son  esprit  conti- 
nue pour  le  moment  à  vibrer;  ce  seront  alors  les  images  les  plus 
violentes  qui  se  présenteront  à  son  esprit;  au  contraire  c'est  un 
vétéran  entraîné  chez  qui  de  pareilles  émotions  n'amèneront  aucune 
perturbation  mentale,  ni  hystérie,  ni  vésanie  :  selon  la  leinle  émo- 
tive déterminée  par  sa  céneslhésie  actuelle,  ce  seront  des  incidents 
beaucoup  moins  importants  en  soi  qui  lui  reviendront  à  l'esprit, 
mais  ils  auront  ceci  de  prédominant  d'être  en  résonnance  avec  l'état 
émotif  actuel. 

Certes  il  est  évident  qu'à  chaque  teinte  émotive  correspond  plus 
d'un  moment  de  l'existence  du  sujet,  mais  il  est  non  moins  certain 
que  tous  ces  moments  n'ont  pas  également  frappé  le  sujet,  n'ont  pas 
intéressé  sa  sensibilité  au  môme  degré.  Ce  sera  évidemment  parmi 
les  épisodes  qui   correspondent  exactement  à  la    teinte    émotive 
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actuelle,  celui  qui  aura  le  plus  frappé  la  sensibililé  qui  resurgira 
avec  le  plus  de  force,  s'imposera,  jouera  le  rôle  de  dominante.  Si 
une  telle  domiiiaule  n'existe  pas,  il  y  aura  Itille,  apparition  confuse  et 
mêlée  de  divers  épisodes  dont  Tiaiportance  s'équivaut  approxima- 
tivement pour  la  conscience  du  sujet. 

Pour  créer  d'ailleurs  une  telle  dominante,  il  suffit  d'une  impression 
particulièrement  forte  ou  par  son  intensité,  ou  par  sa  répétition,  ou 
encore  parle  moment  spécial  où  elle  a  exercé  son  action,  alors  que 
le  système  nerveux  était  particulièrement  susceptible.  A  défaut  d'une 
cause  particulière,  ce  sera  le  fait  le  plus  récent  qui  fera  la  domi- 
nante. Les  impressions  d'enfance,  de  l'époque  de  la  formation  pour 
la  femme  laissent  en  général  dans  la  conscience  une  empreinte  pré- 
dominante.  Chacun  possède  du  resle  la  dominante  qu'il  mérite,  chez 
l'enfant  par  exemple,  dont  l'expérience  est  nulle  et  où  les  cristallisa- 
tions péri-cmotives  se  réduisent  à  des  contes  de  nourrice,  angoisse 
signitie  croqucmitaines,  fantômes,  voleurs  ou  gendarmes. 


Qu'il  s'agisse  en  soninic  d'une  sensation  céneslhcsique  ou  d'un 
étal  émotif,  le  mécanisme  est  toujours  le  même.  Aussi  voyons-nous 
pour  chaque  sujet  le  rêve  tourner  dans  un  cercle  d'images  détermi- 
nées permettant  au  hasard  de  l'association  des  idées  et  des  préoccu- 
pations inteUectuelks  des  variations  fantaisistes  en  des  limites  assez 
restreintes. 

Ainsi  se  comportent  tes  rêves  d'origine  alcoolique,  circulatoire, 
digestive,  respiratoire,  etc..  Le  fond  des  rêves  est  toujours  iden- 
tique, mais  il  y  a  à  chaque  instant  des  variations  de  détail.  Il  est 
donc  très  rare  que  le  rêve  se  présente  d'une  façon  toujours  exactement 
identique,  stéréotypée.  Gela  se  rencontre  néanmoins  dans  des  cas 
spéciaux. 

Pour  que  le  rêve  apparaisse  identique,  il  faut  que  l'agent  causal 
se  reproduise  dans  les  mêmes  conditions.  C'est  là  une  condition 
nécessaire,  mais  non  sufllsante.  Il  faut  de  plus  que  la  légende  du 
rêve  soit  reliée  intensément  à  la  sensation,  de  façon  à  produire  une 
polarisation  puissante  de  la  mentalité  qui  ne  lui  permet  de  suivre 
aucune  autre  voie  que  celle  qui  a  déjà  été  frayée.  Les  souvenirs  de 
jeunesse  sont  physiologiquement  dans  ce  cas  et  lorsqu'un  tel  rêve 
ne  se  produit  que  de  temps  à  autre  sans  caractère  d'obsession,  il  n'y 
a  pas  lieu  de  le  considérer  comme  autre  chose  qu'une  curiosité  de 
psychologie. 

Mais  deux  grands  étals  pathologiques  donucot  lieu  à  une  telle 
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polarisation  mentale  dans  les  images  du  rêve  :  ce  sont  Fépiïepsie  et 
l'hyatérie.  Pour  Tépilepsie^  nous  l'avons  vu,  rôvea  d'accès  et  songe 
d'allaque  sont  absolument  sléréolypés  une  fois  pour  toutes  ;  de  même 
que  les  sensations  de  l'aura  k  Tétat  de  veille  sont  toujours  identiques 
à  elles-mêmes. 

Pour  l'hystérie,  les  faits  se  présentent  avec  la  même  netteté  que 
pour  l'épilepsie,  avec  cette  dirTérence  loutefois  que  les  rêves  corres- 
pondant auK  attaques  sont  toujours  stéréotypés  chez  l'épileptique, 
tandis  qu'on  ne  rencontre  le  rêve  atéréotypé  que  dans  certains  cas 
chez  rhystérique.  I)  y  a  en  effet  des  degrés  nombreux  dans  la  gra- 
vité de  la  grande  névrose,  depuis  les  sujets  chez  lesquels  il  faut 
reclierchcr  attentivement  les  stigmates  jusqu'à  ceux  oii  le  diagnostic 
saule  pour  ainsi  dire  aux  yeux. 

Le  rôve  stéréotypé  ne  paraît  d'ailleurs  être  autre  chose  que  l'idée 
fixe  transportée  dans  le  sommeil,  et  il  ne  paraît  pas  surprenant  de 
constater  dans  les  deux  cas  Texistence  du  même  mécanisme. 

L'apparition  d'un  môme  état  cénesthésique  est,  on  le  saitj  une 
cause  suffisante  pour  l'apparition  d'une  même  idée  chez  une 
hystérique. 

DilTérents  observateurs  ont  d'ailleurs  signalé  incidemment  ce 
caractère  spécial  du  rêve  chez  les  hystériques  ; 


Du  jour  oii  la  sensibilité  commence  à  reparaître  l'idée  du  jeune  homme 
diaparul.  Chaque  fois  que  pour  une  cause  quelconque  l'ancsiîiésîe  surve- 
nail  el  en  particulier  à  l'époque  des  règles  l'idée  reparaissait  immédiate- 
ment, c'est  im  des  plus  beaux  exemples  des  rapports  de  l'idée  fixe  des 
liysiéâque»  avec  l'éial  de  la  sensibilité  organique  (Sûluer,  lieiue  philoso- 
phique, jauv.  03). 

V...  reçoit  un  coup  sur  la  télé.  H  perd  connaissance  pendant  dix  minutes 
environ.  Huit  jours  après,  changement  de  caractère.  Prostration  cl  décou- 
ragement profond.  Altitude  triste^  abandonnée,  incapacité  de  travail, 
insomnie,  rêves  épouvantables,  lerritlanls.  Je  vois,  dil-il,  souvent,  presque 
toutes  les  nuits  une  main  qui  m'élreinl  la  gorge  el  qui  m'cUanj^le;  alors  je 
m'éveille  tout  à  coup  plein  d'elTroi  el  je  ne  puis  plus  dormir  ;  souvent  aussi 
il  me  semble  que  je  suis  près  d'un  précipice  vers  lequel  je  suis  eulraiué  et 
où  je  tombe  toujours  du  côlé  gaucho;  autrefois  avant  mon  accident  je  ne 
rêvais  jamais.  Depuis  il  fait  presque  toujours  le  môme  rêve  toutes  les 
nuits...  Ce  malade  est  ua  hystérique  [Pohjdiniqui'  de  la  Salpélhêfet  iS8tt-891. 

Une  dame,  âgée  de  Irenle-cinq  ans,  mariée,  mère  de  famdle  el  maoifes- 
lemetit  hystérique,  se  plaint  de  palpitations  et  d'aagotsse  précordiale  ;  elle 
se  croit  atteinte  de  cardiopathie  ;  en  réalité  iis*agitde  lopoalgies  qui  cèdent 
facitemenl  k  la  suggestion.  Mais  celles-ci  récidivent  avec  lénaciié. 
Journal  de  psychologie.  28 
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C'csl  qu'elles  sont  dues  à  un  révc  terrifiant,  toujours  se  reproduisant  le 
même,  oublié  au  réveil,  mais  persislant  à  letat  subconscient  et  susceptible 
d'ôtre  retrouvé  pendant  le  somm<?il  hypnotique. 

Grdce  à  la  suggestion,  ce  rêve  est  inhibé,  le  sommeil  naturel  devient 
exempt  de  cauchemar  et  la  saulô  générale  se  rétablit.  Mais  quelques  mois 
aprcij,  de  violentes  émotions  surviennent,  la  vie  de  lamille  est  désorganisée 
et  celle  même  dame  souffre  d'une  crise  angineuse  très  intense. 

Il  s'agit  d'une  fausse  angine  de  poitrine  :  or  cet  accès  angineux  a  été  la 
copie  fidèle  et  la  reproduction  exacte  d  un  rêve  survenu  pendant  la  nuit  qui 
a  précédé  la  crise,  mais  oublié,  lui  aussi,  pendant  la  veille  normale  et  re&té 
à  l'état  subconscient;  une  circonstance  de  peu  d  importance  a  sufll  pour 
donner  le  branle  et  Idcher  la  bride  à  tout  ce  complexus  d'associations  qui 
s'étaient  peu  de  temps  auparavant  sysiémalisées  sous  la  forme  onirique 
(Paul  Farez,  Archives  de  Xeurologie,  1899,  2-  série,  n*'  7). 

Isabelle  que  je  n'ai  pas  vue  depuis  un  an  revient  à  la  Salpétrière  parce 
que,  depuis  quinze  jours,  elle  saigne  du  ne/,  lous  les  malins  et  ne  sait  à 
quoi  attribuer  cet  accident.  Mise  eu  somnambulisme,  elle  raconte,  ce  qui  a 
été  vérifié,  qu'il  y  a  quinze  jours  elle  s'est  trouvée  mêlée  â  une  bataille  qui 
avait  lieu  dans  la  rue.  Elle  avait  eu  une  forte  émotion,  et  se  mit  â  saigner 
du  nez.  Depuis  elle  rêve  tous  les  matins,  à  celle  bagarre,  et  son  révc  se 
termine  par  un  saignenicnl  de  nez:,  qui  aurait  sans  doute  résisté  longtemps 
aux  autres  thérapeutiques  [P.  Janet,  Etat  mental  dus  hystêriquet,  p.  286). 

Préoccupée  d'un  cliangemenl  de  domicile,  Jaslioe  rêve  toutes  les  nuits 
qu'elle  déménage;  elle  fait  des  mouvements  pendant  le  sommeil  et  le 
matin  se  réveille  avec  les  bras  et  les  jambes  contractures.  Les  contractures 
sont  particulièrement  intéressantes.  Elles  sont  nettement  systématiques. 
Tous  les  muscles  ne  sont  pas  tendus  au  même  point;  ils  le  sont  à  des 
degrés  différents,  de  manière  à  maintenir  le  membre  dans  une  position 
rigide  mais  expressive. 

Les  bras  sont  en  avant  du  thorax,  à  demi-fléchis,  comme  s'ils  portaient 
un  objet  lourd,  l'une  des  jambes  est  étendue  sur  la  cuisse  avec  le  pied 
fléchi  sur  la  jambe,  l'autre  jambe  est  à  demi-Héchie.  C'est  la  position  que 
prennent  les  membres  inférieurs  quand  ou  monte  un  escalier.  Elle  eut 
aussi  fréquemment  des  contractures  systémaliqucs  de  ce  genre.  À  la  suite, 
qui  se  sont  produites  pendant  k  nuit  et  même  pendant  le  jour.  Elle  rêve 
qu'elle  grimpe  aux  arbres  et  les  mains  restent  en  griffes  ;  elle  rêve  surtout 
A  son  piano  et  fait  des  cffurls  pour  atteindre  l'octave;  et  voici  les  deux 
mains  qui  restent  immobiles,  les  doigts  raidis  et  écartés  au  maximum 
comme  pour  faire  l'octave  (P.  Janet,  J/iitoire  d'une  idée  fixe,  p.  173). 

C'est  une  femme  dont  l'enfant  est  mort  depuis  trois  ars...  Si  elle  s'endort 
profondément,  si  elle  cesse  de  vous  écouter,  de  vous  répondre  par  des  ser- 
rements de  la  main,  elle  va  se  réveiller  brusquement  dans  un  instant.  Si 
elle  continue  à  vous  écouter,  ou  peut  la  rassurer  constamment,  la  diriger 
dans  ses  rêves^  et  le  sommeil  peut  êlre  prolongé  pendant  des  heures. 

Quand  on  interroge  la  malade  pendant  ce  sommeil,  on  constate  très  faci- 
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lemcQl  un  rcvc,  toujours  le  môme,  dont  on  ne  pouvait  se  rendre  compte 
pendant  ta  veille.  Le  sujet  de  ce  rêve  c'est  tout  simplement  la  pensée  et  le 
spectacle  de  la  mort  de  renfanl. 

FJle  le  voit  mourir  et  assiste  à  son  enterrement,  k  rêve  ne  dure  guère, 
car  la  malade  Luuleversée,  épouvautéo,  se  réveille  imm^Mliatement  au  début 
de  la  maladie^  le  rêve  est  iovariablemenl  le  même.  Depuis  quelques  mois, 
il  se  modillc  un  peu  ;  ce  n'est  pas  toujours  son  enfant  qu'elle  voit  mourir; 
c'est  son  père  ou  son  frère  qui  meurent  devant  elle  ;  et  dans  sa  pensée,  il 
s'agit  toujours  d'une  fièvre  typhoïde.  On  voit  là  cette  modiQcation  Jeole 
lies  idées  fixes  subconscicntes  qui  nous  a  paru  souvent  fort  intéressante. 
Quoiqu'ilen  soit,  ce  n'est  au  fond  que  Tidée  fixe  primitive,  celle  de  ta  mort 
de  l'enfant  qui  obsédait  l'esprit  d'une  manière  couscicnte  pendant  la  conva- 
lescence de  la  fièvre  typhoïde,  et  qui  avait  semblé  disparaître  complètement. 
En  réalité  la  disparition  n'avait  été  qu'apparente,  comme  cela  arrive  souvent. 

L'idée  fixe  avait  été  simplement  changée  de  caractère  psychologique. 
Elle  était  devenue  subconsciente  et  ne  se  développait  plus  complèlcraeat 
que  pendant  les  instants  de  sommeil.  Ne  peut-on  pas  dire  que  ce  rove,  tou- 
jours le  même,  n'est  ici  qu  une  forme  variable  de  l'idée  fixe"? 

Mais,  sous  celle  forme,  l'idée  Fixe  avait  déterminé  un  symptôme  en  appa- 
rence tout  h  fait,  nouveau,  l'iusomiiie  (Kaymomo  et  l*.  Jankt,  Xévroses  et 
idées  fixes,  t.  M,  chap.  iv). 

Mais  à  côlé  de  ces  cas  où  l'origine  hystérique  du  rêve  stéréotypé 
est  absolument  flagrante,  nous  en  trouvons  relatés  dans  les  auteurs 
un  ceriain  nombre  d'auires  qui  ne  nous  sont  rapportés  qu'à  cause  de 
leur  relation  avec  une  affection  organique  concomitante,  quelconque 
d'ailleurs. 

Sans  doute  il  n*esl  pas  interdit  de  penser  que  nous  nous  trouvons 
ici  en  présence  d'hystéries  méconnues,  un  hystérique  ayant  parfaite- 
ment le  droit  d'avoir  une  pleurésie  purulente,  de  l'emphysème,  de 
l'asthme  ou  un  accès  de  fièvre  paludéenne. 

Seule  en  effet  (si  on  excepte  les  vésanles  proprement  dites),  l'hys- 
térie est  capable  de  déterminer  la  persistance  dans  le  champ  de  la 
conscience  d'une  même  idée  se  reproduisant  dans  les  mêmes  condi- 
tions, parce  qu'elle  s'est  imposée  à  l'esprit  d'une   fa<;oii  impérieuse. 

Toutefois,  d'après  ce  que  nous  savons  sur  réleclion  de  la  légende 
du  rêve,  il  n'est  pas  indispensable  de  supposer  l'hystérie  lorsque 
l'impression  évoquée  a  été  ressentie  pendant  l'enfance. 

On  sait  en  elTet  que  les  impressions  d'enfance  laissent  physiolo- 
giquement  une  impression  plus  durable  que  d'autres.  On  peut  de 
même  admettre  un  simple  mécanisme  physiologique  quand  l'im- 
pression évoquée  a  été  ressentie  au  moment  de  la  formation  ou 
d'une  façon  toute  récente,  et  avec  une  intensité  que  légitiment  les 
circonstances  extérieures. 
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Aiust  le  rêve  d'Azam  peut  s'inlerpréler  sans  supposer  rhyslérie. 

An  pritUemps,  dil  M.  Aiam,  quand  les  matinées  sont  fraiches,  je  fais  lou- 
j(>(ir3  le  môme  rèvc.  Je  me  représenle  une  plage, une  riviore  avec  un  paysage 
ciuelconqne,  à  mci  connu  el  Tait  avec  des  souvenirs  (le  révc  n'invenlanl 
rien)  cl  je  prends  un  bain  rroitl.  Si  je  m'éveille,  j'acquiers  la  cerlilude  que 
mon  corps  entier  est  refroidi,  que  mon  rêve  n'est  que  le  résultai  de  la 
sensation  du  IVoîd,  dont  je  n'ai  pas  eu  conscieace  mais  qui,  suflisammcnl 
sentie  par  ma  peau  et  perçue  par  mon  cerveau,  a  agi  comme  action  réllexe 
el  a  en  Tante  l'idée  du  bain  froid  par  lequel  mon  corps  s'est  rafraîchi.  Mais 
je  m'éveille  et  j'augmente  mes  couvertures,  alors  celte  forme  de  rêve  dispa- 
raît. La  chaleur  rcvenanl  et  rappelant  à  la  peau  le  sang  du  cerveau;  le  som- 
meil redevient  profond  el  sans  rêves... 

•  J'ai  observé  de  mon  côté  une  dame  0...  {trcate  ans)  qui,  depuis 
dix  aus,  ue  peut  dormir  sur  le  dos  sans  qu'aussitôt  elle  soit  la  proie 
de  cauchemars  atroces  qui  aboutissent  ati  réveil.  Le  caucliemar  n'est 
pas  unique  :  parfois  elle  se  voit  marchanl  dans  des  endroits  difficiles, 
puis,  après  des  péripéties  variées,  précipitée  dans  un  précipice.  Mais 
très  souvent  son  cauchemar  est  stéréotypé  de  la  façon  suivante  : 
elle  est  dans  une  chambre  qu'elle  occupait  chez  ses  parents  étant 
petite  fille,  elle  s'aperçoit  que  sa  porte  n'est  pas  fermée,  elle  veut  la 
fermer.  Mais  quelqu'un,  derrière  (qui  lui  veut  un  mal  lerriblel) 
pousse  pour  l'ouvrir  :  elle  résiste,  elle  lutte,  elle  est  pleine  d'angoisse 
et  finalement  elle  cède.  La  porte  s'ouvre  et  l'ennemi  va  apparaître 
quand  elle  se  réveille  angoissée,  respirant  difficilement,  el  il  loi  faol 
un  certain  temps  pour  se  remettre.  Or,  la  chambre  qu'elle  occupait 
réellement  à  la  campagne  était  munie  d'une  porte  qui  n'a  jamais 
fermé  et  elle  eut  de  ce  fait  de  fréquentes  frayeurs  nocturnes  qui  ne 
se  sont  jamais  réalisées  en  drames  précis.  Cette  dame  souiîre  de 
palpitations  et  les  fonctions  du  cœur  laissent  à  désirer. 

Mais  le  rêve  suivant,  survenu  pendant  des  accès  paludéens  n'ayant 
pas  son  imagerie  justifiée  par  une  cause  légitime,  doit  être  attribué 
à  la  névrose  du  fait  même  de  sa  stéréotypie. 

Notre  ami  P..,,  étudiant  eu  médecine,  fut  surpris  par  une  averse  à  Long- 
champs.  Il  rentra  chez  lui  Irempé  jusqu'aux  os,  dans  un  état  déplorable, 
grelottant  de  tous  ses  membres  et  se  soutenant  avec  peine.  Le  lendemain 
il  fut  pris  dune  fièvre  qui  revêtit  le  type  tierce.  L'accès  se  déclaiait  à  trois 
heures  de  raprès-midi  environ  et  durait  Jusqu'à  cinq  ou  six  heures.  Or 
voici  ce  qui  3e  passait  régulièrement  chaque  fois  après  le  frisson  el  la 
pèriudc  de  chaleur,  P...  très  fatigue  s'assoupissait  et  rêvait  ce  qui  suil  :  Il 
se  trouvait  au  pied  du  mont  Valériea,  obligé  de  le  gravir,  malgré  son  pro- 
fond élat  de  faiblesse.  11  manquait  plusieurs  fois  cl  ne  faisait  un  pas  qu'au 
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prix  d*eCrorts  qai  l'épuisaient.  Enfin  après  des  fatigues  atroces,  il  parvenait 
brisé  au  sommet  du  mont  et  s'éveillait  alors,  baigné  de  sueur.  Son  accès 
avait  atteint  le  stade  de  sudation  et  finissait  avec  le  rêve. 

Ce  songe  s'est  répété  chaque  fois  que  sont  revenus  les  accès  et  n'a  plus 
reparu  quand  ceux-ci  ont  cédé  devant  Je  sulfate  de  quinine  (Artigues, 
Essai  sur  la  valeur  séméiologique  du  rêve). 

Nous  en  dirons  autant  pour  les  rêves  suivanls  : 

Sarah,  dix-neuf  ans,  pleurésie  aiguë  devenue  purulente,  enlrce  à  l'hô- 
pital le  2  novembre  1888;  les  cauchemars  commencent  huit  jours  après. 
Ils  se  produisaient  surtout  dans  l'après-midi  vers  trois  heures.  Elle  se 
croyait  enfermée  dans  une  chambre;  les  murs  se  rapprochaient  les  uns  des 
autres,  elle  ne  voyait  plus  ni  porte,  ni  fenêtre;  le  plafond  s'abaissait  peu  à 
peu,  elle  ne  pouvait  plus  respirer,  elle  étouffait.  Elle  avait  froid  sur  tout  le 
corps  et  ne  pouvait  parler,  car  sa  voix  expirait  sur  ses  lèvres.  Elle  entendait 
ses  voisines  de  lit  causer  entre  elles  et  ne  pouvait  remuer. 

Sachant  qu'elle  avait  le  cauchemar,  elle  s'écriait:  «  Mais  réveillez-moi  ». 
Celles-ci  entendaient  quelque  chose,  mais  ne  pouvaient  distinguer  ce  qu'elle 
leur  disait;  elle  croyait  cependant  crier  bien  fort.  Dans  le  sommeil  du  jour 
seulement,  la  malade  avait  conscience  de  son  cauchemar,  mais  jamais  dans 
le  sommeil  de  la  nuit,  qui  était  à  peu  près  le  même.  Une  ponction  fut 
faite  en  fin  décembre,  l'empyène  fut  pratiqué  le  12  janvier  1889.  Cette 
malade  n'a  plus  de  cauchemar  depuis  la  fin  du  mois  de  mars.  (TissiÉ,  Les 
Rêves.) 

...  Jean,  quarante-cinq  ans,  emphysémateux,  fait  toujours  le  même  rêve; 
il  est  poursuivi  par  les  gendarmes,  il  veut  fuir,  mais  il  ne  peut;  il  ressent 
un  poids  sur  la  poitrine,  il  s'est  oppressé,  il  se  réveille  alors  tout  haletant. 
(TissiÉ.) 

M...,  cinquante-neuf  ans,  employé  de  commerce,  médit  que,  depuis  1880, 
il  a  le  même  cauchemar  à  peu  près  toutes  les  semaines.  Il  correspond  tou- 
jours à  un  état  de  préoccupation  d'esprit  (femme  folle,  fille  et  fils  morts, 
perle  d'argent).  Depuis  cette  année,  il  en  a  moins,  il  attribue  cela  au  calme 
relatif  de  son  existence.  Il  dit  aussi  ne  pas  tant  souffrir  de  ses  accès  d'asthme. 
M...  est  emphysémateux.  Il  se  voit  poursuivi  dans  son  sommeil.  Il  ne  peut 
échapper  à.  ses  ennemis,  il  étouffe,  il  se  réveille  haletant,  voit  passer  des 
nuages  devant  ses  yeux;  il  reste  étourdi  pendant  trois  ou  quatre  minutes; 
il  veut  parler,  mais  il  ne  le  peut;  progressivement  sa  respiration  revient 
(TissiÉ,  loc.  cit.) . 

Lorsque  l'origine  du  rêve  stéréotypé  n'est  plus  aneslhésique,  mais 
est  purement  psychique,  on  la  voit  coïncider  nctfement  avec  une 
diminution  de  la  mentalité  qui  est  sur  le  point  de  devenir  la  proie 
de  l'obsession,  idée  fixe,  cercle  délirant  dans  certaines  vésanies. 

L'observation  d'un  circulaire  rapporté  par  Ghaslin  est  très  signifi- 
cative. Le  rêve  qui  annonce  la  période  de  guérison  varie  dans  cer- 
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laines  limites;  celui  qui  aanoiice  la  période  de  dépression  esl  nelte- 
ment  stéréotypé, 

M""  B...,  ftgée  de  vingt-deux  ans.  Circolaire:  accès  de  cinq  à  six  mois. 

Les  accès  survieuuenl  brusquemenl  la  Duit,  vers  une  ou  deux  heure», 
comme  d'ailleurs  cher  un  graud  iiomlre  de  circulaires.  La  première  mani- 
feslation  du  nouvel  étal  dans  lequel  elle  entre,  est,  en  général,  un  rêve. 

D'après  ce  qu'elle  raconte  elle-même,  dans  le  cas  où  elle  passe  de  l'excî- 
lalion  à  la  dépression^c'esl  ordinairemeal  la  mort  de  son  père  qu'elle  rêve. 
Elle  se  réveille  alors  au  milieu  de  son  cauchemar,  sous  rinflucnce  de  cette 
idée  attristante  et  tombe  dans  rabattement  à  partir  de  ce  moment.  Si,  au 
contraire,  elle  passe  de  la  dépression  à  l'excitation,  c'est  encore  un  rêve  qui 
en  marque  le  début.  Mais  cette  fuis  le  rêve  est  gai  cl  l'objet  en  est  variable. 
Il  parait  en  rapport  avec  les  circonstances  momenianées  et  ne  présente  plus 
le  caractère  dunilormité  qu'il  ofl're  dans  le  premier  cas. 

Les  récits  suivants  sont  des  exemples  de  rêves  stéréotypés  d'ori- 
gine purement  psychique  et  traduisant  des  étals  vésaniques. 

Placé  avec  sa  femme  dans  d'atroces  conditions,  capable  en  effet  de  déran- 
ger la  raison,  iU  souffrireiit  longtemps  de  la  faim.  Sa  femme  en  mourut 
el  avant  de  mourir  lui  dit  :  tnau(,'e-moi  si  tu  as  faim.  Or,  dil-ii,  il  rêve 
toute  les  nuits  qu'il  va  déterrer  sa  femme  pour  la  dévorer  et  cette  obsession 
de  rêve  indue  naturellement  sur  son  caractère  dans  la  veille.  Ch.  Nodier... 

...Un  jeune  bomnie  de  vingl-deux  ans  se  promenait  en  équipage  avec  sa 
femme,  quand,  par  malheur,  un  enfant  tomba  sous  les  roues  de  leur  voi- 
lure. En  voyant,  la  tête  écrasée  de  renPanl,  le  mari  fut  saisi  d'effroi.  La 
même  nuit,  en  dormant,  il  se  redressa  sur  son  séant  et  se  mit  h  crier: 
«  Sauvez  l'enfant  î  Oh  !  sauvez  l'enfant  1  »  El  dès  lors  chaque  nuit  le  même 
délire  se  répétait  deux  ou  trois  fois  pendant  la  nuit.  Les  cris  qu'il  poussait 
étaient  perçants  jusqu'à  épouvanter  ses  enfants.  Il  était  toujours  très  difJi- 
cile  de  l'éveiller  el  quand  on  y  parvenait,  on  constatait  qu'il  ne  se  souvenait 
de  rien.  Cependant  il  disait  à  sa  femme  qu'il  était  effrayé  par  des  rêves  el 
que  l'image  de  l'enfant  écrasé  ne  lui  sortait  pas  de  la  tète.  Cet  étal  de  chose 
se  prolongea  pendant  deux  ans,  après  quoi  il  commença  à  présenter  des 
accès  d'épilepsie  pour  tomber  rapidement  à  une  démence  complète  (Mahie 
itK  M.v.NAckiNE,  Le  sommeil  tiers  de  notre  vie). 

En  résumé,  le  rêve  stéréotypé  nous  paraît  un  symptôme  intéressant 
la  pathologie  mentale  d'une  façon  directe.  C'est  l'idée  fixe  de  l'homme 
endormi.  Mais  avant  de  lui  atlribuer  la  valeur  palhologtque  qui  lui 
revient,  il  est  nécessaire  de  l'analyser  minutieusement.  On  démêlera 
ainsi  s'il  ne  traduit  que  la  persistauce  d'un  souvenir  d'enfance  ou 
bien  s'il  doit  être  considéré  comme  un  signe  d'épilepsie,  d'hystérie 
ou  d'une  forme  quelconque  de  vésanie. 

D'  P.  Meu.mbr. 


NOTES   ET   DOCUMENTS 


UN  CAS  DE  PIIOBIE 


AVEC  DÉLIRE  ET  TENTATIVE  DE  MEURTRE 


Si  Ton  admet  généralement  aujourd'hui  le  passage  de  robsessioii 
au  délire,  on  ne  s'accorde  pas  encore  sur  rialerprétalion  du  fait. 
Pour  les  uns  il  s'agit  d'une  évolution  de  Tobsession  dont  le  délire  est 
l'émanation  directe.  Pour  les  autres  c'est  une  complication,  et  Ton 
doit  reconnaître,  avec  Arnaud,  qu'il  en  est  ainsi  le  plus  souvent.  11  faut 
en  effet,  non  seulement  avoir  soin  d'éliminer  de  la  première  opinion 
les  cas  de  simple  coexistence,  mais  encore  mettre  h  part,  comme 
l'indique  Séglas,  ceux  qui  résultent  d'une  transformation  indirecte, 
c'est-à-dire  :  i"  ceux  où  l'obsession  n'exerce  qu'une  action  contin- 
gente sur  le  contenu  d'un  délire  qui  lui  succède;  î"  ceux  où  elle  joue 
{(  le  rôle  d'une  cause  occasionnelle  banale,  comparable  à  celui  d'une 
émotion  morale  quelconque  ».  Cette  dernière  catégorie  est  particu- 
lièrement importante  et  Ton  peut  se  demander  si  elle  n'englobe  pas 
la  majorité  des  observations  données  comme  preuve  de  la  transfor- 
mation directe  d'une  obsession  en  délire.  11  en  est  assurément 
quelques-unes  d'indiscutables^  tel  ce  malade  de  Séglas  qui,  de  la 
crainte  obsédante  d'avoir  pu  commettre  un  crime,  en  arrive 
à  la  certitude  de  l'avoir  commis,  et  cet  autre  de  Marandon  de 
Montyel  que  la  peur  angoissante  de  frapper  son  enfant  conduit  k 
la  conviction  de  l'avoir  tué  par  sa  brutalité;  l'obsession  elle-même 
s'est  bien  ici  transformée  en  idée  lîxe.  Mais  ordinairement  l'obsession 
subit-elle  une  modification  progressive?  n'est-ce  pas  plutôt  la  fré- 
quence croiasante  des  paroxysmes  qui  altère  peu  à  peu  le  terrain? 
Sous  celte  influence  le  sens  critique  s'affaiblit,  la  conscience  s'obnu- 
bile de  plus  en  plus,  le  malade  commence  à  douter  de  la  morbidité 
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de  ses  coDceptioDS,  fiait  par  les  accepter  et  les  utilise  à  rédification 
d*un  délire.  On  assiste  à  l'édosion  d'une  sorte  de  psychose  secon- 
daire à  Tobsession,  mais  ce  n^st  pas  robsession  elle-même  qui 
évolue,  c'est  l'obsédé  qui  devient  un  mélancolique  ou  un  persécuté  : 
un  nouvel  état  psychopathique  se  greffe  sur  le  précédent,  ce  ne  sont 
pas  deux  étapes  successives  d'un  même  processus. 

Il  ne  faut  d^aîileurs  pas  chercher  dans  l'obsession,  dans  ses  carac- 
tères intrinsèques,  des  indications  sur  sa  marche  ultérieure;  le  pro- 
nostic ne  peut  être  fourni  que  par  Texamcn  du  sujet.  A  ce  point  de 
vue  on  pourrait  distinguer  deux  classes  d'obsédés  :  d'une  part  ceux 
qui  possèdent  l'aptitude  à  délirer,  les  obsédés-vésaniques,  d'autre 
part  ceux  qui  resteront,  sans  les  franchir,  aux  frontières  de  la  folie, 
les  obsédés-psychasthéniques.  Tel  est  le  problème  actuellement  posé 
par  Pierre  Janet;  en  faveur  de  la  première  classe  il  indique  les 
signes  suivants  :  i**  le  caractère  antérieur;  autopbilie,  orgueil; 
S*'  la  tendance  à  systématiser;  3**  la  facilité  à  accepter  les  interpré- 
talions  délirantes.  «  Ces  caractères,  dit-il,  doivent  faire  craindre 
que  l'étal  psycbaslhcnique  n'évolue  vers  celle  variété  particulière- 
ment dangereuse  qui  est  le  délire  systématique  de  persécution.  » 
{Les  obsessions  et  la  psychasténie,  page  679.) 

J'ai  observe  un  malade  qui  rentre  dans  cette  catégorie  et  qui 
appartient  à  ces  cas  de  Irausilion,  siguulés  par  Pitres  et  llégis,  oii  le 
délire  n'est  encore  qu'en  voie  d'organisation, 


OBSEnvATtoN.  —  Peur  d'être  assassiné  consécutive  à  la  lecture 
d*un  crime.  Association  progressive  de  la  monophobie  et  d'une 
anthropophobie  systématisée.  Angoisse  de  plus  en  plus  fréquente. 
Éclosion  dinlerprétations  délirantes  et  d'illusions.  Tentative  de 
meurtre  et  de  suicide.  Hallucination  de  la  vue.  Délire  iransHoire. 
Après  uîie  rémission  de  deux  mois,  réapparition  des  mêmes  obses- 
sioTis;  ébauche  d'un  délire  de  persécution. 

N...  Lauréat,  Ireale  aos,  est  interné  à  l'asile  de  Dury-los-Amicns,  le  21  sep- 
tembre igDî,  .i  la  suite  de  Icnlalives  de  meurtre  el  de  suicide  commises 
pendant  une  période  d'exercices  de  vingl-huil  jours  :  le  rapport  du  méde- 
cin-major le  déclare  alleintdu  délire  des  pcrséculcs-persécu leurs  cl  irres- 
ponsable. 

C'est  un  homme  vigoureux,  ne  présentant  aucun  stigmate  physique  de 
dégénérescence.  Son  pore  était  sobre  el  est  mort  d'inllucnza.  Sa  mèi-e,  ses 
trois  frères  el  sa  sœur  sont  bien  portants.  Il  cul  une  enfance  normale,  sans 
convulsions.  Timide  et  un  peu  craintif,  il  avait  peur  dans  l'obscurité.  D'une 
inlelligence  moyenne,  il  a  reçu  une  instruclioa  primaire  qu'il  a  développée 
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par  quelques  lectures.  Jeune  homme,  il  prélend  rravoîr  commis  aucun 
excès  ni  élliyliqiie^  ni  sexuel.  Ttès  vaniloux,  il  <Jé<iaignail  ses  camarades, 
n'aimaii  rrôquenter,  Jil-i!,  que  «  la  Lonne  socièlé  »,  et  préférait  encore 
vivre  seul.  Bon  ouvrier  passementier,  il  alïirme  que  tous  ses  ouvrage»  sont 
parfaits. 

Il  y  a  quatre  ans,  à  l'âge  de  vingt-six  ans,  il  lit  dans  nn  journal  le  compte 
rendu  délai! lé  d'un  crime  commis  dans  son  quartier,  à  Belleville.  Cette 
lecture  l'impressionne  vivement;  il  pâlîl.  est  pris  de  tremblement.  «  S'il 
nous  en  arrivait  aulant  n,  dit-il,  h  sa  lamiîle.  A  l'heure  de  l'alelicr,  il  n'ose 
pas  sortir  seul  et  se  fait  accompagner  par  sa  femme.  Dès  lors  la  lecfure  des 
faits-divers  réveille  ses  craintes  et  provoque  parfois  des  crises  de  larmes.  A 
chacune  de  ses  sorlic*,  il  se  croit  exposé  à  recevoir  un  mauvais  coup. 
Croise-t-il  dans  la  rue  un  individu  mal  vêtu,  il  éprouve  un  Iremldemenl, 
des  palpitations,  un  s-iisissemcnt  qu'il  compare  à  cf*lni  que  cnuse  le  pre- 
mier jet  d'une  douche  lïoide.  Ménics  [iliénomènes  loiisqu'il  arrive  à  un  car- 
refour, à  nue  porte  cochère  où  pourrait  se  dissimuler  un  malfaiteur.  Dans 
l'intervallp,  il  a  pleine  conscience  derinanitédc  ses  craintes,  se  gourmande, 
s'accuse  de  poltronnerie,  lui  qui  fut  autrefois  garçon  bouch<?r,  mais  n'arrive 
pas  à  éviter  le  retour  de  sa  pliolûc  dans  les  circonstances  idcnliqucs.  Gel 
état  le  tourmente  si  ttjen  qna  diverses  reprises  il  manlfi^ste  l'inlenlion  de 
se  suicider.  L'hydrothérapie  cl  le  bromure  ne  produisent  aucune  modifica- 
tion appréciable;  on  lui  conseille  finalement  un  cîiangemeut  de  milieu. 

Il  va  s'inslallcr  avec  sa  femme  à  Méry-sur-Marne.  Le  séjour  ù  la  campa- 
gne produit  au  début  de  bons  résultats.  Il  vit  plus  tranquille,  sa  phobie 
disparaît;  néanmoins  il  évite  de  sortir.  Un  jour  il  aperçoit  de  sa  fenêtre  un 
vagabond  ou  du  moins  un  individu  qu'il  considère  comme  tel.  Aussitôt  il 
est  en  proie  à  l'anxiété  la  plus  vive,  éclate  en  sanglots,  et  sa  femme  est 
obligée,  dit-elle,  de  «  le  consoler  comme  un  enfant  ».  Il  se  clolirc  alors 
dans  sa  maison;  pendant  une  visite  de  sa  sœur,  il  refuse  de  se  prome- 
ner avec  elle  dans  le  bois  voisin  par  crainte  d'une  mauvaise  rencontre. 
Bien  plus  la  pensée  de  rester  seul,  même  h  Tin  lé  rieur  de  son  logement,  lui 
devient  intolérable.  A  chaque  sortie  de  sa  femme,  il  la  supplie  de  se  hfiter, 
met  te  verrou  à  la  porte  et  ferme  même  parfois  les  volets  des  fenêtres.  Mal- 
gré ces  procédés  de  défense,  il  n'échappe  toujours  pas  ù  son  obsession. 
Celle-ci  grandit  au  con traire  et  bientôt  c'esl  la  solitude  de  son  petit  atelier 
qui  TelTraie.  Non  seulement  sa  femme  est  obligée  de  travailler  dans  une 
pièce  voisine,  mais  encore  il  faut,  pour  le  rassurer,  qu'elle  vienne  le  voir 
chaque  quart  d'heure.  Tontes  ces  précautions  ne  l'em pèchent  pas  d'avoir 
des  crises  d'angoisse  au  moindre  bruit.  Il  achète  un  tiiicn  de  garde  qui 
coucbe  dans  sa  chambre,  et  si,  dans  la  nuit,  il  entend  ce  chien  remuer,  il 
se  dresse  sur  son  lit.  criant  ;  «  A  moi!  an  secours!  » 

Il  y  a  cinq  on  six  moi*,  à  la  suite  d'une  période  de  chômag?,  on  envisa- 
gea la  nécessité  probable  d'un  retour  A  Paris.  Aussitôt  Tanxiété  reparut  de 
plus  belle  :  <t  11  faudrait  habiter  des  quartiers  mal  famés,  jamais  on  ne 
serait  A  l'abri  des  rôdeurs,  on  n'écha[»perait  pas  à  son  sort,  mieux  vaudrait 
en  Unir  tout  de  suite,  a  Et  xN...  propose  rt  sa  femme  le  suicide.  A  partir  de 
cette  date  sa  phobie  se  systématise  en  quelque  sorte;  selon  son  expression, 
il  ne  peut  penser  seins  épouvante  au  r   galvodcux  »  parisien.  11  en  était  là 
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lorsqu'il  reçut  un  ordre  d'appel  pour  uae  période  de  vingl-huit  jours  h 
Péronne.  «Sûrement,  se  dit-il,  je  vais  rencoatrer des  Parisiens  à  la  caserne, 
je  vivrai  à  leurs  côtés  sans  pouvoir  me  défendre,  je  serai  à  leur  merci,  t» 
Ce  fut  alors  une  idée  fixe  qmi  le  hantait  sans  cesse;  trois  nuits  avant  son 
départ  it  ne  put  dormir  el  il  refusait  presque  toute  nourriture. 

C'est  dans  cette  disposition  d'esprit  qu'il  arrive  au  régiment.  Au  début  tl 
parait  calme,  mars  garde  ses  appréhensions  et  observe  altealivemeol  les 
agissements  de  ses  voisins  de  chambrée.  Le  troisième  soir  il  remarque  un 
va-et-vient  anormal,  des  conciliabules  suspects,  des  gestes  non  moins 
équivoques.  IL  se  couche  et  entend  des  bruits  de  pas  dans  Tescalier  et  même 
auprès  de  son  Ht.  Enfoui  sous  ses  draps,  dans  Fimmobilité  la  plus  complète, 
il  croit  sa  dernière  heure  venue.  Trois  soirs  consécutifs  il  éprouve  la  même 
angoisse.  Le  lendemain,  un  dimanche,  il  se  rend  en  compagnie  de  deux 
HoUl&ts  à  une  fêle  de  quartier.  Chemin  faisant,  on  cause  cl  i'un  deux  mon- 
trant sa  baïonnette  dit  :  «  Avec  cet  outil,  on  lue  un  homme  comme  une 
mouche,  u  Cette  phrase  est  pour  N...  une  révélation  :  son  affaire  est  claire. 
OD  le  conduit  à  ua  guel-apens.  A  partir  de  ce  moment,  les  moindres  faits 
f^expliqueot,  et  tous  dans  le  même  sens.  On  s'arrête  devant  des  afOches, 
on  regarde  des  cartes  postales,  c'est  pour  mieux  préparer  le  coup.  On 
bavarde  avec  un  autre  troupier.  «  Je  le  vois  venir,  tu  cherches  un  com- 
plice !  »  On  entre  dans  une  auberge  pour  prendre  un  café,  dans  une  seconde 
on  commande  un  bock  et  partout  le  mot  d'ordre  est  donné.  Dans  une  troi- 
sième auberge  certains  individus  fout  semblant  de  se  quereller  et  le  bous- 
culent. Un  instant  après  il  voit  dans  une  glccc  qu'on  s'approche  de  lui,  il 
se  retourne,  on  a  disparu.  Son  camarade  lui  propose  alors  de  sortir.  Il 
accepte,  mais  se  lient  sur  ses  gardes  car  il  comprend  que  le  moment  est 
venu.  A«  bout  de  quelques  pas  soti  compagnon  fait  un  mouvement,  et  aus- 
sitôt N. . .  lui  enfonce  la  baïonnette  dans  le  dos,  puis  s'enfuit  droit  devant 
lui  h  travers  champs  et,  se  voyant  poursuivi,  il  se  tranche  la  gorge. 

Arrêté  bientût  après,  il  est  conduit  ù  l'hôpital.  On  l'interroge,  mais  il 
refuse  de  répondre,  se  contente  de  dire  ;  «  Finissez-en  tout  de  suite...  je 
sais  bien  que  Je  n'échapperai  pas  à.  mon  sort. . .  personne  n'y  peut  échap- 
per. i>  11  suit  d'un  œil  inquiet  tous  les  mouvements  des  infirmiers.  Dans  la 
nuit  il  ne  dort  pas  el  a  une  hallucination  de  la  vue  :  il  voit  A  travers  la 
fenêtre  le  soldat  qu'il  a  blessé.  Le  lendemain  il  lefuse  de  manger,  disant 
qu'on  veul  l'empoisonner  et  ne  louche  aux  aliments  que  si  les  infirmiers 
consentent  à  y  goûter  devant  lui.  Par  suite  du  défaut  de  renseignements, 
on  ne  peut  préciser  la  durée  de  ce  délire  qui  a  complètcmeul  disparu,  huit 
jours  après,  à  l'enlrée  du  malade  à  l'asile. 

Pendant  les  deux  premiers  mois  de  son  séjour,  le  malade  est  calme  el 
même  enjoué.  La  blessure  qui  n'intéresse  que  les  téguments,  se  cicatrise 
rapidement.  Il  travaille  régulièrement  dans  sa  section,  n'a  plus  de  phobies, 
dort  et  mange  bien,  joue  avec  ses  compagnons.  11  manifeste  un  léger  regret 
de  son  acte,  sans  s'inquiéter  du  sort  delà  victime;  il  ne  réclame  pas  sa  sor- 
tie, n'écrit  que  très  rarement  a  sa  femme  des  letlrcs  insignifiantes.  Rien 
dans  son  attitude,  dans  ses  propos,  dans  les  nombreuses  el  longues  conver- 
sations que  l'on  a  avec  lui  ne  dénote  la  moindre  rélicence,  la  moindre  idée 
de  persécution.  Il  n'aime  pas  causer  de  ses  phobies,  éprouve  de  la  honte  à 
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avouer  sa  pusillanimité,  cherche  à  atténuer  les  renseignements  de  sa  femme 
et  de  sa  sœur  qu'il  déclare  exagérés.  Il  proteste  en  particulier  contre  les 
idées  de  suicide  qu'on  lui  attribue  et  dont  l'existence  n'est  pas  douteuse, 
s'il  parlait  ainsi  c'était,  dit-il,  par  plaisanterie. 

Vers  le  20  décembre,  son  altitude  change,  il  devient  inquiet,  le  sommeil 
est  moins  bon.  Un  matin  il  nous  affirme  qu'il  a  reconnu,  déguisé  en  infir- 
mier, le  soldat  de  Péronne.  Ses  craintes  reparaissent.  On  essaie  de  lui 
démontrer  qu'il  se  trompe,  il  n'en  conserve  pas  moins  ses  soupçons.  Cet 
infirmier  devient  son  persécuteur,  le  suit  partout,  médite  de  se  venger. 

J'ai  perdu  de  vue  ce  malade  au  moment  où  il  paraissait  ébaucher  ce  délire 
de  persécution.  Le  D'  Tissot  a  bien  voulu  me  communiquer  la  note  sui- 
vante que  je  transcris  sur  l'état  de  N...  à  la  date  du  7  avril  ;  «  N...  a  fait  le 
4  avril  une  tentative  de  suicide  par  strangulation,  tentative  incomplète,  car 
aussitôt  le  mouchoir  serré,  il  abordait  un  gardien  et  le  priait  de  le  délivrer. 
Il  a  fait  cet  acte  pour  échapper,  dit-il,  k  la  torture  morale  de  se  voir 
malade  par  le  développement  d'idées  de  persécution  et  aussi  pour  se  sous- 
traire aux  persécutions  sourdes  dont  il  se  croit  l'objet  :  on  le  poursuit  de 
regards  obliques  significatifs,  tel  gardien  le  suit  partout  où  il  va  et  le  voi- 
sinage de  telles  personnes  provoque  chez  lui  une  impression,  une  appré- 
hension avec  frisson,  dit-il,  «  comme  si  on  le  plongeait  dans  l'eau  froide.  » 
On  lui  en  veut,  il  en  est  convaincu;  d'autre  part  il  sait  et  se  rend  compte 
que  ces  idées  sont  maladives,  mais  elles  prennent  sans  doute  une  telle 
intensité  et  précision  que  la  rectification  et  l'empire  de  la  conscience 
deviennent  de  plus  en  plus  obscurs.  Pas  d'hallucinations  sensorielles.  Pas 
d'interprétations  délirantes  proprement  dites  ;  on  lui  en  veut,  il  comprend 
le  sens  des  regards,  il  établit  un  rapport  entre  des  sensations  vraies  ou 
fausses  et  l'approche  de  certaines  personnes,  mais  il  ne  donne  encore  de 
tout  cela  aucune  explication.  Il  raconte  avoir  eu  des  obsessions  avec  impul- 
sions, et  actuellement  il  reste  un  obsédé.  » 

J.  Capgras. 
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I.  —  Études  GKxéRALss,  Tiiéuriks,  Méthodes,  Appareils 


214.  —  Manuel  de  psychiatrie,  par  J.  llonuEs  de  FriisAC,  2''  édil.,  Paris. 

Félix  Alcan,  1905. 

Tout  en  conservant  À  son  livre  la  forme  concise  qui  lai  a  valu  Taccueil 
favorable  des  mt^decins  et  des  psychologues,  l'auteur  a  apporté  à  celle 
seconile  édition  quelques  modilicalions  imporlaïUes.  C'esl  ainsi  que,  dans 
la  première  partie  (psycliialrie  générale),  le  chapilre  consacré  à  la  pratique 
psychialrique  conlietit  un  pian  général  d'observation  o«i  se  trouvcal  énoa- 
cées  et  classées  les  principales  questions  qu'un  médecio  ou  un  psychologue 
doit  se  poser  en  Tace  d'un  cas  de  psychose. 

Dans  la  seconde  partie  (psychialrie  spéciale),  certains  poiols  de  doctrine 
relatifs  à  la  démence  précoce  ont  été  précisés.  Enfin,  un  certain  nombre 
d'observations  éclairent  l'exposé  didactique  des  symptômes  et  donnent  au 
livre  un  caractère  plus  clinique,  ootamnicnt  au  chapitre  de  la  démence 
précoce,  de  la  paralysie  générale,  de  la  foUc  maniaque  dépressive,  etc. 

R. 

215.  —  Conception  scientifique  de  la  conscience.   (A  scicnlifîc  view  of 

consciousness),  par  G.  Gore.  {The  moni&l,  avril  1905.) 

L'auteur  divise  son  sujet  en  un  certain  nombre  de  questions  et  rappelle, 
à  propos  de  chacune,  les  points  bien  établis  :  la  fonsrietice  correspond  à 
un  degré  supérieur  d'aclivilé  du  cervelet  ;  c'est  une  forme  spéciale  de  mou* 
vemenl,  qui  ne  se  produit  que  dans  la  substance  nerveuse  vivante.  Le  nom- 
bre des  cellules  nerveuses  contenues  dans  la  substance  grise  cl  suscepti- 
bles de  recevoir  des  impressions  du  dehors,  s'élève  environ  à  2. 000  mil- 
lions; mais  une  faible  partie  seulement  est  utilisée.  Le  temps  requis  par  un 
acte  de  pensée  est  de  i/25  de  seconde.  La  conscience  est  susceptible  de 
ffraves  erreurs  lorsqu'elle  évalue  l'imporlance  des  choses  :  elle  surfait  celle 
des  détails  qui  I  afîecleut  et  néglige  celle  des  phénomènes  qui  ne  la  frap- 
pent pas  [comme  les  fonctions  organiques).  La  conscience  est  en  rapport 
avec  le  mommnfnt,  avec  Voxijlation  du  mng,  etc.;  elle  est  cependant  bien 
imparfaite  eu  comparaison  des  objets  inanimés,  car  un  rayon  lumineux 
se  propage  70i>  000  fois  plus  vite  qu'une  onde  d'énergie  nerveuse. 

C.  Bos. 
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2iû,  —  Les  problèmes  de  la  psychologie  expérimeatale»  par  Titcuexer. 
The  amerkan  Journal of  Psychohgij.  Avril  1905,  p.  208-224. 

Dans  la  conclusion  de  cet  article,  M.  Tilchener  indique  netlcmenllcs  idées 
principales  qu'ii  a  développées.  «  J'ai  commeucé  par  iniiÎTuer  que,  au-des- 
sus et  à  part  du  prûblème  spécial  de  la  psychologie  expérimentale,  il  y  a  le 
grand  problème  de  la  déiinilion  du  moi;  du  rang  el  de  la  portée  de  la 
méthode  cxpérimenlale  dans  la  psychologie.  Pais  sons  les  litres  de  la  psy- 
chologie propre  et  des  sciences  psychophysiques  j'ai  appelé  voire  altenlion 
sur  une  série  de  problèmes  de  laboratoire  (sensation,  allention,  perception, 
association,  action,  imaginalion]  qui  réclament  plus  ou  moiQS  instamment 
el  immédiatement  une  solution.  Quelqu'auire  encore  que  puisse  être  la 
psychologie  expérimentale,  j'afllrme  que  ces  fins  sont  celles  de  la  psy- 
chologie expérimcnlalc .  J'ai  incidemment  découseillé  toute  tentative 
pour  abandonner  le  sentier  étroit  de  l'invesligation  psycliologique  et  pour 

négliger  le  contrùle  inlrospectif  dans  la  psychologie J'fii  enfin  abouti  h 

faire  entrer  dans  la  psychologie  cxpérimenlale  les  applications  les  plus 
objectives  de  la  méthode  expérinnenlaVe  concernant  la  psychologie  de  l'en- 
fciiice,  celle  des  animaux,  ou  la  psychologie  pathologique La  considéra- 
lion  de  CCS  questions  nous  aideù  attaquer  Se  premier  problème  de  déDui- 

lion  ;  elle  clarifie  notre  méthode,  suscite  et  encourage  la  critique Je  ne 

crois  pas  que  l'étude  d'aucune  science  puisse  donner  plus  d'espérance;  et  je 
ne  crois  pas  qu'on  doive  craindre  une  diminution  de  ce  tranquille  enthou- 
siasme qui  a  été  le  trait  caractéristique  du  psychologue  expérimental.  » 

Abel  «EY. 

217.  —  Les  u  Réducteurs  antagonistes  n   de  Taine,  par  Maldidîer. 
Revue  philosophique.  Mai  1903,  p.  4*4  (12  p.), 

La  théorie  de  la  rectîUcation  par  les  images  réductrices  de  Taiae  a  a 
besoin  d'être  réduite.  » 

ËJle  n'a  pas  seuleraeut  rinconvénient  déjà  signalé  de  ne  pas  convenir  à 
tous  kâ  cas.  Son  gratïd  défaut  est  de  considérer  toujours  les  faits  psychi- 
ques dans  leur  qualité,  sans  tenir  compte  de  leur  intensité.  Or,  au  point 
de  vue  dynamique,  il  n'y  a  qu'une  diirércnce  de  degré  entre  Timagc  et  la 
sensation.  De  quel  droit  la  sensalioQ  réduirailelle  donc  l'image  1  Ce  ti'esl 
pas  au  nom  du  droit  du  plus  furt,  car  Timage  est  quelquefois  plus  intense 
que  la  sensation.  Ce  n'est  pas  non  plus  au  nom  du  droit  du  dernier  occu- 
pant (la  seconde  représentation  niant  et  réduisant,  selon  Tainc,la  première), 
car  il  u'y  a  qu'un  avantage  psychologique  et  non  logique  pour  uue  repré- 
sentation d'être  la  dernière  en  date  :  lorsque  nous  avons  à  décider  ejitre 
deux  représentations,  nous  ne  considérons  leur  ordre  de  succession  que 
pour  enlever  à  la  dernière  en  date  son  privilège  et  égaliser  les  chances. 

En  réalité,  la  sensation  qui  l'emporte,  c'est  la  plus  vigoureuse  et  surtout 
celle  qui  est  n  le  mieux  recommandée  par  d'autres  vérités,  u  La  contradic- 
tion entre  deux  états  qui  est,  selon  TainL\  l'essentiel  du  mécanisme  de  la 
réduction,  n'est  pas  sentie,  mais  aftirmée  par  un  acte  de  l'enteudemetit. 
Dans  tous  les  exemples  cités  par  laine,  les  deux  états  ne  soûl  jamais  cou* 
lemporaius,  mais  successifs  :  iU  ne  se  contreiliscnt  donc  pas.  Tardivement 
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Talne  fait  inlervenir  le  lémoignagc  d'aulrui  et  l'accord  de  toutes  les  vrai- 
semblaoces.  C'est  l'aveu  de  Tinsuffisance  de  la  Ihéoric  enipirisle.  La  recii- 
Qcalion  ne  saurait  être  qu'un  procédé  rationnel,  et  d'ailleurs,  eîle  n'atleiot 
jamais  la  cerliiude  :  ni  rindcpendance  des  élals  relativement  â  la  volonté. 
Ht  leur  liaison  avec  les  élats  précédents  ne  sont  des  critériums  suffisants, 

L.  Debricon. 

218.  —  Un  facteur  du  développement  mental,    par  Maiigaret  Floy 
Wasubuiin.  Philosophical  Heiieu\  novcnjbre  1904,  p.  622,  626. 

u  Quand  nous  traçons  le  développement  de  la  vie  mentale  au-dessus  des 
plus  basses  formes  du  règne  animal,  nous  surames  amenés  à  croire  que  le 
processus  a  été  marqué  surtout,  d'abord,  par  un  progrès  dans  le  pouvoir  de 
discriminer  parmi  les  stimuli,  et  ensuite,  par  le  progrès  de  la  facullé  de 
former  des  titres  représentations.  î,e  but  de  ce  travail  est  d'indiquer  com- 
ment la  faculté  de  discrimination  et  celle  de  former  des  «  représentations 
libres  »  ont  dépendu,  au  moins  en  partie,  du  pouvoir  toujours  croissant  de 
l'organisme  de  réagir  contre  les  stimuli  qui  ue  sont  pas  en  contact  immé- 
diat avec  le  corps.  » 

Pour  soutenir  la  première  partie  de  sa  thèse,  Tauleur  indique  ce  fait  que 
K  les  stimuli  (comme  la  lurai<irc  ou  le  son)  qui  ne  peuvent  affecter  la  vie 
de  l'organisme  directement  et  instantanément,  sont  ceux  qui  ont  suscité  le 
plus  grand  nombi-e  de  sensations  de  quaîiLcs  diverses.  La  raison  en  est 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  pour  l'organisme  de  faire  nue  réponse  immédiate 
à  de  tels  stimuli.  Ils  lui  laissent  une  certaine  liberté  pour  dépenser  dans  la 
rénexion  et  l'analyse  ses  énergies  psychiques.  Il  peut  prendre  le  temps  de 
voir  en  quoi  consistent  ces  sUmuli,  parce  qu'il  n'est  pas  forcé  d'agir  d'une 
manière  conlorme  a  leur  nature.  D'un  autre  côté,  les  deux  classes  de  sensa- 
tions qui  montrent  clairement  combien  la  discrimination  qualitative  peut 
élre  entravée  par  le  besoin  immédiat  de  discrimination  locale,  sont  les 
sensations  du  toucher  et,  surtout,  les  sensations  de  douleur. 

n  Objecter  à  la  thèse  ici  soutenue  que  les  sensations  de  contact  ont 
inoins  de  qualités  que  celles  de  la  vue  et  de  l'ouïe,  parce  que  la  variété  des 
slimuli  pour  la  vue  et  Touïc  est  plus  grande,  c'est  commettre  une  erreur. 
La  conslilulioa  chimique  des  corps  offre,  en  effet,  une  plus  grande  variété 
que  les  perturbations  de  Péiher  et  de  l'air.  * 

Dans  la  deuxième  partie  de  sa  thèse,  M.  "Washburn  soutient  que  les  sti- 
muli qui,  à  cause  de  leur  action  immédiate  sur  l'étal  de  l'organisrac,  sont 
aussitôt  transformés  en  réaciions  motrices,  n'ont  pas  le  temps  de  faire  une 
profonde  impression  sur  le  cerveau,  a  Mais  lorsque  le  sujet  a  acquis  la  ca- 
pacité d'être  affecté  par  la  lumière  et  le  son le  courant  d'énergie  envoyé 

par  le  stimulus  dans  la  substance  nerveuse  n'est  pas  expulsé  tout  d'un 
coup,  mais  il  peut  demeurer  assez  longtemps  pour  produire»  une  alléralion 
ou  une  impression  quelconque  sur  les  centres  sensoriels.  Alors  s'insère 
nécessairement  comme  base  de  la  fonction  limage  libre.  La  réaction  diffé- 
rée est  la  source  du  pouvoir  de  former  des  images.  » 

Si  nous  acceplous  ce  fait  que  chaque  stimulus  dispense  son  énergie  d'une 
part  en  une  décharge  motrice,  d'autre  part  en  modifiant  un  centre  senso- 
riel, nous  pouvons  immédiatement  reconnaître  la  possibilité  de  deux  types 
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d'urgatiisme  fondamentaux  ;  l'un,  où  prédominent  les  effets  moteurs,  l'aii- 
Ire,  où  prédomiiieat  les  effets  sensoriels.  A  mesure  que  s'adaptera  l'orgn- 
DÏsme,  ces  stimiili  seront  moins  nécessaires  pour  les  rêaclions  motrices  et 
pourront  ainsi  de  plus  en  plus  retentir  sur  les  centres  sensoriels,  à  moins 
qu'un  point  crJliqne  soit  atteint  dans  lequel  l'énergie  du  stimulus  allachée 
à  la  modilicatioti  sensorielle,  égale  rênergie  qui  produit  la  décharge  mo- 
trice. Dans  ce  cas,  rorganisme  posséderait  «  l'intelligence  ou  la  faculté  de 
profiler  des  expériences  passées  »,  L'organisme  qui  dépasse  ce  point  possède 
«  la  raisoD  n  ou  pouvoir  àe  former  des  représenlalioos  libres,  descriptives 
du  futur.  La  différence  entre  ces  deux  types  serait  momentanée,  et  révolution 
de  l'un  à  l'autre  serait  continue,  car  elle  ne  comprendrait  pas  de  nouveaux 
racteurs,  mais  un  changement  dans  la  force  des  facteurs  déjà  existants. 

Abel  Rky. 

219.  —  Les  problèmes  actuels  de  la  psychologie  générale,  par  J.vviks 
Waxid.  P:iijcholophicai  Review,  novembre  l'JOi,  p.  603  621. 

«  La  psychologie  actuelle  a  besoin  d'être  réformée  à  partir  de  ses 
bases.  »  Cette  assertion  du  D'  Lipps  sert  de  point  de  départ  à  James  Ward. 
Il  monlre  l'anarcliie  et  le  désordre  des  conccpltons  muHliplcs  de  notre  psy- 
chologie :  les  llièses  s'opposcnl,  se  contredisent,  et  Ton  ne  voit  pas  de 
direction  générale  et  une  s'imposer  d'une  façon  prépondérante. 

Sous  la  multiplicité  de  ces  conceptions,  on  peut  cependant  dégager  deux 
tendances.  Toutes  les  thèses  se  raracnenl  au  fond  à  Tone  ou  à  l'autre.  Ces 
deux  tendances  sont  !a  tendance  objeclivisle  ou  empirique»  et  la  tendance 
idéaliste.  D'après  la  première  qui  remonte  à  la  théorie  de  la  talmla  ram, 
de  Lockes  et  de  llobbcs,  te  sujet  est  une  foncLion  de  son  objet.  D'après  la 
seconde,  l'objet  est  considéré  comme  un  ensemble  des  étals  du  sujet. 

James  Ward  semble  se  décider  pour  une  solution  de  conciliation  ;  il  cher- 
che un  moyen  terme,  mais  d'une  façon  assez  indépendante.  Son  éclectisme 
ne  juxtapose  pas  des  morceaux  empruntés  aux  deux  théories  conlradic- 
toircs,  pour  faire  une  marquetlerie  banale  ou  incohérente,  H  cherche  plutôt 
un  point  de  vue  supérieur  aux  deux  points  de  vue  en  présence,  qui  n'en 
seraient  plus  que  la  justification  partielle. 

II  prétend  que  le  phénomène  subjectif  est  identique  à  une  activité  cféa- 
Iricc,  ou  mieux  élective.  Comme  tel,  il  est  alors  un  aspect  nécessaire  et 
irréductible,  un  pôle  de  l'expérience.  Celte  théorie  est  voisine  des  théories 
évolutives  qui  paraissent  actuellement  rallier  les  psychologues  scientinqucs, 
et  aussi  des  théories  dont  le  succès  va  croissant  en  Amérique,  des  théories 
humanistes  ou  pragmatistes,  car  une  activité  sélective  est  évidemment 
dirigée  par  des  fins  pratiques, 

A  la  lumière  de  cette  idée  générale,  James  Ward  étudie  les  autres  pro- 
blèmes pîus  spéciaux  dont  s'occupent  les  fjsycliulogues  contemporains  : 
problème  de  rinconscient,  problôme  du  coufiit  des  méthodes  structurale 
et  fonctionnelle  (des  modes  d'explication  statique  et  dynamique,  etc.), 
et  énumère  sans  y  toucher  un  grand  nombre  d'autres  questions  pen- 
dantes. 

Abct  RfiY. 
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220,  —  Des  doctrines  médicales.  Leur  évolatiou; 

parE.  DûivET.  Flammarion. 

D'après  M.  D.  révolulion  des  doclnnes  médicales  est  coirélaiivc  de  celle 
des  duclrines  ljiologi<|UCS.  Hippocrûle  mal  dégagé  de  l'esprit  métaphysique 
prescrit  d'aider  le  principe  vital  qui  rétablit  la  pureté  des  humeurs 
délrutl-î  par  la  maladie.  Galien  moins  privé  d'observations  linterprète 
parla  psychologie  de  Platon  et  d'Aristote.  U  règne  jusqu'au  xviii'*  siècle. 
Alors  on  entre  en  possession  du  microscope,  d'une  chimie  scieulifique,  de 
données  cliniques;  on  pense  à  la  suite  de  Bacon  et  de  Descartes.  Hoffmann 
fonde  t'iairo-mécanisme,  Sylvius  de  la  Boë  l'iatro-chimie. 

Pour  l'an  la  vie  est  un  consensus  de  mouvements  que  disloque  la  maladie, 
pour  laulre  la  nature  de  ces  mouvements  est  chimique.  D'autre  part  Slahl  el 
l'Ecole  de  Montpellier  conciliant  Galîcn  avec  les  modernes  considèrent  la 
vie  comme  un  mécaiiisme  dont  les  lois  sont  irrcdiiclibles  et  indépendantes 
par  rapport  à  celles  de  la  physico-chimie.  Les  plus  générales  sont  placées 
par  Haller  dans  rirrilabiiité  et  la  sensibililé,  propriétés  du  muscle  el  da 
nerf.  Bienlôl  Bichat  détermine  les  jiropriélés  de  chaque  tissu  dont  la  mala- 
die est  une  débililc  el  une  innamtnation.  .\vcc  lui  et  avec  Broussais  on  a  en 
quelque  sorte  la  monnaie  du  vilalismc  métaphysique.  Cabanis  réduit  même 
rancien  principe  vital  à  être  la  propriété  du  tissu  nerveux  et  le  confcDd 
avec  la  pensée,  c'est  rorganicismc.  Ko  !839,  après  la  découverte  de  la  cellule, 
Muller  et  Virchow  font  de  la  vie  l'ensemble  des  processus  cellulaires  el  de 
la  maladie  une  dégénérescence  et  une  prolifération  des  cellules  Tixes  des 
tissus  atteints,  c'est  un  vitalisme  organiciste  de  la  cellule.  Enfin  en  1865, 
€1.  Bernard  dans  son  introduction  à  l'étude  de  la  médecine  expérimentale 
fait  pénétrer  en  médecine  avec  rcxpérimentaiion  le  principe  du  détermi- 
nisme iinîvcrscL  II  professe  un  vil alisme  d'où  toute  métaphysique  est  exclue. 
Les  fails  vitaux  restent  irréductibles,  mais  ils  dépendent  de  conditions  phy- 
sico-chimiques. C'est  au.vvariatious  du  milieu  qu'on  doit  rapporter  rorigine 
des  Iroubles  morbides.  La  physiologie  et  la  pathologie  deviennent  une  seule 
el  même  science.  Bernard  soupçonne  même  le  consensus  vital  d'être  une 
chimie  aux  réactions  encore  inconnues- 

A  celle  idée  de  l'évolulion  corrélalive  de  la  biologie  el  de  la  palliologie 
ou  doit  ajouler  la  suivante  :  la  consiilulion  d'un  docirine  médicale  arrivée 
mémo  à  un  point  de  petfeclion  tel  que  la  pratique  en  reçoit  un  progrès  con- 
sidérable n'est  pas  toujours  un  accroissement  de  connaissance  pour  la  bio- 
logie génrrale.  Après  Cl.  Bernard,  Pasteur  établit  les  causes  d'altéralions  du 
milieu  vital.  Une  maladie  est  une  réaction  analogue  aux  fermentations.  L'une 
cl  l'autre  sont  produites  par  un  microbe,  c'eit-ù-dire  par  un  cire  microsco- 
pique qui  occasionne  de*  aiïeclions  de  gravite  proportiounclle  avec  son 
degré  de  développement  en  sorte  qu'on  doit  tenir  compte  du  degré  de  viru- 
lence au  rapport  entre  la  vitalité  ou  microbe  el  celle  de  l'organisme.  Celle- 
ci,  a  expliqué  Melchuikoff,  est  cjustituée  par  la  résialaace  d'autres  micro- 
organismes^  les  phagocytes  du  sang. 

De  cette  docirine  la  mijdecine  pratique  a  lire  des  procédés  d'une  incalcu- 
lable valeur,  mais  la  théorie  vilaliste  physique  de  Cl.  Bernard  a  élé  ramenée  en 
arrière  et  l'adage  Omne  vivum  ex  vivo  a  reçu  une  consécralioa  nouvelle.  C'c&t 
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là  d'ailleurs  que  sont  ventts  les  faiis  qui  semblent  permetlrc  d'eolrevoir 
la  réduclibitilé  prochaine  des  phénomènes  vitaux. 

Au  point  de  vue  slricleraenl  psychologique,  l'ouvrage  de  M.  B.  prend  une 
valeur  qui  résulte  de  son  exposé  des  théories  pathologiques  actuelles  domi- 
nées parla  lhè«îc  de  la  nutrition  retardante.  C'est  le  déséquilibre  du  méta- 
bolisme nutritif  au  proPit  de  la  dêsassîmilalion  ;  sur  cet  état  un  germe 
morbide  donné  provoquera  une  diathèse,  milieu  variable  en  défecluosilés, 
où  se  produiront  des  maladies  caractérisées  qu'on  croirait  diflTérenlcs  mais 
dont  il  csl  facile  d'établir  les  parentés  à  travers  les  générations  successives 
qui  en  sont  atteiutt^s.  La  traduction  ptiylogéQéltque  de  ridée  de  dialbèse  est 
celle  de  dégénérescence.  Psychologiquement  le  dégénéré  est  im  aliéné.  M-  B, 
note  les  degrés  extrêmes  de  l'aliénaLion,  le  génie  et  la  criminalité.  Les  deux 
étals  sont  corrélatif:^  et  s'opposcnl  au  point  de  vue  de  l'adaplation  sociale, 
bien  que  le  génie  et  la  criminalité  ne  soient  pas  toujours  le  fait  de  la  dégé- 
nérescence mais  de  l'accident-  v  On  se  demande  avec  quelque  raison  si  toute 
«  maladie  mentale,  voire  celle  qui  serait  le  résultat  d'intoxication  cellulaire 
«  ou  microbienne  neserait  pas  développée  sur  un  fonds  de  dégénérescence.  » 
Les  causes  profondes  devraient  alors  être  ch.erchées  dans  les  premiers  trou- 
bles de  la  nulrition  et  l'on  sait  que  l'organisme  s^afTaiblit  soua  diverses 
influences  :  le  milieu  social,  le  surmenage,  Talimenlalion  défectueuse,  les 
infections  microbiennes  et  auto-intoxications  antérieures  mal  guéries. 

Emile  Cartehon. 


II.  —  Études  sur  le  système  nerveux  (Asatomie  et  Phvsiologir) 

221.  —  Quelques  méthodes  de  coloration  des  cylindres-axes,  etc. 
(Algunos  mélodos  <îc  coloracioii  de  losci!indros-ejes,etc.);  par  S.  Ramôx  y 
Cajal,  In  :  Ttabajos  del  LabortHorio  de  inresîigncioni'^x  binfngicas  de  ta 
(Jm'versitlad  de  Madrid.  T.  111  {Vlll  de  la  hevisla  Trimestml),  p.  i-0. 
Madrid  iOOi. 

Ces  méthodes  consistent  essenliellemenl  dans  la  fixation  des  pièces  par 
l'alcool  avec  ou  sans  addition  d'ammoniaque,  et  dans  leur  traitement  par  le 
nitrate  d'argent.  Suivant  la  nature  des  pièces  ù  colorer,  M.  G.  empiioie  les 
procédés  suivants. 

A.  Four  tes  fîbriUei  nerveuses  des  neurones  moleuis.  —  i"  Les  pièces  d'une 
épaisseur  au  plus  de  5  millimètres,  macèrent  pendant  vingt-quatre  heures 
dans  de  Talcool  à  40"  (Cartier)  ;  2-^  réduites  à  la  moitié  de  leur  épaisseur  et 
lavées  durant  quelques  minutes  dans  de  l'eau  dislillée,  on  les  plonge  dans  une 
solution  de  nitrate  d'argent  à  1,50  p.  100.  Elles  y  séjournent  de  3  ii  S  jours 
suivant  leur  épaisseur;  3*^  on  les  lave  de  nouveau  à  l'eau  distillée,  puis  elles 
restent  durant  vingl-quatrc  heures  dans  un  bain  réducteur  (acide  pyroga!- 
lique  ou  hydroquinone  1  gramme,  eau  100  centimètres  cubes,  formol 
5  centimètres  cubes,  sulfite  de  soude  anhydre,  de  0  gr.  2ii  ù  0  gr.  50; 
4°  enfin  lavage  rapide  ù.  Vea»,  puis  dessiccation  des  pièces,  etc.  (s'il  y  a 
lieu  on  augmente  la  colorai  ion  par  l'emploi  du  chlorure  d'or). 

U.  Pour  les  fibres  non  médullaires.  —  Ce  procédé  ne  diffère  du  premier 
que  par  remploi,  au  lieu  de  l'alcool  simple,  d'un  bain  composé  (alcool. 
Journal  de  psychologie.  SB 
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iÛO  centimèlrcs  cubes,  ammoniaque  de  0  gr.  25  à  1  gramme)  où  les  pièces 
demeurent  un  jour  ou  deux  et  par  la  composition  dybain  réducteur  (formol 
5  ccalimèlrcs  cubes,  acide  pyrogallique,  2  centimèlres  cubes,  eau  100  cen- 
timèlres  cubes). 

C.  Pour  la  pordon  Irnniuale  rf«  (tbres  uerveiiHes.  —  Los  pièces  baignent 
peudanl  vîngl-fjualre  lieures  dans  la  solution  suivante  (formol  2S  cenii- 
mëlrcs  cubes,  eau  100  cenlimètres  cubes  et  qneiques  gouttes  d'ammo- 
niaque, au  plus  0  cm', 30,  puis  sont  soumises  à  un  lavage  à  l'eau  courante 
pendanl  six  à  douze  heures.  Elles  sonl  traitées  ensuite  par  le  nitrate  d'argent 
(sol.  de  1  à  3  p.  tOO),  et  l'on  continue  comme  prêcédemmenl. 

L'application  de  ces  trois  procédés  à  un  même  organe  du  système  ner- 
veux fait  apparaître  nettement  el  d'une  Taron  comptèlc  tous  les  éléments 
qui  conattluenL  la  substance  grise  cl  blanche. 

Jean  Dagxan'. 


222.  —  Anatomie  et  physiologie  des  voies  de  conduction  endocellu- 
laires  (Anatomia  c  lisiotogia  delte  vie  di  conduzione  cndoccllulari);  par 
Artuho  DoNAi.tiio  (Ikggiû-Einiliû).  Xli*^^  Congrès  de  la  Société  aliènistc 
italienne.  Gênes,  ocl.  1%4.  Rivista  sperimentnle  di  freniatria,  XXXI,  I, 
juin  1905,  p.  46. 

Des  colorations  électives  particulières  démontrent  la  présence  de  fibrilles 
à  Tintérieur  des  cellules  nerveuses  chez  les  vertébrés.  Ces  fibrilles  occupent 
louL  le  corps  cellulaire  et  non  pas  seulement  les  interstices  de  la  substance 
chromatique;  ils  se  poursuivent  dans  tous  le.s  prolongements,  protoplasmi- 
qucs  et  cylindraxiles.  Ces  fibrilles  ne  sont  pas  simplement  juxtaposées  en 
tresses,  maïs  forment  un  véritable  réseaw.  avec  de  véritables  anastomoses 
(Donaggio,  Cajal,  Joris). 

Outre  ce  réseau  fibrillaire,  i!  exiiic  dans  la  cellule  des  fibrilles  longues 
qui  traversent  la  cellule^  surtout  à  la  périphérie  (A,  Bethe).  On  ne  peut  pas 
affirmer  absolument  que  ces  fibrilles  longues  s'anastomoseol  entre  elles. 
D.  pense  qu'elles  traversent  l'élément  cellulaire  sans  perdre  leur  Indivi- 
dualité. 

Le  réseau  fibrillaire  endoceltulaire  se  condense  autour  du  noyau  (bourrelet 
péri  nucléaire).  On  peut  suivre  la  continuité  du  prolongement  cylindraxile 
depuis  la  périphérie  du  réseau  jusqu'au  bourrelet  périnucléaire.  Le  cylin- 
draxe  est  formé  surtout  par  les  éléments  tibrillaires  du  réseau  endoceUu- 
larre,  bien  plus  que  par  les  fibrilles  longues. 

La  continuité  avec  les  prolongements  cellulaires  montre  bien  que  les 
fibrilles  sont  des  voies  de  conduction  nerveuse.  D.  pense  que  le  réseau  fibril- 
laire endocellulaire,  auquel  aboutissent  tous  les  prolongements,  représente 
probablement  un  appareil  de  réception  el  de  synthèse  des  sensations.  La 
cellule,  rendez-vous  d'une  énorme  quantité  de  fibrilles  anastomosées,  doit 
être  considérée  comme  un  élément  d'une  haute  importance  fonctionnelle, 
el  non,  ainsi  que  le  voudrait  Bethe,  comme  un  simple  lieu  de  passage  des 
courants  nerveux  (absence  de  réseau  fibrillaire  iuira-ceUulaire;  présence 
exclusive  de  fibrilles  longues,  périphériques  et  indivises). 

D'  Pierre  Rov, 
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223.  —  Contribution  à  l'étude  de  la  structure  des  plaques  motrices. 

(Conlribuciôa  al  esludio  de  la  estniclnra  de  las  plaças  motrices)  ;  par 
S.  Ramôî*  y  Cajal,  In  :  Trabajos  det  Laborfitorio  de  tuvestigncioncs  ttio- 
togicas  de  la  Universidad  de  Madrid. 1.  Ill  (Mil  «le  [&  Revista  Trimeslral), 
p.  97-101.  Madrid  1904. 

Le3  expériences  de  M.  G,  onl  porlé  sur  les  muscles  oculaires  d'un  lapin 
de  quelques  jours,  d'un  pigeon  el  d'oiseaux  Irôs  jeunes  {de  quatre  à  six 
jours  après  l'éclosion),  pour  lesquelles  l'emploi  du  procédé  de  coloratiou  à 
laïotale  d'argent  lui  a  donné  d'excellents  résultats,  Les  conclusions  (tecli- 
nique,  histologiqnc  et  physiologique)  auxquelles  il  a  été  conduit  sont  les 
suivantes  :  1<>  le  procédé  de  coloration  au  nitrate  d'argent  réduit  (sol.  de 
l,r>  p.  100),  particulitrement  avec  l'empSoi  d'un  bain  fixateur  d'alcool  am- 
moniacal peut  être  applique  à  rétudc  delà  plaque  motrice,  ù  condition  de 
se  servir  d'animaux  qui  viennent  de  naître,  ou  encore  très  jeunes  ;  2"  les 
varicosîtés  de  l'arborisation  terminale  ainsi  que  ses  extrémités  ne  pro- 
viennent pas  du  développement  de  fibres  iadépendantes  mais  d'un  réseau  de 
mailles  polygonales  relativement  larges;  3"  comme  11  n'existe  plus  qu'un 
réseau  terminal  (tout  au  moins  comme  disposition  essentielle),  la  théorie 
do  Bellie  el  Nissl  sur  l'indépendance  lonctionnelle  et  analomique  des  fibres 
nerveuses  est  insoutenable.  M.  C.  formule  les  mêmes  réserves  relativement 
au  pouvoir  conducteur  exclusivement  longitudinal  de  ces  fibres.  Etant 
donnée  la  disposition  réticulaire  il  est  indubitable  que  les  décharges 
motrices  doivent  s'écarter  du  trajet  que  suivent  les  fibres,  c'est-à-dire 
prendre  un  sens  perpendiculaire  à  leur  direction,  à  moins  de  considérer  le 
cytoplasme  comme  doué  d'un  pouvoir  conducteur. 

Jean  Darna-v. 

224.  —  La  dualité  fonctionnelle  du  muscle,  par  le  DM.  Iutkyko  {Con- 
férence faite  à  la  Société  belge  de  neiirolog  ie  dans  la  sétmcc  du  28  taai  1  QOi). 

Ce  travail  renferme  des  applications  physiologiques  et  pathologiques  très 
intéressantes  des  théories  de  l'auteur,  résumées  dans  les  mémoires  précé- 
dents. 

H  existe  dans  l'organisme  deux  espèces  de  contractions  :  la  première  est 
la  contraction  tétanii^ne,  formée  de  la  fusion  des  secousses  élémentaires; 
elle  produit  des  transformations  chimiques  intenses ,  un  dégagement 
important  de  chaleur,  un  grand  travail  mécanique;  cette  contraction  s'ac- 
compagne donc  d'uue  dépense  considérable  et  ne  peut  être  soutenue  très 
longtemps  :  la  fatigue  survient  assez  rapidement.  Elle  a  pour  subslratum  la 
substance  fifjï'iliaire  anisotrope  des  muscles.  Tous  nos  mouvcmeiils  volon- 
taires, même  de  1res  courte  durée,  sont  des  létanos;  les  centres  nerveux 
envoient  des  excitations  discontinues,  qui  produisent  la  fusion  des  secousses 
élémentaires. 

A  cùté  de  la  contraction  lélanique,  il  existe  la  contraction  Ionique.  C'est 
une  contraction  durable,  locaUsée  dans  le  sarcopiasme,  etqu'on  peut  appe- 
ler à  juste  titre  contraction  économique.  En  raison  des  pbéaomènes  de  vita- 
lité obscure  qui  se  passent  dans  le  sarcoplasme,  sa  contraction  ne  s'accom- 
pagne pas  de  transformations  chimiques  importantes  et  peut  être  soutenue 
très  longtemps.  On  peut  même  dire  qu'elle  est  infatigable. 
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Tout  le  domaioe  des  mascles  involonlaires  apparlienl  à  la  contraction 
tonique.  Hais  les  muscles  voloolaîres  eux-mêmes  préscnicnl  des  manifes- 
lalions  de  la  tonicité  :  on  peut  assumer  un  rôle  important  aux  muscles 
striés  rouges  dans  la  station,  daus  l'équilibration,  et  toutes  les  l'ois  qu'il:  est 
nécessaire  de  fournir  une  contraciioo  musculaire  continue. 

D'autre  part,  les  deux  substances  contractiles  ne  réagissent  paslodistioc- 
leinent  à  tous  les  modes  d'excilation;  normalement  la  subslance  fibrillaire 
anisolrope  se  contracte  sous  l'innuence  des  excitations  brusques  et  discon- 
liQues  venues  des  centres  nerveux.  Pour  la  substance  sarcoplasmalique  il 
faut  admettre  des  innervations  continues. 

Ces  considérations  peuvent  jeter,  en  outre,  quelque  lumière,  sur  Ica  phé- 
nomènes pathologiques  de  la  contraction  tels,  par  exemple,  que  Vatonie 
miiscidaire,  observée  dans  la  neurasthénie,  et  qui  serait  due  à  un  manque 
d'excitalîon  de  la  substance  sarcoplasmalique,  conséculivcmcnt  à  une 
lésion  chimique  ou  dynamique  du  système  nerveux. 

On  phénomène  du  plus  haut  intérêt,  qui  rentre  dans  la  catégorie  des 
coalraclîons  toniques,  c'est  la  contracture  dite  pathologique.  La  conlraclurc 
des  hystériques  n'est  pas  une  contraction  musculaire  ordinaire.  Elle  pré- 
sente deux  particularités  tout  à  fait  uniques  :  elle  ne  s'accompagne  pas  de 
la  sensation  de  faiûjue  bien  que,  dans  certains  cas,  elle  puisse  persister 
pendant  plusieurs  mois,  et  la  température  du  muxcle  contracture  ne  s'élève 
pas.  Hrissaud  et  Regaard  ont  montré,  au  moyen  d'aiguilles  rhermo-clec- 
triques»  que  les  muscles  contractures  ont  la  même  température  que  les 
muscles  sains.  Il  semblerait  donc  que  le  muscle  contracture  échappe  aux  lois 
de  la  thermo-dynamique. 

La  contracture  des  hystériques  est  due  à  un  excès  d'excitation  tonique 
de  certains  groupes  musculaires,  excès  déterminé  par  une  viciaiion  ner- 
veuse. C'est  Tunique  inlerprélatioa  qui  rende  possible,  à  l'heure  actuelle, 
la  compréhension  de  la  contracture  comme  phénomène  de  contraction 
musculaire.  On  sait  aussi  que  la  contracture  hystérique  n'est  jamais  com- 
plète, c'est-à-dire  que,  soit  par  l'action  de  ta  volonté,  soit  par  réleclricité, 
on  parvient  à  produire  des  contractions  du  raiîmbre  contracture.  La  contrac- 
tion tonique  du  sarcoplaame  des  muscles  striés  peut  donc,  dans  certains  cas 
d'excitation  pathologique,  produire  des  phénomènes  moteurs  asseï  appré- 
ciables pour  tenir  contracté  un  membre  ou  un  groupe  musculaire.  D'autres 
phénomènes  pathologiques,  tels  par  exemple,  que  la  plasticité  cataUptique 
(nom  donné  par  Binel  et  Féré  au  phénomène  vu  pour  la  première  fois  par 
Lasègue  en  1864)  soûl  probablement  suscepiiblcs  de  la  même  explication. 

Quant  à  la  conlraclion  idio-mmcnlairey  elle  est  la  maniCestalion  motrice 
du  sarooplasme  anémié,  fatigué  ou  mouvant,  quand  on  la  provoque  dans 
les  expériences  de  physiologie.  Dans  les  cas  pathologiques,  elle  est  due  le 
plus  souvent  à  l'excitation  du  sarcoplasme  par  les  toxines  microbiennes  ou 
animales.  V.  Kipia.m. 


2S!).  —  Dq  réflexe  trijumeau  facial  ou  trijumeau  orbiculaire  des  pau- 
pières (Del  riûesso  Irigeraino  faciale  o  Irigemino  orbioolare  délie  palpe- 
bre).  Observations  cliniques,  parAcKSOREZERi.  AnnaUdelV  hlttulùpsichia- 
tricodeUaH,  Università  di  Roma,  vol.  111,  fasc.  II,  1904,  p.  269  (35  pages). 
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Après  l'historique  de  la  question  (Overend,  1896;  Mac  Carthy.  1901,  elc  ), 
Z.  précise  la  méthode  de  recherche  de  ce  réflexe  :  avec  le  marteau  Itabiluel 
percuter  les  deux  régions  sus-orlalaires,  eu  cornmençanl  par  l'arcade  sour^ 
ciliére  et  conlinuant  vers  te  frout  ei  même,  s'il  y  a  lieu,  vers  le  cuir  che- 
velu; percuter  ensuite  la  région  xygomatique,  le  daa  du  nez,  le  maxillaire 
supérieur  et  la  mandibule.  Il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  faire  iutervenir 
l'êlcment  douleur  (percuter  légèrement),  ni  la  crainte  inspirée  par  la  vue  du 
marteau  (masquer  celui-ci  avec  la  main  resiée  libre). 

Ce  réflexe  a  été  étudié  sur  200  sujets  normaui  et  105  sujets  atteints  de 
maladies  du  sysléine  nerveux.  Il  s'agit  dans  la  majorité  des  cas  d'un  véri- 
table réflexe  (conlractiou  totale  du  muscle  orbiculaire  et  non  simples  con- 
iracLiuns  Jlhrillaires),  lequel  se  rencontre,  à  1  étal  saio,  avec  une  constance 
et  une  uniformité  suflisaules  poui-prcseuter  un  intérêt  sémélologique  :  à  la 
suite  de  la  percussioa,  il  se  produit  une  contraction  plus  ou  moins  accen- 
tuée des  paupières,  plus  marquée  sur  la  paupière  inférieure,  et  allant  par- 
fois jusqu'à  leur  occhision  plus  ou  moins  complète;  la  conlraction  est 
bilatérale,  Lien  que  la  percussion  ne  porte  que  d'un  seul  côté  et  que  le 
marteau  percuteur  soit  masqué  à  l'autre  œil.  Pour  juger  si  le  réflexe  est 
augmenté  ou  diminué,  il  est  nécessaire  de  tenir  compte  de  l'étendue  de  la 
7.one  où  la  percussion  provoque  la  contraction  orbiculaire  (région  supra-or- 
bitaire  et  autres  régions),  tout  atdaut  que  de  la  vivacité  de  la  contraction 
obtenue. 

Ce  réflexe  est  plus  marqué  et  plus  facile  à  obtenir  chez  les  hommes  et 
cheî  les  vieillards. 

Dans  30  cas  d'hémiptégk  ou  d'hémipardsie  ioiaie  organique,  le  réflexe  tri- 
jumeau facial  fut  toujours  observé,  sauf  dans  un  cas;  il  était  tantôt  exagéré, 
taulùl  afTaibli. 

Dans  11  cas  de  tahes  dorsal,  le  réllexe  était  faible  G  fois,  normal  3  fois, 
exagéré  2  fois;  rafruiblisseiuetitscmoalrail  surtout  dans  les  formes  avancées 
et  déjà  arrivées  à  la  période  d'ataxie. 

Dans  8  cas  de  maladie  de  Parfdnson,  le  réflexe  était  coastammeul  très 
vif  :  4  fois  on  l'obtenait  même  eu  percutant  le  maxillaire  supérit^ur. 

Dans  7  cas  àe  paralysie  ffénérale,  le  réOexe  se  munira  également  très  vif 
dès  les  premières  périodes. 

Dans  4  cas  de  paralysie  périphérique  du  faciat^  le  réflexe  était  aboli  du 
côté  paralysé. 

Les  résultats  furent  très  variables  dans  les  cas  de  syphilis  cérébrale,  de 
sclérose  en  plaques,  de  syndromes  de  Brown-Sequard,  de  maladies  de 
Little,  d'hystérie,  d'épilepsie,  de  tumeurs  cérébrales,  etc. 

Le  réflexe  trijumeau  facial,  facile  à  provoquer,  facile  à  constater  et  s'ob- 
scrvant  avec  constance  chez  les  sujets  normaux,  devrait  toujours  être 
recherché  et  mériterait  d'entrer  dans  la  pratique  courante  de  la  clinique 
nerveuse.  Ce  réflexe  constitue  eu  efTet  un  des  rares  signes  d'excitabilité 
cérébrale  réflexe  dont  nous  disposions.  L'arc  réflexe  est  représenté,  comme 
le  nom  l'indique,  parle  trijumeau,  surtout  par  sa  branche  sus-orbitaire, 
en  tant  que  voie  centripète,  et  par  le  facial,  en  tant  que  voie  cenlnfnge. 
Toute  lésion  de  l'un  de  ces  deux  nerfs  (neurone  périphérique)  détermi- 
nera directement  un  trouble  grave  du  réflexe.  Dans  les  autres  afïections 
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du  système  nenreui,  on  ne  peut  encore  déduire,  semble-l-il,  aucune  con- 
clusion absolue,  sauf  dans  la  maladie  de  Parkinson  où  le  réflexe  triju- 
meau facial  est  constamment  exagéré. 

D'  Pierre  Roy. 


III.  —  Sensations  et  Mouvements 


226,  —  La  vision,  par  le  D'  Nuel,  de  Liège,   1  vol.,  :t76  pages.  {Biblio- 
thtVjfue  de  Fsychologie  expérimentale) .  Doin,  190*. 

L  Vision  che:i  les  animaux.  —  L'auleur  combat  les  tendances  anlropomor- 
phisanles  el  psychologanles  eu  biologie  comparée  qui.  pendant  longtemps, 
ont  l'ait  attribuer  aux  organes  de  vision  des  auimaux  toutes  les  particula- 
rités que  nous  remarquons  chez  l'homme  el  ont  fait  considérer  leurs  réac- 
lioDS  diverses  à  des  objets  ou  à  des  couleurs  comme  le  résultat  de  la  vision 
des  formes,  d'une  affection  ou  d'une  préférence  pour  telle  ou  telle  couleur. 
Ces  erreurs  tiennent  pour  beaucoup  à  la  nécessité  d'employer  en  biologie 
un  langage  créé  pour  l'homme,  des  expressions  telles  que  a  sensations 
visuelles  »,  «  jugement  »  et  «  représentations  ». 

Une  nouvelle  école  avec  Loeb,  Belle,  Uexkiill,  Th.  Béer,  Ziegler,  a 
démontré  que  les  données  éventuelles  du  sens  intime  des  animaux  étaient 
inexistantes  pour  nous  :  il  ne  faut  pas  dire  :  «  une  raoucSic  recherche  la 
lumière  »,  car  cela  suppose  une  àme,  des  sensations,  une  volonté,  des 
mobiles,  mais  on  ne  peut  que  décrire  les  photo-cioèses,  les  mouvements 
que  provoque  la  lumière,  en  admettant  comme  seules  prémisses  l'irritabilité, 
c'est-à-dire  uniquement  les  propriétés  de  la  matière  vivante?  et  en  ne  voyant 
que  les  phénomènes  mécaniques  liés  entre  eux  el  au  cosmos  par  les  lois  de 
la  conservation  de  rénergie-  Il  n'y  a  pas  de  psychologie  comparée,  mais 
seulement  une  physiologie  nerveuse  comparée  et  une  physiologie  des  or- 
ganes des  sens.  Pouréviter  les  auiphibologies  dangereuses,  il  faut  employer 
une  terminologie  nouvelle  applicable  à  tous  les  organes  des  sens  :  le  mot 
ff  réception  »  désigne  le  processus  (chimique  ou  physique)  provoqué  dans 
la  terminaison  périphérique  d'un  nerf  centripète.  La  «  photo-réception  v 
est  le  processus  provoqué  par  les  vibrations  de  rélher  (il  y  a  de  même  des 
tang-^  des  son-,  des  chémo-réceplioos).  L'organe  j^/tofo-r^crp/tur  est  l'or- 
gane modifié  par  la  lumière  :  les  mouvements  sont  les  n  pholo-cinèses  » 
ou  tt  pholo-réaclions  ».  L'ensemble  de  ces  processus  constitue  le  «  photo- 
réflexe  »  el  suppose  un  organe  «  récepteur  et  effecleur  ». 

C'est  ainsi  à  un  point  de  vue  purement  pïiysiologique  que  N.  étudie  les 
mouvements  déterminés  par  la  lumière  depuis  l'attraction  de  la  mite 
(phototropisme  positif)  et  la  répulsion  des  mille-pieds,  vers  de  terre  (pho- 
totropisme négatif),  jusqu'aux  phénomènes  beaucoup  plus  complexes  de  la 
direction  des  pigeons  voyageurs,  guidés  non  point  par  un  sens  magnétique, 
mais  par  la  mémoire  visuelle  des  lieux. 

II.  La  vision  chez  rhomine.  —  Pour  les  animaux,  il  a  sufli  d'étudier  les 
processus  physiologiques,  d'ordre  physique,  que  les  vibrations  de  Téiher 
provoquaient  dans  l'organisme.  Chez  Ihomme  il  faut  tenir  compte  d'un 
élément  de  plus  :  des  sensations  visuelles,  lumineuses  et  des  autres  catégo- 
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rie»  psychiques  (représentation  ou  projection,  jugements,  vuliUon,  etc.)»  en 
tant  qu'elles  ont  des  rapports  avec  le  processus  physiologique  provoqué  par 
les  vibrations  de  l'éther  (photo-réaclîon  psychique)  ]  mais  tout  ce  qu'on 
peut  dire,  c'est  que  l'influx  nerveux,  résultant  de  la  phoio-réceplion  se 
propage  dans  l'écorce  cérébrale,  dans  les  cen  1res  dits  d'association  où  ils 
provoquent  des  états  de  conscience.  Il  ne  faut  point  croire  qu'un  objet  est 
rouge,  bleu;  c'est  attribuera  l'agent  physique  des  qualités  sensorielles;  si 
quelque  chose  est  tuinineux,  c'est  nous-inêine,  ou  plutôt  notre  conscience. 
Il  ne  faut  pas  non  plus  voir  dans  certains  états  de  conscience,  dans  la 
volonté,  etc.,  la  cause  réelle  des  photo-réactions  motrices.  La  volition, 
selon  le  mot  de  Ribol,  n'est  cause  de  rien  et  N,  montrera  à  propos  de 
l'homme  comme  ;\  propos  des  animaux,  que  tes  mouvements  visuels  ont 
des  causes  physiologiques  reliées  d  ces  mouvements  par  ia  lui  de  la  conser- 
vation de  l'énergie.  C'est  donc  avec  cette  méthode  et  se  basant  sur  l'expc- 
rtmcntation  et  l'observation  que  sont  analysés  tous  les  phénomènes  de 
vision  :  mouvements  réflexes  et  volontaires  ;  accommodation  à  la  distance 
avec  un  ou  deux  yeux  ;  vision  dans  le  stéréoscope  ;  appréciation  de  la  dis- 
tance par  l'angle  visuel,  les  déplacements  parallacUques,  la  perspective 
linéaire,  la  perspective  aérienne,  les  ombres  projetées;  appréciation  vi- 
suelle de  la  grandeur  des  objets;  perception  visuelle  du  mouvement  ;  sen- 
sation lumineuse  avec  étude  complîite  du  daltonisme,  de  la  loi  de  Weber, 
de  l'adaptation  de  l'œil  û.  des  éclairages  différents,  etc. 

1/auteur  oppose  toujours  l'explication  purement  psychologique  à  Tex- 
plication  physiologique  cl  cxpérimcntalie  el  donne  de  nombreuses  explica- 
tions nouvelles. 

Clément  CjtAnt'ENTiEa. 


227.  —  Observation  d  un  cas  d'acliromatopsie  totale  du  centre  de  la 
rétine,  dans  un  œil,  avec  cécité  au  violet  dans  l'autre  œil{Beo- 
bachtùugen  au  einem  Tnll  von  totaler  Farbenbliiidheit  der  Nelzhautzen 
Iriims  ini  eiacu  iind  von  Violctthlindheit  des  andcren  Auges)  ;  par  le 
DMI.  rieper  {Zeilschi\  fiiv  PsychoLv.  Phr/aiot.  der  Sùmemry.  Bd  38, 
n"  2  et  3. 

On  a  étudié  peu  de  cas  d'anomalies  du  sens  des  couleurs  :  ou  ne  peut  citer 
que  les  observations  de  Kœniff,  /hring,  Wehrti  et  quelques  autres.  Le  sujet 
examiné  par  P.  présente  des  conditions  toutes  particulières;  sans  avoir 
jamais  été  soigné  pour  la  vue,  il  a  de  tuus  temps  mal  reconnu  et  distingué 
les  couleurs. 

L'auteur  applique  successivement  les  trois  méthodes  courantes  pour  exa- 
miner le  sens  des  couleurs  :  l"^  n  l'épreuve  des  laines  »,  de  Uolmgren,  révèle 
que  les  deux  yeux  du  sujet  ne  se  comportent  pas  de  même;  ni  le  vert,  ni 
le  pourpre  ne  sont  exactement  discernés,  seul  le  violet  est  à  peu  près 
reconnu;  2*^  les  tableaux  jjseudo-isochromatiques  de  ShUliug  qui  permet 
lent  d'affirmer  que  le  sujet  ne  distingue  ni  le  rouge  vert,  ni  le  bleu  jaune, 
c'est-à-dire  de  diagnostiquer  l'achromatopsie  totale;  3"  Les  tableaux  de 
Ntnjcl,  qui  metlentcn  lumière  l'inégalité  des  deux  yeux,  fcn  regardant  avec 
l'œil  dfôH  le  sujet  ne  dislingue  ni  le  vert,  ni  le  rouge,  tout  lui  paraît  de  la 


459 


JOVnSAL   DE  PSYCHOLOGIE 


même  couleur;  avec  Vœi\ gauche,  il  reconnail  le  rouge  salure,  mais  pas  le 
rouge  pAle»  l'œil  gauche  est  d'ailleurs  supérieur  à  Fifil  droit. 

L'adaptation  à  l'obscurité  se  fail  d'une  manière  loul  à  fait  normale;  ce 
Tail  est  coufirmé  par  l'appanlion  du  phéDomène  de  Purkinje.  Il  y  a  donc 
lieu  de  rechercher  le  rôle  des  bàlounets  dans  la  visioo  chez  l'achromatop- 
sique.  en  mesurant  les  «  valeurs  d'obscurité  i>,  d'auprès  la  méthode  de 
Kries.  Laseasibilité  atix  diOTéreoces  de  clarté  est  absolument  la  même  que 
chez  les  individus  normaux. 

Les  recherches  faites  avec  l'appareil  à  mélanger  les  couleurs  d'/felmholi 
monlremt,  que  le  sujet  perçoit  les  mêmes  équivalences  de  couleurs  qu'un 
individu  normal  (soit  que  les  mélanges  de  couleurs  complémentaires  lui 
paraissent  blancs, —  soit  qu'il  perçoive  l'équivalence  entre  nue  couleur 
homogène  elun  mélange  de  couleurs).  Ces  résultats  semblent  prouver  que 
nous  avons  affaire  à  des  formes  de  réduction  de  l'appareil  chromatique 
normal. 

Si  l'on  examine  rœtl  droit,  on  constate  ce  fait  curieux  que  les  rapports 
quantilatifs  d'excitabilité  dans  les  c<^Qes  centraux  sont  conservés,  bien  que 
la  l'onctiuu  de  la  perception  des  couleurs  ait  disparu.  Ainsi,  puisque  la 
série  entière  des  lumières  spectrales  observée  par  le  centre  de  l'œil,  appa- 
raît dénuée  de  couleur,  il  en  résulte  que  le  même  œil  renferme  deux  appa- 
reils totalement  achromalopsiques,  caractérisés  chacun  par  son  degré  pro- 
pre d'excitabilité  :  1"^  l'appareil  des  bdlonnets  (ou  appareil  de  l'obscurité) 
qui  est  toujours,  même  chez  l'homme  normal,  achromatopsique  —  el 
2'  l'appareil  des  cônes  (ou  appareil  du  jour)  qui  est,  par  exception  chez  ce 
sujet  anormal,  achromatopsique. 

L'exameo  attentif  de  l'œil  gauche  y  révèle  un  système  de  couleur  dichro- 
matique.  Il  s'agit  de  tritanopie  du  centre  de  la  rétine;  les  valeurs  d'excita- 
bilité pour  les  lumières  à  ondes  courtes  sont  extrêmement  faibles,  ce  qui 
est  conforme  à  l'asserlioa  de  Ilering  et  Kôniy,  à  savoir  que  les  individus 
atteints  de  cécité  pour  le  violet  voient  le  spectre  raccourci  du  c6té  des  ondes 
courtes.  Le  sujet  examiné  par  1*.  présente,  en  oulre,  une  sensibilité  très 
affaiblie  pour  le  rouge  et  le  vert. 

Les  faits  constalés,  en  particulier  la  cécité  au  violet,  sont  bien  conformes 
à  la  loi  Young'IIfhnhoh;  de  plus  le  double  phénomène  que  présente  Tctil 
druilconlirme  la  théorie  de  la  dualité  (organes  visuels  pour  le  jour  et  pour 
l'oliscurilé).  On  ne  peul  cependant  admettre  avec  Kries,  que  le  sujet  de  P. 
ne  possède  qu'un  des  deux  appareils  el  soit  un  individu  «  ne  voyant  qu'à 
l'aide  des  bâtonnets  u.  car  tous  les  caractères  de  lachromalopsie  typique 
(nyslagmus,  photophobie)  font  ici  défaut.  Il  faut  donc  modifier  la  théorie 
de  Iletmhûlz  el  admettre,  dans  des  cas  comme  celui  de  P.,  qu'un  seul  des 
trois  facteurs  de  Tappareil  chromatique  fonctionne  (le  rouge,  par  exemple); 
encore  resierait-il  à  s'expliquer  pourquoi  les  dégradations  de  couleur  ae 
sont  pas  perçues  comme  des  dégradations  de  celte  couleur  unique  (rouge)» 
mais  comme  des  échelons  du  blanc  au  noir.  Il  y  a  une  analogie  presque 
complète  entre  Icsgraphiques  obtenus  sur  le  sujet  étudié  et  ceux  qui  mesurent 
les  «  valeurs  périphériques  d  de  l'^-eil  normal,  ce  qui  confirme  l'hypothèse 
que  la  périphérie  rétinienne  est  munie  de  cônes  qui  ne  réagissent  qu'aux 
impressions  lumineuses  (blanc  ou  noir)  el  sont  achromalopsiques. 
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Le  cas  étudié  par  P.  est,  en  tous  cas,  inconciliable  avec  la  théorie  de 
I/eting,  d'après  laquelle  toute  sensation  de  couleur  se  décomposerait  en 
une  valeur  colorée  et  tiue  valeur  lumineuse  incolore,  dont  la  mesure  est  la 
fl  valeur  d'obscurité  «^  ou  n  valeur  de  bâtonnet  »  de  Kries, 

C.  Bos. 

228.  -^  Le  goût  olfactif  (Riechend  Schmecken)  ; 
par  il    Zwahdeuakeh. 

L'auteur  a  déjà  signalé  Texiatence  possible,  dans  ta  regio  oîfactoria,  de 
gobelets  guslatifs  (ceux  de  Disse),  qui  transmettraient  des  sensations  de 
goût.  Ce  qui  a  conduit  Z.  ii  ces  conclusions,  c'est  qu'eu  aspirant  du  chloro- 
forme, i!  a  conslalé:  f"  qu'en  l'aspirant  par  la  moitié  antérieure  de  la  nariue, 
il  avait  la  sensation  d'une  saveur  sucrée;  2«  la  persistance  de  celte  sensa- 
tion de  goiit  après  la  paralysie  artiJlcielle  du  gosier  pour  les  saveurs  sucrées 
et  amères. 

/S'a^et  et  Beyer  ont  cru  avoir  renversé  cette  affirmation  par  leur  expé- 
rience qui  consiste,  après  avoir  bouché  le  fond  des  narines,  à  irisulller  du 
chloroforme  dans  le  nez  :  aucune  saveur  n'est  alors  perçue. 

Mais  Z.  ayant  repris  ces  expéiicuces  a  distingué  très  nettement  une  odeur 
plus  une  MWeur. 

L'ucclusiuQ  des  conduits  nasaux  est  obtenue  par  ta  phonation  (d'une 
voyelle  non  nasale]  et  ron  constate  que  toutes  dq  sont  pas  équivalentes  : 
avec  N,  0,  A  la  saveur  est  plus  nette  qu'avec  L 

L'auteur  note  une  particularité  psychologique  de  la  localisation  :  la  sen- 
sation gustalive,  bien  quelle  se  produise  dans  la  cavité  nasale,  est  localisée 
dans  le  gosier.  La  saveur  sucrée  sentie  par  Z.  a  un  scnil  d'excitation  deux 
fuis  plus  élevé  que  celui  de  la  sensation  olfactive  correspondante,  tandis 
que  dans  rolfaclion  normale,  le  seuil  est  trois  l'ois  et  demi  plus  élevé  pour 
la  sensation  de  goût  que  pour  celle  d'odeur. 

C.  Bos. 


229.  —  Remarques  sur  le  travail  précédent  (Bemcrkungcn  zu  der 
vorstehenden  Arbeit);  par  \V.  Nagel. 

L'auteur  remarque  que  les  limites,  pour  l'organe  du  goûl,  sont  chose  des 
plus  variables,  que  les  expériences  peuvent  ainsi  donner  des  résultats  dilTé- 
rents  suivaul  les  individus.  Mais  personne  n'admet  plus  aujourd'hui  que 
les  bourgeons  de  Disse  soient  des  organes  guslatifs  et  Z.  lui-même  semblait 
avoir  abandonué  cette  opinion. 

Mais  les  recherches  de  yîof/e/  ont  montré  que  chez  certaines  personnes 
le  côté  supérieur  (postérieur)  du  voile  du  palais  était  pourvu  d'orgaoes 
gustatifs.  11  est  possible  que  ceux-ci  s'étendent  jusqu'au  voisinage  des  cavi- 
tés nasales  el  que  tel  soit  le  cas  chez  Zwardemaker.  tandis  que  chez  N.  le 
voile  du  palais  serait  devenu  insensible  à  la  suite  de  fréquents  catarrhes. 
Il  n'est  donc  pas  permis  d'affirmer  que  la  regio  olfacforia  transmet  des 
sensations  guslatives,  mais  il  n'est  pas  permis  de  tirer  une  conclusion  géné- 
rale des  résultats  obtenus  parN. 

C.  Bos. 
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IV.  —  Les  États  affectifs  et  les  Actions 

230.  —  Pâtholog^ie  du  sourire,  par  le  D'  G.  Dlmas.  Revue  philosophique . 
Juui  IQOj,  p   580  (15  p.,  10  phoLographies). 

DaDi  deux  articles  précédents  ici  analysés  (Cf.  1904,  n**  6,  p.  5tJ7)  raul(»ijr 
s'est  efforcé  d'établir  par  l'analyse  anatorao-physiologîque  cl  l'expérimen- 
tation, que  le  sourire  se  produit  en  verlu  de  la  loi  mécanique  de  moiudre 
résislaoce  pour  loute  cxcitalioa  légère  du  FaciaL  La  pathologie  vérifie  plei- 
nement les  conséquences  de  cette  thèse  :  1*»  Toutes  les  causes  morbides  qui 
diminuent  ou  suppriment  le  tonus  des  muscles  du  visage  proroquenl  une 
expression  opposée  ù  C(?lle  du  sourire;  2"^  Inversement  loules  les  causes 
morbides  qui  augmentent  ce  tonus  leiidenl  à  produire  le  sourire  ou  le  pro- 
diiisenl  effectivement. 

Dans  la  mélancolie  passive,  Thypotonus  se  marque  par  la  chute  des 
joues  et  rallongement  du  visage  qui  contrasle  ncllemenl  avec  la  rondeur 
du  visage  souriant.  —  Dans  la  paralysie  faciale,  soit  périphérique,  soit 
centrale,  l'atonie  complète  ou  presque  complète  des  muscles  réalise  dans 
une  moitié  du  visage  lexpressioa  la  plus  opposée  au  sourire,  celle  de  la  tris- 
tesse. 

Au  contraire»  dans  rexctlalion  maniaque  et  dans  les  (ormes  expansives 
de  la  paralysie  générale,  l'hypcrtonas  se  manitesle  par  une  expression  de 
satisfaction.  ^  Dans  rhémiplégio,  l'excitation  des  libres  motrices  de  la  cap- 
sule parlalésion,  peut  provoquer  une  contracture  permaueole  des  muscles 
du  sourire.  L'eicilabilîté  anormale  du  facial  chez  les  hystériques  produit 
des  hémtspasmes  qui,  lorsqu'ils  sont  légers,  sont  de  parfaits  demi-sou- 
rires. 

n  Nous  pouvons  donc  regarder  cette  théorie  du  sourire  comme  démon- 
trée, et  la  résumer  en  disant  que  le  sourire  est  la  réaction  motrice  la  plus 
facile  des  muscles  du  visage  pour  toute  excitation  légère  du  facial,  que 
celte  excitation  soit  sensittve,  électrique,  circulatoire,  Iraumaltquc  ou 
inflammatoire.  »  La  psychologie  du  sourire  commence  seulement  lorsqu'il 
faut  expliquer  tous  les  sens  que  celte  expression  a  pris  dans  la  vie  sociale. 
L'auteur  a  précédemment  montré  comment  le  sourire,  signe  naturel  de  la 
joie,  est  devenu  par  la  reproduction  artificielle  cl  volontaire  un  signe  con- 
ventionnel. Il  annonce  son  intention  de  montrer  prochaiiiemenl  que  «  la 
lècrétioti  des  larmes  obéit  à  la  même  loi  qui  transforme  peu  à  peu.  en 
signes  conventionnels,  le  langage  des  faits  physiologiques  qui,  primitive- 
ment  et  considérés  en  eux-mêmes,  u'oul  aucun  sens  psychologique  et 
social.  0 

L.  Dëbricox. 


fï31.  —  La  psycIioIog:ie  des  Passions  selon  Nietzsche,   par  Alfre» 
FoiriLLKE.  Revutf  Bh'ue,  8  avril  1905. 

Selon  Nietzsche,  c'est  la  volonté  de  puissance  qui  est  a  la  forme  primi- 
tive des  passions  ».  Toutes  ne  sont  que  les  transformations  de  cette  volonté. 


LES  ÉTATS  AFFECTIFS  ET  IBS  ACTIOXS 


459 


Il.n'ya  partoat  qu'égoïstes  et  ambitieux,  à  la  recherche  de  toutes  les  es- 
pèces de  pouvoir.  Pour  le  prouver,  Nietzsche  slngénie  à  nous  montrer  tous 
les  sentimeots  humains  sous  les  apparences  de  la  volonté  de  puissance. 
F.  veut  prouver  au  contraire  que  ces  appareoces  sont  illusoires,  se  rédui- 
sent à  de  simples  déguisements. 

Nietzsche  lui-même  convient  que  l'idée  a  une  force  propre.  Or  un  être 
qui  pense  ne  peut  être  complètement  égoïste.  Chez  l'animal  intelligent, 
l'égoïsme  rompt  nécessairement  son  enveloppe  et  se  lait  altruisme.  Ainsi, 
l'homme  qui  partage  la  joie  d'autrui  est  désintéressé  car,  s'il  éprouve  lui- 
même  une  salisfactiun,  c'est  dans  lidéc-force  de  la  satisfaction  da«/r«»*, 
qu'il  la  trouve.  La  sympathie  et  la  pitié  sont,  pour  Nietzsche,  une  lâcheté 
contre  nature.  Or  la  solidarité  psycho-physiotogîque  entre  les  hommes 
rend  lasympalhie  avec  autrui  aussi  normale  que  l'est  Tinslinct  de  conser- 
vation, de  jouissance  ou  de  puissance.  Il  imporle  d'ailleurs  de  distinguer 
la  pilîé  pa.ssive  de  la  pitié  active  qui  seule  mérite  ce  nom,  et  suppose  uu 
idéal  commun  de  solidarité  et  de  justice.  Nietzsche  n'accepte  que  les  senli- 
mcnts  n  toniques»;  mais  la  pitié  active  est  Ionique  et  réconforlante  :  elle 
est  un  déploiement  désintéressé  de  puissance  suscité  par  deux  idées -forces: 
une  idée  de  justice  et  nue  idée  de  bienveillance.  Nietzsche  n'est  en  somme 
qu'un  La  Flûchcfoucauld  exaspéré. 

H.vi'HAKL  Con. 


232.  —  Le  mécanisme  des   émotioas,  p.ir  le  U'  Paul  Sollieh,  1  vol. 
iQ-S",  303  pages,  Alcan,  Paris,  1Û05. 

I.  Émotion  et  émothnié.  —  La  théorie  intellectualiste  laisse  trop  de  côté 
les  phénomènes  organiques  derémolton,  la  théorie  physioloj^ique  ou  péri- 
phérique néglige  les  émotions  cérébrales,  .iprcs  «u  examen  impartial,  S. 
conclut  que  la  divergence  vient  non  seulement  de  l'absolutisme  du  prin- 
cipe initial,  mais  aussi  de  l'oubli  de  certains  facteurs  capables  de  concilier 
les  deuï. 

L'émotion  est  conditionnée  par  t'ânotivité^  la  susceptibilité,  qu'a  le  cer- 
veau, comme  toute  machine,  à  subir  un  ébranlement  général  ;  selon  sa  force, 
tantôt  il  résistera  sans  aucun  trouble  fonctionnel,  tantôt  il  sera  détraqué. 
L'émolivité  tient  à  la  coustitulion  même  du  cerveau  qui  peut  cire  telle 
que  les  impressions  les  plus  légères  produisent  des  troubles  profonds  et 
persistants. 

IL  Évolution  de  l'émotion,  —  La  surprise  et  la  contrariéléf  manifestations 
fondamentales,  se  rencontrent  chez,  tout  le  monde,  mais  se  développent 
d'une  façon  anormale  chez  des  sujets  atteints  de  tares  physiologiques  et  qui 
ont  nue  énergie  faible  appliquée  dans  une  seule  direction.  Dans  la  dériva- 
lion  des  émotions,  on  constate  une  simple  apphcalion  des  lois  toutes  mé- 
caniques; s'expliquent  de  même  l'extension,  la  substitution,  le  coDlreba- 
lancement,  l'alternance  el  la  coexistence  des  émotions. 

L'émotion  peut  naitre  subitement  ou  lentement;  elle  se  termine  toujours 
progressivement  :  le  cerveau  ébranlé  dans  toutes  les  directions  ne  peut  pas 
plus  reprendre  d'un  seul  coup  son  équilibre  moléculaire  que  la  cloche  qui 
a  été  mise  en  vibration.  Les  vibrations  du  cerveau  pourront  être  atténuées 
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par  le  changement  de  milieu  sur  lequel  est  fondée  toute  la  thérapeutique 
des  émotions;  elles  pourront  scraousser,  soit  sous  rinfluence  de  la  répéti- 
tion^ soit  sous  celle  de  la  sénilité,  comme  se  modttieut  le  mouvement 
d'une  machine  enciassée,  le  débit  d'un  accumulateur  usé.  Après  avoir 
examiné  (a  systématisation  el  la  lixité  des  cmution»,  S.  dislingue  deux 
modes  des  étals  cuiotioonels  :  l'un  dynamique  auquel  correspond  l'émotion 
proprement  dite  ;  l'autre  sloliqw,  auquel  correspondent  les  états  fixe?, 
d'ordre  palhnlogique.  Oans  l'un  el  l'autre  cas  il  y  a  perception  consciente 
de  l'élai  cérébral  qui  constitue  rémotion-scDÙment  qui  est  alors  un  phé- 
nomène de  cénesthésie  cérébrale. 

m.  Sensibilité  et  émotion,  —  Pour  établir  quand  une  excitation  peut  pro- 
voquer la  réaction  désignée  sous  le  nom  d'émoiion,  el  déterminer  ainsi  les 
rapports  de  la  sensibilité  et  ilc  l'émotion,  S.  a  recours  a  différents  pro- 
cédés : 

1"  L'expérimentation  physiologique,  —  D'après  les  travaux  de  Dechterew, 
J.  Soury  et  François  Franck,  il  disiitigue  rémolion  corporelle  et  l'émotion 
cérébrale  (émotion  choc  et  émotion  sentiment)»  critique  la  théorie  de 
Lange,  prétend  que  la  suppression  des  symptômes  physiques  n'entraîne  pas 
la  suppression  de  l'émotion  physique  el  querindépendaiicc  du  cerveau  vis- 
à-vis  des  variations  émotives  de  la  circulation  générale  est  établie  par  le 
fait  que  des  excitations  corticales  localisées  ont  déterminé  des  expressions 
émotives  chez  des  animaux. 

2*^  L'élude  des  cas  pathologiques  et  3°  tes  expériences  psycho-physiologi- 
ques (aneslhésie  par  suggestion)  que  S.  reproduit  avec  détail,  mène  l'au- 
teur à  cette  conclusion  que  les  émotions  tiennent  à  la  sensibilité  corticale 
et  non  ûi  la  perception  dans  le  cerveau  de  variations  périphériques,  qui  ne 
peuvent  exister  que  si  le  cerveau  peut  être  excité  par  une  excitation  péri- 
phérique ou  une  représentation. 

IV.  Cénesthésie  cérébrale  et  émotion,  —  L'existence  de  la  cénesthésie  céré- 
brale permet  ainsi  de  renoncer  à  la  théorie  périphérique,  el  de  rejeter  celle 
des  iulellectualiâtes  dans  laquelle  les  étals  affectifs  ne  sont  que  de  simples 
rapports  entre  les  représentations  dépourvues  de  réalité  propre.  Le  siège 
central  et  unique  des  émotions  sera  le  cerveau  organique  :  les  phénomènes 
périphériques  n'auront  donc  qu'un  rôle  très  restreint. 

V.  Hef:,rèsentntion  et  émotion.  — Grâce  à  cette  théorie,  S.  aboutit  à  des 
explications  nelles  :  le  plaisir  et  la  douleur  apparaissent  comme  le  senli- 
menl  de  la  qualité  du  courant  nervcujc  au  point  de  vue  de  sa  propagation  à 
travers  la  substance  cérébrale,  et  la  joie  et  la  tristesse  apparaissent  comme 
la  quantité  disponible  soil  en  puissance,  soit  actuellement  d'énergie  céré- 
brale en  prenant  dans  les  deux  cas  pour  terme  de  comparaison  la  moyenne 
normale,  laquelle  ne  s'accompagne,  et  c'est  peut-être  aa  caractéristique, 
d'aucun  sentiment  agréable  ni  désagréable. 

S.  rejeUe  donc  défini livement  la  théorie  périphérique  pour  adopter  une 
conception  purement  cérébrale  et  physiologique  d'après  laquelle,  au  point 
de  vue  mécanique  et  dynamique,  l'émotion  apparaît  comme  duc  à  la  diffu- 
sion de  l'énergie  transformée  et  libérée  par  le  cerveau  dans  le  cerveau  lui- 
même,  et  l'absorption  par  le  cerveau  d'une  partie  de  l'énergie  aux  dépens 
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du  travail  effeclif.  eilcrioriaé,  auquel  elle  clait  destinée,  et  enfin  au  senli- 
ment  conscient  du  trouble  causé  dans  le  cerveau  par  cette  diffusion  d'éner- 
gie. L'ordre  des  termes,  perception,  émotion,  expression  subsiste  ;  l'ex- 
pression est  la  conséquence,  le  phénomène  secondaire.  C'est  le  phénomène 
cérébrale  qui  est  tout. 

Clément  Ciî.\rpkntier. 

233.  —  L'analyse  du  sentiment  par  Wuudt.  et  la  signification  géné- 
tique du  sentiment,  par  MAnuxiiKT  Fi.uv  W.isum'UN.  Phitosophicnl 
/ieyvVric,  jaovier  19Uj,  page  21-29. 

L'originalité  de  la  cinquième  édition  des  Grundaiige  de  ^Yundt  est  la  psy- 
chologie du  fait  alTeclir.  Elle  a  suscité  beaucoup  de  controverses.  La  source 
principale  des  iDcertiLudes  et  des  méprises  dans  celte  partie  si  complexe  et 
si  confuse  de  ta  psychologie,  vient  de  la  difficulté  où  Wundt  tombe,  en 
reconnaissant  des  transitions  entre  la  sensation  représentative  {sensation) 
cl  rélémenl  alTeclif  [feding).  Les  éléments  affectifs,  dans  la  dernière  théorie 
de  Wundl,  doivent  être  considérés  comme  les  complications  progressives 
des  sensations  organiques.  Ce  sont  des  complexes  de  sensations  organiques 
que  le  sentiment  du  rcl.1chemenl  de  l'elfort  et  de  l'excilalion  déprimante. 
Comment  concilier  ceci  avec  Tidéo  autéiieure  de  Wundt,  que  les  combinai- 
sons et  les  fusions  des  éléments  atTTeclirs  se  distinguent  des  fusions  de  sen- 
sation, par  leur  unité  et  leur  simplicité  absolues,  les  faits  afTectifs  étant 
corollaires  de  l'activité  d'un  centre  d'aperceplion  unitaire  ?  Dans  ce  cas 
n'apparalt-il  pas  que  le  fait  alTeclif  n'est  pas  susceptible  d'analyse  f  — 
et  ne  peut  pas  se  réduire  k  des  éléments  plus  simples  de  Tordre  senso- 
riel ? 

La  solution  pourrait  bien  être  que  ce  qui  est  susceptible  d'analyse  dans 
le  fait  affeclir,  ce  sont  les  diverses  propriétés  qualitatives  qui  tiennent  à 
une  base  sensorielle,  et  qui  sont  en  quelque  sorte  sorajoulécs  au  fait 
affcciif,  tandis  qu'au  contraire,  le  fait  afTeelif  pur  résisterait  ù  Fanalyso 
serait  absolument  subjectif,  mais  ne  serait  plus  alors  que  l'alTection  toute 
subjective  de  plaisir  ou  de  douleur.  Il  y  aurait  entre  ce  fait  aflcctif  et  les 
sensations  organiques,  une  série  d'intermédiaires  formés  par  leur  associa- 
lion  intime  sans  que  runilé  cl  la  simplicité  du  fait  affectif  soient  alté- 
rées. 

Abel  Rev. 


V.   —  Mémoire,    ïmaoînation   et   Oi'KRATiûns   intellectuelles 

234.  —  De  linterprétation  des  illusions  géométrioo-optîques  [Zur 
Verslandiguug  iiber  die  geometrisch-optischen  Tiiuschungeu)  ;  par  Th. 
Lipps  {ZeiUch.  fur  Psychot.  und  Phys.  der  Sinnesorg.,  Bd  38,4). 

Les  adversaires  de  l'auteur  ont  mal  compris  sa  théorie,  aussi  cherche- 
t-il,  aidé  de  leurs  objections,  à  la  mieux  faire  saisir.  Les  illusions  géomé- 
trico-opliques  sont  des  iliusions  de  jxtgement  :  sur  quoi  reposent-elles?  On 
pourrait  invoquer  que  les  images  visuelles  fournies  par  deux  grandeurs 
égales,  si  ces  images  sont   Inégales,  expliquent  notre  erreur.  Cependant 
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noire  jugement  ne  porte  pas  sur  des  images,  mais  sur  les  ohjels  qu'elles 
figiirenL  Comment  se  forme  la  conscience  Je  la  jjrandewr  d'un  objet  ?  Elle 
consisie  dans  l'intensité  ou  Ve.rknsion  de  l'aclivité  aperceplive  requise  de 
la  part  du  sujet,  r|ui  ramène  la  diversité  &  ruoilé,  saisit  non  seulement  un 
ubjcl,  mais,  en  cet  objet,  un  tout.  La  théorie  de  L.  est  dès  lors  la  suivante  : 
Tout  ce  qui  est  étendu,  susceptible  d'agrandissement,  de  rapelisseracnt, 
de  iîmilalion,  etc.,  parait  à  l'inluilion  immédiate  plusétendu,  plus  agrandi, 
plus  rapetisse  que  ce  qui  n'est  pas  (ou  est  moins)  étendu,  etc. 

Car  cette  extension  est  une  activité,  mon  aclivité,  et  une  aclivilé  aper- 
ceptive;  si  je  saisis  une  ligne  d'un  regard,  j'étends  mon  regard  (et  il  faut 
sous-cnlendre  par  là  mon  regard  intellectuel)  ;  d'autre  pari,  je  limite  le 
loul  perc;u  et  cela  constitue  un  nouvel  acte  d'aperceplion.  Mais  dans  les 
deux  cas,  ce  sont  les  ligues  qui  me  sollicitent,  car  tout  d'abord  celle  double 
activité  n'est  pas  séparée  des  lignes  auxquelles  elle  est  attachée  :  c'esl  beau- 
coup plus  tard  que  le  moi  pose  son  aperception  eu  face  de  la  ligne,  par 
suite  d'une  réflexion.  De  même,  tout  objet  est  une  inlricalion  de  quelque 
chose  de  donné  et  de  l'activité  par  laquelle  l'objet  devient  tel  pour  nous  ;  la 
réflexion  dissocie  ensuite. 

Or,  ce  qui  uous  est  donné  immédiatement,  c'est,  dans  une  ligue,  une 
activité  aperceplive  étendant  et  limilanl  plus  ou  moins,  c'est-à-dire  une 
force.  Celle  force apparltent  à  la  ligne,  gil  en  elle. 

Qu'est-ce  qui  détermine  la  conscience  de  la  grandeur  de  ces  activités 
spalialesl'  C'est  l'image  visuelle  de  l'objet  dans  lequel  ces  activitcs  semblent 
contenues,  puis  c'est,  en  outre,  la  place,  la  direction,  le  rapport  de  ces 
images.  Si  ces  facteurs  sont  en  contradiction  Tillusion  en  résulte  :  l'impres- 
sion de  grandeur  est  autre  que  l'image  visuelle  ne  conduit  à  l'attendre  \ca» 
de  la  ilgare  Mùller-Lyer,  cas  d'une  ligue  verticale  qui  apparaît  toujours  plus 
grande  qu'une  ligne  horizontale  égale).  L'auteur  explique  longuement  le 
mécanisme  de  ces  illusions.  C'esl  des  théories  de  Schumann  et  de  Wimdl 
que  les  siennes  se  rapprochent  le  plus.  Il  signale  enfin  la  découverte  de 
Pmrce,  d'après  laquelle  aux  illusions  optiques  correspondent  des  illusions 
tactiles,  découverte  qui  confirme  les  propres  théories  de  L.  L'auteur,  d'une 
façon  générale,  veut  rétablir  ractivilé  de  TapercepLiou  dans  tous  ses 
droits. 

C.  Bos. 

235,  —  Théorie  de  la  perception  de  la  distance  et  de  la  grandeur 
cliez  Malebranclie.  (Malebranche.  slbeory  of  tbc  perception  of  dislauce 
and  magnitude);  par  Nluiman  Smith,  The  bristish  journal  of  psycholo'jyt 
janvier  1905.  Vol.  1,  pari.  3, 

On  connaît  trop  peu  en  Slalcbranche  le  précurseur  de  Berkeley,  en  par- 
ticulier on  ignore  trop  sa  théorie  de  la  distance  et  de  la  grandeur.  Les 
signes  qui  servent  à  apprécier  la  distance  sont  tous  incertains,  donc  nos 
jugements  tous  faillibles  ;  le  principal  de  ces  signes,  l'angle  formé  par  les 
axes  optiques  rencontrant  l'objet,  —  ne  vaut  que  pour  les  objets  rappro- 
chés. Le  second  consisie  dans  les  seiisalians  muscuîaires  accompagnant  la 
fixation  des  objets  ;  le  troisième  est  la  grandeur  de  l'image  rétinienne;  le 
quatrième,  la  force  cl  la  précision  de  cetlc  image,  enfin,  le  cinquième  et  le 
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plus  imporlaiil,  consiste  dans  te  nombre  et  la  nain re  des  objets  interposés. 

Malebranche  prétend  que  nous  JMjrons  qu'un  r>hjet  est  distant  avant  de 
le  ipercevoir  tel  :  c'est  le  jugement  qui  délcrmine  la  perception.  A  ïlégis  qui 
réfute  ces  rues»  Malebranche  répond  et  soutient  que  toutes  nos  sensations 
visuelles  sont  influencées  par  des  jugements. 

Les  deux  Uièorics  de  Malebranche  cl  Berkeley  se  complètent  :  te  premier 
a  mieux  analysé  ce  qui  revient  à  la  vne,  le  second  ce  qui  revient  au  toucher 
dans  l^appréciation  visuelle  de  la  grandeur. 

Ce  qui  appartient  en  propre  à.  Malebranche,  c'est  ta  théorie  des  rapports 
entre  les  signes  de  la  dislance  et  les  jugements  fondés  sur  eux.  Selon  lui. 
toute  perception  seusible  impli<)uc  des  «  jugements  naturels  »,  dont  la  plu- 
part sont  d'aillcura  faux.  Nos  percopliona  sont  donc  une  œuvre  supra- 
humaine  :  l'individu  n'y  prend  aucune  part.  Ces  «  jugements  naturels  » 
sont-ils  des  habitiidcs,  des  instinuts  ?  ils  semblent  plutôt  nous  être  donnés 
dans  une  inluillou  par  Dieu,  afin  que  nous  ne  perdions  pas  notre  temps 
aux  choses  sensibles.  Mais  Dieu  se  conforme  aux  lois  du  parallélisme  entre 
les  mondes  de  retendue  et  de  la  pensée,  donc  il  faudra  toujours  qu'une 
modification  dans  les  organes  des  sens,  suit  la  cause  oratsionnell^  de  la 
production  en  nous  des  jugements  naturels.  Ainsi  les  jugements  involon- 
taires, irrésistibles,  par  lesquels  nous  interprétons  nos  sensations,  sont  sou- 
vent farix  du  point  de  vue  de  la  science,  mais  ils  sont  nécessaires  à  la  vie 
pratique.  Le  motide  des  sens  est  illusoire,  mais  Dieu  l'a  adapté  à  nos 
besoins  pratiques.  La  psychologie  rejoint  la  métaphysique  et  c'est,  en  elTet, 
i'oecnsionalnmc  qui  explique  l'insuffisance  des  théories  psychologiques. 
Les  signes  de  la  distance  ne  servant  pas  h  l'individu,  mais  à  Dieu,  ont  à 
peine  besoin  d'être  perçus  par  le  sujet.  De  même,  rcxpértence  individuelle 
n'a  plus  de  rôJe  à  jouer  dans  le  développement  de  la  perception.  La  dis- 
tance et  la  grandeur  sont  des  cf  sensations  composées  w,  qui  impliquent  de 
la  part  de  Dieu  un  jugement,  et  peuvent  être  appelées  n  jugcmcnis  natu- 
rels »,  mais  à  contlttion  qu'on  renonce  ù  laisser  la  moindre  activité  raen- 
lale  à  riudividu  fini.  C.  Dos. 


236.  —  La  pensée  et  la  personnalité  dans  les  rôve».  (II  pensiero  e  la 
personaîilâ  nei  sogui)  par  A.  Aliotta.  In  :  Riveycke  di  Psicolo'jia  dcl 
Laboratorio  di  psicologia  sperimeutale  del  Insttluto  di  Studi  supcriori  di 
FirenKe,  direlto  da  F.  de  Sarlo.  Vol.  F,  p.  208-228.  Florence  1905. 

Dans  le  rêve  comme  dans  l'état  de  veille  la  distinction  a  lieu  entre  les 
représentations  que  nous  considérons  comme  extérieures  et  celles  qui  nous 
semblent  faire  partie  de  notre  pensée.  Ce  fait  infirme  la  théorie  suivant 
laquelle  les  images  ne  prendraient  la  valeur  de  perceptions  que  grâce  àl'ab- 
fencc  du  contrôle  des  sensations  et  par  suite  dune  clarté  et  d'une  intensité 
relatives;  car  s'il  en  était  ainsi  toutes  lesimaffcsdeviendraientdesperceptioas. 
M,  A.  tire  d'un  grand  nombre  d'observations  des  exemples  de  pensées  et  de 
réllexions  très  analogues  à  celles  qui  se  produisent  dans  Tétai  de  veille. 
Celte  pensée,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  se  composerait  d'images  visuelles 
schématiiiues  et  verbales  raolrices  ou  même  existerailsana  images  d'aucune 
sorte  (suivant  la  théorie  de  Diuel).  Cette  distinction  des  représentations  el 
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de  la  pensée  dans  te  rêve,  que  M.  A.  a  faile  d'après  ses  observalions  person- 
nelles, a  été  confirmée  par  une  enquête  portant  sur  14  personnes.  10  d'entre 
elles  ont  répondu  affirmai! vemenl,  les  4  autres  soot  reslées  indécises 
D'ayaol  que  rarement  des  rêves  el  en  gardant  peu  la  mémoire,  M.  A.  établit 
un  lien  entre  ce  fait  et  le  sentiment  que  Ton  a  d*agir  en  rêve,  en  faisant 
observer  que  sur  les  14  personnes  interrogées,  les  10  premières  éprouvent 
cette  impression  tout  à  lail  étrangère  aux  4  autres.  Ce  rapport  intime  enlre 
notre  activité  psychique  et  notre  pensée  subjective  montre  le  rôle  impor- 
tant qu'ont  les  phénomènes  d'activité  en  général  dans  la  TormalioTi  de 
notre  personnalité. 

Cette  personnalité  ne  semble  pas  à  H.  À.  subir  de  profondes  modifica- 
tions en  passant  de  la  veille  au  rcve.  Sur  un  grand  nombre  d'observations 
personnelles,  dans  deux  cas  seulement  il  a  constaté  un  changement  de  per- 
sonnalité, et  cncoie  sont-ils  plus  apparents  que  réels  ;  la  transformation 
porte  sur  des  éléments  superficiels  de  la  personnalité  [parfois  le  nom 
seul  est  changé)  —  le  caractère  reste  le  même.  La  transformation  la  plus 
importante  est  une  diminution  du  pouvoir  de  la  volonté  qui  ne  peut  diriger 
ses  représentations,  état  que  SI.  A.  comparée  celui  des  abouliques,  el,  plus 
justement  peul-étre,  à  celiU  des  hystériques  dont  les  représentations  et  les 
idées  prennent  si  facilement  une  forme  hallucinatoire.  Pourtant  l'absence 
d'ordre  systématique  qui  en  résulte  ne  se  trouve  pas  dans  tous  les  rêves. 
La  nature  propre  du  sujet  intervient  ici  et  la  division  enlre  ceux  qtii  font 
des  rêves  bien  liés  el  ceux  dont  les  rcves  ne  sont  que  des  fantasmagories 
incohérentes,  correspond,  suivant  M.  A.,  à  une  distinction  entre  moteurs 
d'une  part,  visuels  et  auditifs  de  Taulre. 

Il  faut  d'ailleurs  remarquer  que,  sauf  de  rares  exceptions  (M.  Janel),  les 
sujets  appartiennent  en  rêve  au  même  type  qu'à  l'état  de  veille.  C'est  pour 
cette  raison  que  M.  A.  se  refuse  ù  adopter  i'hypothèse  de  M.  Janel  qui 
rappruche  le  rêve  du  somnambulisme  où  ces  chai)gi?rnenls  de  type  s'obser- 
vent fréquemment.  De  plus  la  conservation  du  souvenir  après  le  réveil  et 
les  transformations  si  légères  de  la  pcrsonoallité  dans  les  rêves,  ne  permet- 
tent pas  de  les  assimiler  aux  processus  pathologiques  qui  se  caractérisent 
par  la  formation  d'une  nouvelle  personnalité. 

Jean  Dagxan. 


237.  —  Recherches  expérimentales  sur  la  perception  des  intervalles 
de  temps  (fticerche  spcrimenlali  sulla  percezione  degl'inlervalli  di 
tempo)  ;  par  le  D""  A.  Aliotta.  In  :  liicerche  di  Psicotogia  del  Laboratorio 
di  psicologia  sperimentali  del  lustiiulo  di  Siudi  superiori  di  Firenie, 
diretto  da  F.  de  Sarlo.  Vol.  I,  p.  1-70,  Florence,  1005. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  différents  travaux  faits  avant  lui  sur  celte 
question  et  défini  avec  précision  le  point  oîi  ils  l'ont  amenée,  M.  A.  examine 
et  critique  les  différentes  méthodes  employées  dans  ces  sortes  de  recher- 
ches. Celle  des  <*  erreurs  moyennes  »,  suivant  laquelle  le  sujet,  donnant 
lui-même  les  signaux,  doit  limiter  un  intervalle  de  temps  vide  égal  à  celui 
qu'a  déterminé  rexpèrimentateur,  ne  lui  parait  fournir  que  des  résultats 
ambigtis  et  d'une  précision  illu.^oire,  car  le  temps  de  réaction  du  sujet, 
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variable  suivanl  les  circonstances,  iiitroduil  dans  l'eipédence  une  cause 
d'erreur  permanente,  el»  —  objection  plus  grave  encore  — les  psychologues 
qui  ont  employé  celle  mcthf^de  ne  sembïenl  pas  avoir  lenu  compte  de  ce 
fait  capital  :  à  savoir  que  l  eiat  psychologique,  que  Taililude  menlale  du 
sujet  varie  du  tout  au  tout  de  l'une  à  Tanlre  partie  de  rexjiérience  :  il  est 
passif  dans  un  cas,  actif  dans  FaulrA.  C'est  pourquoi  M.  A.,  abandonnant  la 
méthode  des  erreurs  moyennes  s'en  lient  à  celle  des  u  cas  vrais  et  faut  »  où 
le  sujet  doit  jnper  égaux  ou  inégaux  {en  donnant  le  sens  de  rînégalité) 
deux  intervalles  déterminés  par  rexpérimentaleur  et  séparés  par  un  temps 
plus  ou  moins  long;  et  à  celle  o  des  petites  variations  *>  qu'il  modifie 
quelque  peu.  Si,  pnriant  de  doux  intervalles  snccessirs,  trabord  égaux  el 
Taisant  euaiiile  varier  le  secondi,  régulièrement,  de  petites  quantités,  on 
considère  comme  le  «  seuil  u  la  plus  petite  variation  perçue  par  le  snjei, 
on  risque  de  n'obtenir  que  des  résultats  inexacts,  le  sujet,  si  l'on  continue 
rexpérience,  pouvant  très  bien  ne  plus  percevoir  une  différence  plus  grande. 
On  doit  donc  —  en  prenant  la  précaution  de  laisser  ignorer  au  sujet  le  sens 
de  la  variation  —  considérer  comme  le  seuil,  !e  point  au  delà  duquel  le 
sujet  ne  commet  plus  aucune  erreur. 

De  plus,  dans  tout  le  travail  de  M.  Â.,  apparaît  un  souci  constant  de  com- 
pléter les  observations  objectives  par  l'analyse  inlrospeclive  de  l'état  psy- 
cliologique  du  sujet,  et  de  s'en  servir  pour  interpréter  les  résultats  obtenus 
dans  les  expériences.  C'est  ainsi  qu'à  la  suite  des  tables  qui  présentent  les 
résultats  numériques,  il  place  toujours  ce  qu'il  appelle  «  l'obscrvatiot» 
introspectivc  »»  qui  leur  sert  d'illustration  el  de  commentaire  constant, 
sorte  de  récit  fait  par  le  sujet  des  impressions  éprouvées  pendant  l'expé- 
rience, et  qui  seul  donne  toule  leur  valetir  aux  faits  déterminés  par  la 
mesure  directe. 

A  l'aide  de  ces  méthodes,  el  en  opérant  toujours  sur  des  intervalles  très 
courts  —  quelques  soixanlièmes  do  seconde,  —  M.  A.  est  arrivé  aux  con- 
clusions suivantes  qui  se  rapportent  fi  deux  problèmes  principaux. 

A,  Expériences  sur  le  rôle  de  la  durée  qui  sépare  les  deux  intervnllea 
(méthode  des  cas  vrais  et  faux).  —  Des  nombreuses  expériences  de  M.  A. 
(répétées  10  fois  chacune),  il  semble  résulter  qu'entre  certaines  limites  qui 
repri^sentenl  fc  temps  nécessaire  à  la  comparaison,  la  durée  de  l'intervalle 
interposé  influe  peu  sur  Texaclitude  de  l'appréciation.  Elle  ne  diminue 
sensiblement  que  lorsque  le  temps  de  séparation  est  trop  court  pour  que 
les  deux  intervalles  à  comparer  soient  bien  distincts  Tuo  de  l'autre,  ou  tel- 
lement long  qu'une  comparaison  directe  n'est  plus  possible  el  que  le  sujel 
doit  reproduire  meulalemenl  les  deux  signaux  qui  limitent  le  premier 
intervalle. 

B.  Expériences  sur  le  temps  d'indifférence  (point  où  dans  l'appréciatioa 
de  la  durée  l'erreur  devient  voisine  de  fl).  —  Le  travail  de  M.  A.  confirme 
une  fois  de  plus  ce  résultat  acquis  depuis  longtemps  que  la  loi  JcWeber  ne 
s'applique  pas  k  ce  qu'on  nomme  le  sens  du  temps  :  l'erreur  d'appréciation 
n'augmente  pas  régulièrement  en  gardant  un  rapport  constant  avec  le 
temps  réellement  écoulé  (elle  croit  beaucoup  moins  vite  que  ne  l'exigerait 
la  loi  logarithmique).  Dans  b  perception  de  tous  les  intervalles  de  temp^, 
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les  sujets  comnieUeDl  des  erreurs  plus  ou  moins  grandes  et  en  aucuo  cas 
celle  erreur  ne  peut  se  réduire  à  0,  de  lelle  sorle  qu'on  ne  saurait  propre- 
ment palier  d'un  «  temps  d* indifférence  »>.  Oo  observe  seulement  des 
maxima  et  minima  relatifs,  dus  à  raction  de  fadeurs  psjcbifgues  dont  les 
principaux,  agissant  tour  à  tour,  semblent  être  ;  le  rijthme  elïeffort  d'atlen- 
lion. 

Leur  action  rend  compte  de  ce  fait  que  les  différences  en  moins  sont,  en 
général,  mieux  perçues  que  les  diiïereuces  en  plus,  alors  que  chez  certains 
sujets  on  observe  l'inverse  {ainsi  que  pour  presque  tous  les  sujets  quand 
l'intervalle  devient  assez  grand).  Or  l'analyse  introspectiye  révèle  que  la 
meilleure  évaluation  des  accroissements  correspond  à  un  état  d'attention 
chez  le  sujet,  tandis  que  l'inverse  s'observe  chez  ceux  tjui  manifestent  une 
tendance  à  rjthraer  les  înlervalles  limités  par  des  signaux,  ce  qui  s'explique 
facilement  si  l'on  considère  que  des  six  formes  rythmiques  qui  peuvent 
affecter  trois  sons  successifs,  lien  est  quatre  qui  poussent  spontaoémenl  le 
sujet  a  évaluer  par  excès  le  deuxième  intervalle. 

L'action  antagoniste  de  ces  deux  facteurs  permet  d'expliquer  les  maxima 
et  minima.  C'est  aux  point»  où  s'équilibrent  ces  tendances  opposées  qu'ils 
£6  produisent.  Et  l'examen  des  laides  montre  en  effet  qu'aux  maxima  el 
minima,  ou  en  despoinis  très  voisins,  ou  passe  dune  série  dévaluations  en 
excès  à  une  série  d'évaluations  par  défaut,  ou  inversement,  ce  qui  conllrme 
le  fait  signalé  par  bien  des  psycholo^çues  déjà,  qu'aux  points  d'indilTéreiice 
l'erreur  change  de  signe.  On  observe  d  ailleurs  que  ces  «  temps  d'indiffé- 
rence M  n'existent  plus  lorsqu'un  des  facteurs  manque  :  par  exemple,  chez  les 
sujets  qui  n'apprécient  pas  le  temps  au  moyen  du  rythme  ou  dont  les  per- 
ceptions sont  naturellement  rythmées  suivant  un  mode  qui  les  porte  à 
évaluer  en  excès  le  second  inlcrvalle  (ex.  :  1,  2,  3').  L'action  antagoniste  du 
rythme  et  de  l'attention  ne  se  produisant  plus,  l'erreur  croit  alors  dans  uno 
faible  mesure  et  toujours  dans  le  même  sens. 

Jean  Dagxan. 


238  —  L'apparition  des  vocables  se  rapportant  à  la  notion  du  moi 

chez  les  enfants  (Die  crslen  Anlange  des  sprachlichen  Ausdrucke  fur 
das  Selbstbcwusstsein  bci  KimJcrn),  par  S.-A.  GHBOHGAn,SoCa,  Archiv  fur 
die  gesamle  Psychologie,  vol.  S,  fasc.  3  et  4,  30  mai  1903,  p.  329-410. 

L'auteur  rapporte  d'une  laçon  très  détaillée  les  observations  faites  par 
lui  sur  ses  deux  enfants,  relativement  au  dévclappcmcnl  du  langage  en 
général  el,  en  particulier,  de  l'apparition  des  vocables  se  rapportant  à  la 
notion  de  personnalité.  [>a  langue  était  îa  langue  bulgare. 

Chez  l'aine,  le  mot  «  Je  »  (az)  fit  son  appariiion  au  IH"  jour,  «  je  suis  » 
au  948*  jour,  »  tu  es  »  au  824"  jour,  et  le  pronom  possessif  «  mou  »  (maj) 
au  966"^  jour. 

Chez  le  cadet,  «je  »  fut  prononcé  pour  la  première  fois  le  586*-'  jour,  et 
associé  à  un  verbe  avec  terminaison  appropriée  le  620"  jour,  o  je  suis  »  le 
683*=  jour,  «  tu  es  «  le  705*\  et  le  pronom  possessif  le  047"'. 

On  voit  que  les  vocables  relatifs  à  la  personnalité  se  sont  développes 
beaucoup  plus  tôt  chez  te  cadet  que  chez  l'ainé,  le  premier  employant  de* 
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puis  longtemps  a  je  »,  «  te  mien  »,  etc.,  à  un  âge  où  le  second  parlait 
encore  de  lui  à  la  3"  personne.  L'auleur  trouve  l'explication  de  celle  diffé- 
rence dans  le  développement  de  la  voloiilé  beaucoup  plus  marqué  chez  le 
cadet  que  chez  l'aîiië.  Il  se  range  à  l'opinion  de  certains  psycludogues  qui 
considèrent  «  la  volonté  comme  une  bien  meilleure  expression  du  moi  que 
la  pensée  o.  En  conséquence,  l'apparition  plus  ou  moiiifi  précoce  de  l'ex- 
pression juste  pour  désigner  le  moi  et  ce  qui  s'y  rapporte  est  fonctiun  de 
l'éncrfçie  de  la  volonlé  chez  renfaol.  On  peut  cîler  à  l'appui  de  cette  thèse 
une  observation  d'Elizabelli  Stow  lîrown  ■  un  eufaut  de  deux  ans  se  dési- 
gnait lui-même  dans  le  langage  habituel  par  le  mol  «  haf<y  »»,  mais  daus  le 
cas  de  désir  ou  de  frayeur  itilcnse,  c'esL-a-dire  quand  la  notion  du  moi 
apparaissait  plus  uelle,  il  disait  «  Je  ». 

Preyer  et  Lindner  oui  prétendu  qu'il  fallait  lenir  grand  compte  en  Tes- 
pèce  du  milieu  dans  lequel  vit  l'enfauLet  de  la  l'açoti  dont  on  lui  parle  soit 
en  employant  des  noms  propres  el  la  troi>ième  personne,  soilen  employant 
les  pronoms  y t",  îu  et  tes  formes  grammaticales  correspondantes.  G.  n'ac- 
corde qu'une  très  minime  importance  à  ce  facteur. 

G.  n'accepte  pas  non  plus  l'opinion  de  Remitzek,  Ncumann  et  Lindner, 
d'après  laquelle  l'apparilion  du  pronom  possessif  mon  serait  antérieure  à 
celle  de  /(?,  ce  qui  s'expliquerait,  d'après  les  auteurs  précités  :  t"  parce  que 
dans  le  langage  courant  qui  s'adresse  k  reniant,  mon  serait  plus  souvent 
répété  que  je;  2«  parce  que  l'enfant,  uaturcIlemenL  personnel  el  égo'iste, 
apprend  d'abord  à  déi»iguer  ce  qui  lui  appartient.  Les  ubservalioos  de  G. 
vont  en  c0el  à  l'encoulre  de  cette  manière  de  voir.  Ses  deux  enfants  ont 
employé  je  avant  mon. 

J.    RoiTL'ES    DK    FURSAC. 

VI.  —  Psychologie  dans  ses  hapports  avec  la  Llvuuistiuuk,  l'Histoire, 

L\    StitKNCE    DES    ReLIGJON.S,    LA    MORALK    ET    LA    SOCIOLOGIE, 

231).  —  Une  science  excentrique  (la  faillite  de  la  psychologie  des 
peuples),  par  Jean  Finot.  La  Revue  {ancienne  Bévue  des  Hevues),  15  fé- 
vrier el  I"  mars  1905. 

F.  se  demande  si  l'on  peut  enfermer  daus  une  formule  le  caractère  et  les 
espérances  d'un  peuple  ou  d'une  race.  C'est  ce  que  prétend  celte  science 
nouvelle  qui  s'intitule  :  psychologie  des  peuples.  F.  s'inacrilen  faux  contre 
ses  prétentions,  et  avec  d'autant  plus  de  vigueur  qu'on  s'efforce  de  faire  de 
ce  a  nouveau  Jouet  scientifique  «  une  arme  dans  les  relations  de  peuple  à 
peuple.  Non  conlenle  de  s'occuper  du  passé  el  du  présent,  cette  science 
prétend  formuler  des  prévisions  pour  l'avenir.  Or,  la  psychologie  des  peu- 
ples a  fait  faillite  même  à  l'égard  des  races  disparues  dont  l'histoire  a  dit 
son  dernier  mot  el  par  là,  se  prèle  plus  facilement  aux  géuéralisations. 
Ainsi,  les  Grecs  étaient,  pour  Hcnaii,  le  peuple  le  moins  religieux  de  la 
terre,  tandis  que,  pour  Fuslel  de  Coulange,  la  vie  grecque  incarne  la  vie 
rehgieuae  par  ctcellence.  A  plus  forte  raison,  quelle  valeur  attribuera  la 
psychologie  des  peuples  vivant  en  pleinevic  d'évolution  et  de  transformation  f 
Eu  ce  qui  concerue  les  Celles,  chaque  psychologue  (llenan,  Mommsen,  etc.) 
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ayant  recours  à  sa  science  «    personnelle  «,  nous  les  peiul  (j'aprés  les 
besoins  de  son  tempérament  et  de  sa  cause. 

La  vie  des  peuples  est  si  complète  que,  dans  l'impossibililé  de  les  em- 
brasser totalement,  chaque  observateur  s'attache  surtout  aux  côtés  qui 
frappent  le  plus  son  imaginaliou.  Ce  qui  Tait  l'impossibilité  pratique  d'une 
lelle  science,  c'est  la  quantité  des  données  iuvraisembïables  dont  elle  de- 
vrait disposer  pour  rendre  des  verdicts  justifiés.  Or,  il  suffit  d'en  laisser 
échapper  une  pour  que  le  travail  soil  Inexact  et  pèche  par  la  base.  Mais, 
en  admettant  qu  on  arrive  à  définir  avec  précision  la  composition  radicale 
des  peuples,  il  restera  à  démontrer  quelle  fut  l'influence  relative  de  ces 
éléments,  car  la  formation  de  l'âme  collective  ne  saurait  être  envisagée 
comme  ua  simple  alliage.  Or,  la  composition  elhnique  des  peuples  a  laissé 
indilTércnts  les  chroniqueurs  du  passé. 

Prenant  un  exemple  concret,  F.  démontre  par  les  faits  l'impossibilité  de 
définir  resprit  français.  A  un  questionnaire  adressé  par  l'auteur  en  1898, 
un  grand  nombre  de  psychologues  oui  répondu  sur  ce  sujet.  Us  étaient  lou& 
en  désaccord.  S'ils  n'ont  pas  abouti  dans  leur  l&che,  c'est  qu'ils  ne  le  pou- 
vaient pas. 

La  racullé  de  créer  est  le  fait  des  individus,  non  point  des  groupes  ethni- 
ques. La  psycîiologie  des  peuples  se  résout  en  une  psychologie  individuelle; 
cela  résulte  de  îa  notion  même  de  fatalité  ps^ycbolopique  et  héréditaire. 
Les  peuples  diffèrent  au  point  de  vue  moral  ou  intellectuel,  à  un  moment 
donné,  mais  les  circonstances  changeant,  ils  changent  avec  celles-ci. 

Rapbael  Cor. 


240.  —  L'origine  dei  espèces  par  la  mutatioii.  (The  origin  of  species  by 
mutation),  par  Aothur  Harris.  The  Monist^  october  1904. 

Dans  une  courte  revue  historique,  l'auteur  rappelle  les  quatre  concep- 
tions de  Torigine  des  espèces  qui  se  trouvaient  en  présence  avant  Darwin  : 
!*  l'école  philosophique  de  Lamarck  ;  2**  celle  qui  tenait  pour  la  création 
des  genres;  3^  l'école  de  Linné,  qui  prétendait  à  la  création  des  espèces; 
4"»  enfin,  le  groupe  de  ceux  qui  considéraient  comme  créées  les  formes  élé- 
mentaires qui  se  maintenaient  constantes,  malgré  la  culture.  Deux  points 
essentiels  étaient  également  acquis  :  l'existence  de  types  constants,  indé- 
pendants :  d'espèces,  au  sens  de  Linné  —  et  la  conviction  que  ces  tvpes 
s'élaienl  constitués  par  «  transmutation  d,  ainsi  qu'on  disait  alors. 

La  théorie  de  Darwin,  reprise  parWallace,  est  combattue  par  Cope,  Sera- 
per,  Dollo,  etc.  Celle  de  la  mulation  modifie  quelque  peu  la  théorie  de 
l'cvûlution  sous  son  aspect  physiologique. 

Le  terme  de  variabidlé  comprend  quatre  phénomènes  différents  :  1*  le 
polymorphisme  systématique,  problème  descriptif  qui  ne  concerne  qu'indi- 
rectement révolulionnisle;2<' le  polymorphisme  par  hybridation;  3"  la  va- 
riabilité ordinaire,  individuelle,  soumise  à  la  loi  deQuctelet  :  cette  forme  de 
variabilité  est  ininterrompue;  4'*  la  variabilité  par  changements  brusques, 
subits  :  les  deux  dernières  formes  sont  l'objet  propre  de  l'élude  entreprise 
par  M-  H.  La  lliéorie  de  la  mutation  diffère  profondément  de  celle  de  la 
variation  :  G&iton  a  bien  mis  eu  lumière  leurs  dillèrences.  Il  importe  avant 
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tout  de  préciser  la  nolion  d'espèce  :  il  ne  faut  pas  entendre  par  là  l'espèce 
collective  de  Linné,  mais  il  ne  faut  pas  non  pins,  lorsque  apparaît  uq  nou- 
veau type,  le  considérer  comme  une  variété  d'une  espèce  déjà  existante. 

La  théorie  de  la  sélection  naturelle  est  iDâuriisanle  lorsqu'il  s'agit  d'ex- 
pliquer la  variabilité  ;  des  données  expérimentaJes  viennent  combler  cette 
lacune.  C'est  ainsi  qu'on  constate  que  lorsque  la  sélection  et  la  nutrilion  sont 
opposées  l'une  a  Taulre,  tantôt  l'une,  tautôt  l'autre  prédonaine;  eo  un  mol, 
a  la  variabilité  est  uiie  maiiifesialiou  de  la  physiologie  de  la  nutrition  o. 

La  théorie  de  ta  mutation  s'appuie  sur  la  thèse  que  la  sélection  ue  con* 
duil  pas  à  l'origine  des  caractères  spécifiques.  Elle  invoque  à  l'appui  de 
cette  thèse  les  arguments  suivants  :  l'^  Tidée  de  variabilité  en  tous  sens  a 
fait  place  à  celle  de  variation  linéaire,  laquelle  ne  peut  que  développer  des 
caractères  dêjù  existants  et  ue  peut  donc  fournir  les  matériaux  nécessaires 
à  la  différenciation  des  organismes,  puisque  celle-ci  implique  le  développe- 
ment de  caractères  nouveaux;  2"  celle  variation  linéaire  n'est  pas  illimitée 
et  atteint  bientôt  son  maximum  ;  3**  chaque  sélection  est  suivie  dune  ré- 
gression, de  sorte  que  plus  de  la  moitié  de  l'amulioration  est  perdue  A 
chaque  génération  ;  4*^  oti  ne  tient  pas  assez  compte  de  riDducnce  de  ta  sélec- 
tion naturelle  sur  la  sélection  arlilicieUe,  elles  sont  le  plus  souvent  en  oppo- 
sition. 

C.  Dos. 

241.  —  L'origine  des  pouvoirs  magiques  dans  les  sociétés  austra- 
liennes, par  .M.  Mauss,  Imprimerie  nationale,  Parii  1904.  (Rapport 
annuel  de  l'Ecole  pratique  des  hautes  études,  section  des  sciences  reli- 
gieuses ;  1  broch.  gr.  ia-8,  55  pages.) 

Cette  étude  est  consacrée  à  l'examea  de  tous  les  textes  relatifs  à  l'ini Lia- 
lion  du  magicien  dans  les  sociétés  extraordinairement  arriérées  de  l'Aus- 
tralie. Trois  modes  possibles  d'iniliation  :  l'J  par  la  naissance  [mode  à  peu 
près  nul  en  Australie,  oti  les  magiciens  ne  forment  point,  comme  dans  de 
nombreuses  sociétés  d'un  type  plus  élevé,  une  corporation  recrutée  hérédi- 
tairement) ;  2**  par  la  révélation  ;  3»*  par  les  autres  magiciens. 

C'est  par  la  révélation  que  la  vertu  magique  s'acquiert  dans  la  plupart 
des  tribus  australieuues.  La  révélation  se  produit  ordinairement  au  cours 
d'un  rêve  ou  dans  un  étal  extatique  ou  senii-eilalique.  Elle  est  le  fait  d'es- 
prits, soit  d'esprits  des  morts,  soit  d'esprits  purs,  très  souvent  d'esprits 
aux  qualités  indécises,  intermédiaires  entre  les  ombres  humaines  et  les 
divinités  de  la  nature.  Sous  la  diversité  des  formes  que  revél  la  révélation, 
il  est  aisé  de  démêler  une  remarquable  uniformité,  (|ue  M...  caractérise 
dans  les  traits  suivants  :  {"c'est  chez  des  individus  isolés,  et  non  en  groupe, 
que  la  révélation  se  produit  :  c'est  un  phénomène  social  qui  ne  se  produit 
qu'individuellement;  2^  l'individu  qui  se  sent  apte  à  devenir  magicien  et 
qui  est  en  rapports  particuliers  avec  des  magiciens,  ou  présente  certaines 
dispositions  nerveuses,  provoque  souvent  la  révélation  ;  il  s'écarte  de  la 
société,  dans  la  forél  ou  Je  désert,  et  s'impose  des  jeûnes  et  des  pri- 
vations, ou  bien  des  exercices  intellectuels  violents  (par  exemple  celui  de 
dormir  sur  un  tombeau  adn  d'être  visité  pendant  le  sommeil  par  l'esprit 
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du  mon)  ;  le  terrain  est  de  la  sorle  bien  préparé  pour  des  hallucinalioDs. 
Les  cas  de  rêves  el  d'ioitialions  involontaires  sont  assez  rares;  3°  la  révéla- 
tion coraporle  un  élal  d'eilasc,  qui  esl  souvent  suivi  d'une  espèce  de  délire 
assez  long;  4"^  dans  cet  état,  l'individu  éprouve  un  contact  prolongé  el 
intime  avec  les  esprits,  ce  contact  est  censé  produire  en  général  une  alté- 
ration profonde  de  la  pcrsonnalilé  du  magicien  :  son  ancienne  vie  prend 
fin,  une  vie  nouvelle  commence  pour  lui,  c'est  comme  la  mort  de  l'individu 
suivie  de  sa  renaissance;  quelquefois  même,  il  devient  un  esprit.  Cette 
Iraosrormation  est  toujours  marquée  par  la  possession  d'une  substance 
magique  ;  S^  celte  substance  magique  absorbée  est  ordinairement  des  cris- 
taux de  roche,  qui  semblent  contenir  non  seulement  la  force  magique, 
mais  encore,  au  moins  dans  certains  cas,  les  forces  mêmes  de  la  nature. 

L'initiation  par  les  autres  magiciens  ne  consiste  pas  simplement  dans  la 
transmission  des  formules  el  substances  magiques,  mais  elle  présuppose 
un  étal  particulier  de  l'initié,  élat  d'extase  favorable  aux  rêves  et  aux  hal- 
lucÏQ&lions,  délerminé  par  une  certaine  préparation.  Le  magicien  opère 
donc  en  réalité  dans  les  mêmes  conditions  que  les  esprits.  Comme  dans  la 
révélation  par  les  esprits,  nous  rencontrons  également  le  rituel  de  la  mort 
et  de  la  renaissance.  Les  rapports  apparaissent  ainsi  étroits  entre  les  deux 
modes  d'initiation.  L'initiation  par  révélation  nécessite,  une  fois  faile  el 
pour  élie  pleinement  etlicace,  la  connaissance  des  formules  (initiation  tra- 
ditionnelle] el  rinilialton  par  les  magiciens  esl  à  quelque  degré  une  révé- 
lation par  les  esprits  :  elle  a,  pour  elFel.  de  transporter  le  futur  magicieo 
dans  un  monde  spécial,  imagiuairej  de  le  mettre  en  contact  direct  avec  les 
esprits.  «  Ce  lien  qui  unit  la  tradition  et  la  révélation  magique  provient 
des  conditions  mêmes  de  ces  faits.  Il  ne  s'agit  ici  que  de  phénomènes  de 
croyance,  où  la  foi  et  Tillusion  jouent  un  r6le  prédominant,  quelque  Im- 
porlance  que  puissent  avoir  les  rites  et  les  enseignements  véritables,  v 

Une  fois  initié,  le  magicien  est  aux  yeux  des  autres  et  à  ses  propres  yeux 
un  être  h  part,  soumis  à  de  certaines  observances  pour  ne  pas  perdre  son 
pouvoir  magique.  La  confiance  de  l'opinion  publique  en  lui  et  sa  propre 
confiance  en  lui-même  se  corroborent  muluelleineut.  Il  esl  à  la  fois  l'ex- 
ploiteur et  l'esclave  de  I  opinion  de  la  tribu,  <  Le  magicien  australien  est  ce 
qu'il  esl,  sent  ce  qu'il  seul,  se  traite  comme  il  fail,  et  est  traité  comme  il 
est  traité,  parce  que,  pour  lui  el  pour  les  autres,  il  est  un  être  que  lasociété 
détermine  el  pousse  à  remplir  son  personnage.  * 

li.  MotILt.MB. 


VII.  —  Psychologie  dans  ses  rapports  avec  la  Logioub 
ET  l'Esthétique. 

242.  —  La  genèse  de  lémotion  esthétique,  par  A.   Leclérf.  (Berne) - 
Archives  de  Psychologie,  t.  IV,  n"  14  (novembre  190*},  50  pages. 

L.  fait  une  tentative  ingénieuse  et  fine  pour  résoudre  la  question  du 
beau,  du  seul  point  de  vue  psychologique.  Des  conclusions  s'appuient,  pour 
la  plupart,  sur  des  observations  de  détail  souvent  subtile»,  habilement  rat- 
tachées entre  elles.  Nous  les  résumerons  sous  leur  aspect  le  plus  général, 

L.  critiqae  tout  d'abord  la  théorie  réaliste  du  beau.   La  subjectivité  du 
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phénomène  eslhélique  est  d'autant  plus  évidente  qu'il  apparaît,  non  seule- 
ment  comme  relatif  à  des  sensations  et  à  des  idées  de  nature  toute  subjec- 
tive, maïs  encore,  et  très  L-lairemenl  d'ordinaire,  comme  un  eiïet  d'autres 
élats  affectifs.  La  théorie  physiologique,  d'aulre  part,  reste  évidemment 
insuffisante;  la  masse  seule  des  œuvres  de  la  critique  littéraire  et  de  la 
critique  d'art  prouve  que  l'homme  se  rend  très  clairement  compte,  pour 
des  motifs  d'ordre  tout  psychologique,  d'une  prande  partie  de  ses  émotions 
eslhéliques  et  de  la  partie  la  plus  importante  de  chacune  d'elles.  Voici 
donc  comment  il  faudra  poser  le  problt;me  génétique  de  la  psychologie  du 
beau  :  «  Quelle  est.  dans  l'émolion  non  esthétique,  la  modilicalion  qui  la 
transforme  eu  une  émotion  esthétique?  » 

Trois  théories  otil  tiché  de  résoudre  la  question  du  beau  :  la  thèse  inlel- 
lecluatiste,  la  thèse  matérialiste,  la  thèse  moraliste.  Les  înlellectualistcs 
rapportent  le  plaisir  du  beau  à  un  pur  jugement.  A  cela  L.  oppose  qu'il 
nous  est  Jacile,  fort  souvent,  de  trouver  la  source  de  nos  admirations  dans 
notre  caractère,  dans  nos  affections;  elles  apparaissent  ainsi  comme  la  tra- 
duction, dans  le  langage  de  la  critique  esthétique,  de  tendances  qui  n'ont 
en  soi  rien  d'esthétique.  D'autre  part  ou  ne  démontre  pas  à  autrui  que 
quelque  chose  qu'il  n'admire  pas  est  beau,  mais  ou  lâche  de  faire  appel  à 
ses  sentiments,  et  ordinairement  à  ses  senlimeuls  non  esthétiques. 

La  théorie  matérialiste,  elle,  fait  de  l'agréable  physique  le  fond  dernier 
du  sentiment  du  beau.  Et  sans  doule  quelque  plaisir  physique  est  à  la  base 
de  toute  admiration.  Mais  l'analyse  intime  révèle  ici,  comme  un  fait,  la  dis- 
tinction d'un  agréable  physique  et  d'un  charme  qui  peut  s'y  joindre,  mais 
non  s'identifier  à  lui.  Et  si  la  remarque  est  déjà  vraie  pour  le  beau  matériel, 
saisi  à  l'aide  des  sens  ou  de  l'imagination,  elle  l'est  encore  plus^  pour  le 
beau  immatériel  qui  parait  se  rattacher  à  nos  tendances  cgo-altruisles  supé- 
rieures et  idéales. 

La  théorie  moraliste  rapporte  tonte  l'activité  psycho-esthétique  à  une 
certaine  propriété  de  notre  état  mental  qui  consisterait  dans  la  faculté 
même  d'éprouver  un  plaisir  sui  generis  h  percevoir  les  diverses  symbolisa- 
tions  dont  les  idée.<i  sont  susceptibles  daits  le  moude  de.s  faits.  Mais  cette 
thèse,  valable  peut-être  pour  certains  ordres  démotions  supérieures,  reste 
impuissante  à  expliquer  une  foule  de  plaisir  eslhéliques.  Bien  souvent, 
nous  trouvons  des  intérêts  nobles  ou  mesquins  sous  les  goùls  les  plus  incon- 
teslablemeot  csthéti<)ucs.  Au  reste,  l'on  ne  regarde  guère  comme  ignorant 
ou  inintelligent  celui  dont  on  blâme  le  goût  ;  on  est  plutôt  tenté  d'accuser 
son  cuîur,  ses  dispositions  affectives. 

L'examen  de  la  théorie  intellectualiste  montre  que  la  cause  qui  trans- 
forme l'émotiiin  non  esthétique  en  émotion  esthétique  est  un  élément  pro- 
prement intellpctuel  ;  l'on  doit  concéder,  d'autre  part,  à  la  théorie  matéria- 
liste qu'un  élément  de  plaisir  est  à  la  base  de  toute  admiration  esthétique. 
Et  ces  deux  aspects  de  la  question,  longuemeut  développés  par  L.,  con- 
duisent à  la  couclusion  suivante:  lorsqu'une  jouissance  d'espèce  quelconque 
ressentie  directement  ou  par  sympathie  cesse  d'être  proprement  jouie  pour 
être  à  quelque  degré  pensée,  elle  devient  idée  de  cette  jouissance.  Comme 
telle,  elle  garde  un  tonus  agréable,  mais  atténué  ;  elle  est  encore  capable 
de  rivacilé,  mais  non  plus  d'intensité.  Gomme  toute  autre  idée,  elle  garde 
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la  propriélé  de  pousser  l'esprit  à  une  objectivalioo  qui  sera  un  jugement 
de  beauté.  Ainsi  le  Tait  eslhélique  est  la  joie  devenue,  par  une  sorte  d'abs- 
traction, idée  d'elle-même. 

L.  applique  à  divers  genres  darl  celte  conception  générale  et  montre 
comment  elle  rend  comple  de  tous.  Klle  résume  et  contient,  d'autre  part, 
ce  qu'il  y  avait  de  vrai  dans  tes  doctrines  esthétiques  les  moins  inexactes. 
L.  montre,  en  terminant,  quelle  est  sa  portée  et  sa  valeur  métaphysique. 

Jean  Paulhan. 


243.  —  La  psychologie  des  romanciers  russes  du  X-IX*-'  siècle, 

par  Ossip>LouBiÊ.  (Âtcaa  1^)05). 

Le  roman  russe  ne  se  sépare  pas  de  son  auteur  :  M,  0.  L...  entreprend 
donc,  à  propos  de  la  littérature  russe  contemporaine,  une  série  d'essais  de 
psychologie.  Déjà,  lorsque  l'auteur  avait  étudié  la  philosophie  de  Tolstoï, 
il  avait  maintenu  «  la  fusion  constante  de  l'homme  et  du  penseur  »  et  son 
originalité,  dans  tous  ses  ouvrages,  consiste  «  à  ne  pas  séparer  l'œuvre  de 
l'homme  ». 

Après  une  introduction,  dans  laquelle  est  rapidement  résumée  la  longue 
période  des  làlonnemenls  et  des  imitations,  l'auteur  commence  avec  Gogol 
rétude  des  romanciers  modernes.  Dès  ce  premier  écrivain,  la  psychologie 
confine  à  la  pathologie  et,  lauleur  étudie  l'état  meolal  du  mystique  Gogol, 
ainsi  que  les  types  d'aliénés  qui  iigurenl  dans  son  œuvre.  [Les  mémoires 
d'un  fou,  de  Gogol,  seraient  à  comparer  avec  ceux  de  Dickens  et  ceux  de 
Strindberg.) 

Chez  ùostoievsky,  l'épilepsie  joue  un  rôle  important  ;  elle  est  la  consé- 
quence de  facteurs  sociaux  et,  à  son  tour,  elle  devietit  un  facteur  dans  la 
vie  et  dans  l'œuvre  de  l'homme.  L'aliénalion  mentale  sous  toutes  ses  formes 
est  étalée  dans  les  romans  de  Dostoïevsky,  l'épilepsie  est  décrite  dans  quatre 
d'entre  eux.  Chez  Ga>'chine  encore,  nous  relevons  l'aliénalion  mentale. 
Chez  Tchékhov,  docteur  en  médecine  et  écrivain,  les  personnages  sont  tous 
des  malades  et  deà  fous.  —  On  trouverait  des  types  analogues  chez  Slclié- 
drine,  que  Fauteur  cependant  ne  mentionne  pas. 

M.  0.  L...  conclut  que  le  trait  le  plus  frappant,  dans  la  littérature  russe, 
c'est  l'absence  d'un  caractère  diaoiphué.  Le  type  —  ou  l'un  des  types  —  des 
héros  russes,  c'est  l'aboulique  Oblomov,  de  Gonlcharof. 

C'est  pourquoi  la  littérature  russe  fuuroil  des  cas  précieux  &  l'élude  de 
la  pathologie  de  la  volonté. 

D'autre  part,  le  russe  ne  sait  pas  rire  et  il  y  a  entre  les  deux  l'ails  un  lien 
étroit,  car  o  la  gravité  exclusive  paralyse  Tactioa  ».  (P.  431). 

G.  Dos, 
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I.    —    ÉTDDES  CUNIQUES    SUR   LES   MALADIES   MENTALES 


244.  —  Le  sens  moral  et  la  conduite  des  Invertis  sexuels,  par  le 
D""  Fbascisco  de  Veyga  [Archivas  de psiqniatria,  de  criminalogia  y  cimca» 
afinea),  pages  23  à  29  (janvier-février  1904). 

Les  invertis  sexuels  sont  loin  d'être,  comme  ils  le  prétendent,  des  êtres 
délicals  et  inoflTensif*  :  les  désira,  les  impulsions  et  les  tendances,  qui 
dérivent  de  leurs  conceptions  détirantes,  ne  sont  point  arrêtés  par  le  sens 
moral.  F,  cite  le  cas  de  nombreux  domcsliqueselTëmiiiés  qui  se  livrèrent  â 
des  alternants  sur  des  mineurs  et  furent  êtirnnès  quand  on  les  mit  à  ta 
porte.  L'altruisme  des  invertis  de  même  que  leur  loyauté,  est  très  convention- 
nel, même  entre  eux;  ils  abandonueuL  leur  famille  pour  vivre  ensemble,  en 
complices,  qui  médisent  les  uns  des  autres  comme  de  véritables  prosti- 
tuées. Us  se  font  facilement  délateurs  el  emploient  volontiers  l'anonymat  ; 
ils  ne  reculent  devant  auctine  intrigue,  si  cruelle  et  si  criminelle  qu'elle 
soit,  mais  ils  affectent  toujours  liunocence  d'un  enfaDl. 

La  vie  de  ces  individus  ne  peut  être  ordonnée,  et  la  perLe  du  sentiment 
de  la  pudeur,  détermine  leur  conduite  en  leur  donnant  limpulsion  au 
désordre  el  même  au  délit  :  ils  ne  gardent  même  pas  une  certaine  retenue 
avec  le  public,  qui  persiste  chez  la  prostituée  ils  ne  cherchent  ni  la  vic- 
time, ni  l'occasion,  ni  le  théâtre  de  l'acte,  tout  pour  eux  arrive  à  l'imprévu 
ou  dans  un  monde  de  complices  conlemjilatifs. 

Ayant  perdu  le  sentimeut  de  la  dignité  personnelle,  ils  tombent  dans  la 
dégradation  la  plus  pitoyable,  ruinés,  s'ils  avaient  de  la  fortune,  incapables 
de  travailler,  s'ilsélaienl  ouvriers;  ceux  même  qui  se  font  payer^ dépensent 
en  des  bals  el  des  orgies  organisés  par  eux,  ce  qu'ils  se  procurent  par  des 
procédés  incorrects;  ils  ont  souvent  affaire  avec  la  justice.  Les  efféminés 
sont  fréquemment  en  relations  avec  les  pruxéuètes  et  comme  elles,  ils  ne 
connaissent  qu'une  félicité  transitoire;  ils  finissent  quelquefois  tuberculeux 
ou  tous,  mais  toujours  abandonnés  et  miséreux. 

V.  ne  généralise  pas  ces  conclusions;  il  conçoit  que  dans  d'autres  pays, 
avec  une  autre  conslituiîon  ethnique  ou  sociale,  des  sujets  de  cette  espèce 
puissent  garder  pendant   une  longue  existence  une    situation   prospère. 

V.  dit  cependant  qu'il  faudrait,  avant  de  croire  k  celle  félicité,  observer 
de  près  ces  artistes,  ces  littérateurs  el  iiommes  du  monde,  qui,  en  Europe 
vivent,  très  connus  el  même  admirés,  au  milieu  de  leurs  désordres. 

Clémenl  Charpentish. 
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245.  —  Enquête  sur  la  fréquence  des  troubles  mentaux  dans  le  per- 
sonnel des  asiles  d  aliénés  ;  par  Rcn.eh  Mk;not  [Ctiarenton).  Annales 
médico-imjchologiques,  iX**  série,  t.  Il,  ii*'  i,  p.  22,  juillel-aoûl  1905 
(6  pages). 

D'après  un  préjuge  connu,  la  vie  en  commun  avec  les  aliénés  auraii  ua 
réiuUat  fâcheux  sur  la  sanié  mentale.  D'une  façon  générale  les  aliénîstes 
aimeltenl  qu'il  n'y  a  pas  contagion  mentale  chez  les  individus  sains  d'es- 
prit el  noiï  prédisposés.  Cependant  oo  cite  de  nombreux  cas  de  folie  chez 
des  directeurs  de  maisons  de  saolé,  et  un  médecm  vient  de  constater  un 
pourcentage  beaucoup  plus  grand  de  cas  de  morbidité  mentale  dans  au 
a>ile  qu'il  a  étudié  que  dans  le  milieu  ordinaire,  un  cas  de  maladie  mentale 
par  an  sur  108  personnes,  landi.H  ijiie  dans  le  département  de  la  Seine  il  n'y 
a  eu  qu*uu  placement  dans  un  ai^ilc  par  776  habitants.  Il  demande  donc 
qu'on  fas.<;e  une  enquête  à  ce  sujet.  La  coutaf^ion  de  la  folie  n'est  pas  évi- 
detite  d'après  les  observations  rapportées  ici,  ujais  la  fréquence  des  troubles 
mentaux  dans  le  milieu  des  asiles  pourrait  avoir  d'autres  raisons.  L'auteur 
rappelle  d'abord  les  causes  occasionnelles  (traumatismes,  émotions  péni* 
blés,  etc.),  qui  pourraieut  faire  verser  les  prédisposés  dans  la  folie,  puis  lo 
fait  que  les  asiles  sont  un  centre  d'attraction  pour  les  aliénés,  quelques-uns 
y  étant  venus  à  l'occasion  de  la  maladie  d'un  parent,  d'autres  voulant  étu- 
dier les  manifestaliops  morbides  dont  ils  se  sentent  menacés.  Enfin,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  les  aliénîstes  placés  ici  dans  des  conditions  d'obscrva- 
lioQ  exceptionnellement  favorables,  ne  laissent  échapper  aucun  cas. 

L.-C.  Hehbekt. 


246.  —  Un  cas  d'idiotie  familiale  amaurotique  de  Tay-Sachs; 

par  M.  ELiASJiEiUi.  Zeif^chrift  fiir  AugenheUI:iinde,  juin  1905,  p.  553. 

Tay  et  après  lui,  Sachs,  ont  décrit  une  affection  familiale  qui  se  renconlro 
chez  les  enfants  en  bas  âge  et  caractérisée  par  des  troubles  mentaux, 
moteurs  et  visuels.  C'est  au  bout  de  quelques  mois  que  les  parents  remar- 
quent que  l'enfant  ne  semble  pas  s'intéresser  à  ce  qui  l'environne:  ses  yeux 
ne  fixent  pas.  Il  se  produit  une  paraplégie  le  plus  souvent  spasmodique, 
mais  quelquefois  flasque.  A  la  (în  de  )a  première  année  reofanl  est  complè- 
tement aveugle  :  il  meurt  en  s<in'-r*il  dans  le  courant  de  la  deuxième  année. 
Daus  un  seul  cas  l'enfant  a  vécu  six  ans. 

C'est  un  cas  de  ce  genre  que  rapporte  Eliasberg.  Il  s'agit  d'une  fille  âgée 
de  sept  mois  :  Ses  parents  sont  sains;  ils  ont  eu  six  autres  enfants  dont 
quatre  sont  morts  en  bas  Age.  L'un  de  ceux-ci  présentait  la  même  afTeclion 
que  Tenfanl  dont  robservation  est  rapportée.  La  llHelte  âgée  de  sept  mois 
se  tient  raide,  les  membres  iuférieurs  en  extension;  les  bras  peuvent  un 
peu  remuer.  Elle  peut  suivre  des  yeux  les  objets  brillants;  elle  ne  semble 
pas  entendre.  La  sensibilité  tactile  est  presque  nulle.  Elle  ne  semble  pas 
reconnaître  sa  mère  bieu  que  celle-ci  la  nourrisse.  Sa  tète  est  balante.  La 
contracture  empêche  de  rechercher  les  réflexes  tendineux.  11  n'y  a  pas  de 
ciancs,  pas  de  Babiûskt;  les  réflexes  cutanés  sont  conservés. 

Les  pupilles  réagissent  à  la  lumière.  Les  papilles  sont  pâles,  décolorées; 
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de  plus  (ce  qui  est  uolé  dans  la  plupart  des  observations)  oq  note  des  alté- 
rations delà  macula. 

L'èliologie  de  celle  affecUon  n'esl  pas  bien  clablie;  il  n"y  a  ni  syphilis 
héréditaire,  ni  consanguinité  des  parents.  Il  s'agit  sans  doute  d'une  altéra- 
tion primitive  de  la  substance  grise  cérébrale  el  médullaire,  avec  dégéné- 
rescence secondaire  des  fibres  dans  les  cordons  anlérteursel  laiéran s.  L'au- 
topsie d'un  cas  de  celle  affection  faite  par  M.  Ohr  a  moulré  une  grande 
diminution  des  libres  nerveuses  dans  le  cerveau  et  la  moelle,  et  l'absence 
presque  totale  des  cellules  pyramidales. 

Jean  Galezovpski. 


247.  —  Pathologie  du  délire  de  la  convalescence  dans  la  fièvre 
typhoïde,  par  C.  Holgé  (Limoui).  Annales  médko-jmjchologiques, 
Ï,X"  série,  t.  I,  a°»  1,  51  et  3,  janvier-juin  (905,  p.  5,  177,  376.  (63  pages.) 

L'étude  des  délires  de  la  fièvre  typhoïde,  à  chaque  période  de  la  maladie, 
est  justifiée  par  son  utilité  pratique.  Il  convient  de  distinguer  la  folie  consé- 
cutive à  la  fièvre  typhoïde,  c'esl-à-dire  celle  (|ui  se  déclare  longtemps  après 
la  guérison,  et  que  l'auteur  se  propose  d'étudier  dans  un  aulre  article,  do 
la  folie  de  ta  convalescence  proprement  dite,  qui  fait  le  sujet  de  ce  travail. 
Celle-ci  comprend  l'élude  de  lous  les  trouble^,  mentaux  qui  s'observent  au 
courant  de  la  convalescence,  qu'ils  aient  débulê  à  ce  moment  seulement,  ou 
qu'ils  aient  survécu  k  la  période  d'élat. 

Pendant  longtemps  on  a  cûnsidérc  ces  délires  comme  de  véritables  vésa- 
nles,  auxquelles  elles  ressemblent  d'ailleurs  en  étant  apyréliques.  Mais  on 
admet  généralement  de  nos  jours  que  ce  sont  des  psychoses  par  aulo-into- 
xicalion,  se  distinguant  des  psychn-névroses  par  leur  étiologie,  dans 
laquelle  rhérédiié  joue  un  rôle  moins  direct,  par  leur  syraplomatotogie,  et 
par  leur  terminaison  le  plus  souvent  favorable. 

La  symptomalologie  csl  la  même  pour  toutes  les  psychoses  qui  se  déve- 
loppent au  cours  de  la  convalescence  des  maladies  infectieuses  aiguës,  ella 
folie  de  la  fièvre  typhoïde  en  est  bien  le  type,  tout  en  possédant  quelques 
caractères  propres  qui  lui  font  mériter  une  description  particulière. 

Ce  délire  peut  revêtir  toutes  les  formes  de  l'aliénation  mentale.  Les  con- 
ceptions délirantes  sur  un  sujet  unique  en  sont  la  nianifcstalion  la  plus 
fréquente  el  mériteut  de  former  un  groupe  à  part.  EsquiruI  ne  les  admet 
pas  dans  sa  classification  des  maladies  mentales,  tant  elles  dilTcrcnl  de  la 
folie  vraie  par  la  facilité  avec  laquelle  ou  les  déracine,  par  leur  courte 
durée  et  leur  terminaison  toujours  heureuse.  Le  plus  souvent  elles  sont  de 
nature  ambitieuse,  mais  se  distinguent  facilement  de  la  paralysie  générale 
et  du  délire  ambitieux  chronique.  Ces  conceptions  délirantes  ont  le  plus 
souvent  un  caraclère  onirique,  étant  bizarres  et  absurdes.  Leur  diaréa 
moyenne  est  de  huit  à  quinze  jours.  Elles  succèdent  presque  toujours  k  des 
Dèvres  lypboïiles  légères  ou  moyennes. 

L'auteur  place  dans  un  même  j^roupe  toutes  les  autres  manireslalions 
de  ce  délire  de  convalescence.  Elles  se  ressemblent  par  leur  durée  plus 
longue  et  un  pronostic  moins  favorable,  car  elles  passent  parfois  à 
l'état  chronique.  Elles  suivent  en  général  de»  fièvres  typhoïdes  graves.  La 
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forme  la  plus  fréquente  est  la  coofusion  mentale  sous  laquelle  l'auteur 
comprend  les  cas  doblusion,  de  stupeur,  mélancolique  ou  non^  de  démence 
aiguë,  yienaenl  eusuile  les  halluciuatioDs,  celles  de  la  vue  étant  les  plus 
fréquentes,  mais  souvent  associées  à  celles  de  l'ouïe.  La  manie  aiguè  se 
présente  assez  souvent  el  plusieurs  fois  a  nécessilé  l'iiilernemenl,  comme 
l'a  fait  également  la  Ijpémanie,  forme  beaucoup  plus  rare.  L'amnésie,  asser 
fréquente,  est  le  plus  souvent  générale  ;  elle  est  parfois  associée  à  des 
paralysies  partielles  du  mouvement.  Plusieurs  de  ces  formes  mentales  peu- 
vent se  succéder  cher  le  même  sujet;  c'est  surtout  dans  ce  cas  qu^clles 
passent  à  Tétai  chronique.  Les  conclusions  de  R.  sont  basées  sur  un  grand 
nombre  de  cas,  qu'il  a  soil  observés  lui-même,  soit  recueillis  dans  la  litté- 
rature du  sujet. 

Pour  quelques  médecius  Thérédité  est  la  seule  cause  réelle  du  délire  de 
ta  couvalescence  dans  la  fièvre  typhoïde.  Pour  d'aulres,  cette  folie  est  de 
nature  infectieuse  seulement,  el  la  prédisposilion  héréditaire  n'y  joue  au- 
cun r61e.  L'auteur  de  cet  article  aboutit  à  une  conclusion  intermédiaire. 
Sans  nier  riofluence  des  aatécédents  hérédilaires,  il  soultenl  que  le  poi- 
son lyphique  est  bien  la  cause  principale  et  déterrainaole. 

L.-C.   H£RBERT. 


848.  —  La  nostalgie  (la  noslalgia),  par  A.  Rekoa.  Rivista  di  pticohgia 
applicata  alia  pedagogia  ed  alla  psicopatobgie.  Mars-Avril  1905,  p.  74. 

La  nostalgie,  appelée  aussi  plus  rarement  palhopatridalgie,  lipadémie, 
allodémie.  etc.,  n'a  jamais  été  étudiée  par  les  psychologues;  et,  d'autre 
part,  au  point  de  vue  pathologique,  on  n'a  guère  distingué  les  dilTérenls 
degrés  de  celte  passion,  depuis  la  tristesse  douce  d'une  rêverie  passagère 
jusqu'au  désir  ardent  de  retourner  en  des  lieux  et  vers  des  personnes 
chéris,  désir  pouvant  aller  jusqu'au  suicide.  La  question  est  de  savoir  si  la 
nostalgie  est  une  maulfesiaiion  morbide  qui  rentre,  comme  variété  dans  la 
diathèse  mélancolique,  ou  bien  s'il  s'agit  d'une  forme  distincte.  R.  pense 
que,  comme  les  autres  passions,  la  nostalgie  serait  en  dernière  analyse, 
l'aurore  ou  le  crépuscule»  ou  l'étliéromorphie,  ou  le  signe  des  troubles  les 
plus  profonds  de  la  vie  coûscieiite  :  l'origine,  la  valeur  biologique  et  le 
destin  de  cette  passion  sont  liés  étroitemeut  à  la  puissance  d^adaptalluu  de 
l'âme  humaine. 

D'  Pierre  Roy. 

249.» La  démence  précoce  (Dementia  prsecox);  par  le  D'  6.  Saghs  {The 
joum.  of  nen^ous  and  tmntat  disease,  juin  1905). 

L'auteur  regrette  qu'on  ait  supprimé  les  subdivisions  cliniques  el  qu'on 
ne  distingue  plus  l'hébéphrémie,  la  calatonie,  les  manies,  mélancolie,  hypo- 
condrie, etc.  C'est  Kraipelin  qui  a  réuni  tous  ces  délires  sous  le  terme 
général  de  «  démence  précoce  >»,  bien  qu'il  reconnaisse  que  17  p.  100  des 
cas  ne  se  terminent  pas  par  la  démence.  L'auteur  rappelle  qu'un  grand 
nombre  de  ces  délires  sont  transitoires,  que  beaucoup  de  cas  sotit  curables 
el  qu'il  y  a  lieu,  dès  lors,  de  ne  pas  imposer  prématurément  aux  malades 
les  stigmates  de  la  démence.  It  faut  réserver  la  dénomination  de  Kraepelin 
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aux  individus  dont  la  lare  tiêrédilaîre  esl  très  forle  el  qui  préseulcut,  Irè» 
Jeunes,  une  faiblesse  menlale  bien  nette. 

G.  Bû3. 


II.  —  Etudes  cliniques  sur  les  névroses 

250.  —  Contribution  à  l'étude  des  contractures  hystériques  (Contri- 
buto  allo  studio  délie  conlrattnrc  ii-lrn'chc),  ANr.ELo  Piazza  (Rome), 
Annali  Uelt  îstilufo  délia  R.  Lhiiversità  tli  Uotna,  vol,  III,  fasc  II,  I90i, 
p.  305. 

Les  paralyâîes  et  les  contractures  d'origine  liyslérique  sont  presque  tou- 
jours unilatérales.  Voici  un  cas  très  exiieptionnel  de  contracture  des  tleitx 
membres  supérieurs. 

Coiffeur  de  vingt-sept  ans.  sans  lare  héréditaire  ni  personnelle  notable, 
sauf  l'éthylisme.  Débuta  vinst-cînq  ans  par  des  accès  Iransitoires  de  perte 
de  conscience,  suivis  bientôt  d'altaques  répétées  (jusqu'à  7  fois  dans  le 
mois  de  juillet  1903),  de  paralysies  ou  de  cotilraclures  ;  d'abord  à  caractère 
hémiplégique  (côlé  droit),  ces  troubles  moteurs  frappèrent  ensuite  deux  fois 
le  membre  supérieur  droit,  deux  fois  le  membre  supérieur  gauche  el  une 
fois  les  deux  membres  supérieurs  ;  l'anesthésie  tactile,  thermique  et  à  la 
douleur  se  présente  toujours  avec  un  type  segmentaire,  correspondant  à 
celui  de  la  monoplégie.  —  La  simple  dîintnuliuu  des  boissous  alcooliques 
suflil  dans  ce  cas  à  faire  disparaître  les  attaques  de  contracture. 

D'  Pierre  Rov, 

231 .  —  Contribution  à  la  question  do  la  guérison  tairdive  des  psy- 
choses (lieitrag  zur  Frage  der  Spiiigenesuny  von  Psycbosen]  ;  par  Julius 
SiGEL,  Stuttgard,  Àllgemeinc  Zeitschrift  fur  Psychiatrie,  vol.  62,  fasc.  3, 
17  mai  1905,  p.  325-346. 

Trois  observations  de  guérîson  tardive  de  psychoses. 

L  —  Un  cas  de  manie  ayant  débuté  à  quarante  et  un  ans  et  ayant  duré 
huit  ans  avec  plusieurs  périodes  de  rémission  assez  accentuée,  mais  non 
complète.  Guérison  quelfiucs  mois  après  que  la  malade,  passablement  amé- 
liorée, eut  été  rendue  h  sa  famille.  Cette  guérison  coïncida  avec  la  méno- 
pause. Pcul-étre  y  a-l-tl  lieu  de  faire  intervenir  également  une  atteinte  de 
cholérineque  la  malade  éprouva  peu  avant  la  guérison  complète  et  aussi 
l'influence  favorable  du  changement  de  milieu. 

II.  —  Délire  haltucinaloire  che?.  uiie  Jeune  Qlle  de  viogl-huil  ans  avec 
alternatives  d'amélioration  et  d'exacerbation.  Guérison  complète  au  bout 
de  quatre  ans. 

ilL  —  Délire  hystérique,  cbei  une  jeune  femme  de  vingt-deux  ans,  com- 
portant comme  les  deux  autres  cas,  des  périodes  d'amélioration  passagère 
et  ayant  duré  neuf  ans.  Guérison  complète  de  la  psychose,  ce  qui,  fait 
remarquer  Tauleur,  n'implique  pas  la  disparilioii  de  la  prédiapositioa  hys- 
térique. 

Les  faits  de  cet  ordre,  qai  ne  sont  pas  très  rares,  montrent  combien  il 
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faut  élre  prudent  avant  d'affirmer  riocurabililé  d'une  psychose.  On  devine 
en  eflet  les  InconTétiicnts  graves  qu'un  pronostic  trop  tiÀlirpeul  avoir  au 
point  de  vue  médico-légal. 

J.  ROGUES   DB   FCHSAC. 

252  —  Migraine  optlialmique,  kémianapsie  et  aphasie  transitoires. 
bémiface  succulente,  photophobie  et  tic  de  clignement,  par  II  Meige 
(Paris).  Hevue  Xeurologiquc,  3U  sept-  i9Q4  (10  pages). 

A  propos  d'un  malade  atteint  de  migraine  ophtalmique.  M.  satlaclie  à 
faire  l'analyse  de  certains  symptômes  accompagnateurs  de  la  migraine.  Il 
fait  ressortir  principalement  : 

jo  Des  ressemblances  cliniques  avec  rhémiplégie  progressive,  dont 
l'angiospasme  migraineux  peut  donner  ta  raison  ; 

2°  L'existence  d'un  liémiœdème  accompagnant  une  série  d'hëraiparésies 
faciales  transitoires  [hémtjace  guc>:ulen{e]  ; 

3'^  La  présence  d'un  mouvement  convulsif  palpébraL  dont  le  diagnostic 
dans  te  cas  présent  est  particulièremenl  malaisé^  mais  qui,  pour  des  rai- 
sons purement  cliniques,  parait  pouvoir  être  considéré  plulûl  comme  un 
tic  que  comme  un  spasme  ; 

i"  Des  troubles  psychiques,  de  nature  obsédante  et  angoissante,  associés 
à  la  maladie  migraineuse  ; 

5®  Les  difTérences  cliniques  et  pronostiques  entre  les  tics  des  jeunes 
sujets  et  les  tics  seniles.  Les  premiers  sont  généralement  plus  variables, 
moins  tenaces;  ils  cèdent  facilement  à  un  traitement  approprié,  ou  même 
simplement  devant  une  surveillaiice  attentive.  Les  seconds  sont  beaucoup 
plus  stables  et  résistants;  on  peut  les  améliorer,  mais  rarement  les  guérir  ; 
ils  preaneat  facilement  un  caractère  obsédant. 

D--  Et.  Rabaud. 

2:y3.  —  Contribution  à  l'étude  clinique  des  fugues  pathologiques 

{Ziir  klinischen  Bewertung  palhologischen  Wandcrzusliinde),  par  G.-V. 
Leupoldt,  Giessen,  Alhjemdne  Zdlschrift  fiir  Psychiatrie,  vol.  G2,  fasc.  3. 
17  mai  1005,  p.  303-324. 

L'intérêt  des  trois  observations  rapportées  par  l'auteur  réside  dans  ce  fait 
que  les  phénomènes  psyclio-paLbologiques  qui  condilionnenl  la  fugue 
dérivent  directement  des  troubles  fondamentaux  qui  constituent  la  maladie 
mentale  sur  laquelle  la  fugue  se  développe. 

Dans  l'ûbservalion  I,  il  s'agit  dun  dégénéré  présentant  un  trouble  men- 
tal que  l'auteur  appelle  «  l'exallalion  du  caractère  psychogënique  (Steigc- 
rung  des  psjchogcnen  Characlers)  et  qui  consiste  en  ce  que  le  sujet  a  une 
tendance  à  exagérer,  d'une  façon  presque  monstrueuse,  tous  les  faits  se  rap- 
portant à  sa  propre  personnalité  et  à  transformer  immédiatement  en  acte 
toutes  les  idées  qui  se  présentent  à  sa  conscience.  Autrement  dit,  il  s'agit 
d'un  dégénéré  déséquilibré,  émolif  et  impulsif.  Or  ces  caractères  se  retrou- 
vent dans  tous  les  actes  accomplis  au  cours  de  la  fugue. 

Dans  robservalion  II,  le  malade  est  atteint  de  démence  primaire  avec 
une  légère  teinte  paranoïaque  ;  or,  l'étal  mental,  pendant  la  fugue  est  cons- 


ÉTUDES  SUR  LA  PATHQGÊSIE  DES  TROUBLES  MENTAUX  479 

tilué  par  un  état  hallucJDaloire  dépourvu  d'efTecUvilé,  saus  cohésion^  pré- 
senlant  les  mêmes  caractères  que  l'état  démenliel  qui  se  développa  posté- 
rieurement. 

Dans  Tobservation  Ilï,  enfin,  il  s'agil  d'un  dégénéré  chez  lequel  le  fond 
de  rétal  mental  ëlail  consliiuc  par  une  dépression  anxieuse  :  le  caractère 
dominant  de  la  fugue  est  précisément  un  étal  anxieux,  a  dysphorique  a, 
comme  l'appelle  Tauleur. 

Les  fugues  préseatées  par  ces  trois  malades  ne  comportaient  en  général 
aucun  [rouble  de  la  lucidité.  A.  certains  momenls  seulement,  d'une  façon 
paroxystique,  on  constatait  un  certain  degré  d'obnubilalion  intellectuelle. 
Mais  celle-ci  était  elle-même  la  conséquence  de  l'exacerbation  des  phénomè- 
nes psjcho-patliologtques  foadamenlaux,  pour  l'observatiou  1,  Télal  psy- 
chogéntque,  pour  l'observation  II,  l'éUl  hallucinatoire,  et  pour  Tobserva- 
lion  Ilf,  l'état  dysphoriquc. 

J.  Bogues  de  Fursac. 


m.  —   Études  sur  l.^  PATHor.KNfE  des  troubles  mentaux 

ET    SUR    l'AnATOMIK    PATHOLOGIQUE 

25 fr.  —  Les  traumaLtismes  sexuels  chez  les  enfants.  (1  traumî  ses- 
suali  nci  fanciulli}.  Nule  cliujqtie  par  G.-C.  KeunARi  (Bologne).  Rhisla 
di  psieologia  tipplicala  aitu  pedagot/ta  ed  aila  psicopaioiogia.  Mars-Avril 
1905,  p.  90. 

L'importance  des  événements  sexuels  dans  la  vie  psychique  des  malades 
mcutaujc  est  bien  connue  des  médecins  aliéuistes.  Mais  celle  importance  est 
encore  plus  grande  chei  les  sujets  très  jeunes  dont  la  personnalité  psy- 
chique n'csL  pas  encore  constituée. 

Trois  faits  intéressants  se  dégagent  de  l'observation  rapportée  : 

l"*  L'apparition  à  rimproviste  el  il  l'occasion  d*uue  tentative  de  viul, 
d'une  persouualUé  sexuelle,  avec  caraclère  excessif  de  lubricité,  chez  une 
tilletle  de  huit  ans,  regardée  jusque-là  comme  normale  à  ce  point  de  vue. 

2''  L'association  immédiate  et  primitive  à  celle  nouvelle  personnalité, 
survenue  presque  soudaiocmcut  de  certains  caractères  criminels  assez 
marqués  ;  vagabondage,  vol,  tendance  alcoolique. 

a»^  Le  brusque  chaugemeul  survenu  dans  le  maintien  de  la  fillette  par  le 
seul  fait  du  changement  de  milieu  :  sa  conduite  est  exemplaire  devenue 
depuis  le  jour  où  elle  entra  à  l'iustilut  médico-pédagogique. 

On  pourrait  peut-être  aussi  rapporter  à  ce  fait  le  réveil  presque  soudain 
de  l'intelligence  de  la  fillette  :  entrée  à  rmslitut  avec  le  diagnostic  de 
débilité  morale  et  intellectuelte,  elle  montre  aujourd'hui  une  intelligence 
normale  et  même  un  peu  supérieure  à  la  moyenne,  étant  donné  son  âge. 

D'^  Pierre  Roy, 


2^5.  —  Les  psychoses  en  rapport  avec  les  phases  physiologiques  de 
rorganiame  ;  puberté,  ménopause,  sénilité  (Le  psicosi  in  rapporlo 
aile  fasi  fisiologiche  deir  organisrao  rpuberlà,  mcnopiûsa,  senililû).  Rap- 
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port  présenté  par  Obici  au  XII^  Coogrès  de  la  Société  aliénisle  italienne. 
Gênes,  oct.  1904,  liivUta  sperimentale  di  freniatria,  XXXÎ,  1,  juin  4905, 
p.  154. 

Il  Taut  d'abord  distinguer  : 

1**  Les  relations  qui  existent  entre  les  dilTérenles  périodes  de  la  vie  el 
l'origine  des  psychoses; 

2"  Les  relations  qu'ont  ces  mêmes  périodes  avec  le  tableau  symptomatique 
de  ces  psychoses. 

D'une  manière  générale,  Fàge  du  sujet  n'est  qu'une  simple  indication, 
mais  qui  prend  une  double  importance  par  ce  fait  qu'elle  montre,  d'une 
part,  les  conditions  organiques  et  psychiques  particulières,  d'une  certaine 
époque  delà  vie  individuelle,  —  conditions  qui,  même  lorsqu'elles  diffèrent 
de  Téiat  normal,  peuvent  encore  influencer  les  psychoses;  —  et,  d'autre 
part,  l'âge  renseigne  mieux  que  les  autres  données  (demeure,  profession, 
habitudes,  alimentation,  etc.)  sur  les  condilioDS  extérieures  qui  ont  exercé 
une  action  morbide  sur  l'individu. 

Mais  l'âge  prend  une  importance  capitale  dans  le  développement  des 
troubles  mentaux,  lorsqu'il  indique  que  le  sujet  se  trouve  à  la  période  évo- 
lutive de  la  puberté  ou  à  la  période  d'involution  de  la  ménopause  el  de  la 
sénilité.  Au  moment  de  ces  phases  physiologiques,  l'esprit  humain  subit  à 
un  degré  variable  une  certaine  influence  morbide  qu'attestent  les  statisti- 
ques sur  la  fréquence  des  psychoses,  par  rapport  à  l'âge.  Dans  les  psychoses 
qui  se  montrent  aux  différentes  périodes  de  la  vie,  les  troubles  mentaux 
d'un  individu  sont  toujours  en  rapport  avec  son  tempérament  et  son  carac- 
tère, c'est-à-dire  avec  son  état  de  développement  physique  et  moral. 

Le  plus  souvent  les  maladies  mentales  n'ont  qu'un  rapport  de  coïncidence 
avec  la  phase  critique  traversée  par  le  patient,  .Mais  dans  un  petit  nombre 
de  cas,  la  maladie  peut  être  considérée  comme  une  déviation  de  la  crise 
physiologique  normale.  En  outre  toutes  les  causes  extérieures  susceptibles 
de  provoquer  des  troubles  meolaui  exercent  leur  itifluencc  morbide  avec 
plus  de  fréquence  à  la  faveur  de  la  crise  physiologique  concomitante,  et 
pourront  déterminer  un  aspect  symptomatique  particulier,  en  même  temps  I 
que  modirier  le  pronostic. 

La  puberté  peut  aisément  provoquer  le  développement  de  phénomènes 
hystériques  et  épîleptîques,  d'un  premier  accès  de  folie  maniaque  dépressive, 
ou  des  premiers  symptômes  de  paranoïa. 

Si  Ton  peut  dire  avec  quelque  assurance  scientifique  que  certaines  mala- 
dies mentales  ont  un  rapport  de  cause  à  effet  avec  les  phases  physiologiques 
de  la  vie,  les  plus  typiques  de  ces  maladies  sont  certaines  formes  àt  démence 
précoce,  la  méiancoUe  (Tinvolution  présénile  etlesdiverses  formes  de  démence 
ténile.  D'  Pierre  Rov. 

Lt  propriitaire-çirant  :  Félix  âlcan. 
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LES  PROCÉDÉS  DES  LISEURS  DE  PENSÉES 


CUMBERLANDISME  SANS  CONTACT 


«  J'ai  fait  moi-même  quelques  expériences  et,  les  yeux  bandés,  me 
suis  très  bien  rendu  compte  des  pressions  ou  des  attractions  que  le 
doigt  du  directeur  exerçait  à  Tinsu  de  ce  même  directeur.  » 

«  Dans  tous  les  faits  de  lecture  de  pensée  dont  nous  venons  de 
parler  et  dont  nous  avons  esquissé  la  théorie,  il  y  a  toujours 
contact  quelconque  entre  le  directeur  et  le  dirigé.  » 

«  Dans  les  représentations  (Pickmann  et  autres)  vous  verrez  aussi 
des  expériences  de  cumberlandisme  sans  contact;  ceci  est  encore 
obscur  et  n'est  pas  justiciable  des  mêmes  explications.  Mais  comme 
cela  n'a  été  observé  encore  que  dans  des  représentations,  il  faut 
attendre  que  le  fait  soit  plus  authentiquement  établi  avant  d'en 
rechercher  la  théorie  et  l'explication  *.  » 

Ces  quelques  lignes  résument  sur  le  point  particulier  de  la  lecture 
des  pensées,  du  cumberlandisme ^  l'opinion  émise  par  M.  le  profes- 
seur Grasset  dans  les  très  remarquables  leçons  où  il  a  tenté  d'exa- 
miner avec  les  procédés  de  la  clinique  la  question  des  manifestations 
spirites,  essayant  de  dégager  du  fatras  des  croyances  semi-religieuses 
et  sans  contrôles  les  quelques  faits  réels  qui  leur  servent  de  base. 
Mieux  vaut  reconnaître  la  parcelle  de  vérité  qu'ils  contiennent  et  l'ex- 
pliquer si  possible,  plutôt  que  de  s'en  moquer  a  jon'o?**,  méthode  qui 
a  fait  jusqu'ici  la  force  des  spirites  en  leur  permettant  d'accuser  avec 
une  apparence  de  raison  les  savants  officiels  de  condamner  le  spiri- 
tisme sans  examen. 

L'explication  de  M.  Grasset  n'est  autre  que  celle  fournie  depuis 
tant  d'années  déjà  parChevreul  lorsqu'à  l'aide  du  pendule  explorateur 

1.  J.  Grasset,  professeur  de  clinique  médicale  à  la  Faculté  de  Montpellier.  — 
Leçons  de  clinique  faites  à  l'hôpital  Saint-Éloi.  —  Lespirilisme  devant  la  science 
à  propos  de  Vhisloire  d'une  maison  hantée,  p.  514. 
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il  prouva  l'existence  des  mouvements  inconscients;  M.  Grasset  exami- 
nant le  inécanisme  mental  de  ces  mouvements,  leur  donne  la  très 
simple  explication  du  polygone,  mais^  comme  Chevreul,  il  se  borne  à 
l'élude  de  la  lecture  des  pensées  par  contact  et  très  prudemment 
demande  que  les  faits  de  cumberlandisme  sans  contact  soient  plus 
authentii]uement  établis  avant  d'en  rechercher  la  théorie  et  l'expli- 
caLion. 

C'est  cette  authenticité  dont  nous  croyons  pouvoir  aujourd'hui 
apporter  la  preuve  et  comme  notre  procédé  d'investigation  a  consisté, 
ayant  été  fort  intéressé  par  les  expériences  de  Pickmann,  à  les  répéter 
eo  nous  soumettant  à  un  entraînemeiilmélliodique  etsoigneusemeut 
contrôlé,  la  théorie  et  l'explication  découleront  facilement  des  faits 
observés.  Inutile  de  dire  que,  aus?i  loin  que  nous  ayions  poussé 
nos  recherches,  nous  n'avons  trouvé  rien  de  mystérieux;  l'hystérie 
d'un  côté,  l'atlenlion  d'autre  part  et  l'automatisme  résultant  de  la 
répétition  des  mêmes  pratiques  suffisent  pour  expliquer  les  expé- 
riences paraissant  au  théèlre  les  plus  impressionnantes.  Pour  ce  qui 
est  du  fonctionnement  cérébral,  l'exph'cation  de  M.  Grasset,  le  poly- 
gone, s'applique  aussi  bien  à  nos  observations  qu'aux  siennes. 

Avant  de  dire  nos  expériences  personnelles,  qu'on  nous  permette 
UQ  mot  sur  les  sourciers  puisque  ce  sont  eux,  en  raison  du  procédé 
mystérieux  de  la  baguette  divinatoire,  qui  ont  été  l'objet  des  pre- 
mières études  (le  Chevreul  et  restent  encore  actuellement  le  type  du 
devin  des  campagnes. 

Lorsque  quehju'un  pense  à  un  objet,  ainsi  qu'ii  la  direction  dans 
laquelle  cet  obj*>t  se  trouve,  ses  gestes,  son  altitude,  ont  tendance  à 
indiquer  la  direction  pensée;  Findiviiluqui  écoute  n'a  pas  seulement 
l'oreille  au  guet,  mais  tout  le  corps  est  tendu  vers  le  point  de  l'espace 
d'où  parait  venir  le  bruit;  si  un  geste  se  trouve  fait  par  la  main,  il  y 
a  bien  des  chances  que  la  direction  du  bras  soit  celle  vers  laquelle 
raltentioii  est  ûxée. 

Le  sourcier  peut,  au  début  de  son  entraînement,  agir  suivant  des 
méthodes  diverses  :  il  peut,  concentrant  de  manière  intense  sa 
volonté  sur  le  désir  de  trouver  la  veine  lr(|uide,  rcfléehir,  guidé  par 
la  nature  du  sol  et  le  souvenir  de  ses  observations  antérieures;  agis- 
sant ainsi  le  succès  sera  moindre,  sa  divination  ne  le  guidant  pas 
mieux  que  ta  science  du  géologue  et  empruulaut  à  celui-ci  ses  pro- 
cédés de  lenteur.  Mais,  au  bout  d'un  certain  nombje  d'expériences,  le 
raisonnement  devient  inconscient  et  se  transforme  en  un  instinct 
acquis  donnant  des  résultats  immédiats  et  précis,  analogue  à  l'acuité 
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sensorielle  des  peuples  vivant  encore  de  la  vie  primitive.  Cette  mani- 
festation de  Tinstinct  est  d'autant  plus  nette  dans  ses  résultats  que  la 
volonté  vient  moins  la  contrecarrer  ou  du  moins  que  son  action  se 
borne  à  l'expression  d'un  désir  intense^  mais  non  raisonné. 

Le  sourcier  ne  peut  toutefois  opérer  qu'à  la  condition  d'avoir  ou 
tout  au  moins  d'avoir  eu  une  connaissance  réelle  des  éléments. de 
son  métier.  Lorsqu'il  opère  il  s'abstrait,  au  moins  en  apparence,  des 
contingences  extérieures,  mais  ainsi  que  l'a  prouvé  M.  Janet  cela 
n'empêche  pas  ces  contingences  d'impressionner  sa  personnalité 
seconde,  guidant  l'instinct  et  faisant  que  le  résultat  de  ce  travail 
inconscient  conduira  plus  sûrement  au  but  que  le  raisonnement  le 
plus  logiquement  déduit. 

Un  bon  sourcier  doit  donc  réunir  la  connaissance  empirique  réelle 
des  terrains  à  une  faculté  d'abstraction  que  peuvent  favoriser  soit 
l'hystérie,  soit  la  volonté  et  qui  se  rencontre  fréquemment  chez  les 
gens  rendus  méditatifs  par  la  vie  solitaire,  habitués  à  laisser  errer 
leur  rêverie  sous  la  vague  conduite  d'impressions  à  peine  percepti- 
bles. Cette  vie  d'isolement  mène  tout  naturellement  au  grand  déve- 
loppement de  l'automatisme  psychologique. 

Que  ce  procédé  d'entraînement  soit  chez  eux  raisonné  ou  non,  les 
Orientaux  n'en  ignorent  rien  et,  chez  les  prêtres  Indous  en  particu- 
lier, alors  que  les  supérieurs  sont  des  hommes  de  volonté  intense 
dynamisée  par  l'entraînement  rituel,  les  inférieurs  sont  des  hysté- 
riques guidés  par  les  premiers.  Pour  les  uns  comme  pour  les  autres, 
la  méditation  solitaire  ainsi  que  la  répétition  fréquente  de  pratiques 
au  début  pénibles  puis  de  plus  en  plus  faciles,  sont  devenues  le 
moyen  le  plus  puissant  d'obtenir  ces  manifestations  automatiques  de 
l'inconscient  qui,  pour  la  foule,  semblent  si  près  du  miracle. 

Nous  avons  exposé  ailleurs^  la  confusion  fréquente  des  symptômes 
hystériques  et  de  ceux  que  nous  avons  appelés  hystériformes  ;  ils  n'ont 
de  commun  pourtant  que  le  rapport  entre  la  capacité  de  la  conscience 
et  la  grandeur  de  l'idée  contenue.  Chez  l'hystérique  le  champ  de  la 
conscience  est  rétréci  ',  une  idée  même  de  peu  d'importance  peut 
déterminer  des  phénomènes  de  monoidéisme,  parfois  de  catalepsie, 
en  tous  cas  de  distraction;  telle  la  femme  poussant  des  cris  à  la  vue 
d'une  souris,  l'idée  de  la  souris  absorbant  presque  toute  l'étendue  de 

1.  Corre   et   Laurent  :  Le  merveilleux  et  la  suggestion  dans  l'histoire.  Revu» 
scientifique,  16  septembre  1893. 

2.  Laurent  :  Etats  seconds,  variations  pathologiques  du  champ  de  la  conscience. 
—  0.  Doin  éditeur.  1  vol.  180  p.  18y2. 
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son  champ  de  conscience  et  se  manifestant  par  des  symplômes  de 
terreur  tels  qu'un  animal  féroce  pourrait  en  déterminer  chez  l'indi- 
vidu à  conscience  normale. 

Par  ailleurs,  chez  des  hommen  de  capacité  mentale  même  au-dessous 
de  la  moyenne  la  raètne  distraction,  la  même  prise  de  l'esprit  par 
une  seule  idée  pourront  se  produire,  mais  seulement  pour  des  idées 
importantes  dignes  d'absorber  pour  un  temps  Ifts  forces  vives  d'une 
large  intelligence;  telle  sera  la  distraction  bien  connue  des  savants, 
des  philosophes. 

Avant  d'atteindre  ce  rapport  mathémati*[tie  dans  lequel  lidée  tend 
à  remplir  toute  la  conscience  et  l'attitude  du  corps  tout  entier  à  la 
manifester,  il  est  des  degrés  intermédiaires  au  cours  desquels  lim- 
portance  croissante  de  l'idée  se  manifeste  par  une  dislraeliou  plus 
ou  nittius  nette,  et  par  l'augmentation  d'amplitude  des  mouvements 
inconscients,  Il  esta  remarquer  que  la  pensée  subconscicnle  devient 
beaucoup  plus  Tacilement  motrice;  on  pourrait  même  dire  que  nos 
pensées  ne  se  transforment  en  mimique  que  par  des  associations 
inconscientes,  en  d'autres  termes  que  cette  mimique  est  rarement 
volontaire  et  que  les  gestes  les  mieux  adaptés  au  discours  ne  sont  pas 
ceux  que  Forali^ur  veut  et  raisonne. 

Tel  est  le  rôle  du  geste  inconscient  subjectif  dans  la  divination  ;  sa 
description  était  utile  pour  nous  permettre  de  parler  du  geste  égale- 
ment inconscient,  mais  dont  la  traduction  aux  yeux  du  public  sera 
faite  non  par  le  sujet  lui-même,  mais  par  le  liseur  de  pensées. 

Le  cas  le  plus  commun,  celui  qu'explique  la  théorie  de  Ghevreul  est 
bien  simple  et  nécessite  seulement  la  connaissance  ou  l'intuition  des 
mouvements  incouscients  du  guide,  sur  lesquels  la  volonté  de  l'opé- 
rateur concentre  toute  son  attention- 
Cette  attention  peut  être  raisonnée  :  Prenons  pour  exemple  le  cas 
bien  connu  de  chercher  dans  une  chambre  une  épingle  cachée  pen- 
dant votre  absence.  On  prend  le  doigt  de  la  personne  qui  s'uflre  k 
vous  guider  en  la  priant  de  penser  k  l'image  visuelle  de  l'objet  ainsi 
qu'à  la  direction  à  prendre  pour  Fatleindre.  Se  tenant  au  seuil  de  la 
porte  le  guide  pensera  «  droite  ou  gauche  »,  puis,  l'opérateur  ayant 
obéi,  sou  désir  se  portera  sur  la  droite  ou  la  gauche  de  la  partie  de  la 
chambre  d'abord  choisie.  Procédant  ainsi  par  dichotomie  l'un  arrive 
rapi  Jement  à  limiter  la  portion  de  l'espace  oii  se  doit  trouver  l'épingle» 
jusqu'uu  moment  où  les  frémissements  de  la  main  du  guide,  ampliliés 
par  l'émoi  de  l'attention  expectanle,  fout  sentir  à  l'opéraieur  qu'il 
«  brille  »  et  lui  placent  en  quelque  sorte  la  main  sur  l'objet  cherché. 
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Ainsi  se  présente,  en  général,  l'expérience  éluiliée  par  M.  Grasset, 
et  louteg  les  trouvailles  d'objets,  les  reconstitutions  de  scènes  faites 
par  Pickrnann,  telles  que  :  un  crime  simulé  ayaritété  commis^  retrou- 
ver l'assassin,  le  couteau  dont  il  s'est  servi,  la  victime,  l'objet  volé  et 
l'endroit  où  il  a  été  recelé  ;  tout  cela  peut  se  reproduire  facilement 
en  suivant  un  procédé  analogue,  mais  il  faut  pour  réussir  brillammeut 
réunir  chez  l'opérateur  comme  chez  le  guide  des  conditions  indispen- 
sables. 

Chez  le  guide?  D'abord  qu'il  se  prôte  franchement  à  l'expérience; 
Pickmann  ou  ses  émules  récusaient  souvent  certains  conducteurs, 
leur  disfuil,  après  un  bref  essai  :  «  vous  n'avez  pas  assez  de  volonté  ». 
—  Ils  avaient  raison,  cap  beaucoup  de  ces  guides,  pour  dérouler  le 
professionnel,  croyaient  sufiîsant  de  penser  mollement  à  l'objet 
cherché,  laissant  leur  main  pendre  inerte  dans  celle  de  leur  parte- 
naire ;  leur  jeu  n'était  donc  pas  franc.  Si  l'on  se  prête  sincèrement  à 
l'expérience  il  est  impossible,  quelle  que  soit  la  volonté  de  limiter  les 
mouvements  inconscients,  que  quelques  frémissements  netlemeot 
indicateurs  ne  soient  pas  perçus;  laisser  pendre  la  main,  c'est  ne  pas 
penser  réellement  à  la  direction  voulue;  en  un  mot,  c'est  tricher. 

Cette  tricherie  peut  ne  pas  être  volontaire;  il  est  des  gens,  souvent 
des  neurasthéniques,  chez  lesquels  touteirort  de  volonté  un  peu  pro- 
longé ne  peut  se  soutenir;  d'autres,  au  caractère  enfantin  d'iiystéri- 
ques,  tout  en  croyant  de  bonne  foi  se  prêter  à  l'expérience,  ne  pour- 
ront s'empêcher  d'échanger  avec  l'assistance  des  signes,  des  sourires, 
cessant  évidemment  à  ces  moments  de  penser  au  but  poursuivi;  ils  y 
reviennent  un  instant  après^  mais  le  résultat  de  leur  perpétuelle 
distraction  ne  pourra  être  que  de  fatiguer  en  pure  perte  l'opérateur, 
sans  cesse  dérouté  par  des  ordres  contradictoires. 

D'autres  enlin  croient  très  malin  de  penser  à  l'objet,  à  l'endroit  où 
il  se  trouve,  mais  en  môme  temps  ont  l'idée  de  guider  l'opérateur 
vers  un  point  dilTérent  de  Fapparteuient.  La  mauvaise  foi  est  ici 
manifeste;  on  demande  au  guide  de  penser  à  la  direction  réelle  dans 
laquelle  ae  trouve  Tobjet  cherché  et  à  cela  seulement;  en  réalité  son 
esprit  est  à  toute  autre  chose.  Si,  dans  ces  conditions,  l'opérateur  se 
trouve  entraîné  dans  la  direction  réellement  pensée  par  !e  guide, 
l'auditoire  le  crible  de  ses  quolibets,  le  tricheur  triomphe,  et 
pourtant  une  preuve  de  véritable  lecture  de  pensée  vient  d'être 
donnée. 

Ces  causes  d'erreur  éliminées,  l'expérience  réussira  fort  bien  avec 
im  guide  d'esprit  pondéré,  sachant  vouloir,  et  de  bonne  foi^  mais 
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elle  sera  bien  plus  brillanle  encore  si,  avec  la  même  bonne  foi,  le 
guide  se  trouve  être  un  nerveux,  un  hystérique  même.  Chez  lui,  l'idée 
présente  absorbe  presque  en  enlier  le  champ  de  la  conscience  el  la 
mimique  toul  entière  a  leruiance  à  la  manifester;  celle  teii<lance 
esl  parfois  lellement  intense  qu'elle  peut  être  perçue  des  assistants. 
Ceux-ci  voient  ahjrs  le  guide  pousser  l'opcraleur  dans  la  direclion 
voulue  et  peuvent  croire  à  l'accord  des  deux  personnages  en  scène.  Il 
n'y  a  pas  là  a  proprement  parler  de  tricherie,  mais  exagération  à 
éviter  autant  que  possible  du  fait  normal. 

Telle  se  présente  la  psychologie  sommaire  du  guide;  voyons 
maintenant  les  conditions  tout  aussi  variables  qii«  devra  réunir  Topé- 
rateur.  Pickraann,  a-t-on  raconté,  était  un  hystérique  dressé  par  un 
suggeslionneur  resté  dans  la  coulisse  ;  chez  lui,  l'atlention  nécessaire 
était  le  résultat  d'une  suggestion  antérieure  inhibant  les  autres  sen- 
sations. Comme  le  somnambule  se  promenant  sur  les  toits,  incons- 
cient k  tout  ce  qui  n'est  pas  perceptions  du  sens  musculaire  ou  de 
l'équilibre,  il  se  trouvait  aneslhésiquc  pmir  tout  ce  qui  n'était  pas 
son  métier. 

Le  fait  esL-il  vrai?  A  priori  il  n'est  tout  au  moins  pas  invraisem- 
blable; Pickmann,  visiblement,  était  un  nerveux  et  nous  connaissons 
d'autres  exemples  ^  d'hystériques  très  suggestionnables  devenus 
hypnotiseurs.  Le  procédé  ne  pourrait  être  qu'exceptionnel  el  nous  ne 
le  signalons  que  pour  sa  curiosité. 

Un  sujet  normal,  désiranl  s'entraîner  à  la  lecture  de  pensées,  devra 
s'entraîner,  au  début  il  ne  pourra  naturellement  le  faire  que  grâce  à 
l'intervention  de  la  volonté.  Il  s'exercera  k  percevoir  consciemment 
les  mouvements  inconscients  de  son  guide,  commençant  par  cher- 
cher la  solution  de  problèmes  très  simples,  tels  que  le  choix  de  deux 
objets  voisins. 

Dès  la  première  expérience  l'impression  ressentie  esl  l'étonnemenl 
pour  ta  facilité  avec  laquelle  celte  perception  esl  nettement  inter- 
prétée; rapidement  l'on  complique  les  problèmes  posés  et  la  réussite 
reste  pourtant  tout  aussi  régulière;  en  même  temps  l'efTort  de 
volonté  nécessaire  pour  fixer  l'attention  devient  de  moins  en  moios 
considérable;  peu  k  peu  se  laisser  guider  devient  une  opération 
automatique  et  par  cela  même  d'autant  plus  facile  et  plus  exacte. 


1.  L'un  de  nos  sujets  les  plus  suggestionnables,  dont  nous  arons  publié  l'obser- 
Talion  dans  notre  travail  sur  les  états  seconds  comme  exemple  des  tentatiTcs  djs 
suicide  chez  l'hystérique,  se  ût,  une  fois  réformé  du  service  unitaire,  Lvpnoiiseurà 
Nantes,  atec  beaucoup  de  succès,  paraît-il. 
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L'important  est  de  ne  pas  se  laisser  distraire  par  les  bruits  ambiants, 
les  conversations,  et  surtout  de  ne  pas  essayer  de  se  rendre  compte 
de  la  pensée  du  guide  autrement  que  par  les  mouvements  incons- 
cients; c'est  pour  cela  qu'il  vaut  mieux  fermer  les  yeux  et  ne  pas 
écouter;  un  bandeau  sur  les  yeux  et  les  oreilles  paraît  une  difliculté; 
en  réalité  sa  présence  diminue  l'eirort  pour  concenlrer  raltcntion 
sur  les  impressions  du  sens  musculaire  et  facilite  la  tàelie  impo- 
sée. 

Après  quelques  séances,  Tupéraleur,  mieux  entraîné,  se  nicl  facile- 
ment dans  un  état  psychique  ou,  ne  pensant  presque  à  rien,  il 
laisse  machinalement  sa  main  suivre  les  mouvements  inconscients 
du  doigt  de  son  guide,  sans  chercher  à  les  inlerpréler  ni  surtout  à  les 
devanc*:r,  cause  d'erreur  fréquente  chez  les  débulanls.  L'indication 
ne  paraît-eile  pas  suffisamment  nette,  il  est  facile  de  se  la  faire 
répéter  plus  clairement.  Si  Ton  hésite  entre  la  droite  ou  la  gauche, 
supposons-le,  il  suffira  de  porleren  tâtonnant  la  main  du  guide  d'un 
côté,  puis  de  l'autre,  une  ou  plusieurs  fois;  bteulot  lecontrastc  entre 
la  résistance  ou  l'impulsion  éprouvées  indiquera  netleraenl  la  direc- 
tion désirée. 

Ce  seul  procédé  de  la  divination  par  contact  permet  de  varier  beau- 
coup les  expériences,  mais  ne  saurait,  au  point  de  vue  intérél,  dépaa- 
«er  les  limites  d'une  récréation  intime;  pour  arrivera  passionner 
une  salle  de  spectacle  il  faut  faire  mieux  et  mettre  d'autres  procédés 
en  œuvre,  qui  viennent  alors  ajouter  leur  effet  propre  à  celui  de  la 
mise  en  scène. 

Certes  nombre  de  charlatans  décorent  du  nom  de  lecture  de  pen- 
sées de  simples  jongleries;  nous  avons  vu  l'un  de  ces  couples, 
parcourant  les  casinos  et  les  cafés  de  province,  aguichant  par  leurs 
affiches  et  leurs  prospectus  pleins  de  réticences  les  hypnotiseurs  de 
sous-préfectures,  employer  un  téléphone  dont  le  transmetteur  et  le 
récepteur  se  dissimulaicuL  dans  les  serviettes  copieusement  accu- 
mulées autour  de  leur  tôle;  un  fil  venant  au  pied,  des  plaques  et  des 
conducteurs  dissimulés  dans  le  parquet  complétaient  le  système,  bien 
compliqué,  on  l'avouera. 

Et  pourquoi  faire,  cependant?  11  est  si  facile  d'opérer  sans  tricherie; 
Pickmann,  croyons-nous,  éluit  sincère.  Les  yeux  bandés,  ce  qui,  nous 
l'avons  dit,  ne  pouvait  que  favoriser  l'isolement  et  l'attention  néces- 
saires, il  se  tenait  au  milieu  du  public,  en  apparence  iudilTérenl.  Un 
spectateur  lui  prenait- il  la  main,  aussitôt,  comme  galvanisé,  il  tres- 
sautait, et,  très  énervé,  allait,  venait,  obéissait,  reconstituait  une 
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scène.  Souvent,  quillacL  la  main  de  son  guide,  mais  lui  recomman- 
dant de  le  suivre  à  courle  distance,  il  continuait  ses  recherches; 
parfois,  hésilant^  il  reprenait  le  doigt  abandonné,  l'appuyait  un 
instant  sur  sa  tempe  et  reparlait  à  nouveau. 

Une  ligne  tracée  k  la  craie,  coupée  de  croix  indiquant  les  points  où 
il  devait  s'agenouiller  étaiL  suivie  de  la  pointe  du  pied  et  les  mouve- 
ments prescrits  exécutés  sous  la  direction  d'un  guide  tantôt  appuyant 
légèrement  la  main  sur  Tépaule,  tanlùt  se  tenant  simplement  près 
de  Pickmann,  sans  contact. 

Comme  dernière  expérience  enfin,  choisissant  l'un  de  ceux  qui,  au 
cours  de  la  représentation,  s'étaient  montrés  les  meilleurs  guides, 
l'un  des  plus  puissants  comme  volonté,  disait-il,  il  le  faisait  placer  à 
plusieurs  mètres  et  exécutait  ses  ordres,  ayant  demandé  que  ceux-ci 
fussent  simples  et  faciles  à  comprendre,  ainsi  que  le  plus  grand 
silence  de  la  part  du  public. 

Frappé  des  résultats  obtenus,  nous  avons  essayé,  conduisant  nous- 
même  l'ickmann,  de  nous  rendre  compte  de  notre  propre  automatisme 
et  de  la  manière  dont  il  pouvait  le  percevoir;  puis  nous  avons  voulu 
reproduire  méthodiquement  les  mêmes  expériences  et  n'avons  pas  eu 
de  peine  à  nous  convaincre  que  le  métier  de  liseur  de  pensées  est 
plus  diftîcile  en  apparence  qu'en  réalité,  surtout  pour  un  profession- 
nel ayant  pour  iui  l'entraînement  d'une  longue  pratique.  Au  bout 
ifune  vingtaine  d'expériences  nous  avons  pu  exécuter,  à  la  distance 
de  quatre  mètres  environ,  les  ordres  donnés  mentalement  par  cer- 
taines personnes,  ordres  très  simples,  bien  entendu,  tels  que  le  choix 
d'un  objet  sur  une  table. 

Voici  notre  procédé  i  Nous  étant  déjà  entraîné  à  la  lecture  de 
pensées  par  le  contact  de  la  main,  comme  nous  l'avuns  expliqué  plus 
hautj  nous  avons  prié  notre  guide  de  nous  placer  les  mains  sur  les 
épaules;  nous  les  yeux  fermés,  les  deux  mains  tendues  en  avant, 
cherchant  à  exécuter  l'ordre  pensé.  Immcdialemenl  noua  avons  cons- 
taté que  ce  mode  de  contact  était  plus  pratique  encore,  les  indica- 
tions les  plus  nettes  qu'alors  que  nous  tenions,  comme  précédemment, 
l'index  de  notre  guide. 

Allant  plus  loin,  nous  avons  fait  placer  une  seule  main  entre  les 
épaules  et  là  encore  de  légères  pressions  inconscientes  de  l'exlrémilé 
des  doigta,  du  bord  cubital  de  la  main  nous  indiquaient  clairement 
s'il  fallait  nous  diriger  en  haut,  en  bas,  à  droite,  à  gauche.  EuOa, 
avec  deux  mains  d'abord,  puis  une  seule,  noua  avons  recommandé 
d'effleurer  seulement  les  épaules;  un  peu  d'attention  et  d'entraine- 
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ment  nous  ont  suffi  pour  percevoir  facilement  encore  les  iiiJications 
données. 

Tous  les  phénomènes  observés  jusqu'ici  sont  du  même  ordre  et  la 
théorie  de  Chevreul  les  explique  facilement;  un  pas  reste  à  franchir  : 
constater  la  transmission  sans  contact  de  la  pensée;  sur  ce  terrain 
la  discussion  s'est  bien  souvent  engagée,  alimentée  par  des  affirma- 
lions  plus  que  par  des  preuves  entre  mystiques  ou  spirites  et  repré- 
sentants de  la  science.  Nous  devons  examiner  si  quelques  faits  réels, 
explicables  sans  avoir  en  quoi  que  ce  soit  recours  au  surnaturel  ne 
peuvent  donnera  celte  croyance  un  fondement  réel. 

Commençons  tout  d'abord  par  établir  une  dislincLion  entre  la  trans- 
mission de  la  pensée  à  longue  et  à  courte  dislance  ;  pour  ce  qui  est 
du  premier  cas  nous  renvoyons  aux  nombreux  ouvrages  IraitonL  de  la 
télépathie  ',  et  nous  devons  dire  que  bien  qu'un  certain  nombre 
d'expériences  faites  dans  des  conditions  au  moins  apparentes  de 
conirole  rigoureux  par  noire  ami  le  D""  J.  Regnault*  nous  obligent  à 
réserver  notre  opinion,  nos  lenlativcs  personnelles  nous  ont  donné 
seulement  des  résultats  incertains,  insuffisants  pour  établir  notre 
propre  conviction. 

Pour  ce  qui  est  de  la  transmission  à  courte  distance,  telle  que  la 
présentent  les  professionnels,  nous  l'avons  fonncUemenL  constalce 
et  nos  expériences  nous  ont  permis  de  nous  rendre  compte  que  la 
limite  au  delà  de  laquelle  Vhypéracousie  ne  peut  plus  suffire  pour 
l'expliquer,  se  trouve  beaucoup  plus  reculée  que  l'observation  super- 
ficielle ne  semble  le  montrer. 

Toute  idée  d'acte  se  manifeste  inconsciemment  par  une  esquisse 
automatique  de  cet  acte,  mais  si  le  désir  de  transmettre  l'idée  de  cet 
acte  est  intense,  le  geste  inconscient  ne  se  bornera  pas  aux  mouve- 
ments de  la  main,  le  corps  entier  prend  ratlilude  voulue  et^  ce  qui 
nous  intéresse  maintenant  davantage,  l'image  verbale  des  mots  qui, 
à  haute  voix,  arrivaient  à  tjansmeltre  cet  ordre  surgit  à  son  tour. 
Non  seulement  les  frémissements  de  ta  main  entraînent  à.  droite 
ropérateur,  mais  ce  contact  ayant  cessé,  surtout  si  cheï  le  guide  la 
forme  de  la  mémoire  est  motrice  verbale,  l'image  des  mois  a  à  droite  » 
se  présente,  et  les  frémissements  des  lèvres,  de  même  ordre  que 
ceux  enregistrés  naguère  par  le  pendule  de  Chevreul,  ont  tendance  à 
les  exprimer. 

t.  Voir  surtout:  Garney,  Myers  et  Podrtiore.  Les  hallucinations  télipathiques. 
F.  Alcan. 
2.  J.  RegnauU.  La  sorcellerie  dans  ses  rapports  avec  les  sciences  biologiques. 
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Le  guiJe  se  trouvant  tout  près,  presqu'au  coQlact,  l'opérateur 
perçoit  très  neltemeuldes  iuipressions  auditives  de  commandements 
trèa  brefs  :  «  à  droite,  à  gauche,  oui,  noo  !  ».  Ces  deux  derniers 
mois,  les  plus  souvent  répétés,  suffisent  à  guider  les  tâtonnemenls 
de  la  main  de  Popéraleur  et  deviennent  plus  serrés  et  plus  impératif<i 
à  mesure  qu'il  «  brûle  »  de  plus  près  ou  s'écarte  davantage  du  Lui 
cherché. 

Évidemment  une  attention  soutenue  est  nécessaire  chez  l'opéra- 
leur;  nous  ne  répéterons  pas  que  cel!e-ci  s'obtient  au  début  par  In 
volonté,  dont  renlraînement  remplace  bienlût  l'usage  fatigant  par 
un  certain  degré  d'automatisme.  Rien  d'étonnant  à  ce  que  l'on  per- 
çoive ainsi  des  injonctions  échappant  à  tous  les  assistants^  mémo 
aux  plus  perspicaces  observateurs,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  pour  le 
D""  Brémaud,  prévenu  pourtant  et  nous  surveillant  de  très  près,  ne 
pouvant  discerner  les  ordres  que  nous  percevions  de  façon  précise. 

Quant  au  guide,  le  meilleur  sera^  comme  toujours,  le  nerveux  chex 
qui  le  désir  intense  de  voir  l'opérateur  se  diriger  du  côté  voulu. 
amènera  la  plus  grande  inteosilé,  la  plus  grande  ampleur  du  mouve- 
ment inconscient,  à  la  condition  qu*il  n'aille  pas  trop  loin,  comme 
certains  Iiyslériques  qui  parlent  tout  haut  leurs  désirs  et  dont  les 
paroles  inconscientes  trop  manifestes  peuvent  faire  croire  à  une 
complicité  ignorée  d'eux-mêmes. 

Cette  parole  inconsciente  doit  être  assez  nette  pour  être  perçue 
par  l'opéraletir  en  état  d'attention  expeclante,  mais  évidemment 
assez  peu  distincte  pour  ne  pouvoir  être  entendue  des  opérateurs, 
condition  assez  facilement  réalisable.  On  comprend  que  les  bons 
guides  soient  moins  nombreux  que  ceux  qui  se  prêtent  au  premier 
prùcédé,  celui  du  doigl,  et  c'est  pour  celle  raison  que,  nous  l'avons 
dit,  les  professionnels  présentent  en  tout  dernier  lieu  ce  mode  de 
dérivation,  n'acceptant,  après  de  nombreuses  récusations,  que  des 
guides  triés  parmi  le  public  au  cours  des  premières  expériences. 

Ceux  qu'ils  auront  choisis  seront  toujours  des  nerveux,  souvent  des 
hystériques;  c'est  aussi  avec  de  pareils  sujets  que  nous  avons  réussi 
à  nous  faire  diriger  à  plusieurs  mètres  de  distance;  l'un  deux,  un 
jeune  ofticier  d'une  force  herculéenne,  mais  présentant  tous  les  stig- 
mates de  l'hystérie  (bémianesthésie,  points  hyslérogènes,  rétrécisse- 
ment du  champ  visuel,  hypnolisalion  facile),  nous  a  permis  de  repro- 
duire presque  intégralement  les  expériences  présentées  par  Pick- 
mann. 

Ces  explications  éclairent,  pensons-nous,  d'un  jour  suffisant  les 
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procédés  des  liseurs  de  pensées,  mais  il  est,  dans  le  même  ordre  de 
faits,  d'autres  expériences  qui,  grâce  à  la  mise  en  scène,  impres- 
sionnent aussi  le  public  par  leur  apparence  mystérieuse  et  auxquelles 
nous  avons  déjà  fait  allusion  en  parlant  de  la  tricherie  au  téléphone, 
si  compliquée  et  si  inutile. 

Tous  nos  lecteurs  ont  assisté  à  ces  séances  que  de  nombreux  pro- 
fessionnels ont  promenées  de  cafés  en  cafés  dans  les  moindres  villes 
de  province  :  sur  une  estrade,  debout  dans  une  attitude  catalep- 
toîJe  qu'ont  provoquées  de  larges  passes  aussi  théâtrales  qu'inutiles 
faites  par  le  magnétiseur,  une  femme,  le  sujet,  se  tient  debout. 
Habituellement  le  magnétiseur  se  double  d'un  liseur  de  pensées  et 
vient  de  terminer  les  expériences  décrites  plus  haut. 

Maintenant,  la  femme  debout  sur  la  scène,  lui  parcourt  le  public, 
parlanfà  voix  basse  aux  spectateurs,  leur  demandant  de  dire  un 
nom,  un  chiffre,  le  titre  d'un  morceau  de  musique,  puis,  la  réponse 
faite,  il  se  retourne  vers  la  scène  et,  d'un  geste  de  commandement, 
tend  la  main  vers  son  sujet.  Presque  aussitôt,  celui-ci,  d'une  voix 
blanche,  répète  le  chiffre  ou  le  nom,  ou  chante  les  premières  mesu- 
res  de  l'air  indiqué,  aux  applaudissements  du  public. 

Ecartons  tout  d'abord  l'objection  que  le  sujet  puisse  chanter  des 
airs  antérieurement  inconnus  de  lui;  des  professionnels  nous  ont 
avoué  qu'un  répertoire  de  deux  cents  morceaux  suffisait  à  toutes  les 
demandes.  Pour  quiconque  a  assisté  à  quelques-unes  de  ces  repré- 
sentations il  a  été  facile  de  remarquer  combien  certains  airs  connus 
reviennent  sans  cesse  dans  les  demandes  des  spectateurs;  tels  la 
romance  de  Mignon,  certains  airs  de  Faust,  sans  préjudice  des  scies 
courantes  de  cafés-concerts.  Le  magnétiseur  est  d'ailleurs  là,  près  du 
spectateur  hésitant,  murmurant  à  voix  basse  un  nom,  et  bien  souvent 
la  romance  forcée  est  choisie,  alors  que  le  questionneur  ne  doute  pas 
de  son  libre  choix,  procédé  analogue  à  celui  biei!  connu  du  «  willing 
game  ».  Pour  le  sujet,  d'autre  pari,  rien  n'est  plus  facile  que  de 
connaître,  suffisamment  pour  les  fredonner,  les  premières  mesures 
d'un  grand  nombre  d'airs  populaires. 

Que  pourtant,  par  contradiction,  un  spectateur  choisisse  hors  de 
ce  répertoire  courant,  le  magnétiseur  en  est  quitte  pour  répondre, 
un  peu  gêné  d'ailleurs,  «  que  cet  air  est  trop  peu  connu  et  ne  peut  être 
trouvé  »,  incident  influant  en  somme  très  peu  sur  la  crédulité  des 
spectateurs,  décuplée  par  ce  qu'ils  sont  foule. 

En  fin  de  séance,  le  couple  tente  habituellement  une  expérience 
qu'il  dit  plus  difficile,  ce  qui  prédispose  l'assistance  à  s'en  émer- 


492 


JOURNAL  DE  PSYCUOLOGIE 


veiller  davantage.  Pour  éviter  toute  supercherie  possible^  dit-il,  le 
magaétiseur  demande  que  l'on  écrive  sur  une  carte  le  nom  pensé  oa 
le  morceau  désiré  ;  il  prend  alors  la  carie  et  la  lit  lentement  en 
paraissant  concentrer  toute  sa  volonté,  puis  sous  son  même  geste 
dominateur,  la  femme  chante  ou  parle.  Parfois,  paraissant  ne  pou- 
voir bien  lire  l'écriture,  il  se  penche  à  l'oreille  du  spectateur  et, 
d'une  voix  très  basse  :  te  Est-ce  bien  telle  chose,  Monsieur,  que  vous 
avez  voulu  dire  ?»  —  w  Oui  »,  répond  celui-ci,  et  la  scène  se  termine 
comme  précédemment. 

Telle  est  la  description  fidèie  de  ces  séances  de  lecture  ou  de  trans- 
mission de  pensées  que  nous  avons  vues  partout  :  au  café,  au  théâtre, 
sur  le  pont  même  d'un  transport  d'Indo-Chine.  Qu'elle  peut  être 
Texplication  des  phénoraènes  observés  ?  —  Brown-Sequard  puis 
Luys  nous  l'ont  fournie  depuis  longtemps,  accompagnée  de  données 
analomiques  d'ailleurs  probablement  prématurées,  et  elle  réside  tout 
entière  dans  l'inhibition  de  certains  centres  au  cours  de  l'hypnose. 

Les  sons  et  les  bruits  se  perçoivent  de  plus  loin  et  plus  distincte- 
ment la  nuit  que  le  jour,  et  cela  pour  deux  raisons  :  la  pre- 
mière que  les  bruits  ambiants  sont  moins  nombreux,  et  c'est  ainsi 
que  dans  la  solitude  des  glaciers  polaires  ',  à  la  pression  normale,  la 
voix  humaine  s'entend,  parai L-il,  à  plusieurs  centaines  de  mètres;  la 
seconde  est  que,  la  nuit,  les  centres  de  la  vision  ayant  moins  à  fonc- 
tionner, ralleution  qu'ils  accaparent  en  grande  partie  dans  la  jour- 
née se  trouve  répartie  sur  l'audilion.  —  L'aveugle  entend  mieux  que 
le  clairvoyant,  son  loucher,  le  sens  musculaire  s'affinent  chez  lui 
par  son  éducation  spéciale;  or,  ne  trouvons-nous  pas  au  maximum 
cette  finesse  acquise  des  sens  de  l'aveugle  chez  le  somnambule  clas- 
sique accomplissant  sur  les  laits  des  prodiges  d'équilibre. 

L'aveugle  acquiert  ces  qualités  par  une  éducation  méthodique,  le 
gymnasiarque,  le  danseur  de  cordes  agissent  au  déimt  volontaire- 
ment, pois  la  répétition  de  l'acle  le  rend  bientôt  inconscient  et  auto- 
matique. Le  somnambule,  lui,  possède  d'emblée  celte  inconscience» 
gnlce  à  laquelle  le  raisonnement  et  la  peur  ne  viendront  pas  troubler 
les  indications  du  sens  musculaire;  la  volunlé  la  plus  intense,  l'édu- 
cation la  plus  complète,  l'habitude  la  plus  invétérée  ne  sauraient  en 
ce  cas  rivaliser  avec  l'automatisme  aomnambulique. 

La  preui^e  expérimentale  en  est  ancienne  ;  dans  son  livre  sur 
Félida,  qui  fut  en  France  le  premier  travail  officiel  paru  surlhypno- 

l.Il  n'en  est  pas  de  mdma  dans  les  glaciers  des  montagnes,  la  raréfaction  de  rûr 
dae  i  Tallitade  les  rendant  moins  coaducteiirs  du  son. 
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lisme,  notre  vieux  maître,  le  professeur  Azam.  de  Bordeaux,  disait  les 
observations  dans  lesquelles,  par  l'inUibilion  des  autres  sens,  il  était 
arrive  h  faire  entendre  le  tic-tac  d'une  montre  à  neuf  mèlres.  —  Par- 
lant de  ces  observations,  nous  avons  essayé,  il  y  a  bien  des  années 
déjà,  de  reprendre  méthodiquement  ces  expériences  en  particulier 
avec  des  sujets  des  services  de  nos  professeurs  Pitres  h  Bordeaux, 
Drémautl  à  Brest.  Les  détails  en  seraient  trop  longs  pour  la  place 
dont  nous  pouvons  disposer,  mais  nous  pouvons  dire  qu'essayant  de 
transmettre  des  idées  très  simples,  ou  encore  l'idée  d'un  air  d'opéra 
en  le  fredonnant  à  dislance  d'un  sujet  hypnotisé  et  mis  en  état 
d'attention  expectante,  nous  avons  été  étonné  de  la  distance  parfois 
énorme^  allant  jusqu'à  plusieurs  centaines  de  mètres,  à  laquelle 
notre  suggestion  pouvait  se  Lransmeitre. 

Une  autre  série  d'expériences  pnrLfi  sur  le  fait  de  reconnaître  le 
pas  d'une  personne  et  d'annoncer  sa  venue;  nous  l'avons  répétée 
fréquemment  et,  te  sujet  a'entnilniint  de  plus  en  plus,  «nnonçait  à 
des  distances  remarquables  ranivéc  de  gens  que  ni  lui  ni  nous 
n'attendions. 

Autre  expérience  :  ayant  endormi  le  sujet,  nous  sortions,  lui  ayant 
recommandé  de  nous  suivre  par  la  pensée  et  de  dire  à  nos  camarades 
restés  près  de  lui,  ce  que  nous  faisions;  il  arrivait  ainsi  à  nous 
entendre  et  à  suivre  la  direction  prise  par  nous  pendant  fort  long- 
temps. Le  contrôle  le  plus  sévère  était  hien  entendu  exercé  par  les 
observateurs  voisins  qui,  eux,  n'avaient  aucune  notion  de  percep- 
tions analogues  à  colles  du  sujet. 

Nous  avions  nommé  hyperacousie  ce  développement  remarquable 
de  l'acuité  auditive  et  nous  l'expliquioiis  ainsi  : 

Le  sujet  se  trouve  dans  un  étïit  rl'uttenlion  expeclanle,  au  cours 
duquel  toute  l'attention  se  trouve  refiortée,  non  pas  seulement  sur 
Forgane  de  l'ouïe,  mais  sur  un  bruit,  ou  plutôt  une  catégorie  de  bruits 
déterminés.  Il  dépasse  la  limite  de  l'alteution  volontaire  et  devient 
anesthésique,  aveugle,  privé  d'odorat  et  même  sourd  pour  tout  ce 
qui  n'est  pas  le  bruit  attendu.  Relativement  à  ce  bruit,  il  se  trouve 
par  inbibiti(m  dans  le  silence  absolu  et  pourra  le  percevoir  alors 
qu'une  personne  soumise,  malgré  son  e.xlrême  attention  k  l'action 
des  contingences  extérieures,  ne  percevra  rien. 

On  s'explique  ainsi  comment,  le  silence  le  plus  complet  rempla- 
çant pour  lui  le  broidiulia  de  la  salle,  le  sujet  placé  sur  la  scène, 
p<turra  entendre  la  moindre  parole  dite  à  son  magnétiseur  ou  par 
celui-ci.  Si  l'ordre  à  exécuter  est  inscrit  sur  une  carte,  le  magnéli- 
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seur  la  lit,  h  voix  très  basse,  non  perçue  du  spectateur  pourtant  voi- 
SLQ,  mais  parraitement  entendue  du  sujet;  craint-il  que  ce  dernier  ait 
quelque  hésitation,  et  il  s'arrangera,  comme  nous  Pavons  dit,  pour 
répéter,  sous  la  forme  interrogative  la  phrase  inscrite,  en  demandant 
si  c'est  bien  ce  que  l'on  a  voulu  dire. 

Ces  explications  enlèvent  tout  mystère  à  ces  représentations  dont 
l'effet  est  pourtant  si  cttnsiJérabJe  sur  le  public;  il  n'y  a  rien  là,  en 
somme,  de  plus  étonnant  que  la  cécité  psychique  signalée  par  tous 
les  auteurs  et  faisant  disparaître  une  ou  plusieurs  personnes  au 
milieu  d'un  groupe.  Le  magnétiseur  et  le  sujet  sont  <t  en  rnppoit  », 
comme  Ton  disait  autrefois,  et  rien  de  plus  naturel,  si  le  sujet  ne 
voit  et  n'entend  que  son  magnétiseur,  à  ce  qu'il  l'entende  de  plus 
loin;  oulre  celte  explioulion  psy(îhique,  il  y  a-t-il  à  ce  phénomène 
une  raison  physique  ?  Nous  n'oserions  aborder  celte  question  et  nous 
devons  avouer  que,  malgré  la  preuve  eipérimenlale  devant  laquelle 
nous  avons  été  obligé  de  nous  incliner,  il  nous  parait  encore  quelque 
peu  inexplicable  que  l'atleiilion,  fùt-ellc  hypnotique,  puisse  dégager 
ainsi  des  ondes  sonores  d'un  certain  ordre  de  tout  le  bruit  am- 
biant. 

Il  faut  au  moins  en  conclure  que  nous  devons  rester  en  garde 
contre  la  plupart  des  faits  de  Iraosmissiun  purement  mentale  de  la 
pensée  et  les  considérer  comme  pou/ant  avoir  une  explication  sim- 
plement physique  tant  que  t'hypéracousie  peut  élre  suspectée. 

Nous  avons  vu  un  sujet  en  catalepsie  se  trouvant  à  l'extrémilé 
d'une  grande  pièce,  un  observateur  éminent  se  penchant  à  notre 
oreille  nous  dire  à  voix  très  basse  :  h  Je  vais  essayer  de  raltirer  dans 
la  pièce  h  cùté  >),  puis,  se  rendant  dans  celte  autre  chambre  coucen- 
Irrr  sa  volonté,  sans  parole,  à  ce  moment.  Le  sujet  sembla  hésiter 
puis,  attiré  par  une  force  mystérieuse,  se  mil  en  marche  pour 
rejoindre  celui  qui  l'attirait.  Aux  yeux  des  spectateurs  l'expérience 
parut  parfaitement  concluante  et  nous  nous  plaisons  à  reconnaître 
la  bonne  foi  de  l'expérimentateur  comme  du  sujet;  à  notre  avis 
pourtant  ce  dernier^  dans  l'état  de  w  rapport  »  où  il  se  trouvait  avait 
simplement  entendu  les  mots  dits  k  notre  oreille  et  mimait  l'atti- 
rance avec  cette  perfection  dont  les  souinambulea  seuls  sont 
capables. 

De  telles  erreurs  sont  fréquentes  à  qui  veut  tenter  des  recherches 
un  peu  au  delà  des  limites  de  la  science  positive;  puissent  ces  quel- 
ques pages  contribuer  à  les  mettre  en  garde  en  augmentant  la 
rigueur  de  leur  contrôle;   quelque  attention  que  l'on  y  porte,   la 
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finesse  des  sens  des  somnambules  risque  de  mettre  en  défaut  les 
plus  défiants.  C'est  en  procédant  ainsi  que  l'on  fera  de  plus  en  plus 
reculer  les  limites  de  ce  surnaturel  qui  semble,  à  beaucoup,  une 
explication  si  commode  et  si  séduisante. 

Dans  notre  travail  cité  plus  haut,  paru  dans  la  Revue  scientifique 
de  1893,  M.  Corre  et  nous  avons  écrit  une  phrase  que  plus  tard 
notre  ami,  le  D' Regnault,  a  bien  voulu  prendre  comme  épigraphe  de 
son  travail  sur  «  La  sorcellerie  dans  ses  rapports  avec  les  sciences  bio- 
logiques »  ;  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  la  répéter  ici, 
comme  conclusion,  en  souhaitant  que  notre  modeste  travail  contribue 
quelque  peu  à  la  transformer  en  réalité. 

«  Très  réels,  les  faits  anciens  ne  demandent,  pour  prendre  place 
dans  la  science,  que  des  observations  attentives  et  précises,  base 
d  une  explication  sérieuse,  moins  commode  assurément  que  le 
surnaturel,  mais  qui  dépossédera  peu  à  peu  celui-ci  de  son 
domaine.  » 

D'  L.  Laurent. 


LES  RÉACTIONS  AFFECTIVES 
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Les  réactions  affectives.  —  Ce  qui  caractérise  avant  tout  lamélan- 
eolie  ce  sont  les  réaclious  affectives  :  le  mélancolique  est  surtout  un 
malade  qui  souffre.  Mais  sa  souffrance  revél  un  aspect  parliculier 
qui  lui  est  imprimé  par  ta  di'pres.sion  physique  et  mentale  qui  l'ac- 
compagne. L'anxiété  est  paroxystique,  la  dépression  est  continue  : 
en  dehors  des  périodes  de  douleur  morale  aigmi  le  mélancolique  est 
dans  un  état  de  prostration  où  ii  ne  [jerçoll  sa  souffrance  que  sous  la 
forme  d'un  accablement,  d'une  sorte  de  courbature  mentale  confuse* 
ment  perdue. 

Aussi  est-il  bon  pour  la  commodité  de  l'étude  de  dissocier  les 
deux  états,  et  comme  le  fait  M.  Dumas  d'étudier  séparément  la  <m- 
tesse  passive  et  la  douleur  morale  aiguë  ou  anxiété, 

La  tristesse  passive.  —  La  tristesse  passive  est  constituée  par  un 
certain  nombre  de  senLimeuts  fondamentaux  déjà  bien  mis  en  valeur 
par  M.  Dumas.  Parmi  ces  sentiments  les  uns  sont  la  conscience  des 
moUiticalions  organiques  qui  caractérisent  l'étal  mélancolique,  les 
autres  sont  liés  aux  phénomènes  de  déûcit  psychique  qui  constituent 
la  dépression. 

§  1.  Sentiments  liéit  à  Vinlégrité  des  fonctions  organiques.  — 
La  vie  affective  puise  par  toutes  ses  racines  dans  la  vie  organique  : 
sous  la  forme  la  plus  basse,  elle  n'est  que  la  conscience  de  celle 
dernière  :  aussi  certaines  manifestations  de  la  tristesse  passive  sonl- 
elles  simplement  le  résultat  de  troubles  organiques. 

La  vie  organique  se  révèle  à  notre  conscience  par  un  sentiment  très 
vague  qui  est  perçu  surtout  lorsque  son  libre  exercice  est  troublé. 
La  masse  des  impressions  internes  qui  par  les  nerfs  périphériques 
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arrivent  au  cerveau  n'y  provoquent  à  l'état  normal  qu'un  état  vague 
et  indistinct  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  cœneslhésie. 

La  cœnesthésie,  dit  H.  HCffdingS  est  «  la  tonalité  fondamentale 
qui  résulte  de  l'état  total  de  l'organisme,  de  la  marche  normale  ou 
anormale  des  mouvements  vitaux,  particulièrement  des  fonctions 
végétatives...  Composition,  quantité  et  distribution  du  sang,  vivacité 
de  la  circulation,  sécrétions  plus  ou  moins  abondantes  des  glandes, 
relâchement  ou  contraction  des  muscles  (non  soumis  à  la  volonté  — 
en  particulier  des  muscles  vasculaires  —  et  soumis  à  la  volonté), 
rapidité  ou  difficulté  de  la  respiration,  cours  normal  ou  anormal  de 
la  digestion  —  tout  cela  agit  à  la  fois,  sans  qu'aucun  des  facteurs 
énumérés  ait  besoin  d'entrer  en  scène  isolément.  » 

Ce  sont  les  nerfs  sensitifs  qui  puisent  directement  dans  l'intimité 
des  organes  les  impressions  dont  la  masse  constitue  la  cœnesthésie. 

Mais  à  côté  de  cette  sensibilité  directe,  il  semble  que  nous  ayons 
conscience  du  fonctionnement  de  nos  organes  par  un  mode  détourné, 
plus  psychologique,  pourrait-on  dire. 

Chacun  de  nos  organes  en  effet  traduit  son  activité  propre  par  un 
besoin  particulier  :  la  faim,  la  soif,  le  besoin  de  respirer,  le  désir 
sexuel...,  etc.,  sont  des  besoins  en  rapport  avec  l'activité  d'organes 
particuliers.  La  satisfaction  de  chacun  d'eux  engendre  un  sentiment 
de  bien-être,  et  leur  non-satisfaction,  un  sentiment  de  malaise,  ana- 
logues à  ceux  qui  dérivent  directement  du  bon  ou  du  mauvais  fonc- 
tionnement de  nos  organes,  mais  accompagnés  d'une  conscience 
plus  nette  de  leur  origine. 

Quoique  se  distinguant  des  précédents  parce  caractère,  ils  rentrent 
eux  aussi  dans  le  groupe  des  sensations  organiques  puisque  leur 
point  de  départ  se  trouve  dans  les  terminaisons  périphériques  des 
nerfs  centripètes. 

Nous  n'avons  aucun  moyen  clinique  de  dépister  les  troubles  péri- 
phériques qui  sont  à  la  base  des  troubles  de  la  cœnesthésie,  et  nous 
ne  pouvons  exprimer  d'une  façon  précise  les  sentiments  qui  corres- 
pondent à  ces  troubles  :  tout  ce  que  Ton  peut  en  dire,  c'est  qu'ils  se 
manifestent  sous  la  forme  d'un  malaise  vague  et  indéterminé,  d'un 
léger  degré  d'inquiétude,  d'un  manque  de  sécurilé,  pour  employer 
le  mot  si  heureux  de  M.  Brissaud.  Ce  sentiment  slir  lequel  nous 
reviendrons  plus  loin  est  fréquent  chez  nos  malades  et  joue  un  rôle 
dans  la  genèse  de  la  douleur  morale. 

1.  H.  HôlTding.  Esquisse  d'une  psychologie  fondée  sur  ^expérience.  (Paris, 
F.  Alcan.) 
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Plus  accessibles  à  notre  analyse  sont  les  besoins  proprement 
dits. 

Or,  l'étuile  des  faits  démontre  que  tous  ces  besoins  sont  alTaiblis 
chez  les  mélancoliiiues. 

Il  est  d'observation  courante  que  la  faim  et  la  soif  ne  sont  plus 
que  très  faibîement  senties  par  eux,  que  parfois  même  elles  sont 
totalement  abolies. 

C'est  ainsi  que  s'explique  leur  dipsophobie.  Même  lorsqu'ils  ne  sont 
pas  dominés  par  une  idée  délirante,  ils  s'alimentent  fort  mal,  ne 
réclament  pas  leurd  aliments  :  il  faut  souvent  les  forcera  manger  ou 
à  bûire. 

De  uième  les  besoins  en  rapport  avec  lexpulsion  des  excréments 
sont  perverlis  ;  ces  malades  vont  peu  à  la  selle  ;  parfois  même  lorsque 
l'état  de  dépression  est  très  accentué»  le  besoin  de  défécation  étant 
lolalemeiit  aboli,  le  gâtisme  apparaît. 

Les  besoins  particuliers  étant  moins  forts,  l'énergie  des  instincts^ 
qui  en  sont  lu  somme,  est,  elle  aussi,  réduite. 

Pdrmi  eux,  l'iostinct  de  conservation  est  très  affaibli. 

Nous  venons  de  voir  que  le  malade  ne  prend  plus  aucun  souci 
d'assurer  sa  propre  subsistance,  qu'il  ne  va  plus  au  devant  des 
aliments. 

A  côté  de  cette  forme  passive,  la  diminution  de  l'instinct  de  con- 
servation se  Iradutl  plus  activement  par  les  tentatives  répétées  de 
suicide. 

On  explique  généralement  les  tentatives  de  suicide  si  fréquentes 
chez  les  mélancoliques  par  l'anxiété  et  parles  idées  délirantes  :  si  le 
mélancolique  se  donne  la  mort,  dit-on,  c'est  pour  échapper  à  l'an- 
goisse qui  l'étreinl,  pour  fuir  les  supplices  auxquels  il  se  croit  des- 
tiné et  l'élnt  de  terreur  intense  dans  lequel  il  vit  continuellement. 
Sans  doute  l'anxiété  et  répouvonte  qui  drainent  à  leur  profit  toute 
l'activité  mentale  et  les  idées  délirante.'i  qui  n'en  sont  que  Texpres* 
sion  sont  des  mobiles  importants  de  suicide  chez  ces  aliénés.  C'est 
dans  les  périodes  d'anxiété,  et  lorsque  le  délire  est  le  plus  accentué 
que  se  produisent  ces  tenliilives.  Mais  à  côlé  de  ces  mobiles  actifs,  il 
faut  faire  Jouer  un  rôle  à  rallaiblisscment  de  rinslinct  de  conser- 
vation. 

Toute  action  en  effet  est  le  résultat  d'un  ensemble  de  mobiles  direc- 
teurs qui  ont  triomphé  de  la  résistance  d'uo  autre  groupe  de  mobiles 
opposés.  Or  parmi  ceux  qui  dirigent  nos  actions,  l'instinct  de  con- 
servation est  sans  contredit  le  plus  puissant.  Toutes  les  forces  de 
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iioLre  vie  organifiue  sont  dirigées  vers  ce  but  :  persévérer  dans  notre 
èlre.  11  De  peut  être  surmonté  et  réfréné  que  dans  certains  cas  extrè- 
luement  rares  où  il  semble  s'efTacer  devant  des  forces  plus  puis- 
santes. 

Chez  le  mélancolique,  cet  affaissement  de  l'instinct  de  conservation 
est  continu  ;  il  persiste  en  dehors  des  phases  d'anxiété.  It  est  inté- 
ressant de  comparer  à  cet  égard  le  mode  de  réaction  particulier  des 
mélancoliques  et  des  peraécuLés. 

Certains  persécutés,  en  effet,  se  croient  tourmentés  par  leurs 
ennemis,  ils  pensent  qu'ils  vont  être  victimes  d'un  guel-apens,  que 
l'ennemi  est  près  d'eux  pour  leur  donner  la  mort  :  mais  au  lieu  de 
se  laisser  abattre  par  cette  idée,  ils  tendent  toute  leur  énergie  pour 
faire  face  au  danger  qui  les  menace,  et  au  lieu  de  l'éviter  par  le  sui- 
cide, ils  frappent  celui  par  qui  ils  se  croient  menacés.  Ici  Tinslinct  de 
conservation  est  h  sou  maximum  ;  il  relève  toutes  les  forces  de  l'or- 
ganisme :  le  persécuté  tue  pour  persévérer  dans  son  être. 

Si  le  mélancolique  préfère  la  mort,  c'est  qu'il  ne  sent  pas  en  lui  les 
rsesorls  sufliaanlâ  pour  se  défendre,  c'est  que  toute  son  activité 
inlellectuelle  et  organique  est  abaissée,  c'est  qu'il  n'a  plus  de  besoins, 
qu'il  n'a  plus  de  désirs,  qu'il  ne  tient  plus  à  la  vie  :  rinstinct  de 
conservation  ne  la  lui  peint  plus  sous  des  couleurs  attrayantes  : 
rien  ne  l' incite  k  surmonter  le  malheur  raomenlané  qiii  l'ac- 
cable. 

La  dépression  ici  règne  en  maîtresse,  et  raffaiblissement,  la  perte 
même  de  l'instinct  de  conservation  n'est  que  le  résultat  de  cette 
dépression  générale. 

L'anxiété  et  les  idées  délirantes  ae  trouvent  donc  aucun  obstacle 
devant  elles  :  dès  que  l'idée  de  suicide  est  née,  elle  se  réalise  facile- 
ment :  l'acte  suit  presque  immédiatement  la  pensée  de  l'acte.  Dès 
qu'elle  s'est  implantée,  elle  tend  à  son  accomplissement  et  les  faibles 
ressorts  de  l'activité  mentale  sont  tout  entiers  dirigés  dîius  ce  sens  : 
la  mort  est  le  seul  but  vers  lequel  tendent  alors  ces  malades. 

A  côté  de  ces  déficits  de  la  vie  affective»  les  troubles  de  la  vie 
organique  se  traduisent  par  certains  sentiments  particuliers,  qui 
sont  comme  l'embryon  de  ceux  que  uousconalalerons  à  la  base  de  la 
douleur  morale. 

Beaucoup  de  malades  accusent  un  sentiment  continu  delassiCude: 
Julie  se  plaint  sans  cesse  de  faiblesse,  de  latigue,  ressentie  surtout 
le  malin  ;  Vulentine  se  sent  privée  de  forces.  Ce  sentiment  de  fatigue 
se  complique  souvent  d'un  sentiment  à* accablement,  en  rapport  pro- 
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bablement  avec  Teffort  pénible  qu'ils  doivent  accomplir  pour  eflfec- 
tuer  un  mouvement  quelconque. 

M .  Dumas  a  fort  bien  analysé,  d'ailleurs,  ces  sentiments  et  a 
montré  les  relations  qui  les  unissent  à  des  troubles  organiques  déter- 
minés. 

«  La  diminution  du  tonus  musculaire,  dit-il  ',  a  pour  conséquence 
le  sentiment  de  lassitude  et  de  lourdeur,  origine  de  bien  des  méta- 
phores: nous  sentons  notre  tristesse  dans  les  muscles  des  joues  qui 
retombent,  dans  la  tète  qui  pend  sur  la  poitrine,  dans  les  jambes 
qui  plient  ou  qui  tremblent,  dans  les  bras  qui  ballent,  inertes. 

«  La  diminution  de  l'innervation  volontaire,  l'effacement  des 
images  motrices,  la  difficulté  extrême  de  tout  effort  physique  de 
volonté  et  de  tout  effort  mental  d'altenlion  soutenue,  la  fatigue  qui 
suit  ces  efforts,  concourent  pour  donner  au  sujet  le  sentiment  et 
ridée  de  son  impuissance  physique  et  mentale. 

«  Les  troubles  physiques  retentissent  d'une  façon  précise  dans  la 
conscience  :  la  saveur  amène  obsède  les  sujets  ;  le  froid  de  la  peau 
détermine  soit  de  petits  frissons,  entre  cuir  et  chair,  soit  de  grands 
frissons  qui  secouent,  par  moments,  le  corps  tout  entier. 

«  Les  troubles  chimiques  se  traduisent  par  une  sensation  générale 
liée  à  l'appauvrissement  et  à  l'insuffisance  de  la  nutrition.  M.  Beaunis 
qui  constate  une  sensation  analogue  dans  la  faiblesse  qui  suit  la  fuini, 
écrit  à  ce  sujet  :  «  Ce  sentiment  général  lui-même  n'est  que  la  résul- 
tante d'une  multiplicité  de  sensations  partielles,  vagues,  obscures, 
mal  définies,  partant  des  diverses  régions  de  l'organisme.  Faire  la 
part  de  chaque  organe  et  de  chaque  tissu  dans  ce  tableau  est  à  peu 
près  impossible.  » 

«  Les  variations  respiratoires  sont  surtout  senties  lorsqu'elles  sont 
brusques,  comme  il  arrive  dans  l'émotion-choc;  cependant  une  sen- 
sation spéciale  de  gêne  paraît  bien  accompagner,  chez  plusieurs 
malades,  le  ralentissement  respiratoire,  et  cette  sensation  est  l'origine 
du  soupir. 

«  Gomme  les  précédentes,  les  variations  circulatoires  ne  deviennent 
tout  à  fait  c(»iiscientes  que  dans  les  chocs  émotionnels  ;  dans  la  tris- 
tesse chronique,  elles  sont  peu  senties  et  Ion  n'éprouve  guère  qu'un 
scnliineiil  (lu  gène  au  cœur,  correspondant  au  ralentissement  des 
systoles  et  à  leur  affaiblissement;  c'est  ce  sentiment  que  nous  expri- 
mons [)ar  l  expression  «  avoir  le  cœur  gros  »,  et,  dans  tous  les  cas  de 

1.  Dumas.  La  tristesse  et  la  joie.  p.  38S.   (Paris,  F.  Alcan.) 
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vaso-constriction  périphérique  et  d'hypertension,  nous  traduisons 
ainsi  une  vérité  physiologique  des  plus  précises. 

«  Les  conséquences  générales  de  l'anémie  sont  les  troubles  de  la 
nutrition  et  nous  savons  quel  sentiment  leur  correspond,  mais  il  en 
est  de  plus  particulières  qui  donnent  naissance  à  des  sensations  éga- 
lement particulières.  —  C'est  ainsi  que  l'anémie  cérébrale  est 
sans  doute  la  cause  de  la  sensation  de  vide  cérébral  qu'accusent  bon 
nombre  de  mélancoliques  et  que  la  stagnation  du  sang  veineux  dans 
les  centres  parait  provoquer  la  céphalée. 

n  II  est  bien  difficile  de  dire  si  des  sensations  spéciales  correspon- 
dent à  l'arrêt  ou  à  la  gêne  des  fonctions  de  sécrétion  ;  dans  tous  les 
cas,  on  sent  les  conséquences  organiques  de  celte  gêne  ou  de  cet 
arrêt  et  ce  sont  des  sensations  bien  connues  ;  on  a  la  bouche  sèche 
ou  visqueuse,  la  peau  sèche,  la  digestion  gênée,  etc.  » 

§  2.  Senliments  liés  à  l'exercice  des  facultés  physiques.  —  J'étu- 
dierai ici  les  sentiments  éveillés  par  la  conscience  du  déficit  intel- 
lectuel^ et  les  transformations  que  font  subir  à  certains  groupes  de 
connaissances  les  sentiments  ainsi  produits. 

a.  J'ai  montré  précédemment  que  ces  malades  se  plaignaient 
spontanément  des  troubles  survenus  dans  l'exercice  de  leurs  facultés 
intellectuelles.  Ils  en  prennent  conscience  par  un  sentiment  pénible, 
qui  le  plus  souvent  est  un  sentiment  de  contrainte,  de  manque  de 
liberté  dans  l'expression  de  leur  pensée,  un  sentiment  d  impuissance 
en  un  mot  :  «  Je  ne  puis  pas  »  est  une  formule  qui  revient  très  sou* 
vent  dans  les  propos  ou  les  écrits  des  mélancoliques. 

L'analyse  qu'ils  font  de  leur  état  est  secondaire  à  ce  sentiment;  ils 
se  sentent  impuissants,  puis  ils  cherchent  à  exprimer  cette  impuis- 
sance. 

L'humilité,  la  résignation,  si  fréquentes,  sont  le  résultat  du  senti- 
ment d'abaissement  du  ton  vital  et  du  sentiment  d'impuissance. 

Tous  ces  sentiments  se  confondent  d'ailleurs  tellement  que  leur 
difTérencialion,  nécessaire  pour  la  description^  est  fatalement  tou- 
jours arbitraire. 

Il  faut  voir  dans  Vétat  de  doute  un  état  affectif  dans  lequel  entrent 
quelques  concepts  intellectuels. 

Il  dérive  de  la  conscience  que  prend  le  sujet  du  vague  qui  règne 
dans  son  esprit  et  par  là  est  lié  aux  troubles  de  la  perception  et  de 
l'évocation  des  idées  :  «  Tout  ce  que  je  pense  esta  l'état  vague,  dit 
Valentine,  je  vis  constamment  comme  dans  un  rêve.  » 
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t(  Il  y  a  un  vague  terrible  dans  mon  esprit,  dit  Julie,  je  ne  puis 
m'arrêler  à  deux  pensées  de  suite  ;  je  voudrais  vousexprimer  bien  ce 
que  je  ressens,  et  c'est  toujours  ce  vague,  celte  ineerlilude.  Je  doute 
de  tout  ce  qui  m'entoure.  » 

Si  la  pensée  devient  un  peu  plus  active,  on  voit  apparaître  les 
sentimenis  de  découragement  et  de  dégoût  quej'examiDerai  dans  un 
iastant, 

b.  Un  sentiment  pénible  de  tristesse  passive,  composé  de  lassitude, 
d'accablement,  de  contrainte,  d'impuissance,  de  doute...,  etc.»  domiiie 
donc  la  conscience.  Or,  toutes  nos  opérations  intellectuelles  revê- 
tent un  peu  la  teinte  de  l'état  affectif  présent  :  c'est  ainsi  que,  sui- 
vant que  noua  sommes  gais  ou  déprimés,  notre  perception  du 
monde  extérieur  se  revêt  d'une  tonalité  aflective  éclatante  ou  sombre, 
et  que,  tout  nous  paraît  tantôt  beau,  gai,  plein  de  promesses, 
tantôt  au  contraire  triste,  morne  et  sans  issue. 

L'incapacité,  dans  laquelle  se  trouve  le  mélancolique,  de  ressentir 
des  émotions  joyeuses,  le  sentiment  d'accablement  qui  l'opprime 
communiquent  un  aspect  sombre  à  tout  ce  qui  l'entoure.  Aussi  le 
monde  extérieur  lui  paraît-il  terne  et  sans  vie  :  tout  est  plus  gris, 
plus  petit  qu'autrefois.  Jeanne^  par  exemple,  nous  dit  que  «  le  monde 
est  triste  maintenant  :  un  voile  de  tristesse  est  répandu  sur  le  visage 
de  chacun  ;  le  soleil  et  la  nature  sont  p!us  tristes  qu'autrefois  j>. 

Ce  voile  de  tristesse,  dont  le  mélancolique  recouvre  toutes  choses, 
n'est  autre  que  sa  propre  tristesse  intérieure,  à  travers  laquelle  se 
réfractent  toutes  ses  impressions  avant  d'arriver  à  sa  conscience. 

C'est  là  un  phénomène  qui  entre  pour  une  part  dans  le  sentiment 
que  tout  est  transformé.  L'impressiou  n'est  plus  la  même,  non  seule- 
ment parce  que  les  troubles  de  rassimilation  ne  permettent  plus  de 
percevoir  la  réalité  avec  autant  d'intensité  qu'autrefois,  mais  encore 
parce  que  toutes  les  choses  paraissent  sombres,  ternes  et  sans  éclat. 

Les  réactions  affectives  jouent  aussi  un  rôle  dans  le  sentiment  que 
les  choses  sont  moins  réelles  que  jadis. 

«  En  dehors  de  la  sensation  par  laquelle  nous  avons  l'illusion  d'at- 
teindre immédiatement  la  réalité  objective,  dit  fort  justement 
M.  Dugas',  le  principe  de  la  croyance  ne  peut  être  cherché  que  dans 
le  sentiment,  lequel  communique  aux  objets  réels  ce  complément 
d'existence,  appelé  l'existence  subjective,  sans  laquelle  ces  objets 
seraient  comme  s'ils  n'existaient  pas.  » 


1.  Dugas.  VimagxHalion. 
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Des  éléments  afleclifs  sont  liés  à  toutes  nos  perceptions  :  nous  ne 
connaissons  bien  les  choses  qu'autant  que  nous  les  sentons,  c'est-à- 
dire  qu'autant  que  ces  choses  éveillent  en  nous  l'intérêt,  s'accompa- 
gnent tle  seuUments  de  plaisir  ou  de  tristesse.  Toute  représentation 
qui  n'éveille  pas  un  sentiment,  ne  s'impose  pas  &  noua  avec  les  carac- 
tères très  précis  et  très  nets  de  la  réalité  :  elle  prend  un  aspect  peu 
abstrait  d'irréalité,  auquel  le  doute  est  toujours  plus  ou  moins  atta- 
ché. La  croyance  à  la  réalité  n'est  pas  seulement  déterminée  par  une 
intensité  plus  grande  des  sensations  et  des  perceptions  ;  elle  Test 
aussi  par  le  sentiment,  qui  fait  que  nous  ne  percevons*  avec  intensité 
que  les  choses  qui  excitent  en  quelque  manière  notre  inlérét,  com- 
pris dans  son  sens  le  plus  large. 

Ofj  nos  malades  ont  perdu  ta  faculté  d'être  émus  par  les  choses 
parce  qu'ils  ont  un  certain  degré  d'indilTérence  aiîective;  ils  ne  sont 
plus  frappés  par  elles  au  môme  litre  que  jadis;  à  la  diflicuUé  de  les 
percevoir,  de  les  connaître,  vient  s'ajouter  la  difliculté  de  les  sentir. 
Rien  d'étonnant  donc  si  elles  leur  paraissent  moins  réelles  qu'au tre- 
fois. 

Tous  les  sentiments  supérieurs,  qui  dérivent  d'affections  simples 
auxquels  se  joignent  des  éléments  intellectuels,  sont  aiTaiblis, 
parce  que  les  deux  facteurs  qui  tes  composent  sont  eux-mêmes  trou- 
blés. C'est  ainsi  que  la  curiosité  cl  Vintérél  diminuent  ou  disparais- 
sent totalement. 

Parmi  ces  sentiments,  les  affections  de  famille  sont  particulière- 
ment faibles.  Les  malades  deviennent  indifférents  à  tout  ce  qui  touche 
leurs  parents,  leurs  enfants  et  ne  les  voient  plus  avec  joie. 


M.  Dumas  a  constaté  riodilTérence  affective  de  sa  malade,  Marie, 
en  faisant  apparaître  brusquement  son  petit  garçon  sans  qu'elle  ait 
été  prévenue. 

«  Elle  était  assise  lorsque  la  porte  s'est  ouverte  et  ne  s'est  même 
pas  levée  en  reconnaissant  son  fils;  elle  n'a  pas  poussé  un  cri,  pas 
fait  un  geste,  et,  comme  je  lui  tenais  le  pouls,  j'ai  pu  constater  que 
son  indillerenee  était  bien  vraie.  Elle  n'avait  pas  eu  d'émotion  vive; 
aeulement  son  visage  assombri  s'est  éclairé  un  peu,  ses  yeux  ont 
brillé,  tandis  qu'elle  avançait  lamain  et  tendait  la  joue.  »  La  conver- 
sation que  la  mère  engage  avec  le  fils  est  fort  brève  ;  a  elle  ne  demande 

pas  de  nouvelles  de  sun  mari,  ne  s'inforu^ie  de  rien  ou  à  peu  près 

Quand  vient  le  moment  de  la  séparation,  elle  dit  adieu  k  son  fila  et 
l'embrasse,  très  paisiblement,  sans  démonstration.   Elle  est  donc 
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bien  afTûiblie  dans  son  émotivité,  dans  son  affectivité,  repliée  sur  elle- 
même  et  désintéressée  de  tout  K  » 

J'ai  constaté  des  faits  analogues  chez  la  plupart  de  mes  malades  : 
beaucoup  remarquent  leur  iiidilTérence  et  s'en  plaignent.  Suzanne  se 
reproche  sans  cesse  de  ne  plus  aimer  ses  parents.  Valentineau  début 
de  sa  maladie,  peu  de  temps  après  le  décès  de  sa  mère,  dit  qu'elle 
n'en  éprouve  aucun  chagrin  :  quelque  temps  après  elle  écrit  :  «Je  ne 
me  rends  même  pas  compte  de  ce  que  sont  mes  enfants  :  on  dit 
qu'on  aime  ses  enfants;  moi,  je  n'éprouve  aucun  sentiment  pour  eux. 
Je  ne  comprends  plus  rien  aux  sentiments,  d 

Celle  indilîérence  contribue  à  la  formation  d'un  trouble  de  la 
reconnaissance,  à  la  méconnaissance  des  parents  ou  des  enfants. 
C'est  ainsi  que  Julie  ne  veut  pas  reconnaître  sa  fille  dans  la  personne 
qui  vient  la  voir  :  «  ce  sont  bien  les  traits  de  ma  fille,  sa  façon  de 
parler,  sa  démarche  ;  cette  personne  sait  des  choses  que  seule  ma  ûlle 
peut  savoir,  et  cependant  il  me  semble  que  ce  n'est  pas  ma  fille, 
parce  que,  si  malille  venaitme  voir,  je  ressentirais  une  grande  joie, 
landisque  je  ne  ressens  aucun  plaisir  lorsque  je  vois  cette  personne». 
11  s'agit  là  d'un  trouble  analogue  à  celui  que  nous  avons  constaté 
dans  la  perception  des  objets  extérieurs.  Le  sujet  ne  veut  plus  avec 
autant  d'intensité,  et  ce  trouble  du  sentiment  contribue  au  trou- 
ble de  la  reconnaissance. 

Il  est  remarquable  que  celle  indifférence  affeclive  s'allie  souvent  à 
une  crainte  anxieuse  sur  le  sort  qui  est  réservé  aux  leurs.  Mais  par- 
fois, même  sous  cette  crainte,  se  cache  une  indifTéreuce  assez  grande 
pour  son  objet.  «Que  sont  devenus  mes  enfants?  s'écrie  Julie  dans 
son  anxiété-,  je  ne  sais  ce  qu'ils  sont  devenus;  c'est  quelque  chose 
d'affreux,  et  cependant  je  suis  impassible  Je  suis  calme,  je  suis  indif- 
férente au  malheur  qui  les  frappe.  » 

Les  états  affectifs  aigcs  :  la  douleur  morale  et  l'anjuété.  —  La 
douieur  morale  est  un  sentiment  complexe,  senti  d'une  façon  plus 
ou  moins  précise  par  le  malade  :  elle  est  un  composé  de  sentiments 
plus  simples  que  je  vais  essayer  d'analyser  ici. 

Tout  d'abordj  il  faut  bien  remarquer  que  la  douleur  morale  se 
développe  sur  un  fonds  de  dépression  et  que  ce  n'est  que  pour  la 
commodité  de  ta  description  que  l'on  dislingue  les  deux  étals  qui, 
s'ils  se  trouvent  parfois  séparés,  se  trouvent  beaucoup  plus  souvent 


i,  Dumas,  op.  cil,,  p.  42  et  43. 
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réunis.  Il  existe  sans  doute  des  déprimés  simples  qui  ne  présentent 
jamais  de  douleur  morale  et  d'anxiété;  mais  il  n'existe  pas  de  mélan- 
colique anxieux  qui  ne  présente  de  la  dépression  simple,  qui,  pour 
parler  plus  exactement,  ne  soit  avant  tout  un  déprimé  chez  lequel  se 
développent  de  temps  en  temps  des  crises  anxieuses. 

Mais  il  est  tout  un  groupe  de  sentiments,  plus  spéciaux  aux  malades 
qui  souffrent,  dans  l'intervalle  des  crises  d'anxiété,  qui  constituent 
un  état  de  transitions  entre  la  dépression  simple  et  la  douleur  morale, 
dont  ils  sont  pour  ainsi  dire  l'embryon.  Les  malades  qui  les  ressen- 
tent, en  effet,  ne  sont  plus  passifs,  un  certain  degré  d'activité  se  mani- 
feste en  eux. 

Il  s'agit  d'abord  d'un  état  dinquiétude,  de  crainte  vague  et  indé- 
terminée, d'attente,  que  l'on  trouve  souvent  au  début  de  la  maladie, 
qui  ne  fait  qu'augmenter  et  se  préciser  à  mesure  qu'elle  progresse. 
Albert,  en  période  d'amélioration,  quoique  ne  souffrant  plus  de  dou- 
leur morale  aiguë,  ni  de  crises  anxieuses,  reste  un  inquiet  :  chaque 
bruit  le  fait  tressaillir  :  quand  il  pénètre  dans  une  pièce,  il  regarde 
autour  de  lui,  inspecté  du  regard  les  moindres  coins. 

Les  craintes  se  portent  surtout  sur  sa  femme  :  «  on  ne  sait  pas  ce 
qui  peut  arriver,  drt-il;  on  voit  tant  d'histoires  de  cambriolage  et 
d'assassinat».  C'est  un  état  d'inquiétude  vague  qui  ne  se  précise  plus 
comme  jadis  en  un  délire  déterminé,  mais  qui  est  encore  ressenti  par 
lui  d'une  façon  pénible. 

Jeanne,  Julie.  Valentine,  même  en  dehors  des  crises  d'anxiété, 
restent  inquiètes,  expriment  des  craintes  vagues  et  mal  formulées  : 
il  leur  semble  toujours  qu'un  malheur  va  fondre  sur  elles  ou  sur  leurs 
proches  ;  elles  ne  savent  qc  qu'elles  vont  devenir,  ce  que  l'on  veut 
faire  d'elles. 

On  trouve  tous  les  intermédiaires  entre  cette  inquiétude  vague  et 
celle  qui  se  précise  en  un  délire,  entre  la  simple  appréhension,  le 
pressentiment  d'un  malheur  indéterminé  et  la  peur  mieux  précisée, 
l'effroi,  la  terreur. 

Le  découragement  et  le  dégoût,  qui  se  rencontrent  fréquemment 
au  début  de  l'affection,  sont  une  forme  plus  accentuée  du  sentiment 
d'impuissance. 

Us  sont  ce  sentiment  qui  prend  conscience  de  lui-même  et  qui  se 
projette  vers  l'avenir  :  le  sujet  sent  qu'il  est  impuissant,  et  il  croit 
qu'il  sera  toujours  impuissant,  que  nul  relèvement  n'est  possible  pour 
lui  dans  l'avenir. 

Ce  sentiment  est  surtout  très  accentué  chez  Albert,  qui,  dès  le 
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débul,  est  envahi  par  un  découragement  profûDd,  en  voyant  qu'il  ne 
peut  vaincre  l'incapacité  où  il  se  trouve  de  mener  à  bonue  fin  ses 
travaux  :  il  se  dit  alors  qu'il  ne  pourra  jamais  plus  les  reprendre, 
que  ses  facultés  intellectuelles  sont  irrémédiablement  perdues,  et  il 
tente  de  se  donner  la  mort. 

Tous  ces  senliracnls  entrent  dans  la  douleur  morale;  on  peut  les 
diviser  en  deux  groupes  : 

a  L'ensemble  de  ceux  qui  constituent  la  dépression  simple,  la 
tristesse  passive,  et  qui  peuvent  s'exprimer  sous  la  formule  très  géné- 
rale de  l'impuissance  physique  et  mentale  :  mais  alors  que,  dans  la 
dépression  iiimple,  le  sujet  sent  ces  troubles  d'une  façon  confuse, 
qu'il  les  accepte  passivejnent,  dans  la  mélancolie  active  ces  senti- 
ments prennent  un  caractère  d'acuité  plus  intense,  la  conscience  les 
perçoit  mieux,  et  la  simple  impuissance,  sentiment  pénible,  devient 
le  découragement  douloureux. 

b.  Des  états  affectifs  plus  particuliers  aux  malades  qui  souflVent  et 
dont  l'inquiétude  est  la  forme  la  plus  générale  et  la  moins  précise. 

La  douleur  morale  acquiert  un  degré  d'intensité  variable,  depuis 
les  états  de  souffrance  sans  réaction,  de  douleur  morale  moyenne 
jusqu'à  ceux  d'anxiété  intense. 

Vanxiéié  se  manifeste  par  un  sentiment  particulier  d'oppression, 
de  gêne  fonctionnelle  très  généralisée,  que  l'ou  désigne  sous  le  nom 
à^angons.e  '.  L'angoisse  est  caractérisée  par  un  certain  nombre  de 
signes  physiques,  parmi  lesquels  on  observe  presque  constam- 
ment de  l'oppression  avec  sentiment  pénible  de  conslriction  à 
la  gorge,  des  palpitations,  des  boulfées  de  chaleur,  des  sueurs 
froides  :  le  malade  anhcle,  fait  des  efforts  pour  respirer,  s'agite,  san- 
glote, pousse  des  cris  entrecoupés  :  il  accuse  le  plus  souvent  la  sen- 
sation d'un  poids  qui  lui  écrase  la  poitrine,  parfois  des  douleurs  pré- 
cordiales. 

11  est  des  cas  où  l'angoisse  domine  la  scène  et  où  les  phénomène» 
psychologiques  passent  au  second  plan,  11  s'agit  d'un  phénomène 
organique  qui  ne  se  traduit  dans  le  domaine  psychologique  que  par 


i.  On  a  longtemps  confondu  les  états  d'angoisse  et  d'anxiété,  ou  plus  exactement 
on  ne  les  dlAérenciait  qae  par  le  degré  d'acuiié  de  la  douleur  morale,  réservant  le 
mol  d'angoisse  aux  cas  aigus,  paroxystiques  et  celui  d'anxiolc  aux  cas  moyens  el 
continus  II  y  a  là,  me  semble-l-il,  une  confusion  dans  les  termes  qui  exprime  un 
défaut  d'analyse  des  faits.  Aussi  me  semblc-t-il  prélcrable  d'adopter  l'opinion  de 
M.  le  professeur  Brissaudi  el  de  réserrer  lo  Lermc  d'angoisse  à  un  sentiment  phy- 
sique extrêmement  pénible,  expression  immédidte  de  troubles  organiques,  dans 
lequel  n'entrent  pas  des  cléments  intellectuels. 
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les  seules  sensations  que  Je  viens  de  décrire,  sensations  extrêmement 
pénibles,  quoique  non  précisées,  sur  un  objet  déterminé.  Sous  celte 
forme,  l'angoisse  existe  dans  un  certain  nombre  de  maladies  orga- 
niques, l'angine  de  poitrine  par  exemple,  mais  est  rare  dans  la 
mélancolie. 

Dans  les  cas  qui  nous  occupent,  en  effet,  aux  signes  physiques  qui 
constituent  l'angoisse,  se  joignent  des  sympLôme»  qui  traduisent 
un  état  psychologique  plus  précis  :  c'est,  avanl  tout,  un  sentiment 
d'attente,  d'inquiétude  extrêmement  pénible,  qui  agite  le  malade,  le 
force  à  marcher  au  hasard,  à  courir  aux  portes,  à  chercher  dans  la 
fuite  un  remède  à  la  crainte  qui  l'etreint  :  «  Parlons,  parlons  d'ici,  » 
disait  un  malade  dans  cet  élat.  —  «  Mais  où  voulez-vous  aller?  »  — 
«  N'itnporle  où,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  ici,  partons,  parlons.  »  Le 
malade,  poussé  par  Tinquiéludc,  veut  fuir  le  lieu  où  il  est,  sans 
savoir  pourquoi,  sans  but  déterminé. 

En  général,  ce  désir  de  fuir  est  d*ai Heurs  tout  factice  :  le  senliraent 
de  l'impuissance,  et  partant  la  résignation  s'ajoutent  à  rinquiclude 
et  h  latlente. 

L'état  alTectif  dont  nous  nous  occupons  ici,  est  donc  un  étal  com- 
plexe formé  de  la  réunion  de  plusieurs  autres  :  sentiment  pénible, 
angoissant,  d'un  i7ialaise  physique  indéterminé,  que  le  malade  con- 
sidère comme  ta  conséquence  du  malheur  qui  Vaccable,  attente 
effrayée^  anxieuse  de  l'avenir,  sentiment  d'impuissance,  d'i7icapa- 
cité  d'échapper  aux  maux  présents  et  à  venir,  découragement  pro- 
fond, résignation,  tel  est  le  complexus  psychologique  que  nous  dési- 
gnons sous  le  Jiom  de  douleur  morale  aiguë  ou  d'anxiété.  Ces  élé- 
ments paycholoj^iques  peuvent  d'ailleurs  s'y  mélanger  en  proporlion 
variable  suivant  que  dominent  le  sentiment  du  malaise  présent  ou 
la  crainte  de  l'avenir. 

C'est  lu  ce  qui  se  passe  dans  l'anxiété  simple  à  laquelle  ne  se  mêle 
aucun  délire.  On  relrouve  le  même  élément  dans  l'anxiélé  délirante, 
mais  souvent  précisé,  concrélé  sur  une  idée  délirante  déterminée  : 
les  sentiments  vagues  que  je  viens  d'énumérer  deviennent  alors  le 
remords,  la  peur,  VelTroi,  la  Icrreur,..,  etc.,  suivant  le  contenu  du 
délire.  Je  n'insiste  pas  ici  sur  ce  point  :  j'y  reviendrai  dans  un  instant. 
Mais  sous  toutes  les  modalités  que  le  contenu  iutellectuel  du  délire 
peut  imprimer  à  l'anxiété,  on  retrouve  les  êlémeula  easenlîels  qui  la 
constituent  :  l'impuissance  et  la  résignation  d'une  part,  riiltente 
d'autre  part,  qui  impriment  leur  marque  à  toutes  les  réactions  du 
malade. 
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Origine  de  la  douleur  morale,  —  Quelle  est  l'origine  de  la  douleur 
morale,  c'est-à-dire  sous  l'inQuence  de  quels  facteurs  un  mélancolique 
qui,  jusque-là,  était  triste,  déprimé,  ressent-il  tout  à  coup  une  dou- 
leur aiguë,  devient-il  anxieux  :  tel  est  le  fait  que  je  me  propose 
d'étudier  maintenant.  La  première  hypothèse  qui  se  présente  à  l'es- 
prit, la  plus  simple  assurément,  est  de  supposer  que  la  douleur 
morale  est  secondaire  à  des  idées  délirantes  de  contenu  pénible  :  les 
malades  souffriraient  parce  qu'ils  croient  avoir  commis  des  crimes 
ou  être  sous  le  coup  des  plus  grands  châtiments. 

Malheureusement  les  faits  ne  répondetit  pas  à  cette  conception. 

D'abord  il  est  un  grand  nombre  de  malades  chez  lesquels  la  dou- 
leur morale  ne  s'accompagne  d'aucune  idée  délirante  ;  il  en  est 
d'autres  chez  lesquels  la  douleur  est  si  intense  et  les  conceptions 
délirantes  tellement  vagues  que  celles-ci  ne  peuvent  expliquercelles- 
là.  Ils  ne  peuvent  dire  pourquoi  ils  souffrent  :  les  uns  demandent  : 
«  Qu'ai-je  fuit  pour  souffrir  ainsi?»;  les  autres  se  bornent  à  gémir  : 
«  Que  je  suis  malheureuxl  »  sans  expliquer  les  causes  de  leur  mal- 
heur. 

Ensuite  il  faut  remarquer  que,  dans  l'ordre  d'apparition  des  sym- 
ptômes, la  douleur  est  antérieure  au  délire.  Comme  nous  le  verrons 
plus  loin,  c'est  «  sous  le  coup  de  fouet  de  la  douleur  »,  que  s'organi- 
sent les  conceptions  délirautes. 

Secondairement,  il  est  vrai,  le  délire  peut  influer  sur  la  douleur 
morale;  il  la  fixe,  il  lui  apporle  un  support  grâce  auquel  elle  s'ex- 
prime et  s'objective.  Mais  ce  n'est  là  qu'un  phénomène  accessoire  : 
le  délire  peut  se  modifier;  la  douleur  reste.  Elle  accepte  tout  ce  qui 
la  renforce  et  repousse  toutes  les  idées  qui  pourraient  la  contrarier. 


M.  Séglas  attribue  à  la  douleur  morale  une  double  origine  :  la 
cœuesthésie  et  l'anét  psychique;  le  sujet  sent  Jes  transformations 
organiques  dont  son  corps  est  le  siège,  il  constate  son  arrêt  mental  et 
en  souffre. 

Mais  M.  Dumas  fait  remarquer  «  que  la  cœneslhésie  n'est  pas  dou- 
loureuse d'elle-même,  qu'elle  n'est  que  pénible  et  qu'elle  ne  peut 
prêter  à  des  interprétations  douloureuses  que  sous  l'influence  de  la 
douleur  morale  aiguë  ». 

Quant  à  l'arrêt  psychique,  il  existe  dans  la  dépression  simple,  alors 
même  qu'il  n'y  a  pas  douleur  morale.  Il  ne  suffît  pas  à  lui  seul  pour 
expliquer  cette  douleur.  Malgré  l'exactitude  de  ces  objections,  il  me 
semble  qu'il  y  a  beaucoup  de  choses  à  retenir  dans  l'hypothèse  de 
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M.  Séglas  :  il  suffit  de  la  rendre  plus  conforme  aux  faits  en  montrant 
les  intermédiaires  psychologiques  par  lesquels  le  mélancolique  prend 
conscience  de  son  arrêt  psychique  et  en  souffre. 

Examinons  donc  dans  quelles  conditions  psychologiques  naît 
Tanxiété. 

Si  je  prie  Julie  d'accomplir  un  texte  fort  simple,  d'écrire  vingt 
mots  à  la  suite  par  exemple,  la  conscience  de  son  incapacité  crois- 
sante lui  donne  un  léger  mouvement  d'anxiété:  «  Ah!  je  n'ai  pas 
d'imagination  du  tout!  je  suis  tout  à  fait  bornée!  ne  pas  pouvoir 
trouver  un  mot,  c'est  fort  !  »  Julie  a  conscience  que  l'épreuve  est  facile 
à  accomplir,  elle  lente  de  le  faire,  et  souffre  en  voyant  le  maigre 
résultat  de  ses  tentatives. 

Charles  est  assis,  calme,  immobile,  ne  se  lamentant  pas,  ne  gémis- 
sant pas  :  je  le  prie  de  se  lever,  de  faire  le  tour  de  la  chambre;  il 
tente  avec  effort  d'obéir  à  cet  ordre  :  mais  ses  mouvements  sont  lents 
et  pénibles  :  il  ne  se  lève  qu'à  grand'peine,  puis  fait  un  pas,  essaie 
d'en  faire  un  second,  mais  ne  parvient  pas  à  effectuer  le  mouvement: 
il  reste  ainsi  un  pied  en  avant,  l'autre  en  arrière,  faisant  effort  pour 
détacher  ce  second  du  sol  :  son  visage  se  contracte  ;  enfin,  sans  par- 
ler, il  éclate  en  sanglots,  et  l'anxiété  apparaît. 

Dans  ce  cas,  le  malade  a  conscience  du  mouvement  à  faire,  en 
même  temps  que  de  son  incapacité  à  l'accomplir.  Ainsi,  comme  le 
dit  M.  Séglas,  l'anxiété  est  déterminée  par  le  sentiment  de  l'arrêt 
psychique,  de  l'impuissance. 

Mais,  en  constatant  que  la  douleur  morale  est  souvent  déterminée 
par  le  sentiment  d'impuissance,  nous  n'avons  fait  que  reculer  le  pro- 
blème, sans  le  résoudre  :  les  déprimés  simples,  eux  aussi,  sont 
impuissants;  ils  en  ont  conscience  et  cependant  ils  ne  souffrent  pas. 
Ce  sentiment  chez  eux  reste  vague  et  ne  revêt  jamais  le  caractère  de 
précision  et  d'acuité  qu'il  prend  chez  l'anxieux. 

11  nous  reste  donc  à  déterminer  comment  le  mélancolique  prend 
une  conscience  nette  du  sentiment  d'impuissance  et  comment  naît 
l'inquiétude. 

M.  Dumas  fait  remarquer  qu'il  existe  dans  la  mélancolie  anxieuse 
«  deux  états  représentatifs,  comme  deux  états  affectifs  superposés  . 
un  état  d'excitation  douloureuse  et  d'activité  mentale,  un  état  de  tris- 
tesse passive  et  d'inertie  mentale  ». 

L'activité  mentale  est,  en  effet,  plus  grande  dans  certains  cas 
de  mélancolie  anxieuse  que  de  dépression  simple,  mais  non  dans 
tous  les  cas.  Valentine  par  exemple  est  anxieuse,  et  cependant  son 
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aclivilé  mentale  est  nulle  ou  presque  nulle  :  elle  ne  peut  presque 
rien  exprimer,  met  ua  temps  infini  à  rassembler  quelques  pauvres 
idées. 

Mais  elle  faite/fort  pour  le  faire;  elle  a  conscience  que  pour  trou- 
ver ces  idées,  il  faut  se  mettre  dans  tel  état  normal  déterminé  :  les 
tendances  directrices  de  Vesprit,  la  logique  intérieure  sont  intactes. 
Le  trouble  consiste  surtout  en  ceci  :  que  le  contenu  ne  s'évoque  pas 
pour  remplir  le  cadre  où  la  malade  sent  que  doivent  naître  les  idées. 

Ainsi  donc  l'analyse  des  faits  nous  montre,  non  pas  que  l'activité 
inlellecluelle  est  plus  considérable  chez  le  mélancolique  qui  souffre 
que  chez  le  déprimé  simple,  m/iis  que  les  tendances  directrices  de 
Vesprit  sont  relevées,  que  la  logique  intérieure  est  plus  grande. 

Le  déprimé  simple  ne  souffre  pas,  parce  qu'il  ne  fait  aucun  effort 
pour  sortir  de  l'état  de  torpeur  qui  l'a  envahi;  au  contraire,  l'anxieux 
cherche  à  vaincre  sa  torpeur,  et  c'est  le  sentiment  de  son  incapacité 
intellectuelle  et  motrice,  qu'il  prend  par  la  conscience  de  rinutililé  de 
ses  efforts,  qui  le  fait  souffrir. 

Ce  n'est  pas  le  relèvement  de  l'activité  intellectuelle,  mais  le  relè- 
vement de  la  tendance  qui  est  à  la  base  de  la  douleur  morale.  Si  la 
tendance  supporte  l'acLivité  iniellficluelle,  elle  ne  la  suppose  pas 
toujours.  Nous  constatons  bien  en  effet  que  certains  mélancoliques 
qui  souffrent  sont  plus  actifs  que  ceux  qui  ne  souffrent  pas,  mais 
nous  ne  le  conslatons  pas  toujours.  Au  contraire,  tous  les  mélanco- 
liques qui  souffrent,  expriment  certaines  tendances  qu'ils  lenlenl  de 
réaliser  par  un  certain  effort.  Mais  cet  effort  n'est  pas  toujours  suivi 
d'effet,  et  c'est  par  là  que  le  sujet  prend  conscience  de  son  impuis- 
sance. 

Nous  savons  ce  que  sont  ces  tendances.  En  dernière  analyse  elles 
se  ramènent  à  des  embryons,  à  des  esquisses  de  mouvements, 
mouvements  qui  ne  sont  pas  sentis  comme  tendances  lorsqu'ils 
s'exécutent  faeilemenl,  mais  qui  sont  sentis  comme  tels  lorsqu'un 
obstacle  s'oppose  à  leur  exécution.  «  Toute  tendance,  dit  lloffding, 
implique  une  certaine  inquiétude...;  plus  la  résistance  augmen- 
le,  ou,  d'une  manière  gonérule,  plus  la  satisfaction  de  la  tendance 
est  différé,  plus  aussi  l'inquiélude  se  transforme  en  douleur  m. 

D'une  façon  générale,  Vinquiétude  nati  lorsque  nous  sentons  une 
résistance  à  nos  lendaïices,  à  nos  désirs  :  par  là,  nous  prenons  con- 
science qu'ils  pourraient  bien  ne  pas  se  réaliser,  couscieme  qui  se 
traduit  par  un  senliment  de  crainlc  d'autant  plus  fort  que  la  tendance 
est  plus  essentielle»  plus  vitale  pour  nous.  L'inquiétude  nuit  eu  déff- 
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nitive  du  conflit  qui  existe  entre  nos  tendances  et  les  obstacles  qui 
s'opposent  à  leur  réalisation.  L'obstacle  ici,  c'est  l'impuissance  dont 
le  sujet  a  pris  une  conscience  très  nette. 

Le  relèvement  de  la  tendance  engendre  donc  : 

1"  Le  aenlimenl  que  celte  tendance  rencontre  les  plus  grands  obsta- 
cles pour  se  réaliser,  c'est-à-dire  un  setiliment  d'impuissance; 

%^  Et  parlant  la  crainte  qu'elle  ne  puisse  se  réaliser,  c'est-à-dire 
rinquiélude. 

On  peut  aussi  faire  apparaître  l'anxiété  chez  des  sujets  qui  sem- 
blent de  simples  déprimés  en  éveillant  en  eux  certaines  tendances, 
en  excitant  leur  effurl  nicnlal.  C'est  ainsi  que,  chez  beaucoup  d*entre 
eux,  l'anxiété  ne  naît  que  lorsqu'on  veut  leur  faire  efiecluer  quelque 
chose,  lorsqu'on  veut  les  faire  sortir  de  leur  torpeur  :  c'est  le  cas 
de  Valenline  et  de  Charles,  chez  lesquels  on  voit  l'anxiété  naître, 
croître,  se  développer  à  mesure  qu'on  les  interroge,  qu'on  les  force 
à  préciser  leur  pensée,  qu'ils  font  efTurt  et  que  cet  effort  n'est  suivi 
d'aucun  résultat.  En  dehors  de  ces  cas,  le  sujet  inerte  n'est  pas 
anxieux,  parce  que,  ses  tendances  n'étant  pas  éveillées,  il  ne  sent 
pas  la  résistance  qu'il  éprouverait  pour  effectuer  les  actes  les  plus 
simples. 

Nous  avons  vu  plus  haut,  en  étudiant  les  relations  qui  existent 
entre  la  douleur  morale  et  Factivilé  inlelleclueile,  que  M.  Dumas 
fait  cetle-là  la  cause  de  celle-ci  :  la  douk'ur  morale  excite  l'activité 
intellectuelle,  relève,  fortifie  les  sj'nlhèses;  elle  est  tonique  et  exci- 
tatrice. Aussi,  pour  expliquer  pourquoi  le!  sujet  reste  un  mélanco- 
lique passif,  tandis  que  tel  autre  souffre,  M.  Dumas  est-il  obligé 
d'invoquer  une  différence  originelle  des  sensibilités.  «  Les  mélanco- 
liques actifs  sont  les  mélancoliques  qui  soufflent,  rljl-il,  et  leur 
souffrance  lient  à  leur  sensibilité  même*,  »  et  plus  loin  il  ajoute  : 
«  C'est  la  différence  des  sensibilités  qui  fait  la  différence  des  mélan- 
colies; une  sensibilité  obtuse  en  restera  k  la  dépression  simple  ou  à 
la  stupeur  sans  délire,  une  sensibilité  plus  fine  fera  de  la  douleur 
morale  et  postérieurement  de  la  mélancolie  délirante.  »  Plus  loin 
encore,  lorsqu'il  étudie  le  problème  au  point  de  vue  physiologique,  il 
raojitre  que  les  explications  données  n'arrivent  a  qu'à  évoquer  en 
définitive  la  différence  de  rexcilabilité  cellulaire,  et,  bien  que  le  fait 
soit  peut-être  exact,  cela  ne  vaut  pas  beaucoup  mieux  que  d'invoquer 
la  différence  des  sensibilités  ». 


1.  Dumas,  op.  cit.,  p.  HO. 
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11  me  semble  que  le  rôle  que  je  fais  jouer  au  relèvement  de  la  ten- 
dance me  permet  de  mieux  expliquer  les  faits. 

Que  l'oii  remarque  d'abord  que,  s'il  est  des  déprimés  simples  qui 
ne  font  jamais  de  douleur  morale,  nombre  de  mélancoliques  anxieux 
ont  traversé  une  phase  de  dépression  simple  au  début  de  leur  mala- 
die :  leur  sensibilité,  leur  excitabilité  cellulaire  auraient  donc  varié 
au  cours  de  Taffeetion. 

En  fait,  elle  a  varié,  et  elle  a  varié  parce  que  les  tendances  se  sont 
réveillées,  et  que  le  sujet,  du  fait  du  relèvement  des  tendances,  a 
senti  la  résistance,  l'arrèL 

Ce  n'est  pas  la  douleur  qui  foriifie  les  synthèses  :  c'est  le  relève- 
ment des  tendances  qui  éveille  la  douleur.  Les  mélancoliques  actifs 
souffrent  en  raison  de  leur  activité  tnéme. 

Telle  est  une  des  conditions  de  la  douleur  morale,  la  condition 
psychologique  pourrait-on  dire.  Dans  tous  les  cas  que  nous  venons 
de  passer  en  revue  la  douleur  morale  est  le  résultat  de  la  conscience 
que  le  sujet  prend  de  son  arrêt  mental  par  suite  du  relèvement  de 
ses  tendances  fondamentales. 

Mais  ce  n'est  là  qu'une  condition  :  beaucoup  de  crises  d'anxiété 
ne  se  développent  pas  suivant  la  formule  que  noua  venons  d'indiquer. 
Dans  bien  des  cas  l'anxiété  naît  spontanément  sans  cause  psycholo- 
gique appréciable  :  le  sentiment  d'impuissance  ])'ei>t  pas  suffisant 
pour  expliquer  cet  accident  paroxystique,  véritable  crise  nerveuse, 
au  cours  de  laquelle  les  tendances  sont  dissociées,  l'activité  mentale 
désagrégée. 

Voici  par  exemple  Paul.  Je  cause  avec  lui  :  il  est  calme  et  parle 
avec  suite  et  cohérence.  Tout  à  coup,  sans  aucune  cause  extérieure 
appréciable,  la  respiration  s'accélère,  devient  précipitée,  haletante  et 
Tanxiété  apparaît.  Le  malade  ne  marche  plus  qu'à  petits  pus,  trem- 
ble de  tous  ses  membres;  parfois,  ses  jambes  se  dérobent  sous  lui.  Il 
ne  réptiiid  plus  aux  questions  que  je  lui  pose,  il  ne  prête  que  peu 
d'atlenliiJi)  à  ce  qui  se  passe  autour  de  lui,  mais  se  lamente,  pousse  des 
gémissements,  proteste  de  son  innocence.  Cet  état  dure  environ  une 
demi-heure,  parfois  plus.  Lorsque  l'aocës  est  calmé,  Paul  nous 
apprend  que  la  crise  est  survenue  tuul  à  cuup,  qu'il  est  devenu 
oppressé  et  anxieux  sans  siivoir  pourquoi,  et  que  ce  n'est  qi)*aloi*s 
qu'il  a  vraiment  conscience  qu'il  est  perdu,  et  que  les  maladies  dont 
il  est  atti'inl  conlagionnent  tous  ceux  qui  rentourent. 

Voilà  donc  un  cas  où  la  crise  d'anxiété  survient  brusquement,  sans 
être  préparée  par  des  phénomènes  psychologiques  antérieurs. 
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Beaucoup  d'autres  pourraient  être  allégués  où  notre  explication 
psychologique  se  trouverait  en  défaut.  L'étude  de  ces  cas  conduit,  en 
effet,  à  admettre  que  l'état  affectif  est  ici  la  conscience  directe  d'un 
trouble  physiologique  complexe  et  dont  le  siège  est  encore  inconnu. 

Quel  est  ce  trouble,  est-il  d'origine  périphérique  ou  centrale,  je 
n'entrerais  pas  dans  la  discussion  de  ces  questions,  car  je  n'apporte 
aucun  fait,  aucun  argument  nouveau  qui  puisse  contribuer  à  leur 
solution. 

Néanmoins,  qu'il  me  soit  permis  de  faire  remarquer  queladouleur 
morale  est  un  fait  de  conscience,  et  que,  quand  bien  même  elle  serait 
physiologiquement  constituée  par  des  troubles  périphériques,  elle  ne 
peut  exister  qu'autant  que  le  cerveau  perçoit  ces  troubles.  Â  côté  du 
fait  physiologique,  qui  constitue  l'angoisse,  il  y  a  le  fait  physiolo- 
gique, la  douleur  morale,  c'est-à-dire  la  conscience  coenesthésique 
d'un  trouble  physiologique  accompagnée  d'un  certain  nombre  de 
représentations  mentales  qui  lui  communiquent  sa  teinte  particu- 
lière, le  désespoir,  le  dégoût,  le  remord,  l'inquiétude,  l'effroi,  la  ter- 
reur, etc.  C'est  par  là  que  l'affre  mélancolique,  se  différencie  de 
l'affre  qui  accompagne  certaines  maladies  organiques  dans  lesquel- 
les le  sentiment  d'angoisse  existe,  pur,  sans  aucune  représentation 
mentale  qui  le  déforme  :  c'est  par  là  que  notre  mélancolique  est  un 
aliéné  et  qu'il  se  distingue  de  l'homme  chez  lequel  des  troubles  orga- 
niques déterminent  des  états  analogues. 

D'  Masselon. 
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On  coimmence  à  mieux  comprendre  les  rapports  des  émotions  avec 
les  raaDifeslations  vaso-motrices  nombreuses  qui  les  accompagnent  et 
sont  appréciables  objectivement.  D'autre  part  l'élude  de  la  peur  obsé- 
dante de  rougir  a  montré  que  certains  phénomènes  idéatifs  sont 
suffisants  à  susciter  et  l'émolioû  et  le  trouble  vaso-moteur  qui  la 
traduit,  c'est-à  dire  la  coloration  rouge  Je  la  face.  MM.  Pitres  et 
Régis,  Breton,  Campbell  et  nous-raème  {Médec.  moderne,  1897,  n'S) 
en  avons  relaté  les  premiers  cas.  MM.  Pitres  et  Régis  qui  depuis  ont 
publié  sur  cette  airectioii  un  mémoire  définitif  {Les  obsessions  et  les 
impulsions,  i^O^j,  distinguent  Téreutbose  simple  :  Pindividu  rougit 
facilement,  Péreulhose  émotive,  où  il  y  a  honte  et  irritation  du  fait 
de  rougir  si  facilement,  Péreuthophobie  enfin,  où  la  préoccupa- 
tion de  la  rougeur  constitue  une  dea  plus  tenaces  et  plus  pénibles 
obsessions. 

Les  crises  de  rougeur  qui  apparaissent  ainsi  souvent  à  la  face. 
s'arrêtent  au  cou.  Pourquoi  celte  coloration?  Parce  que  la  peau  de 
la  face  est  particulièrement  One»  la  vascularisation  abondante.  Il  y  a 
là,  pourrait*on  dire,  en  même  temps  qu'un  centre  musculo-mimique, 
par  la  multipliciLé  et  la  mobilité  des  muscles  sous-jacents,  un  centre 
vasculo-mimiquc  tout  aussi  important,  toute  émotion,  de  nalurc 
pénible  ou  dénature  agréable,  venant  plus  ou  moins  se  traduire  sur' 
la  physionomie  par  de  la  vaso-conatriction  ou  de  la  vaso-dilalation. 

La  localisation  de  ce  qu'il  y  a  d'objectif  dans  la  névrose  émotive 
en  question  est  donc  la  peau  de  la  face.  C'est  le  cas  général. 

Nous  pensons  que  toute  autre  région  vasculaire»  si  pour  une  raison 
quelconque  elle  parvient  à  occuper  l'attention  de  Pindividu  peut  être 
l'origine  de  troubles  vaso-moteurs  amenant  eui-mémes  des  réac- 
tions émotionnelles  plus  au  moins  intenses,  et  servir  ainsi  de  base  à 
un  syndrome  comparable  de  tous  points  à  celui  de  Péreulhose  et  de 
l'éreuthophobie  habituelles.  Il  en  est  ainsi  pour  les  artères  de  Pœil, 
plus  exactement  de  la  conjonctive  bulbaire. 
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Rappelons  que  les  artères  de  la  conjonctive,  en  dehors  même  de  la 
zone,  très  fournie^  qu'elles  forment  autour  de  la  cornée  et  qui  cons- 
titue un  réseau  spécial,  sont  aussi  très  riches  dans  toute  leur  distri- 
bution dite  paipébrale,  c'est-à-dire  tout  le  reste  (la  majeure  partie  de 
la  conjonctive  bulbaire),  et  que  leur  vascularisation  est  influencée 
par  les  affections  si  nombreuses^  inflammatoires  ou  autres^  de  toute 
celte  région. 

Nous  allons  trouver,  localisé  là,  dans  l'observation  suivante,  le 
syndrome  idéatif,  affectif  et  vaso-moleurj  survenant  chez  un  homme 
moyennement  nerveux,  à  la  suite  d'un  traumatisme  de  la  région  :  ce 
traumatisme  constitue  le  choc  émotionnel  primitif  qu'on  trouve  à 
l'origine  des  affections  de  ce  genre. 


R...,  quarante-deux  ans,  quincaillier. 

Bonne  corpulence.  Teint  coloré. 

Quoique  sans  grande  culture  intellectuelle,  il  réussit  bien  dans  ses 
affaires.  Il  répond  très  convenablement  et  simpleraenlè  rinlerroga- 
toire  médical. 

Ce  malade,  que  j'examine  médicalement  à  un  tout  autre  point  de 
vue  (contrat  d'assurances  sur  la  vie)  n'attire  nullement  mon  attention 
sur  les  troubles  mentaux,  que  je  ne  découvre  que  par  hasard. 

Il  a  été  reformé^  dit-il,  du  service  militaire  pour  une  amblyopie 
congénitale  de  l'œil  droit.  De  cet  œil  il  perçoit  bien  la  lumière  et 
même  les  objets  éclairés,  mais  sans  pouvoir  distinguer  les  détails. 

Quelques  années  plus  tard,  sur  le  point  de  se  marier,  il  se  fait 
opérer  d'un  strabisme  interne  accentué,  au  globe  oculaire  du  même 
côté.  Cette  opération,  nous  le  rappelons  en  passant,  comprend  la 
section  de  la  conjonctive,  à  laquelle  ou  fait  faire  un  pli  avec  une 
pince  à  griffes;  on  coupe  le  pli  conjouctival  k  sa  base,  on  glisse  la 
pointe  des  ciseaux  mousses  dans  cette  ouverture,  et  l'on  débride  le 
tissu  sous-conjonctival  dans  une  étendue  de  1  centimètre  environ, 
en  se  dirigeant  vers  le  tendon  du  muscle,  ici  le  droit  interne  ;  on 
îniroduit  un  crochet  mousse  au-dessous  de  ce  tendon,  et  Ton  sec- 
tionne. —  L'opération  fut  pratiquée  par  le  D'  D...  et  réussit  assez 
bien.  Nous  disons  «  assez  bien  »,  parce  que  le  malade  encore  aujour- 
d'hui conserve  du  strabisme,  à  un  très  léger  degré  il  est  vrai. 

L'œil  ainsi  opéré  présente  sur  sa  conjonctive  bulbaire  un  aspect 
normal,  comme  l'autre  côté  par  exemple  qui  n'a  jamais  été  touché  et 
est  parfaitement  sain. 

Mais  voici  ce  qui  est  curieux  :  le  malade  est  émotif  et  chaque  lois 
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qu'il  entend  parler  devant  lui  de  blessure  aôcîdentelle  de  l'œil,  d'opé- 
ration entreprise  sur  Vœ\K  il  ressent  une  émotion  assez  forte  :  c'est 
alors  que  ses  conjonctives  deviennent  rouges,  tout  d'un  coup.  Lui- 
même  ne  s'en  aperçoit  pas,  tout  d'abord.  Mais  son  entourage  le 
remarque  et  le  lui  dit.  Il  ressent  alors,  et  alors  seulement^  un  léger 
larmoiement  et  une  petite  sensation  de  lourdeur  dans  les  pau- 
pières. 

Le  phénomène  dure  quelques  secondes.  Il  disparait  aussi  brusque* 
ment  qu'il  est  survenu.  I 

La  cessation  cûïncide  avec  la  fin  de  l'allusion  faite  devant  lui  au 
traumatisme  oculaire,  «  quand  ta  conversation  change  de  sujet.  » 

Pendant  tout  le  temps  de  la  rougeur  conjonclivale,  le  malade  se 
sent  ennuyé,  contrit.  Il  éprouve  un  vrai  soulagement,  une  vraie 
délente  quand  c'est  fini. 

La  rougeur  des  yeux  n'apparaît  jamais  que  dans  des  cas  de  ce 
genre.  Jamais  il  ne  souffre  de  conjonctivite,  jamais  il  n'éprouve  de 
douleurs  proprement  dites  de  l'œil  ou  de  la  région  oculaire,  mais 
quand  il  va  en  voiture  contre  le  vent,  —  seule  occasion  oii  ses  yeux 
ae  trouvent  blessés ^ —  il  seal  «  ses  paupières  se  plisser»,  mais  rien 
d'autre.  Et  fa  rougeur  conjonctivale  est,  ici  encore,  absente. 

M.  R...  se  dit  et  est,  croyons-nous,  bien  portant.  Son  caractère  est 
seulement  un  peu  irritable.  Il  s'emporte  assez  souvent  contre  ses 
employés,  jeunes  et  inexpérimentés  :  mais  il  se  radoucit  très  vile  et 
est  le  premier  à  leur  trouver  des  excuses.  Nous  avons  dit  qu'il  était 
émotif  :  lors  des  émotions  ordinaires,  il  pAlit.  Lors  d'émotions  asseï 
fortes  (par  exemple  quand  on  lui  a  annoncé  la  mort  de  son  frère),  il 
est  pris,  en  plus,  de  tremblement. 

De  légers  signes  d'aliîoolisme  chronique  :  quelquefois  des  cauche- 
mars, des  crampes  dans  les  jambes,  un  léger  tremblement  ûbrillaire 
de  ta  langue.  Les  doigts  ne  tremblent  pas.  —  M.  R...  dit  boire  un 
petit  verre  tout  à  fait  rarement.  L'enquête  faite  par  la  compagnie 
d'assurances  le  représente  comme  un  homme  sobre  et  rangé. 

Il  n'est  ni  hypocondriaque  ni  mélancolique.  Pas  douillet,  il  se  flatte 
de  ne  jamais  consulter  le  médecin  de  sa  famille.  Aucun  signe  de  oer- 
voaisme  antérieur. 

Toutes  les  fonctions  physiques  sont  bonnes  (iiœur,  poumon,  appa- 
reil digestif,  rein),  et  sur  mon  rapport  le  postulant  est  accepté  par  la 
compagnie. 

Ajoutons  que  son  père  est  mort  accidentellement  et  que  sa  mère 
un  peu  nerveuse  peut-être  dans  sa  jeunesse  a  actuellement  soixante- 
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dix  ans  et  est  bien  portante.  Un  frère  mort  de  pneumonie  ayant  duré 
trois  mois.  Impossible  d'avoir  d'autres  renseignements  sur  rhéré- 
dité. 


Les  points  suivants  de  celte  observations  sont  à  remarquer  : 

1*  Le  trouble  vaso-moLeur  surgit  d'emblée  lors  d'un  certain  groupe 
de  représentations  mentales  dans  une  région  vasculaire  (où  îl  n  a 
d'ailleurs  pas  encore  été  noté),  un  ancien  traumatisme  local  ayant 
certainement  amené  par  lui-même  des  lésions  congestives  en  son 
temps,  servant  d'appel. 

2*  Le  rappel  de  ces  représentations  liées  au  globe  de  l'œil  amène 
la  rougeur  objective  de  ce  même  œif,  et  aussi,  sympathiquement  et 
en  même  temps,  de  l'autre,  de  même  que  la  rougeur  de  la  face  de 
réreulhophobe,  qui  est  bilatérale  et  symétrique. 

3*  Il  y  a  sentiment  de  gène  pendant  la  crise,  sentiment  d'apaise- 
ment consécutivement  à  la  crise,  c'eHt-à-dire  en  somme  tous  les  élé- 
ments d'une  anxiété  paroxystique  à  conteuu  idéatif  ébauchant  le 
syndrome  habituel  de  l'obsession.  —  On  s'occupe  beaucoup  actuelle- 
ment des  moments  relatifs  d'apparition  de  l'idée  et  de  rémotion,  car 
les  étals  affectifs  tendent  de  plus  en  plus  à  être  considérés  comme 
ceux  qui  sont  primitifs  et  autonomes.  M  faudrait  faire  cette  recherche 
ici.  Le  malade  de  notre,  observation  est  malheureusement  d'une 
mentalité  peu  propice  à  une  analyse  psychologique  fine.  Voici  cepen- 
dant ce  qu'on  peut  dire.  A  première  vue,  c'est  le  phénomène  intel- 
lectuel qui  commence,  puis  vient  le  trouble  vaso-moteur,  puis  enfin 
l'émotion.  L'individu  :  l*  se  rappelle  l'opération;  S**  sa  conjonctive 
rougit  ;  3"  il  en  souffre.  En  réalité  il  nous  parait  que  le  trouble  vaso- 
moteur  concomitant  avec  l'idée  du  début  est  bien  associé  déjà,  lui- 
même,  avec  une  émotion  légère.  Le  souvenir  du  Irautnatisme,  dès 
son.  évocation,  se  voile  certainement  d'une  teinte  affective  pénible  et 
ne  peut  être  évoqué  autrement  que  comme  cela.  Mais  cette  émotion, 
toute  de  début,  n'empêche  nullement  la  venue  de  la  véritable  émotion, 
celle  dont  il  a  conscience,  qui  n'arrive  qu'un  peu  après,  et  <lure  tout 
le  temps  du  trouble  congesUf,  disparaissant  avec  lui.  Celle-ci  est  donc 
bien  une  émotion  d'irritation,  de  confusion,  d'anxiété,  de  nature  à 
amener  avec  le  temps  une  véritable  éreuthophobie  conjonctivale. 

Û^  Manheimér  Gommés, 

Aiu-irit  rhol  de  clinique  dos  maUdioi  roenUlct 
ik  la  Faculté  de  médecine  da  Pari*. 
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PSYCHOLOGIE   NORMALE 

L  —  Études  ûénbrales,  Théoiiiks,  Méthodes,  Appareils 


256.  —  L'Année  Psychologique,  publiée  par  Binet  (Alfred),  I  l'année,  8**. 
vii-6y3  pages,  PariSj  Masson  et  C'*,  1905. 

Le  volume  (905  de  VAnnée  PstfcholoQique  accentue  un  mouvement  déjà 
marqué  daaa  les  précédents,  et  vient  confirmer  un  fait  qui  nous  a  été  tan- 
gible à  Pâques  au  Congrès  de  Rome:  la  psychophysique  achève  de  mourir, 
ses  laboratoires  achèvent  de  se  fermer;  les  antres  branches  de  la  psycholo- 
gie reçoivent  sa  succession,  en  particulier,  la  plus  florissante,  la  psycholo- 
gie pathologique.  «  Le  temps,  peut-être  exagéré,  constate  B.,  et  niaiole- 
oant  un  peu  diminué,  qu'on  accorde  à  la  psychologie  de  laboratoire,  j'en- 
tends h  celle  psychologie  qui  consiste  à  étudier  sur  des  élèves  des  proces- 
sus simples,  n'aura  pas  été  perdu,  quand  même  les  résultats  réels  de  ces 
recherches  n'auraient  pas  été  proportionnés  aux  efforts;  car  elles  ont  fait 
notre  éducation  »  {Préfa'^e,  p.  vu),  Les  travailleurs  se  sont  tournés  les 
uns  vers  la  physiologie  pure,  les  autres  vers  la  pathologie  mentale,  attirés 
par  la  vitalité  croissante  des  laboratoires  de  psychologie  pathologique  atta- 
chés aux  asiles  d'aliénés;  d'autres  se  sont  réfugiés  dans  la  pédagogie;  une 
attitude  moyenne  consistée  faire,  avec  quelques  procédés  psychophysiques, 
de  la  péda<^ogie  pathologique  :  et  près  des  deux  tiers  de  336  pages  de  mé- 
moires originaux,  dans  VAnnée  i^O^,  sont  consacrées  aux  enfants  arriérés 
et  anormaux. 

L'éducation  scientilique,  seul  fruit,  mais  inestimable,  des  laboratoires  de 
psychophysique  désertés,  voilà  le  lien  entre  celte  ti*  année  et  les  premières. 
Elle  se  manifeste  par  une  altitude  caractéristique  des  psychologues,  et  con- 
forme en  quelque  sorte  à  la  dètinitiou  kantienne  des  êtres  raisonnables, 
qui  est  d'agir  —  ici  d'écrire  —  comme  légiférant  dans  la  cité  de  leurs  sem- 
blables. Toujours  rhorizon  est  élargi  par  le  souci  de  donner  aux  procédés 
mis  en  œuvre  une  portée  professorale,  d'inaugurer  des  méthodes,  de  créer 
des  techniques  (p.  242,  198). 

Toulelois,  cheî  quelques  disciples,  cette  haute  préoccupation  peut  deve- 
nir un  luxe,  comme  lorsque  Bourdon  et  Dide,  avant  de  présenter  trois 
simples  observations  d'hémiplégiques,  créent  une  technique  où  ils  font  figu- 
rer l'examen  comparatif  de  la  sensibilité  dite  osseuse  à  droite  et  à  gauche, 
à  l'aide  du  diapason,  alors  que  dans  l'application  eux-mêmes  omettent 
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avec  raison  celle  comparaison  deux  fois  sur  trois,  el,  la  troisième  fois,  la 
reconnaissenl  impossible  (p.  40,  50,  62). 

Conséquemment  au  déclin  de  la  psycliophysique,  le  Congrès  de  Rome 
nous  a  donné  le  spectacle  d'un  retour  que  Kageot  a  dit  oJTensif  de  la  psy- 
chologie inlrospeclive  el  de  la  métaphysique;  el  pour  aller  dans  ce  courant 
où  nous  avons  vu  W.  James  se  livrer,  B.  nous  donne  (p.  94-115)  une 
a  étude  de  métaphysique  sur  la  sensalion  el  l'image  »,  chapitre  détaché 
d'un  ouvrage  prochain,  et  qui  est  une  discussion  sur  les  rapports  de  la  ma- 
tière et  de  l'esprit. 

Outre  les  mémoires  originaux  que  nous  analysons  chacun  à  part,  VAnnée 
1905  contient  23G  pages  de  Revues  Générales.  Citons  celle  d'Aoalomie  du 
sytème  nerveux  :  les  connexions  iaterneuroniques,  par  Van  fHehuchten 
(8  flg.,  bibliogr.);  celle  de  Physiulugie  du  syalème  nerveux,  par  Frèdé- 
ricq  (L.)  (10  p.  et  demi  de  bibliogr.};  celle  de  Physiologie  des  sensations, 
par  Nuel  (bibliogr.);  celle  de  Psychologie  religieuse,  par  Leuba  (H.),  et 
celle  de  Psychologie  comparée,  par  Bohn  (G.).  Le  volume  se  termine  par 
114  pages  de  comptes  rendus;  VAnnée  ne  publie  plus  Tannuaire  bibliogra- 
phique Warreii,  qui  continue  à  être  édicté  parla  Psychological  Review. 

G.  R.  o'Allonnbs. 

257.—  Psjcliologîe  de  deux  messies  positivistes  ;  Saint-Simon  et 
Auguste  Comte,  par  le  D""  Georges  Dumas,  chargé  du  cours  de  psycho- 
logie expérimentale  à  la  Sorboune.  1  vol  iïi-8°  F.  Alcan,  1905,  314  pages. 

Le  commencement  du  xix<"  siècle  fut  une  époque  favorable  ù.  l'éclosion 
des  prophêles.  Ce  sont  deux  échantillons  parmi  les  plus  curieux  et  qui  ne 
sont  ni  plus  extravagants  ni  plus  étranges  que  la  plupart  de  leurs  contem- 
porains que  D.  a  voulu  étudier.  Tous  deux  veulent  reiaire  l'unité  des  âmes 
brisée  par  la  philosophie,  édifier  un  pouvoir  spirituel  qui  conseille  et  dirige. 
Ils  se  ressemblent  surluut  par  leur  orgueil,  leur  tem()érametil  psychopalhi- 
que,  leur  attitude  même.  La  seule  ditTérence  prafunJe  que  l'on  peut  trouver 
entre  ces  deux  esprits,  c'est  que  Saint-Simon  croit  à  la  bonté  native  de 
l'homme,  tandis  qu'Auguste  Comte,  malgré  sa  confiance  et  sa  foi  dans  le 
positivisme,  a  toujours  gardé  au  sujet  de  la  nature  humaine  quelque  chose 
du  pessi misme  j  u déo •  chré t ien . 

Dès  son  jeune  âge  Saint-Simon  montra  l'énergie  de  son  caractère,  son 
mépris  des  préjugés  el  sa  confiance  en  luimcme.  A  quinze  ans  il  croit  déjà 
â  sa  mission  :  il  y  croira  toujours.  C'est  ainsi  qu'il  arrive  û.  se  donner  des 
hallucinations  de  mégalomane,  et  que  s'étant  persuadé  que  M"^^'  de  Staël  lui 
est  nécessaire  pour  réaliser  ses  plans,  il  divorce  en  versant  d'abonilanles 
larmes  d'avec  sa  femme  qu'il  aimait.  De  Genève  où,  éconduit,  il  a  dû  s'instal- 
ler, il  fait  appel  aux  savants  qui  doivent  gouverner  le  monde  par  la  science, 
et  l'heure  étant  venue  d'êcriru  la  Nouvelk  Encychpétlie,  c'est  tout  naturel- 
meol  lui  qui  récrira.  Il  rêve  une  association  entre  Napoléon  et  hù;  mais 
sou  livre  n'eut  pas  grand  succès  et  Napoléon  ne  prit  pas  de  ticulenant  scien- 
tifique. C'est  alors  qu'il  entreprend  son  apologie  pour  démontrer  que  s'il 
n'eut  pas  aimé  le  plaisir  elles  femme»,  il  n'eut  pas  éléun  grand  philosophe. 
Il  se  croit  victime  de  préventions  et  d'hostilités  personnelles.  Il  finit  par 
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échouer  à  Paris  où  il  publie  plusieurs  travaux  oii  oa  le  Toil  annoocé  par 
Socrale  el  par  Bacon.  Oblifié  de  tendre  la  maio,  il  la  tend  au  nom  de  l'hu- 
manilê,  c'esl-à-dire  avec  dignité  et  même  avec  orgueil.  Sorti  de  la  maison 
d'aliénés  du  D'  Belhorame,  il  est  traduit  en  Cour  d'assises  pour  la  fameoM 
parabole.  Cette  aubaine  ne  lui  permit  même  pas  de  Taire  connaître  ses 
écrits.  Mourant  de  Taim.  il  lente  de  se  suicider,  mais  ne  réussit  qu'&  se  priver 
d'un  œi!.  Il  se  préparait  à  développer  une  philosophie  néochrélienne  lors- 
qu'il mourut,  préoccupé  jusqu'au  dernier  moment  par  sou  système. 

Avant  tout  Saint-Simon  est  un  messie,  el  cette  foi  messianique  se  traduit 
dans  fa  vie  sociale  par  un  orgueil  démesuré.  Mourant  de  faim,  il  remportait 
en  espérance  des  prix  de  25  millions.  Mais  malgré  sa  foi  dans  la  science  il 
a  conservé  l'esprit  catholique  et  il  transpose  dans  son  langage  de  physiciste 
toutes  les  croyances  d'autrefois.  A-t-il  été  fou*  D.  ne  le  pense  pas  car  le 
désordre  inconlestable  de  son  système  peut  s'expliquer  par  le  sentiment 
même  de  sa  mission  el  le  temps  où  il  a  vécu.  Quand  il  ne  réorganisait  pas 
le  monde,  c'était  un  homme  comme  les  aulres.  Peul-éire  peut-on  voir  chez 
lui  les  indices  d'un  tempérament  psychopathique;  mais  reste  à  savoir  si 
ce  tempérament  n'est  pas  une  des  conditions  biologiques  —  la  plus 
imporlaole  peut-être  —  de  la  passion  messianique. 

Il  faut  d'abord  bien  distinguer  de  l'étal  mental  d'Auguste  Comte  la  folie 
dont  il  fut  atteint  en  1825.  11  avait  alors  vingt-huit  ans  et  était  déjà  conno, 
estimé,  malheureux.  On  sait  dans  quelles  circonstances  il  avait  épousé 
Caroline  Masstnelquel  était  le  monde  bizarre  dans  lequel  vivait  alors  le  futur 
grand  préirc  de  rhumaniié.  H  avait  entrepris  pour  sortir  de  la  gène  son 
cours  de  Philosophie  positive  :  deux  mois  d'excès  imellecluels  el  la  fuite  de 
M"*  Comte  chez  son  ancien  amant,  amenèrent  chez  lui  une  crise  de  manie 
mégalomaniaque  qui  nécessita  son  inlernemenl  chez  Esquirol.  M™°  Comte 
mère  qui  voyait  dans  la  foUe  de  son  Ois  un  Juste  cbâliment  de  ne  s'être  pas 
marié  religieusement  vint  à  Paris  où  elle  apprit  que  sa  belle-fille  avait  clé 
mte  publique.  Elle  essaya  par  tous  les  moyens  d'emmener  son  llls  à  Mont- 
pellier mais  Caroline  Comte  le  sauva  en  le  gardant  à  Paris  :1a  seule  conces- 
sion qui  fut  faite  à  M*"**  Louis  Comte  fut  la  cérémonie  du  mariage  religieux 
le  jour  même  de  la  sortie  de  la  maison  d'Ësquirol,  cérémonie  au  cours  de 
laquelle  Comte  donna  des  signes  intempestifs  de  sa  folie.  Parle  dévouement 
et  riotelligence  de  sa  femme  Comte»  après  une  tentative  de  suicide,  était 
guéri  el  pouvait  reprendre  son  cours.  —  Celle  crise  eut-elle  d'autres  causes 
tirées  du  tempérament  de  Comte?  On  ne  sait.  En  lous  cas  il  lutta  avec 
énergie  contre  une  rechute  et  donna  dans  le  traitement  qu'il  s'imposa  des 
signes  de  haute  raison.  —  C'est  aux  côtés  de  Sainl-Siraon  que  Comte  prit 
une  conscience  claire  de  sa  mission,  il  y  crut  toujours  et  mourut  dans  le 
plein  épanouissemenl  de  son  orgueil  et  de  sa  foi.  H  avait  fini  par  ne  plus 
faire  qu'un  avec  son  système  et  c'est  au  nom  du  syslcme  qu'il  jugea  les 
individus  et  les  actes  les  plus  insigniHlanls,  Vei-s  1845  ce  système  fui  amou- 
reux. L'amour  de  Comte  pour  Clotilde  de  Vaux  avait  vile  pris  une  forme 
violente  et  bienlôt  religieuse  el  du  vivant  même  de  son  amie  i!  lui  voua  un 
culte  comme  à  un  dieu.  Mais  tandis  qu'il  s'elTorçail  de  mellre  son  amour  au 
service  de  sa  mission,  l'amour  réagissait  profondément  sur  le  système  qui 
tendit  toujours  à  réaliser  l'unité.  A  son  esprit  catholique  se  joignit  cette 
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manie  de  tout  régler  et  cet  orgueil  de  tout  prévoir  qui  furent  favorisés  encore 
par  rhygiène  cérébrale  de  Comte,  Il  n'a  jamais  voulu  être  qu'un  fondateur 
de  religion,  un  messie.  Mais  si  Ton  fait  la  pari  du  milieu  son  orgueil  n'est 
pas  supérieur  à  celui  de  tous  les  grands  réformateurs,  il  n'a  été  ni  un  pur 
maniaque  ni  un  pur  mystique  et  l'on  ne  peut  pas  dire  que  Comte  ait  été  fou 
après  1826. 

Saint-Simon  fut-il  pour  quelque  chose  dans  le  développement  philoso- 
phique de  Comte?  On  connaît  les  relations  personnelles  des  deux  philoso- 
phes et  l'admiration  de  Comte  pour  son  maître.  Les  premiers  écrits  de 
Comte  ne  contiennent  rien  d'original,  et  bteu  avant  lui  SaiiU-Simon  avait 
parlé  de  synthèse  des  sciences  humaines  et  de  science  sociale.  Cependant 
il  y  a  entre  eux  une  différence  foufl amentale  de  méthode.  Mais  si  Comie  a 
pu  être  siucère  en  défendant  Toriginalité  de  sa  pensée  ce  n'a  pu  être  qu'en 
méconnaissant  fidentité  profonde  du  comtisme  et  du  sainl-simonisme 
non  seulement  dans  leurs  principes  mais  dans  leur  évolution.  Saint- 
Simon  et  Comte  sont  des  messies  et  cetle  foi  se  traduit  chez,  eux  par 
un  orgueil  extrême  et  qui  (rouvc  parfois  des  expressions  analogues.  C'est 
au  nom  de  leur  mission  qu'ils  ont  tous  deux  tendu  la  main.  Enfin  tous 
deux  se  perdaient  en  des  rêves  romantiques  de  gloire  triomphante  et  d'apo- 
théose. Comle  n'est  donc  pas  un  esprit  profondément  original  :  ivre 
d'orgueil,  il  o"a  jamais  pu  s'avouer  des  identités  de  doctrine  et  il  a  cru 
creuser  le  fossé  en  injuriant  Saint-Simon.  Mais  s'il  manqua  d'invention,  on 
ne  saurait  trop  répéter  qu'il  fut  admirable  d'iutelligcuce  el  de  génie  dans 
l'exécution. 

Paul  Kahn. 

258.  —  Un  point  de  vue  nécessaire  à  la  Psychologie  dans  1  idéalisme 

aulijectif.  par  Sti:i»hrn  S.  Colvin.  The  journal  of  Philosophy  Psychology 
and  :itientifk  melUod,  27  avril  1905,  p.  22S-231 

Dans  cet  article,  l'auteur  arrive  aux  conclusions  suivantes  : 
Le  réalisme  naïf  contient  des  coutradictions,  mais  cependant  ne  peut  être 
négligé  aussi  aisément  qu'on  le  croit  d'ordinaire.  C'est  un  procédé  de  cri- 
tique trop  facile,  que  d'essayer  de  se  débarrasser  des  difficultés  que  pré- 
sente la  théorie  que  l'un  soutient  en  faisant  ressortir  les  diflicultés  de  la 
théorie  opposée,  l'idéalisme  suhjeclif  ne  peut  s'établir  au  moyeu  d'uue  cri- 
tique négative.  Ses  assertions  positives  sont  pleines  de  contradictions,  et 
par  suite  insoutenables.  Mais  si  l'idéalisme  subjectif  comme  le  réalisme 
naïf  sont  incapables  de  nous  donner  une  connaissance  véritable,  deux  voies 
sont  ouvertes  pour  arriver  à  la  réalité;  celle  du  réalisme  critique,  et  celle 
de  ridéali^me  absolu.  El  l'auteur  eu  terminant  insiste  sur  ce  raitfjue  la  plu- 
part des  difficultés  que  rencontre  l'idéalisme  subjectif,  se  présentent  aussi 
bien  pour  l'idéalisme  absolu. 

Abel  Bev- 

359.  —  Esqtiisse  de  l'histoire  de  la  psychologie  (Sketch  of  the  history 
psychology)  ;  par  J.  Mark  Baldvvin.  The  Pxrjchological  Review,  t.  XII, 
n°'  2-3,  p.  144,  mars-mai  IOOj  (22  pages). 

L'histoire  de  la  psychologie  est  rhisloire  des  étapes  ou  des  modes  de 
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révolution  de  la  conscience  réfléchie  de  soi.  L'auteur  passe  rapidement  en 
revue  les  doctrines  psychologiques  de  la  philosophie  grecque,  expose  eo 
quelques  mots  le  dualisme  contenu  dans  les  théories  sur  l'âme  et  le  corps 
de  Descaries,  pour  s'étendre  sur  la  psychologie  moderne  scientifique.  Celle- 
ci  a  deux  postulats  : 

l*»  Tous  les  phénomènes  font  partie  d'un  ordre  naturel  et  sont  soumia  à 
des  règles  générales  (naturalisme  scientifique); 

2*^  Une  méthodologie  de  la  recherche  est  possible  pour  la  découverte  des 
lois  qui  gouvernent  les  successions  dans  la  nature  (positivisme). 

Selon  B.  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  au  développement  de  la  psycholo- 
gie scieoliflque  sont  .Locke  et  Hume  au  point  de  vue  individuel,  et  Rous- 
seau et  Comte  au  point  de  vue  social.  A  ces  influences  s'ajoutent  celles  des 
sciences  biologiques  et  physiques  qui  amènent  te  développement  de  la  psy- 
chologie génétique  et  expérimentale. 

La  psychologie  a  pris  un  très  grand  développement  au  xix"  siècle;  il  res- 
terait au  XX''  siècle  à  en  améliorer  les  méthodes  et  les  instruments,  et  à  en 
réaliser  des  applications  pratiques. 

L.-C.  Hbrbkbt. 

260.    —  La  possibilité  d'tme  considération   psychologique  de  la 

liberté,  par  A^gie  Kkuloùi;.    TUf  Joumal  of  psych'lo/jy  jpkHùSfi^hy  and 
scîeniificmethûd,  mai  H-1905,  p.  260-268. 

En  un  sens,  il  n'y  a  pas,  dit  l'auieur,  de  problème  de  la  liberté.  Ce  qui  le 
prouve  c'est  que  toute  l'expérience  n'est  pas  affectée  par  la  croyance  en  la 
liberté. 

L'expérience  spontanée  n'en  a  pas  besoin;  l'homme  pratique  agit  sans  se 
soucier  de  savoir  s'il  est  ou  non  un  libre  agent,  c'est  l'homme  moral  d'un 
certain  type  qui  aHirme  que  sa  foi  en  sa  liberté  et  sa  responsabililé  Tincile 
à  l'aire  des  actes  moraux.  Aussi  certains  écrivains  font  de  la  croyance  en  la 
liberté  une  vérité  pratique,  une  nécessité  sociale. 

Mais  cette  croyance  nécessaire  ù  certaines  personnes  comme  stimulant 
de  l'acte,  est  en  réalité  chez  elle  fondée  sur  un  doute  au  sujet  de  la  Uberté. 
puisque  c'est  ce  scepticisme  inavoué  qui  leur  fait  considérer  la  liberté 
comme  essentielle  et  lui  donne  la  valeur  d'une  vérité  pratique. 

L'auteur  insiste  ensuite  sur  la  nécessité  dans  une  conceplion  active  de 
l'expérience  de  considérer  celle-ci  comme  une  unité  organique.  Quand  des 
désadaplations  se  produisent,  l'aclivilé  que  présente  la  conscience  pour  se 
réadapter  se  manifeste  sous  forme  de  conflit  eulre  la  nature  et  la  moralité, 
le  sujet  el  l'objet,  les  moyens  et  les  fins,  etc. 

Dans  chaque  cas  cependant  ces  termes  ne  représentent  pas  des  ordres 
séparés  d'existence,  mais  des  phaises  corrélatives  de  «  tension  ».  Ceci  expli- 
que te  fait  que  les  bonnes  habitudes  sont  les  conditions  des  idéaux  élevés, 
que  si  le  désir  est  le  stimulant  de  l'effort,  refforlest  la  mesure  du  désir,  que 
le  véritable  plaisir  consiste  dans  la  joie  d'avoir  fait  son  devoir,  de  se  sentir 
mailre  des  conditions  dans  lesquelles  on  est  placé,  d'avoir  une  activité  uni- 
fiée. 

De  là  on  peut  définir  la  délibération  comme  une  «  tension  »  organique  qui 


ÉTUDES  SUR  LE  SYSTÈME  NERVEUX 


523 


arrive  à  la  conscience  sous  la  forme  de  différenles  phases  de  l'expérience, 
dont  les  réactions  muluelles  sonL  les  fadeurs  nécessaires  au  développement 
du  caraclère.  En  d'autres  termes  la  dèlibéralion  en  posant  le  slimulanl  vis- 
à-vis  de  l'acte,  permet  de  délmir  le  slimultis  avant  que  Tacte  soit  produit. 
En  élabli.ssant  Tidéal  vis-à-vis  de  l'habilude.  en  détachant  le  désir  de  l'objet 
on  évite  les  actions  aveugles,  chaotiques  ineriicaces. 

D'un  côté  les  manifestations  de  la  conscience  prouvent  l'émancipation  des 
habitudes  fixes  par  riulroduclion  de  nouveaux  désirs  de  nouvelles  tentations, 
de  nouveaux  intérêts,  et  d'un  autre  côté  la  djélibéraliun  fonctionne  comme 
rinvestigalion,  la  comparaison,  el  la  synthèse  de  ces  intérêts. 

Abel  Rey. 
II.  —  Études  sur  le  âTSTÈus  nebvkdx  (Anatûmie  et  Phïsiolûgie) 

26t.  —  Gûutributioii  à  Tétude  du  développement  phylogéuétique  et 
par  siippléanoe.  des  organes  sensoriels.  (Zùr  Frage  der  phytogeneiis- 
chen,  vikariiereuden  Aiisbildùn^,'  der  Sinnesorgane),  par  le  D^  G.  Alk- 
XAA'DER.  [Zeitich.  f.  P.  und  P.  der  Sinnesorg.  Bd  38,  I.) 

L'auteur  fait  l'étude  et  la  description  hislologiques  de  l'organe  auditif 
(labyrinthe  membraneux),  chez  deux  animaux  dont  la  vue  est  défectueuse: 
la  talpa  et  le  ipaiax.  Il  se  demande  en  quoi  la  structure  anatomique  cons- 
tatée, peut  permettre  un  fonctionnement  plus  perfectionné  de  l'oule  t  Cela 
est  dû  :  d'abord  à  un  grand  développement  du  nerf  VIII  (accroissement  des 
cellules  et  des  libres.)  L'oreille  interne  des  animaux  considérés  est  construite 
d'une  manière  qui  favorise  la  transmission  des  sons  venus  de  roreilie 
moyenne,  surtout  celte  des  ondes  sonores  par  un  corps  solide. 

Quant  à  l'organe  statique,  il  ne  présente  de  parlicularités  que  chez  la 
taupe.  Les  terminaisons  nerveuses  y  sont  très  étendues,  les  cellules  senso- 
rielles si  abondantes,  qu'il  se  forme  un  repli  à  la  surface  cndolymphatique 
du  neuro-épithélium  ;  ce  repli  est  de  même  nature,  dû  aux  mêmes  causes 
d'extension  de  superficie,  que  ceux  du  cerveau  el  du  cervelet. 

On  trouve  enlin  chcï  la  taupe,  une  w  macula  neglecta  «  :  c'est  le  seul 
mammilère  supérieur  qui,  jusqu'ici,  ail  présenté  ce  phénomène.  Les  autres, 
y  compris  l'bomme,  ne  possèdent  que  datx  terminaisons  nerveuses  pour- 
vues de  stathoUles,  seuls,  les  animaux  qui  vivent  dans  Fair  ou  dans  l'eau 
en  possèdent  trfji&. 

La  découverte  de  cette  «  macula  neglecta  »  chez  la  taupe  (et  récemment, 
en  outre,  chez  l'Echidna)  permet  à  TauLeur  d'affirmer  qu'il  n'y  pas,  au  point 
de  vue  des  terminaisons  nerveuses  statiques,  de  différence  absolue  entre  les 
mammifères  et  les  autres  classes  d'animaux.  C.  Dos. 


262.  —  Ressemblance  et  mimétisme,  par  Félix  Le  D.iSTEc.  La  Revue  de 

Paris,  15  Juin  1903. 

Le  mimétisme  consiste  dans  la  ressemblance  des  êtres  avec  d'autres  êtres 
ou  avec  des  objets.  Les  naturalistes,  suivant  leurs  tendances,  mettent  au 
premier  rang,  dans  l'explication  des  faits  de  mimétisme,  soit  la  ressem- 
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blance  fortuite  et  simple,  soit  la  ressemblance  accrue  par  imilalion.  Mais 
ta  même  in  Lerpré talion  ne  convienl  pas  à  tous  les  cas. 

Les  cas  de  mimétisme  de  la  couleur  sont  les  plus  connus  (transparence 
des  animaux  de  haute  mer  —  couleur  blanche  des  animaux  polaires,  ou 
brune,  des  fauves  des  déserts).  Il  n'est  pas  douteux  que  cette  similitude  de 
couleur  soit  utile  à  l'animal.  Mais  comment  se  fait-il  que  ce  mimétisme 
homochromiqiie  soil  si  répandu"?  L'explication  darwinienne  donne  le  rôle 
imporlaut  au  hasard,  qui  fait  apparaître  des  variétés  quelconques,  les  con- 
ditions de  milieu  n'intervenant  qu'apréi  coup  pour  conserver  les  espèces 
avantageusement  douées.  Par  contre,  l'hypothèse  lamarckienne  suppose 
une  action  directe  du  milieu  sur  îa  pigmentation.  Celte  hypothèse  est  la 
seule  qui  puisse  être  invoquée  dans  les  cas  où  Tadaplalion  homocbromi- 
que  se  produit  sur  un  individu  isolé.  Suivant  les  cas,  une  théorie  est  plus 
avantageuse  que  lautre. 

La  conclusion  de  Tauleur  est  que,  dans  la  série  des  miraélisme  de  la 
cûuîeur,  nous  avons  soit  de  purs  hasards  utilisés  par  la  sélection  naturelle, 
soit  par  une  impression  malérielle,  semblable  à  la  photographie  des  cou- 
leurs, suit  une  imitation  volontaire,  celle  dernière  prouvée  par  de  curieux 
exemples.  RaphaLH  Cor. 


263.  —  Renseignements  fournis  sur  les  processus  psychologiques 

par  L'action  des  stupéfiants,  par  Ernest  Dl^nbar.  Proceedings  of  the 
socicft/  for  Psychicnl  llescarrh,  avril  1003,  p.  50-02. 

L'auteur  a  réuni  ses  propres  observations,  et  celles  qui  lui  ont  été  fournies 
par  des  personnes  compéleoles  pour  essayer  d'établir  les  phénomènes 
psychologiques  généraux  produits  par  l'action  des  stupéfiants.  11  faudrait  que 
l'on  puisse  arriver  à  rassembler  une  grande  quaulitè  d'observations  de  ce 
genre,  et  Ton  pourrait,  croit-il,  en  dégager  une  loi  psychologique  bien 
définie. 

Les  observations  rapportées  dans  celarlicle  concernent  surtout  l'alcool, 
le  chloroforme,  t'éther,  el  le  haschish;  il  note  de  plus  les  propriétés  slupé- 
fianles  qu'il  a  observées  dans  la  benzine  dont  l'action  quoique  plus  lente  est 
analogue  à  celle  du  chloroforme»  et  le  carbone  tétrachloride  analogue  aussi 
au  chlorolorme. 

Pour  la  généraUlé  de  ces  stupéfiants  l'on  observe  que  la  sensation  du 
toucher  est  la  première  alleinle,  puis  l'oure,  ensuite  le  goût  et  l'odorat,  el 
finalement  !a  vue.  Dans  les  premiers  degrés  de  Tanesthésie  la  cooscieDce 
demeure,  et  juge  la  silualion,  ceci  est  frappant  surtout  pour  Taction  de 
l'alcool. 

La  sensation  de  temps  est  légèrement  altérée  par  ces  stupéfiants,  mais  le 
hashisch  l'aliôre  profondémeni;  les  minutes  semblent  des  heures,  el  si  le 
patient  n'est  pas  averti  de  ce  phénomèue.  il  éprouve  une  angoi.sse  alroce; 
ne  s'expliquanl  pas  son  étal  étrange  il  craint  de  voirvenir  une  mort  abonii- 
nablemenl  lente.  A  certains  degrés  de  Taoesthésie  la  sensation  de  temps 
s'évanouil  (chloroforme,  élher). 

Le  chloroforme,  l'élher  et  le  gaz  de  carbone  dioxide  exercenl  une  action 
marquée  sur  la  conductivité  des  nerfs,  et  en  plus  de  l'action  exercée  par 
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ces  substances  sur  les  cellules  cérébrales,  il  estprobable|qu'elles  produisent 
une  paralysie  temporaire  de  la  conductirité  des  Toies  d'association. 

Arel  Rev. 

264.  —  Adaptation  de  quelques  actions  nerveuses  élémentaires 
(Intorno  ail*  adallameulo  di  altiue  azioai  nervose  elemeulari),  par  M.  Ste* 
PAîJi  et  F.  UtjrtLOTTi.  XII"  CoQgrés  de  la  Société  aliéuiste  italienne.  Gènes, 
act.»  1904.  Rioista sperimenaU  di  freniatrifif  XXXl.  I,  juin  1905,  p.  229. 

Influence  de  l'intetuUé  de  la  dose  (action  pupillaire  de  l'atropiae)  :  en 
augmentant  la  dose,  le  temps  de  latence  diminue,  la  ligne  d'ascension  est 
accélérée  et  augmentée  de  hauteur,  la  ligne  de  descente  est  ralentie.  Mais 
ces  effets  n'augmentent  pas  proportionnellement  aux  doses. 

Influence  de  l'àgc  (action  pupillaire  de  l'alropiiie  et  de  la  pilocarpine)  : 
en  comparant  la  réaction  des  adultes  et  celle  des  nouveau-nés,  on  cons- 
tate qu'à  dose  égale,  l'augmentation  de  l'âge  détermine  une  augmentation 
du  temps  de  latence,  un  ralentissement  de  la  ligne  d'ascension  et  de  la 
ligne  de  descente. 

Cette  adaptation  est  strictement  de  nature  cellulaire. 

D''  Pierre  Hoy. 

265.  ^  Recherohes  expérimentales    sur  les  ventricules  latéraux 

(Ricerche  sperimeotali  sui  veutricoli  iaterali)  ;  par  C.  Collxci.  XJI'^'  Con- 
grès de  la  Société  aliénisle  italienne.  Gènes,  oct.  1904.  Hivhia  spcrimen- 
iaie  di  freniatria,  XXXI,  I,  juin  1903,  p.  99. 

En  injectant  de  la  gélatine,  de  la  vaseline,  du  noir  de  fumée,  de  l'encre  de 
Chine,  une  solution  de  bleu  de  méthylène,  du  lycopode,  du  mercure  métal- 
lique, etc.,  à  l'intérieur  des  ventricules  cérébraux  de  chiens  et  de  cobayes, 
C.  a  provoqué  une  symptoraatologie  caractérisée  par  des  poses  stéréoty- 
pées, de  rhypertonicité,  des  étatscalalepliques  provoqués  ou  spontanés.  Les 
injections  de  mercure  métallique  déterminent  des  mouvements  de  balance- 
ment caractéristiques.  Hislologiquemenl  on  peut  suivre  la  diffusion  de  la 
substance  injectée  Jusque  dans  les  ganglions  spinaux;  dans  les  cellules  ner- 
veuses, on  peut  observer  une  dilatation  des  caualicules  de  Uolmgren.  On 
note  une  simple  prolifeation  de  répiihélium  des  plexus  choroïdes  el  de 
l'épendyme  ventriculaire.  Les  animaux  peuvent  avoir  une  survie  de  deux 
ans. 

D'  Pierre  Boy. 

266.  —  Les  voies  de  conduction  nerveuses  extra-cellulaires  (Su  le 
vie  di  conduzione  nervose  extra-cellularj),  par  0.  FnAGNiTO  (Naples). 
XII*-'  Congrès  de  ta  Société  aliéuiste  italienne.  Gènes,  oct.  1904.  Hivisia 
sperimentale  di  freniatria,  XXXI,  l,juin  1905,  p.  72. 

Les  voies  de  conduction  nerveuse  extra-cellulaires  ne  peuvent  être  con- 
sidérées, au  point  de  vue  de  leur  origine,  comme  de  simples  appendices  des 
cellules  ganglionnaires  :  les  recherches  hislologiques  et  expérimentales 
concourent  à  leur  assigner  une  origine  autonome.  Si  l'on  peut  considérer 
comme  démontrée  chez  les  invertébrés  l'existence  du  neuropil,  sorte  de 
réseau  extra-cellulaire  constitué  parles  anastomoses  des  neurofibrilles  pro- 
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Tenant  de  divers  élémeDls  nerveux,  on  n'en  peut  dire  auUnl  pour  les  verté- 
brés :  on  peul  admettre  par  analogie  qu'il  existe  aussi  chez  ceux-ci  un  rap- 
port de  coQlinuiié  enlre  les  divers  éiémenls  nerveux,  mais  la  preuve  défi- 
nitive de  ce  fait  n*a  pas  encore  été  fournie. 

D"^  Pierre  Rot. 

ni.  —  Sensations  et  Moutkiiekts 

267.  —  Influence  de  rintensité  lumineuse,  sur  certaines  phases  de 
rexcitation  rétinienne,  par  M.  Bourikin,  de  Heunes-  (Bulletin  de  la 
Société  sdentifigue  et  médicale  de  VOuest,  1"  trimestre  1905.) 

A.  Charpentier  et  Uess  ont  démontré  que  Timage  récurrente  met  d*au- 
tant  plus  de  temps  â  apparaître  que  l'intensité  lumineuse  est  plus  faible. 
B.  reprend  cette  démonslralion  ;  il  remplace  louverlure  du  disque  obscur, 
qui  a  servi  à  établir  celle  loi,  par  une  ligne  lumineuse  obtenue  grâce  à  une 
ouverture  unique  de  5  railliraètres  sur  30  cenliraètres,  garnie  de  verre, 
dépolie  et  pratiquée  dans  une  lanterne  mobile  éclairée  par  un  bec  de  gaz 
dont  l'inlensilé  peul  être  réglée  ù  volonlé.  Si  la  lauieme  est  mue  de  droite 
à  gauche  el  je  regard  fixement  immobilisé,  on  constate  rinflueoce  de 
rioteusilé  non  seulement  sur  le  moment  d'apparilion  de  l'image  récurrenle. 
mais  aussi  sur  celui  d  atitres  phases  de  l'excitaiion  rétinienne  ;  avec  de 
fortes  intensités,  la  rétine  réagit  tout  autrement  qu'avec  des  intensités 
faibles.  Le  dispositif  de  U.  lui  permet  de  conHrmer  nettement  la  distioclion 
déjà  faite  par  Hess  des  six  places  consécutives  à  une  impression  rétinienne 
de  courte  durée  et  d'iulensilé  modérée.  B.  a  même  subdivisé  la  première 
phase  (excitation  primaire)  en  deux  phases  lumineuses  séparées  par  une 
ligne  sombre. 

Clément  Chabpb^tisb. 

268.  —  La  périmétrie  de  la  localisation  du  son  (Perimeir)-  of  the  locali- 
sation of  Sound,  par  Daniel  Stahch  (lowa).  The  Psychological  Review 
Monograph  Suppléments,  i.  VI,  n*^  5,  p.  1.  mars  1905  (45  pages). 

Ce  travail  a  un  double  but  :  déterminer  les  donoées  el  les  procédés  élé- 
mentaires de  la  localisatioD  du  son.  el  obtenir  quelques  mesures  exactes  de 
Taptilude  à  diiliuguer  entre  les  direciions  des  sons.  Ou  s"esl  servi  pour  ces 
expériences  de  l'appareil  de  Seashare.  Oti  constate  comme  résultats  que, 
dans  un  même  pian  horizontal  la  localisation  se  fait  le  plus  exactement 
lorsque  le  son  vient  de  devant  l'observaleur,  el  le  moins  nellemenl  lorsqu'il 
vient  du  côté.  Dans  un  plan  vertical  la  localisation  est  plus  exacte  en  haut 
et  en  bas.  C'est  dans  le  plan  moyen  que  la  localisation  se  fait  le  moins 
bien.  De  haut  en  bas  et  d'avant  en  arrière  il  y  a  cinq  zones  de  localisation 
moins  exacte.  La  localisation  dépend  le  plus  souvent  du  rapport  entre  les 
intensités  de  son  perçues  par  les  deux  oreilles,  mais  sur  une  étendue  consi- 
dérable autour  de  l'axe  auditif,  elle  est  presque  mouauriculaire.  Elle  dépend 
non  seulement  de  rintensité,  mats  aussi  d'autres  caractères  quaniilatîfs  et 
qualitatifs,  tels  que  des  variations  apparentes  de  dislance,  de  netteté,  de 
timbre,  etc.  Il  y  a  des  variations  systématiques  dans  les  caraclères  appa- 
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'  renls  des  sons,  tels  que  rialcDsité  plus  grande  dans  le  voisiDage  immédjai 

de  l'aie  auditif  subjeclif.  Les  sensalions  culaoées  cl  molrices,  etc.  joueDi 

aussi  un  rôle. 

L.-C.  Herbert. 

269.    —  Étude  de   métaphysique  but  la   sensation  et  rimage,   par 
Binbt(A.).  Année  Pstjcholofjùiue,  H"  année,  1TO5.  MassoQ  et  C'%  p.  94-115 

A.  B.  nousarait  promis  {Année  psychoL,  1904,  préface)  uae  élude  de  mé- 
taphysique. La  voici.  Elle  s'éteadra  biealôl  ea  un  volume  intitulé  proba- 
biemeul  Esprit  et  Matière, 

Peut-on  diviser  le  connaissable  eu  esprit  et  matière? 

La  métho'U  des  concepts  consiste,  pour  traiter  celle  question,  à  entre- 
choquer des  notions  abstraites  dont  il  est  impossible  d'apercevoir  le  con- 
tenu, et  à  dire,  par  exenaple,  <|ue  le  connaissable  se  divise  en  monde  du 
mouvement  et  monde  de  la  pensée,  car  entre  mouvement  et  pensée,  il  n'y 
a  rien  de  commun. 

Il  vaut  mieuï  avoir  recours  à  la  méthode  de  Tinventaire  ;  elle  donne  les 
résultats  suivants  : 

1^  Le  monde  extérieur  est  constitué,  pour  ooug,  par  des  agrégats  de  sen- 
sations; 

2*^  On  n'a  pas  le  droit  de  cousidérer  une  espèce  de  sensations  (mouvement) 
comme  plus  objective  que  les  autres  ; 

30  Uoe  conception  de  la  matière  en  termes  de  mouvement,  une  théorie 
mécanique  de  la  matière,  n'est  donc  qu'un  simple  symbole. 

Donc  la  matière  ne  peuL  être  définie  que  comme  une  possibilité  de  pro- 
voquer des  seasations. 

Voyons  maintenant  si  l'iaventaire  des  phénomènes  dits  mentaux  nous  en 
révélera  qui  diffèrent  essentiellement  des  phénomènes  physiques. 

L  La  sensation.  —  Les  actes  de  connaissance  n'ont  rien  de  commun  avec 
les  objets  de  connaissance.  Dans  la  sensation,  il  y  a  une  impression  et  un 
acte  de  connaissance.  L'impression  est  considérée  comme  psychologique 
par  l'idéalisme,  en  vertu  [de  ce  principe,  que  «  le  mental  ne  peut  eulrer  en 
relation  directe  qu'avec  le  mental  ».  Mais  B.  pense,  avec  Hamillon,  que, 
tandis  que  l'acte  de  connaissance  est  psychologique,  l'impression  est  phy- 
sique. En  faveur  de  cette  opinion,  il  invoque  le  sens  commun,  les  caractères 
d'inattendu  et  de  nouveauté  de  la  sensation,  et  ce  fait  que  les  propriétés 
de  la  <t  malière  «  ne  sont  pas  distinctes  des  sensations. 

Si  Ton  appelle  mentaux  tous  les  phénomènes  qu'il  eàl  possible  de  con- 
naître et  que  l'on  réserve  l'appellation  de  matière  à  la  source  inconnais- 
sable (chose  en  soi)  qui  provo(|ue  en  nous  une  impression  déjà  subjective, 
alors  il  faut  avouer  que  nous  ne  pouvons  rien  connaître  de  la  nature  phy- 
sique, et  c'est  à  l'espril  qu'il  faut  attribuer  étendue,  poids,  espace,  Ibrme. 
Et  l'on  tend  vers  le  panpsycliisme,  car  de  celle  «  malière  »  en  soi  nous 
ignorons  tout,  y  compris  sa  dissemblance  à  l'égard  de  l'esprit.  Mais  la  dis- 
tinction entre  les  objets  de  connaissance  et  les  actes  de  connaissance  sub- 
siste même  dans  rhypotlièse  du  panpsycbisme. 

Quant  à  opposer  la  sensation,  considérée  comme  entièrement  psycholo- 
gique, au  l'ail  physique,   Ftouraoy  (  v  Métaphysique  et  Psychologie  »  )  a 


528 


JOVRSAL  DE  PSÏCttOLOGlE 


raoDtré  que  celte  erreur  est  répandue  parmi  les  physiologistes  (Lotze,  Fer- 
rier,  Du  Bois-Reymoad) .  «  Us  ont  cru  qu'entre  le  mouvement  de  la  matière 
cérébrale  et  la  sensation,  il  y  a  un  abîme.  »  Ils  sont  dupes  d'une  équivoque, 
car  le  mouvement  est  de  la  sensation.  «  Nous  ne  pouvons  souscrire  à  cette 
manière  d'établir  le  contraste  entre  la  matière  et  la  pensée,  puisque  c'est 
tout  simplement  un  contraste  entre  deux  catégories  de  sensations  et  que 
nous  avons  affirmé,  déjà,  que  la  répartition  des  sensations  en  deux  groupes 
ayant  des  valeurs  objectives  différentes  est  arbitraire,  n 

11.  L'image.  —  Les  images  «  sont  ta  répétition,  la  modification,  la  trans- 
position, l'analyse  ou  la  syiilUèsc  de  sensations  antérieurement  éprouvées 
al  possèdent  par  conséquent  tous  les  caractères  d'états  corporels  ».  Or,  les 
pensées,  les  fictions,  l'irréeK  l'idéal,  sont  faits  d'images,  c'est-à-dire  d'une 
étoffe  empruntée  t\  ta  réalité  physi'|ue.  «  Je  crois  qu'il  n'y  a  [ni]  plus  ai 
moins  de  spiritualité  dans  l'idée  que  dans  la  sensation.  Ce  qui  en  forme  la 
spiritualité,  c'est  l'acte  de  connaissance  qui  y  est  impliqué;  mais  l'objet  en 
est  matériel.  «  Descaries  n'a  pas  bien  vu  que  la  coupure  entre  le  physique 
et  le  moral  consiste  dans  la  distinction  entre  les  actes  de  connaissance  et 
les  objets  de  connaissance;  lorsqu'il  déclare  qu'il  peut  feindre  «  qu'il  n'y  & 
aucun  corps  et  qu'il  n'y  a  aucun  monde  ni  aucun  lieu  où  il  soit,  mais  qu'il 
ue  peut  pas  feindre  qu'il  ne  pense  pas  o,  il  entend  par  là  que  la  pensée  n'a 
pas  besoin,  pour  s'eïercer,  de  s'appliquer  à  des  données  empiriques,  mais 
qu'elle  est  capable  d'agir  par  elle-même,  d'avoir  des  intuitions  iotellec- 
luelles,  des  représentations  ne  dérivant  point  de  la  sensation,  et  qu'elle  est 
-  une  substance  dont  toute  l'essence  ou  la  nature  oest  que  de  penser,  et 
qui,  pour  être,  n'a  pas  besoin  d'aucun  lieu,  ni  ue  dépend  d'aucune  chose 
matérielle.  » 

La  conclusion  de  B.  est  prudente,  elle  ne  porte  que  sur  un  détail  de  la 
question  soulevée  :  «  En  deux  mots,  voici  notre  conclusion.  Phénomènes 
physiques,  les  images  sont  toujours  réelles,  puisqu'elles  sont  perçues  ou 
conçues  ;  ce  qui  leur  manque  parfois  et  ce  qui  les  rend  fausses,  c'est  qu'elles 
ne  s'accordent  pas  [toujours]  arec  le  reste  de  nos  connaissances.  »  Mais  la 
véritable  conclusion  qui  se  dégage  de  cet  article,  c'est  que,  contre  l'intellec- 
tualisme inluitioouiste  de  Descaries,  B.  semble  se  ranger,  sans  le  déclarer 
expressément,  à  l'idéalisme  kantien  :  les  actes  de  connaissance,  voilà  l'es- 
prit, et  il  y  a  des  actes  de  connaissance  même  dans  la  sensation^  les  objets 
de  connaissance,  voilà  la  matière,  et  il  y  a  des  objets  de  connaissance 
jusque  dans  les  jeux  de  l'imagination  et  de  l'abstraction;  mais  ces  deux 
termes,  esprit  et  matière,  actes  et  objets,  sont  indissolublement  liés,  c'est 
toujours  les  uns  par  rapport  aux  autres  qu'ils  soûl  donnés;  ce  sont  les  deux 
pôles  de  la  connaissance,  non  de  la  réalité  absolue;  ils  ne  nous  renseignent 
point  sur  rineonnaissable,  sur  la  chose  en  soi,  ils  ont  une  valeur  transcen- 
dentale,  et  non  pas  transcendante. 

Ct.  R.  o'Allonxb». 

270-  —  Étude  sur  l'asymétrie  .du  sens  gustatif,  par  Haemellnck  (M.), 
Année  Psychologique,  ll"^"  année,  1905,  Paris,  Masson  et  C*»,  pages  HC^- 
127. 

Van  Bervliel  a  montré  que  le  sens  musculaire,  l'uuie,  la  vue  et  le  tact  sont 
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plus  scDsibles  de  1/9  k  droite  chez  les  droitiers  (78  p.  100),  &  gauche  chez 
les  gauchers  (22  p,  fOO);  au  conlraire,  pour  rolfaclion,  il  semble  {Rev.  phi- 
los., fêvT.  f  902)  que  c'est  le  c6té  gauche  qui,  dans  la  plupart  des  cas,  prédo- 
mine :  s'il  est  vrai  quiî  rhêmisplièrc  gauche  commande  la  supériorité  sen- 
sorielle, on  devrait  admettre  que  les  nerfs  olfactifs  ne  s'enlrecroiseul  pas, 
d'où  la  supériorité  olfactive  de  la  narine  gauche,  alors  que  les  nerfs  taclites 
s'entre-croisent,  d'où  la  supériûrilé  lacUle  de  la  narine  droite.  U.  cherche  si 
le  goût  se  comporte  comme  Todorat,  ou  au  conlraire  comme  les  autres 
sens.  Il  n'a  examiné  encore  que  Tacuité  gustativc  droite  et  gauche  de  la 
région  de  la  langue  innervée  par  le  lingual  (les  deux  tiers  antérieurs).  Les 
solutioassapides  graduées  sont  mainteaues  à  40°.  Un  pinceau  bien  lavé 
reçoit  une  goutte  de  la  solution  àctudieret  est  promené  (il  est,  ace  moment 
lu,  à  37')  sur  une  région  déterminée  de  la  langue  du  sujet.  Celui-ci  doit 
signaler  s'il  perçoit  ou  non  une  saveur,  el  donner  son  appréciation  :  «  net, 
faible  ou  fort  «.  Résultats  :  un  sujet  répond  fort  pour  la  solution  salée  à 
4  p.  iOOà  droite,  el/'aiiie  pour  la  même  solution  à  gauche.  Mêmes  réponses 
pour  la  solution  sucrée  h  3/iO  p.  100.  a  II  existe  une  prédominance  pour 
une  moitié  de  la  langue  (la  moitié  droite  chez  les  droitiers  et  la  moitié 
gauche  chez  les  gauchers).  » 

Reste  :  i°  à  faire  des  expériences  pour  l'acide  (acide  chlorliydrique)  et 
pour  Tamer  (quassioe);  2*  à.  préciser  les  mesures  par  l'emploi  de  solutions, 
non  pas  au  dixième,  mais  au  centième;  3^  à  étudier  le  tiers  supérieur  delà 
langue,  innervé  par  le  glosso-pharyogicn^  et  la  région  du  foramcn  csecum, 
innârrée  parle  laryngé  supérieur.  G.  H.  ï>"Alloxxe8. 

271.  —  Le  sens  du  retour  chez  le  pigeon  voyageur,  par  Bon-sieh  (Pierre), 
Le  ilalm,  4  août  1905, 

Nous  avons  récemment  rendu  compte*  des  objections  opposées  par 
Thouziès  (de  Périgueux)  à  !a  théorie  de  P.  B.,  qui  explique  le  sens  du  retour 
chez  le  pigeon  voyageur  par  les  sensations  conscientes  et  inconscientes  des 
canaux  semi-circulaires  de  l'oreille  interne.  A  propos  du  concours  colombo- 
graphique  organisé  par  le  journal  Le  âlaliUf  P.  B.  expose  rétat  actuel  de  sa 
théorie.  Il  y  a  deux  manières  de  s'orienter  en  pays  inconnu,  et  de  rester 
attaché  parla  pensée  au  point  de  départ.  La  première  est  de  noter  la  série 
des  détours  accomplis,  avec  assez  d'exactitude  pour  pouvoir  revenir  sur  ses 
pas,  en  refaisant  en  sens  inverse  le  chemin  parcouru.  «  C'est  ce  que  font 
beaucoup  d'animaux,  qui  reviennent  au  gite  eu  reprenant  inversement  la 
route  qu'ils  ont  suivie  à  l'aller,  comme  la  montré  Eussel  Wallace.  C'est  ce 
que  le  commandant  Iteynaud  appelle  la  loi  du  contre-vied.  Celle  loi  n'en 
est  pas  une,  car  elle  est  loin  d'être  générale.  [:î<>]  Le  plus  souvent,  nous  nous 
bornons  à  observer  mentalement  les  changements  d'orienlalion  que  subit 
notre  point  de  départ,  à  mesure  que  nous  nous  déplaçons  nous-mômes  en 
dilTérents  sens.  C'est  de  cette  seconde  façon  que  nous  nous  rattachons  con- 
tinuellement h  notre  point  de  départ...  l'ar  une  sorte  d'attraction,  je  le 
sens  derrière  moi,  plus  à  droite  ou  plus  à  gauche,  qui  semble  suivre  tous 


1.  Numéro  de  juillet  lÛÛj.  p.  339. 
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mes  mouvemenls.  El,  à  un  moment  donné,  je  puis  dire  :  «  Telle  gare  est 
dans  celle  direction;  tel  monument  que  j'ai  dépassé  est  par  là;  je  puis 
revenir  à  mon  point  de  départ  en  coupant  directement  par  ici,  etc.  »  Chez 
les  animaux  au  vol  rapide,  la  faculté  d'orientation  domiue  de  beaucoup 
l'exercice  de  la  vue,  et  les  sensations  des  canaux  semi-circulaires,  déjà  très 
importantes  chez  l'homme,  sont  chei  eux  prépondérantes.  «  L'animal  enre- 
gistre la  série  de  ses  déplacements,  s'il  en  est  capable,  pour  la  reprendre 
en  sens  inverse.  Ou,  plus  simplement,  il  garde  constamment,  même  en 
dormant,  la  notion  des  déplacements  apparents  de  son  point  de  départ, 
dèplacemenls  liés  à  ses  déplacements  réels  à  lui.  » 

G.  R.  d'Alloxnes. 

272.  —  Déterminations  comparatÎTes  des  valeurs  périphériques 
pour  roBil  trickromatiqu©  et  l'œil  deutéranopique  (Vergleicliende 
Beslimmùngea  der  Peripheriewerie  des  trictiromatischen  ùnd  der  deute- 
ranopiscben  Auges),  par  Boswell  P,  Angieh.  {ZeiUch.  f.  ysychul.  û.  phys. 
d.  Sinn.  Bd  37,  6). 

On  sait  que  la  lumière  colorée,  lorsqu'elle  vient  frapper  le  bord  extrême 
de  la  rétine  parai l  incolore.  Les  difTércntes  couleurs  ne  se  distinguent  donc, 
dans  cette  région,  que  par  leur  plus  ou  moins  grande  clarté.  V.  Krics  a 
entrepris  des  recherches  snr  la  valeur  lumineuse  relative  des  diverses 
lumières  colorées  et  il  a  appelé  ces  diverses  valeurs  :  b  valeurs  périphéri- 
ques. M 

Elles  diffèrent  beaucoup  des  a  valeurs  d'obscurité  k>  déterminées  antérieu- 
rement par  A'nejf  et  NageL  L'auteur  étudie  tes  modifications  qui  se  produi- 
sent dans  le  cas  d'achromalopsie  partielle,  en  particulier,  dans  TcbII  prota- 
nopique  (qui  ne  dislingue  pas  le  rouge.) 

Kries  et  Nagel  n'avaient  pu  établir  en  quoi  les  valeurs  phériphériques 
différaient  dans  l'ueil  d*!Uteranopique  (qui  ne  dislingue  pas  Je  vert)  et  dans 
l'œil  normal  trichtomatique  :  c'est  ce  problème,  qu  à  llDstigalion  de  Nagel, 
l'auteur  reprend,  il  procède  par  la  «  méthode  des  taches  »  (au  milieu  d'une 
surface  blanche,  une  lâche  colorée  tour  à  tour,  d'après  chacune  des  cou- 
leurs du  spectre).  La  tache  cesse  d'être  distinguée  lorsqu'elle  atteint  le 
même  degré  de  clarté  que  la  région  rétinienne  environnante.  Les  différences 
entre  l'œil  normal  et  l'œil  deutéranopique,  sont  surtout  sensibles  dans  la 
partie  du  spectre  correspondant  au  vert  jaune,  elles  sont  moindres  pour  le 
rouge. 

C.  Bos. 

273.  —  La  force  de  situation  fixe,  par  J.  Grasset.  Hevue  Scientifique, 

9  juillet  1904,  p.  33-37. 

Outre  la  cûalraclion  musculaire  avec  raccourcissemenl  el  le  relâche- 
ment actif  (Sherriiïgton)  avec  allungemerit,  il  existe  uu  troisième  état  des 
muscles,  moins  étudié  :  Vavtion  motrice  de  staitilii^ation.  Un  sujet  couché 
relève  les  cuisses  sur  le  bassin,  ou  bien  se  met  sur  son  séant.  Dans  les  deux 
cas  il  y  a  raccourcissemenl  des  fléchisseurs  (psoas)  et  allongement  actif 
des  extenseurs  (grand  fessier).  Pourtant  les  deux  actions  ne  sont  pas 
identiques  :  c'est  que  dans  la  flexion  de   la  cuisse  sur  le  bassin  il  y  a 
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fixation  énergique  du  tronc,  et  dans  la  flexion  du  bassin  sur  les  cuisses  il  y 
a  fixation  énergique  des  membres  inférieurs.  Sui?ant  que  le  sujet  immo- 
biltâe  l'un  ou  l'autre  segment,  le  môme  raccourcissement  du  psoas  avec  le 
même  allongement  du  grand  fessier  soulève  soit  le  fémur,  soit  le  tronc. 
Quand  la  force  de  stabilisation  du  membre  inférieur  est  diminuée  et  que  le 
suiet  a  de  la  peine  à  s'asseoir,  on  lui  rend  cet  acte  facile  en  appuyant  for- 
tement sur  ses  genoux,  pour  fixer  artiflciellement  ce  membre  que  le  sujet 
De  peut  pas  fixer  volontairement. 

Barthez  (jV.  élëm.  de  la  se.  de  thomme^  1778)  a  le  premier  décrit  ce  mode 
d'activité  musculaire  sous  le  nom  de  force  de  situation  fixe.  «  Entre  les 
tours  de  force  singuliers  que  faisait  le  fameux  athlète  Milon  de  Crolone, 
Pausanias  rapporte  celui  qu'on  appelait  le  tour  de  la  grenade.  Milon  tenait 
une  grenade  assujettie  dans  sa  main  de  telle  manière  qu'il  ne  la  lâchait 
point,  malgré  tous  les  efforts  que  tout  autre  homme  pouvait  faire  pour  l'en 
détacher;  et  cependant  lui-même  ne  faisait  sur  cette  grenade  aucune  com- 
pression qui  put  la  délormer.  a  Cette  action  defixation  active  peut  s'exercer 
sur  un  muscle  à  tous  ses  degrés  de  longueur,  voire  même  ù  son  maximum 
de  longueur.  Ce  que  l'on  appelle  le  tonus  est  lactivité  de  stabilisation  du 
muscle  au  repos  (réllexes  médullaires  de  stabilisation).  Dans  la  marche,  la 
préhension  d'un  objet,  etc.,  intervienaent  des  actes  de  stabilisation  muscu- 
laire aulomaûque  (cycles  réflexes  basiiaires  et  mésocéphaliques).  Dans 
le  tour  de  la  grenade  de  Milon,  la  stabilisation  est  volontaire,  corticale. 

Cet  appareil  nerveux  de  la  stabilisation  a  ses  maladies:  l'hyperslabilisa- 
lion  est  la  base  de  la  catalepsie  et  du  tétanos,  1  hjpostabilisaliou  est  la 
base  de  la  chorée  et  de  la  paralysie  agitante.  Cher  tous  les  malades 
du  système  nerveux  il  faut  d'abord  étudier,  articulation  par  articulation, 
l'étal  de  tous  les  mouvements  et  leur  énergie.  Mais  il  faut  aussi  se  rendre 
compte  de  leur  force  de  stabilisation,  c'est-à-dire  déterminer  leur  force  de 
résistance  à  un  mouvement  qu'on  essaie  de  leur  communiquer  et  auxquels 
ils  s'opposent  avec  toute  leur  force,  sans  raccourcir  leurs  muscles.  Pierre 
Marte  et  Babioskt  ont  indiqué  des  épreuves  que  Ton  peut  appliquer  à  la 
mesure  de  la  force  de  stabilisation  de  la  hanche  et  du  pied. 

Avant  d'admettre  X action  de  stabilisation  comme  un  mode  spécial  d'acti- 
vité du  muscle,  il  faudrait  examiner  si  elle  ne  résulte  pas  simplement  des 
contractions  et  extensions  des  antagonistes  de  ce  muscle.  J.  G.  parait  écar- 
ter trop  vile  cette  expUcatioa  (p.  34). 

G.  R.  d'Allo-nxes. 


274  —  Les  lois  de  Tergograpliie  Étude  physiologique  et  mathéma- 
tique, par  M""^  J.  loTEYKo  (Uruxcllt's].  (Travail  du  laboratoire  d'énergé- 
tique près  riiistitul  Solvay}.  DtiH.  de  l'Aettd.  >'ù\j.  de  Belgique  (classe  des 
sciences),  n-^ti,  p.  555-726,  lOûi. 

"  Si  nous  avions  une  connaissance  plus  approfondie  de  l'acte  musculaire 
des  actions  ticrveuses  qui  déterminent  te  mouvement,  ainsi  que  des  varia- 
tions dynamiques  et  chimiques  que  subit  le  système  neuro-musculaire  en 
fonction  du  temps  lors  de  son  activité,  nous  pourrions  avoir  tous  les  élé- 
ments nécessaires  pour  l'établissement  d' uat  loi  mathématique  de  V effort 
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ei  de  ta  fatigue  ...  Mais  nos  conuaîssaDces  actuelles  ne  nous  permettent  pas 

eocore  de  poser  une  équation  théorique  de  refiort.  « 

Ainsi  s'exprime  l'auteur,  réclamant  une  analyse  mathématique  de  chaque 
courbe,  c'est-à-dîre  de  chaque  expression  graphique  de  la  fonction  qui  relie 
deux  quantités  entre  elles,  ta  fonction  devant  être  recherchée  depuis  soa 
origine  jusqu'à  la  Hn,  en  passant  par  tous  les  points  intermédiaires. 

Si  l'éducation  mathématique  d*?s  biologistes  n'était  pas,  en  général,  très 
îasuffîsante,  la  modilicalion  mathématique  pourrait  servir  de  mesure  à  la 
modidc&tioQ  biologique;  elles  méthodes  mathématiques  pourraient  non 
fleulement  exprimer  par  des  lois  des  phénomènes  déjà  bien  étudiés,  mais, 
dans  un  grand  nombre  de  circonstances,  elles  pourraient  être  employées 
comme  une  méthode  de  recherches  physiologiques. 

Parmi  les  dilTéreats  phénomènes  physiologiques,  les  er^offramm««  parais- 
sent particulièrement  susceptibles  d'une  définition  mathématique  :  ils  sont 
constitués,  comme  Ton  sait,  par  les  contractions  successives  et  équidislanles 
du  doigt  médius,  venant  s'inscrire  sur  un  cylindre  tournant.  La  décrois- 
sance Je  la  contraction  sous  l'influence  de  la  Taligue  s'enregistre  par  une 
courbe  qui  présente  certains  caractères  communs  à  tous  les  individus  el 
d'autres  caractères  qui  sont  strictement  personnels  et  qui  sont  définis  par 
les  constantes  ou  paramètres  de  ces  courbes. 

L'auteur  s'efforce  de  traduire  en  formules  mathématiques  les  diOérenls 
phénomènes  observés  avec  ses  collaborateurs,  et  qui  concernent  l'équation 
générale  des  courbes  de  fatigue,  la  relation  du  quotient  de  fatigue,  la  signi- 
fication physiologique  des  paramètres,  etc.  Ces  formules  seraient  peut-être 
difficilement  comprises  des  lecteurs  non  familiarisés  avec  les  notations  ma- 
thématiques. Mais  il  est  important  de  rappeler  quelques-uns  des  caractères 
pour  les  courbes  de  ïalcooly  la  caféine,  etc. 

L'examen  desergogrammes  permet  de  conclure  que  l'alcool  exerce  une 
action  excitante  sur  les  centres  nerveux;  tes  centres  nerveux  excité» 
peuvent  agir  plus  longtemps  et  plus  efficacement  sur  le  muscle;  mais  ce 
dernier  n'est  pas  réduit  à  puiser  dans  sa  propre  substance  le  supplément 
de  travail  qui  lui  est  imposé,  car  l'alcool  ingéré  lui  fournit  un  apport  nou- 
Teau  de  matériaux  ternaires.  Ainsi  s'expliquerait  le  rôle  d'aliment  d'épargne, 
d'antidéperditeur  accordé  souvent  à  l'alcool  :  il  épargnerait  les  matériaux 
albuminordes,  en  fournissant  aux  muscles  un  produit  ternaire  rapidement 
eombustibie  et  pouvant  élre  utilisé  instantanément. 

Avec  le  sucrer  les  conclusions  de  Schumburg  ont  été  confirmées  :  quand 
le  muscle  est  très  laiigué  et  que  tout  le  glucose  du  sang  a  été  utilisé,  le 
sucre  inlroduil  à  la  dose  de  30  grammes  voit  sa  force  augmenter,  en  même 
temps  que  la  sensation  de  fatigue  disparaît,  .\insi  le  sucre  est  un  vrai  ali- 
ment. 

Au  contraire,  la  cyféine  ne  peut  être  considérée  comme  un  aliment  :  elle 
n'épargne  pas  tes  albuminoldes,  comme  le  sucre  et  1  alcool,  qui  diminuent 
les  toxines.  La  caféine  est  un  simple  excitant  du  système  nerveux,  permet- 
tant rulilisalion  des  réserves  de  Torgaulsme. 

Lh  prédominance  du  coté  droii  chez  les  droitiers  est  essentieltement  mus- 
culaire el  lient  à  une  disponibilité  plus  grande  d'hydrates  de  carbone. 

Outre  riatérèt  théorique  de  celte  imponante  étude,  ou  conçoit  lesimpor- 
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tantes  déduclioas  pathologiques  qui  en  découlent.  L'examen  des  paramétres 
des  courbes  des  neurasthéniques  myéloslhéniques  décidera  dénnîtivement 
si  leur  aCectioti  a  son  origine  dans  le  système  nerveux  ou  dans  les  muscles. 
Dans  les  différentes  paralysies  médullaires,  cérébrales  ou  périphériques, 
l'examen  des  paramètres  des  courbes  {surtout  si  le  côté  sain  peut  être  com- 
paré au  c6té  makdn)  permettra  de  diagnostiquer  le  siège  de  la  maladie. 
L'ergodiûgtiosiic  pourra,  èite  appliqué  au  même  titre  que  l'electrodiagnoslic. 

Ko  outre,  l'élude  de  la  fatigue  intellectuelle  et  physique  dans  les  écoles, 
les  fabriques,  les  usines,  les  ateliers»  etc.,  fournira  sans  doute  d'utiles  con- 
ctusions  praliques  pour  la  pédagogie  et  la  législaiiou  du  travail. 

Bref,  tout  le  champ  de  la  molriciié  (physiologique,  psychologique  cl  mo- 
rale] rentre  dans  le  domaine  de  l'ergograpbie. 

D'  Pierre  Roy. 

275  —  Le  rôle  delà  maiii  dans  révolution  de  l'esprit,  par  Mac  Dodgall. 

The  American  Journal  ofPsychohgy.Av  ri]  1905,  p.  232-242. 

Le  processus  par  lequel  la  main  est  devenue  capable  de  remplir  ses  fonc- 
tions eiplùratrices  et  interprétatrices,  ne  consiste  pas  seulement  dans  Tac» 
quisition  d'une  peau  souple  ou  de  membres  flexibles,  mais  il  a  fallu  en 
même  temps  ua  développement  parallèle  du  système  des  nerfs  sensoriels  et 
moteurs. 

De  plus  Jes  perceptions  de  la  main  dépendent  aussi  de  sensations  kines- 
Ihésiqucs  qui  dirigent  l'action  des  nerfs. 

C'est  ce  développement  d'un  système  très  développé  de  nerfs  répondant  à 
des  sensations  kinesthésiques  qui  furme  la  différenciation  interne  dont 
dépend  radaptatiou  progressive  de  la  main  au  service  de  rintelligence. 
Puisque  chaque  progrès  iolellectuel  est  fondé  sur  la  possibilité  de  réaliser 
en  une  forme  conciètc  les  conceptions  élémentaires  dont  il  procède,  on  peut 
dire  que  la  main  est  de  tous  les  membres  de  notre  corps  le  plus  humain  et 
le  plus  noble,  et  qu'en  ses  traits  principaux  et  ses  capacités  est  symbolisé 
tout  ce  qu*a  accompli  l'homme  depuis  qu'il  est  sorti  du  limon  originel. 

Abel  Rey. 


IV.   —  Méuoihe,   Imagination  et   Opérations   intellectuelles 


276.  —  La  périodicité  et  le  changement  progiessif  dans  un  travail 
mental  continu  (Periodicity  and  progressive  change  in  continuous 
mental  work)  ;  par  C.-E.  Seashoiie  et  Grâce  Helen  Kent  (lowa).  The 
Psycholofjical  lievicw  Monograpk  Su^rplements,  t.  \l,  o"^  5,  mars  1905 
(55  pages). 

Ce  travail  étudie  les  oscillations  dans  un  travail  mental  ininterrompu  de 
quelque  durée;  les  expériences  portent  sur  la  sensibilité,  le  jugement  et  la 
mémoire.  Il  s'agit  dans  toutes  les  observations  d'un  travail  mental  relative- 
ment homogène,  susceptible  d'être  lui-même  mesuré  en  détail. 

On  remarque  tout  d'abord  des  osctllalious  périodiques  de  Tattention.  En 
plus  des  courbes  diurnes  bien  connues,  les  auteurs  ont  pu  établir  l'existence 
d'ondes  d'attention  de  quelques  secondes,  se  groupant  pour  former  de» 


534 


JOVBSAL  DE  PSYCHOLOGIE 


courbes  de  minutes,  qui  à  leur  tour  s^uDÎssent  en  heures  de  plus  ou  moios 
grande  allcnlion.  Ces  dernières  courbes  diminuent  de  longueur  à  mesure 
que  le  travail  avance.  Toutes  ces  courbes  ont  des  caractères  particuliers  à 
chaque  individu.  L'oscillation  semble  avoir  pour  but  de  protéger  Tindividu. 
La  répétition  facilite  beaucoup  un  acte  complexe  tel  qu'un  acte  de  mémoire, 
mais  ne  semble  guère  inHueuccr  une  perception  ou  un  jugement  simples  : 
le  progrès  semble  élre  en  raison  de  la  complexité  de  l'acte.  Les  auteurs 
concluent  par  quelques  remarques  sur  la  faligue,  radaptation,  et  les  diffé- 
rents types  d'observateurs. 

L.-C.  Herbert. 

277.  —L'élément  synthétique  dans  la  perception  tactile  de  l'espace. 

(Thesyothelic  faclor  in  laclual  space  perception)  par  T.-U.  Uaunes  (Uhio). 
The  Psychologxcal  Keview,  t.  XII,  n»  4,  p.  207,  juillet  1905  {15  pages). 

L'auteur  prend  pour  poiol  de  départ  la  théorie  des  signes  locaoi,  ajou- 
tant qu'il  doit  y  avoir  quelque  moyen  de  les  relier  entre  eux  pour  en  cons- 
tituer un  système.  On  a  déjà  établi  l'existence  de  deux  sortes  d'éléments 
synthétiques,  l'image  visuelle  et,  chez  les  aveugles,  les  sensalious  tactiles 
iuterues.  11.  se  demande  si  chez  les  normaux  même  l'élément  tactile  et  me* 
leur  ne  domine  pas  dans  la  perception  de  l'espace.  Les  expériences  qui 
suivent  tendent  à  établir  cette  thèse.  Un  contact  sur  lavant-bras  est-il  loca- 
lisé par  le  toucher  ou  la  mémoire  visuelle?  C'est  ce  qae  l'auteur  étudie 
cher  des  aveugles  et  des  normaux.  Il  conclut  de  ses  nombreuses  expériences 
que  la  vue  joue  un  certain  rôle  dans  le  jugement  de  localisation,  mais  que 
les  sensations  tactiles  cl  kineslhétjques  ont  une  grande  importance,  même 
chez  ceux  dont  la  vue  est  normale.  L.C.  Herbert. 

278.  —  Contribution  à  la  critique  expérimentale  de  la  théorie  des 
oscillations  de  l'attention  (Zùr  experimentellen  Kritik  der  théorie  der 
Aiirmerk^amkL'iis-sclivvankùngen),  par  B.  IIammer.  Zeitsch.  f.  Fsychol  u, 
Phi/s.  der  Simicfiorg.  Hefl  î>,  bd  37. 

Les  soi-disant  oscillations  de  l'aperception  ne  sont  pas  imputables  a 
rallenlion.  mais  d'origine  toute  physiologique.  En  particulier,  en  ce  qui 
concerne  ta  vue,  reffacement  des  cercles  gris  du  disque  de  Masson  provient 
d'une  l'atigue  rétiuienne,  d'une  adaptation  locale.  On  peut,  d'ailleurs,  en 
chao géant  sans  cesse  le  point  de  fixation  —  ce  que  la  volonté  réalise  fort 
bien  — supprimer  les  phénomènes  d'oscillatiou.  L'auteur  cite  le  cas  d'un 
arc-en-ciel  qui  s'effaça  de  sa  vue  après  quelques  iiislanls  cl  réapparut  dès 
que  la  direction  du  regard  changea.  En  ce  qui  concerne  Youie,  le  plus 
grand  désaccord  régne  parmi  les  auteurs  :  c'est  que  leurs  sources  sonores 
(des  montres,  en  général)  présenleol  des  inégalités  d'intensité.  Des  expé- 
riences personnelles  permettent  à  l'auteur  de  conclure  ;  {°  qu'il  n'y  a  pas 
de  Ûuctualion  de  l'attention  en  ce  qui  concerne  te  sens  auditif;  2^  que  les 
pseudo-fluctuations  que  Ton  croit  constater  dans  les  autres  domaines  sen- 
soriels sont,  comme  on  l'a  montré  pour  la  vue,  de  nature  exira-attention' 
neUe.  U  se  produit  bien  réellement  des  déviations  de  l'attention,  mais  au 
sens  de  distractions  ;  ce  qui  est  inexact,  cesl  l'afllrmation  de  Wundl  que 
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«  raltenlion  esl  une  fonction  intermitlente  ».  Ces  déviations  tiennent  à  une 
géoe  respiratoire  et  ô  TefTort  qu'il  faut  faire  pour  maintenir  l'attention  fixée 
sur  une  scusatîon  unique.  C.  Bos. 

T>^.  —  Note  sur  le  rôle  des  conditions  somatiques  dans  l'association 
des  idées,  par  Féré  (CU.).  Anm'e  Piycholojique,  11"  année,  1905, 
Paris,  Massan  et  O",  p.  38-39. 

Le  31  décembre  1902,  F.  demande  tout  à  coup  à  son  garçon  de  labora- 
toire des  nouvelles  d'un  ancien  malade  qui  ne  l'intéressait  point  spéciale- 
ment. D'où  vient  cette  idée  inattendue*?  En  consultant  ses  papiers  à  fa  date 
oii  il  a  eu  pour  la  dernière  fois  à  s'occuper  de  ce  malade,  F.  constate  que 
ce  jour-là  ainsi  que  le  31  décembre,  il  a  fait  une  séance  de  travail  à  Tergo- 
graphe  après  ingestion  d'une  pilule  d'extrait  Ihébaïque.  L'opium  paraît 
avoir  constitué  la  condition  physique  de  l'association. 

G.  B.  d'Allosxes. 

280.  —  A  propos  de  la  mesure  de  l'intelligence,  par  Binbt  (A.),  Année 
Psychoiogique,  H'  année,  1W&,  Paris,  Ma.sson  et  C",  p.  69-82. 

D.  part  de  rarlicle  de  Van  Bervliet.  La  mesure  de  l'intelligence,  Journal 
tle  Psychologie,  1904,  p.  22S-235,  où  fattention  est  mesurée,  chez  des  sujets 
notoirement  intclligenls  et  chez  d'autres  notoirement  inintelligents,  parla 
variation  moyenne  de  leur  acuité  visuelle  et  lactile  au  cours  d'expériences 
successives.  Cette  variation  moyenne  est  nettement  plus  faible  chez  tes 
intelligents. 

De  son  côté,  B,  a  essayé,  pour  mesurer  rintelligence,  de  comparer  le  vo- 
lume de  la  tête  des  intelligents  et  des  sots;  mais  les  résultais  ont  été 
négatifs.  Il  propose  maintenant  de  mesurer  liulelligence  d'un  sujet  présenté, 
par  le  rapport  entre  sou  degré  d'instruction  et  le  degré  d'instruction  nor- 
mal pour  son  âge. 

Une  telle  mesure  parait  encore  plus  complexe  que  celle  de  l'attention, 
les  causes  d'erreur  ou  d'indétermination  y  sont  encore  plus  nombreuses. 
En  présence  de  l'élêganle  méthode  de  Van  Bervliet,  qui  établit  un  rapport 
entre  la  variation  moyenne  de  la  perception  et  l'atlention.  cl  d'autre  part 
un  rapport  enlrc  l'attention  et  l'intelligence,  il  semble  que  la  préférence 
d'un  procédé  tel  que  la  B  méthode  du  degré  d'instruction  »  aurait  besoin, 
pour  être  jusliliéc,  qu'il  fût  démontré  que,  lorsqu'on  cherche  une  relation 
entre  une  fonction  mesurable  et  l'intelligeiicej  ce  n'est  pas  à  l'altcntion 
qu'il  vaut  mieux  s'adresser.  B.  n'a  point  donné  jusqu'ici  celte  justification; 
elle  est  seulement  effleurée  dans  un  autre  mémoire  (p.  180)  :  n  Sollier  a 
encore  obéi  à  une  idée  précon*;ue  quand  il  a  supposé  que  l'attention,  parce 
qu'elle  est  la  plus  importante  des  facultés  de  l'e-sprit,  —  ce  qui  est  d'ailleurs 
sujet  à  caution  —  présente  nécessairement  un  développement  parallèle  à 
celui  de  tout  l'ensemble  des  fonctions  intellectuelles,  et  que  sa  mesure 
servira  de  mesure  à  rintelligence.  Divers  observateurs,  Voisin,  par  exemple, 
ont  cité  des  faits  intéressants  qui  prouveraient  plutôt  le  contraire  (Lefon« 
sur  f  idiotie,  p.  80).» 

G.  R.  d'Allonnps. 
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281 .  —  Sur  la  nécessité  d'établir  un  diagnostic  scientifique  des  états 
inférieurs  do  Tintelligence,  par  Binet  (A.)  et  Simon*  (Th.),  Année  Psy- 
chologique, 11«  année.  1905,  Paris,  Maison  et  C'«,  p.  163-244. 

Les  termes  faible  d'esprit,  arriéré,  débile,  imbécile,  idiot  manquent  d'une 
défiaiiiou  et  d'une  classillcation  précibcs.  Pinel  ne  met  pas  à  part  les  étals 
de  stupeur  cl  démentiels  ;  Esquîrol  esquisse,  sans  jamais  l'appliquer,  une 
classification  des  idiots  selon  l'élat  de  la  parole.  Ireîand  el  BourncTille 
indiquent  des  classifications  analomo-palholo^îques  ou  étiologiques.  Les 
classitlcalions  symplomaliques  de  Jules  Voisin  et  de  Bouroeville  sont  trop 
complexes  :  il  faudrait  subordonner  aux  symptômes  intellectuels  lous  les 
autres  symptômes;  ia  classification  de  Vùiiolie  est  une  classi/icalion  clinique 
à  faire  par  ta  psychologie.  «  D'autre  pari  il  faut  avoir  recours  à  des 
mesures  objectives  :  Les  différences  quatililalives...  nont  aucune  valeur  si 
elles  ne  sont  pas  mesurées,  ne  fût-ce  que  grossièrement.  »  P.  Sollier  a  pro- 
pose une  classifioaiion  psychologique,  selon  l'étal  de  l'altenlion,  A  celte 
méthode  de  Sollier,  les  auteurs  opposeiU  une  objection  qui  porte  égale- 
ment, remarquons-le,  contre  le  minutieux  mémoire  de  Vaney  {Année 
Psfjchohgiiue,  1903,  p.  150),  où  cVsl  le  calcul  qui  a  arbilrairemcnt 
servi  de  pierre  de  touche  :  «  Pourquoi  avoir  pris  l'attention  plutôt  que 
la  mémoire,  ou  que  la  faculté  déjuger?  Cela  sent  bien  le  système  a 
priori.  »  La  mesure  de  ratteation  ne  peut  servir  de  mesure  à  l'intelligence 
Blin  el  Damaye  ont  employé  un  interrogatoire  réglé  d'avance,  et  auquel 
on  soumet  tous  les  enfanls;  les  vingt  ihèraes  sont  :  Thabitus  extérieur,  le 
langage,  \q  nom,  les  parents,  les  notions  sur  l'àgc,  la  connaissance  du  corps, 
les  mouvements,  les  notions  sur  Jcs  objets,  les  sensations  internes,  les 
notions  de  temps,  les  notions  de  lieu,  les  notions  de  patrie,  le  service  mili- 
taire, la  lecture,  l'écriture,  le  calcul,  le  dessin,  le  métier.  Cette  méthode  a 
les  caractères  et  les  dèrauts  d'un  examen  scolaire. 

G-  r.  jj'Allonnes. 

V.    —  PSYCHOLOGIK   DE   L*KNPANT   ET   PÊtîAGOOIB 


282.  —  Comment  doit-on  mesurer  la  fatigue  des  écoliers?  par 
C.  ScHi'YTEN  (Anvers).  Archives  de  Psychologie .  tome  IV,  n*^  14,  novembre 
1904. 

Trois  méthodes  ont  été  jusqu'à  présent  employées  pour  mesurer  la 
fatigue  des  écoliers  :  la  méthode  psychologique  qui  n'a  guère  donné  que 
des  résultats  contradictoires,  les  méthodes  psycho-physiologique  et  patho- 
logique, dont  les  concluâtous  sont  plus  satisfaisantes.  Sur  cette  question 
particulière  :  «  le  travail  de  Taprès-midi  est-il  inférieur  ou  supérieur  &  celui 
du  malin?  »  S.  va  comparer  entre  elles  cl  critiquer,  d'après  ses  expériences 
personnelles,  tes  méthodes  employées. 

I,  Expériences  de  copies  de  lettres.  —  S.  construit  soixante-quatre  com- 
binaisons des  lettres  a,  e,  i,  o,u,r,  t\  n.  L'instituteur  les  écrit  tes  unes  après 
les  autres  sur  un  tableau  lournaQl  el  donne  aux  élèves  cinq  minutes  pour 
les  recopier.  S.  note  ensuite  les  fautes,  tes  omissions  et  les  corrections. 
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Taotôt  la  première  expérience  se  faîl  le  matia  et  la  seconde  raprcs-midî; 
tautôt»  au  contraire,  l'expérience  commence  l'après-midi  cl  se  lermine 
le  lendemain  malin  sur  les  mêmes  élères. 

Les  résultats  ont  été  les  suivants  :  dans  les  séries  matin-soir,  le  nombre 
de  fautes  el  d'omissions  est  plus  petit  l'après-midi,  alors  que  dans  les 
séries  soir-malin,  c'est  l'inverse.  Et  ce  résultat  suffit,  d'après  S.,  à  montrer 
quelle  influence  peuvent  exercer  sur  des  expériences  psychologiques  la 
curiosité,  l'émotion,  la  crainte  et  les  dispositions  générales  des  élèves  dont 
on  désire  mesurer  l'atlenlion. 

IL  Expériences  dt/namométriques.  —  L'expérimentateur  se  sert  du  dyna- 
momètre elliptique  qui  donne  les  meilleurs  résullals,  tout  enexcilanl  cons- 
lammeat  l'intérêt  des  sujets.  S.  prend  cinquante  enfants  entre  8  heures  cl 
demie  et  9  heures,  cinquante  autres  entre  9  heures  et  9  heures  et  demie, 
cinquante  entre  9  heures  et  demie  el  10  heures;  les enfanis doivent  presser 
l'appareil  trois  fois  de  la  main  gauche  et  trois  fois  de  la  main  droite.  Ici 
encore  les  résultats  montrent  comment  les  sentiments  d'iniérét  ou  d'orgueil 
éprouvés  par  les  enfants  viennent  influencer  el  souvent  fausser  les  chilTres 
obtenus. 

UL  Expériences  esthésiomélriques.  —  Les  expériences  esthésiomélriques 
ont  donné  les  résultats  les  plus  satisfaisants.  Dans  les  deux  cas  étudiéji,  la 
Tatigue  a  été  plus  prononcée  pour  les  élevés  l'après-midi  que  le  malin. 

JeaU  PAL'LH.iN, 

283.  —  Recherches  psycbo  physiologiques  compaxatiTes  sur  des 
enfants  sourds  muets,  des  aveugles  et  des  enfauta  normaux-  (Ver- 
gleichende  psycho-physloloyische  Versuclic  an  Taubslummen,  btinden 
ùnd  normalsinnigen  Kindern),  par  L.  Schaefer  et  P.  Mahmer.  {ZciUch 
fur  Pstjcho  and  PhijsioL  der  Sinnesorg,  Bd  38,  1). 

L'auteur  étudie  le  problème  de  la  suppléance  sensorîeUe.  Il  compare  l'ap- 
préciation des  poids  soulevés  par  des  enfanis  dont  les  uns  sont  sourds- 
muets,  d'autres  aveugles,  d'aulres,  enfin,  normaux.  Des  expériences  répé- 
tées permettent  de  considérer  trois  faits  comme  établis  :  l*"  chei  tous  les 
sujets,  Papprécialion  est  beaucoup  plus  exacte»  lorsque  le  poids  léger  est 
soulevé  avant  le  plus  lourd.  La  didereuce  d'appréciation  est  surtout  sen- 
sible chez  les  sujets  normaux;  2"  les  sourds-muets  apprécient  beaucoup 
mieux  les  poids  que  les  aveugles,  ceux-ci  beaucoup  mieux  que  les  sujets 
normaux  ;  3'-*  les  erreurs  de  jugement  sont  sensiblement  plus  rares  chez  les 
sourdâ-mut'ts  que  chei  les  deux  autres  sortes  de  sujets. 

Le  premier  résultat  suggère  un  problème  nouveau  :  quel  serait  le  rapport 
des  réponses  justes  aux  fausses,  si  les  deux  poids  étaient  soulevés  en  même 
temps?  Dans  ces  expériences,  les  sourds-muets  et  les  sujets  normaux  ont 
t'avantage  sur  tes  aveugles.  Les  auteurs  se  demandent  encore  quelles  diffé- 
rences s'ensuivent  du  fait  que  les  poids  sont  soulevés  par  la  main  droite 
ou  la  main  gauche.  Chci  les  sourds-muels^  la  main  droite  donne  des  résul- 
tats notablement  inférieurs  à  ceux  fouruts  par  la  maiu  gauche. 

C.  Bos. 
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S8i.  —  Recherclies  sur  la  fatigue  intelleotaeUe  scolaire  et  la  mesure 
qui  peut  en  être  faîte  au  moyen  de  l'esthésiomètre.  par  Bnsr  (A..), 
Année  Psyc/iolouiique,  H"  atiuèe,  1005,  Paris,  Masson  €l  G'",  pages  1-37, 

Griesbach  el  ses  élèves  soulkoneat  que,  quand  un  élève  esl  faligné  par 
un  travail  inlellecluel  intense  et  prolongé,  son  acnité  tactile  esl  notable- 
ment diminuée.  Kraepelin  et  autres  soutiennent  énergiquement  le  C0D> 
traire. 

Technique  (Vesthésioméirk.  —  Renonçant  au  compas  de  Weber,  R.  se  sert 
d'un  jeu  d'esthcsiomèlres  à  écarts  fixés  d'avance  el  construits  avec  des 
aiguilles  n^8«  enfoncées  parallèlement  dans  la  tranche  de  morceaux  de 
carton  sur  lesquels  est  inscrite  la  valeur  de  l'inlervalle  (3;  2,5;  2;  1,  5; 
1  ;  0,5  cm  ;  aiguille  unique).  Ou  louche  le  dos  et  la  main  du  sujet  avec  la 
tète  des  aiguilles.  L'ordre  des  excitations  est  réglé  d'avance,  de  manière 
à  avoir,  non  des  variations  minima  qui  endorment  rallcntton  du  sujet, 
mais  des  variations  irrégulicres.  Chaque  séance  comporte  une  série  de 
56  excitations,  où  chaque  écnrt  figure  8  fois.  On  dresse  le  tableau  sui- 
vant : 

Tableau  modèle  d'une  expérience  tTesthésiométrie. 

VAtBUR  DBS  KXCrrXNTS  BtfONSBS   1  BÊrOifSES  8 


Ce  tableau  indique:  n  l  "  La  position  du  seuil,  c'esl-à-dire  le  plus  petit 
écart  qui  a  été  pert;u  double  dans  la  majorité  des  réponses.  Dans  le  cas 
actuel,  l'écart  de  1,5  cm  a  été  perçu  aussi  souvent  simple  que  double,  et  l'écart 
de  2  centimètres  a  été  perçu  toujours  double.  Le  seuil  serait  donc  compris 
entre  1,5  cm  et  2  centimètres.  Sa  position  indique  la  finesse  du  toucher.  Il  est 
évident  que  celui  qui  a  le  seuil  à  0,5  cm  (et  il  y  a  des  gens  pareils)  esl  bien 
plus  sensible  que  celui  qui  l'a  h  2,5  cm  (et  il  y  a  des  gens  aussi  obtus). 
2"  L'état  (TaVenlion  du  sujet  »  :  si  un  sujet  donne  des  réponses  plus  incor- 
rectes pour  les  grands  écarts  que  pour  les  petits,  il  esl  évident  qu'il  a  été 
distrait,  a  Ce  n*est  pas  un  des  moindres  avantages  de  celle  méthode  qu'elle 
permet  de  faire  la  distinction  entre  la  finesse  du  loucher  et  la  force  de  l'at- 
lenliou.  « 

Résultats.  —  Pour  les  écarts  inférieurs  à  2  centimèlre?,  l'augmentation 
des  erreurs  après  fatigue  a  été  :  cher  15  garçons,  de  5  p.  100;  chez  38  filles, 
de  11  p.  100.  B.  constate  que  ce  résultat  «  se  trouve  en  harmonie  avec  la 
résistance  moindre  de  Torganisme  féminin  •».  Mais  celte  harmonie  parait 
menacée  par  5  jeunes  filles  ayant  donne  moins  d'erreurs  après  faltgue 
qu'avant,  et  par  20  garçons  chez  qui  Taugmenlalion  des  erreurs  après 
fatigue  a  été  de  13  p.  lOU.  Pour  les  grands  écarts,  les  résultats  sont  sensi- 
blement ideutiques  avant  el  après  la  fatigue  :  la  fatigue  n'a  donc  point 
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produit  DQ  relâchement  apréciable  de  rallenlîon;  son  effet  a  porté  unique- 
ment sur  l'acuilé  du  toucher. 

Conclusion.  —  Celle  dimmution  de  Tacuîté  taclile  dans  la  fatigue  inlel- 
lecluelle  est-elle  assez  notable  et  assez  constante  pour  fournir  un  procédé 
pratique  de  mesure  de  la  fatigue?  Les  expériences  de  B.,  aboutissant  h  des 
résultais  inlermédiaîres  entre  ceux  de  Griesbacb  et  ceux  de  Kraepelin, 
autoriseotte  scepticisme.  C'est  pourquoi  B.  a  essayé,  d'autre  part,  desexpé- 
riences d'algésimétrie  avant  et  après  fatigue;  mais,  comme  il  fallait  s'y 
attendre,  les  résultats  ont  été  encore  moins  nets. 

Les  recherches  de  B.  sur  la  mesure  de  la  fatigue  sont  voisines  de  celles 
de  Pierre  Janet  sur  la  mesure  de  [a  tension  psychologique  :  «  Tout  d'abord, 
il  paraît  très  vraisemblable  d'admettre  que  la  fatigue,  inletlectueUe  ou 
physique,  produit  une  diminution  d'énergie,  une  dépression  mentale  ou, 
comme  on  dit  encore,  une  diminution  de  tension  psychologique,  qui  doit 
se  manifester  plus  ou  moins  clairement  dans  toutes  les  fonctions.  Derniè- 
rement, M.  Pierre  Janet  (La  durée  des  sensations  visuelles  élémentaires, 
Bulkt.  de  t'inslitui  général  psychoL,  1904)  cherchait  une  méthode  capable 
de  révéler  ces  diminutions  de  tension,  non  pas  chez  des  écoliers  fatigués, 
mais  chez  des  malades,  des  hystériques  par  exemple,  et  ceux  qu'il  appelle 
des  psychaslhéniques;  il  cherchait  à  savoir  si,  en  comparant  ces  malades 
à  des  sujets  mieux  portants,  ou  si  en  prenaut  un  même  malade  &  des 
moments  différents,  où  sa  tension  psychologique  est  très  inégale,  par 
exemple  quand  il  est  déprimé,  et  quand  oq  vieut  de  lui  rendre  courage  par 
des  conseils  ou  de  la  suggestion,  il  est  possible  de  trouver  un  test  précis  qui 
mesure  la  différence  d'énergie  entre  ces  deux  états,  M.  Janet  a  constaté  que  la 
persistance  des  sensations  visuelles  peut  être  mesurée  dans  des  expériences 
de  mélange  physique  des  couleurs  par  rotaliou  de  disques  présentant  des 
secteurs  de  couleurs  diiïeretites;  la  rapididé  de  vitesse  de  rotation  qu'il  est 
nécessaire  d'imprimer  au  disque  pour  opérer  la  fusion  des  images  donne 
indirectement  une  mercure  approximative  sur  la  persistance  des  impres- 
sions visuelles,  La  tension  intellectuelle  du  sujet  se  mesurait  donc  par  un 
chiffre,  exprimant  une  vitesse  de  rotation  du  disque.  Ainsi^  on  nous  donne 
les  renseignements  suivants  :  une  hystérique  avant  le  traitement  :  fusion 
complète  à  105;  après  la  séance,  150.  Une  psychasthênique,  avant  la 
séance  :  100;  après,  167.  —  Je  n'ai  point  d'opinion  sur  la  méthode;  mais  à 
première  vue  il  me  semble  que  resthésiométrie  est  une  méthode  plus 
détaillée  et  plus  sûre,  quoique  moins  oxpôditive.  »  Après  le  contrôle  expé- 
rimental, cet  optimisiue  du  début  de  l'aj^licle  parait  menacé  :  en  somme, 
il  faut  continuer  à  chercher  une  mesure  clinique  des  degrés  de  la  dépres- 
sion meutale. 

G,  11.  d'Alloxkes. 

285  —  Notes  eur  lédijcatioa  des  enfants  arriérées  à  lécolo  de  la 
Salpètrière,  par  M'""  Meusv  et  les  Institutuicfs  de  i.a  Sali-ètrikhe, 
Année  Psychologique,  H*^  année,  1905,  Paris.  Masson  et  C",  p.  83-93. 

L'éducation  des  arriérées  n'est  point  organisée  en  France;  dans  quelques 
hospices  il  y  a  des  écoles  spéciales.  Celle  de  la  Salpètrière  compte  lîiO 
élèves  de  quatre  à  vingt  et  un  ans.  «Parmi  ces  enfants,  les  arriérées  non 
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épileptiques  sont,  &u  point  de  rue  pédagogique,  les  ptus intéressantes»,  car 
les  épilepljques  et  les  idiotes  sont  difficilement  améliorables.  «Les  sens 
sont  trèsinêgalementdéveloppés  chez  chacune  de  nos  élèves.  L'une  sera  attirée 
par  les  sons,  Tautre  par  les  couleurs,  une  troisième  par  le  goût,  une  autre 
encore  par  le  mouvement.  Il  est  essentiel  de  découvrir  ce  point  d'allraciion 
et  de  s'en  servir  non  seulemeot  pour  réducation  du  sens  sur  lequel  il 
s'exerce,  mais  encore  par  action  réCtexe  sur  les  autres  sens,  n  D'après  leur 
développemi'nt  intellectuel  et  sans  tenir  compte  de  leur  âge,  les  élèves  sont 
reparties  dans  quatre  classe?,  où  Ton  s'efforce  de  leur  donner  les  connais- 
sances élémentaires,  depuis  la  connaissance  des  parties  de  leur  corps  et 
l'art  de  s'habiUer  seule,  jusqu'aux  matières  du  cerliflcat  d'cludes.  Les  lettres 
sont  enseignées  parla  méthode  phonominique  Grosselin;  les  exercices  «le 
la  gymnastique  Pichery  (échelles  et  ressorts)  ont  lieu  chaque  jour,  La  mu- 
sique est  un  auxiliaire  précieux  :  la  justesse  de  l'oreille  est  aussi  fréquente 
cbes  les  arriérées  que  chez  les  normaux.  «L'écriture  est  un  des  exercices 
favoris;  nous  y  obtenons  plus  de  résultats  qu'4  la  lecture;  telle  arriérée, 
capable  d'ailleurs  de  se  livrer  à  des  travaux  manuels,  sait  écrire  (copier), 
mais  ne  Ht  pas  couramment;  chaque  lettre  peut  être  reconnue,  nommée, 
reproduile,  mais  le  travail  darliculalioii  phonétique  lui  reste  étranger.  » 
C'est  le  calcul  qui  ofTre  le  plus  de  difllculLés.  c  Aux  enfauls  incapables 
d'écrire,  on  remet  des  chiffres  en  bois;  elles  apprennent  à  les  ranger  dans 
l'ordre,  à  placer  en  regard  de  l'un  d'eux  le  nombre  d'objets  qu'il  indique... 
La  notion  des  valeurs  conveulioniielleiî  des  diverses  pièces  de  monnaie  ou 
des  bons  points  est  dilTicilemeot  acquise,  et  pendant  assez  longtemps  les 
enfants  se  refusent  à  accepter  l'échange  de  dix  bons  points  contre  un  seul 
marqué  dix  ».  Mais  ce  sont  les  quatre  opérations  abstraites  sur  les  nombres 
qui  sont  les  pierres  d'achoppement.  Les  travaux  manuels  sont  conduits 
jusqu'à  l'apprentissage  des  métiers  de  blanchisseuse,  de  brodeuse,  de  fleu- 
riste, de  brocheuse.  L'imilaiion  passive  est  le  maximum  que  l'on  puisse 
espérer;  jamais,  pas  même  dans  leurs  jeux,  les  arriérées  ne  font  preuve 
d'invention,  d'inilialive  ou  même  d'imitation  active. 

G.  R.  n  Allonxes. 


286.  —  Méthodes  Dourelles  pour  le  diagnostic  du  niveau  intellectuel 

des  anormaux»  par  Blnet   (A.)  et  Simon   (Th.),   Année  J'sychologiquf, 
U"  année,  1905,  Paris,  Masson  et  O",  p.  191-244. 

Un  enfant  étant  présenté,  il  s'agit  de  faire  la  mesure  de  ses  capacités 
intellectuelles,  aOn  de  savoir  s'il  est  normal  ou  si  c'est  un  arriéré. 

Trois  méthodes  doivent  cire  employées  cumulalivement  :  la  méthode 
psychologique,  qui  mesure  le  degré  de  l'inlclligonce;  la  méthode  pédago- 
gique, qui  mesure  la  somme  des  connaissances  acquises;  la  méthode  médi- 
cale, qui  apprécie  les  signes  analomiques,  physiologiques,  pathologiques 
de  rinfériorilé  intellectuelle. 

I.  Méthode  psychologique.  —  Elle  suppose  rétablissement  d*une  «  échelle 
métrique  de  l'intelligence  a,  ou  plutôt  d'une  hiérarchie  des  capacités  intel- 
lectuelles. B.  et  S,  ont  adopté  la  série  d'épreuves  suivantes  : 

1-  Le  regard  :  rechercher  en  déplaçant  une  flamme  si  le  sujet  regarde. 
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i.  La  préhension  provoquée  par  une  excitation  tactile. 

3.  La  préheosioti  provoquée  par  une  perception  visuelle. 

4.  La  connaissance  de  raliment. 

5.  Ilecherchede  Talimeot  connpliquée  par  une  petite  difficulté  mécanique. 
*i.  Exécution  d'ordres  simples  et  imitation  de  gestes  simples^ 

7.  Connaissance  verbale  des  objels. 

8.  Connaissance  verbale  des  images;  trouver  sur  une  gravure  les  objets 
que  ropéraleur  nomme. 

1*.  Nomination  des  objets  désignes. 

10.  Comparaison  immédiate  de  deux  lignes,  de  longueur  différente. 

tt.  Rêpélilion  de  trois  chiffres. 

i2,.  Comparaison  de  deux  poiils. 

13.  Suggestibllité.  Pour  t&ter  la  force  de  jugement  du  sujet  et  la  résis- 
tance de  son  caractère,  l'opérateur  cherche  de  temps  en  temps  à  l'induire 
à  des  réponses  absurdes. 

14.  Définition  verbale  d'objets  connus. 

15.  Répélilîon  de  phrases  composées  de  15  mots. 

16.  Différence  entre  plusieurs  objets  connus,  représentés  de  souvenir. 

17.  Exercicedc  mémoire  sur  des  images.  13  petites  images  représentant 
des  objets  familiers  sont  exposées  au  regard  du  sujet  pendant  trente 
secondes;  puis  le  sujet  dit  les  images  qu'il  se  rappelle. 

18.  Dessin  de  mémoire. 

19.  Itépétition  immédiate  de  plusieurs  chiffres. 

20.  Ressemblance  entre  plusieurs  objets  connus,  représentés  de  souvenir. 

21.  Comparaison  de  longueurs. 

22.  Mise  en  ordre  de  cinq  poids. 

23.  Lacunes  de  poids  :  deviuer,  en  soupesant  les  poids  connus,  lequel  a 
été  enlevé. 

24.  Exercice  sur  les  rimes. 

25.  Lacunes  verbales  à  remplir. 

26.  Faire  une  phrase  contenant  trois  mois  donnés. 

27.  Réponse  à  une  question  abstraite. 

2S.  Inversioa  des  aiguilles  d'une  montre.  Le  sujet  sachant  lire  l'heure  doit 
dire  quelle  est  la  position  de  la  grande  et  de  la  petite  aiguilles  d'une  horloge 
à  une  heure  désignée,  puis  il  doit  trouver  quelle  heure  il  sera  quand  la 
grande  aiguille  sera  k  la  place  où  est  la  petite,  et  la  petite  à  la  place  où  est 
la  graade. 

29.  Le  découpage.  Un  papier  étant  plié  en  quatre,  on  en  enlève  avec  des 
ciseaux  un  fragment  :  le  sujet  doit  dessiner  avec  un  crayon  sur  une  feuille 
identique,  dépliée  et  intacte,  les  effet»  de  ce  découpage. 

30.  UéliiiiLion  de  termes  abstraits. 

11.  Mélhode  pédagogique.  —  Elle  r  consiste  à  inventorier  la  somme  de 
connaissances  des  sujets,  puis  à  comparer  cette  somme  à  celle  d'un  sujet 
normal,  à  mesurer  la  différence,  et  à  rechercher  si  l'iurériorilé  des  connais- 
sauces  d'un  candidat  s'explique  par  une  insufJisance  de  scolarité  ».  Outre 
les  connaissances  scolaires,  liguraut  dans  les  programmes,  il  faut  explorer 
les  connaissances  extra-scolaires  :  orientation  dans  le  temps,  connaissances 
pratiques,  6lC. 
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Ilf.  Méthode  médicale.  —  Indépeudammeol  de  Tétiologie  etda  pronostic, 
l'examen  des  symptômes  somaljques  d'infériorité  mentale  doit  porter  sur 
les  antécédents  héréditaires,  sur  le  développement  (passé  paihologîque, 
relard  deladenlition,  de  la  marche,  delà  parole,  faiblesse  urinaire),  sur  la 
constitution  analomiqoe  (taille,  céphalomélrie,  stigmates),  surles  ronctioos 
physiologiques  (sens,  respiration  et  circulation,  fonctions  motrices,  ther- 
mométrie,  saog,  physionomie). 

G  R.  d'Alloxxxs. 


287 .  —  La  science 

i  1*  année 


du  témoignage,  par  Bixet  (A.),  Année  Psychologique, 
lée,  1905,  Paris,  Masson  et  C'*,  p.  128-136. 

B.  a  publié,  il  y  a  quelques  années,  des  expériences  sur  la  suggestibîlité 
sans  hypnotisme  chez  les  enfanis  d'école,  o  Le  mode  de  suggestion  que 
j'emplojrais  te  plus  souvent  a  cet  avantage  de  ressembler  Irait  pour  trait  à 
ce  genre  d'influence  qu'un  juge  d'instruction  exerce  involontairement  lors^ 
qu'il  presse  de  questions  un  témoin,  et  veut  lui  arracher  une  vérité  dont  ce 
témoin,  même  sincère,  n'a  pas  la  certitude.  »  Un  carton,  sur  lequel  sont 
fixés  divers  objets  familiers  (linibre,  buutoo,  éiiquelte,  portrait,  etc.),  était 
montré  à  renfant  pendant  un  temps  insuffisant  pour  permettre  une  percep- 
tion détaillée. 

(I  LVlitice  de  cet  arrangement  mettait  donc  l'enfant  à  peu  près  dans 
Tétat  mental  de  ce  témoin,  que  ta  jiisiicc  interroge  si  souvent  sur  des  faits 
anciens,  qu'il  est  impuissant  à  décrire  minutieusement,  parla  bonne  raison 
qu'il  n  a  pas  pensé  à  percevoir  ces  faits  avec  attention  quand  ils  se  sont 
produits.  »  11  s'agit  de  savoir  quel  procédé  doit  être  préféré  pour  raviver 
ces  souvenirs  incomplets  :  rinlerrogaloire,  ou  le  récit  spontané.  Le  portrait 
est  nu-tête  et  le  timbre  est  bleu.  Mais  en  demandant  aux  enfants  si  le  cha- 
peau du  portrait  est  rond  ou  haut,  si  le  timbre  est  rouge  ou  vert,  on  obtient 
un  grand  nombre  d'erreurs  sincères,  a  En  pratique,  cela  pourrait  devenir 
très  grave, surtout  si  le  juge  d'instruction  ne  se  doute  pas  lui-même  qu'il  a 
fait  de  la  suggestion,  et  s'il  ne  conserve  pas  le  texte  précis  de  la  question 
qu'il  a  posée...  Daus  le  cabinet  du  juge,  on  fait  de  la  psychologie  sans  le 
savoir,  et  souvent  de  la  mauvaise.  C'est  absurde.  C'est  à  peu  près  aussi 
absurde  que  si  un  bactériologiâle  faisait  ses  préparations  dans  un  milieu 
sale.  » 

En  Allemagne,  Stern  publie  depuis  deux  ans  une  Revue  de  Pnychologie 
du  lémoignagfi  (Leipzig,  Barlh).  11  a  eu  l'idée  de  faire  prêter  serment  anx 
sujets  pour  Les  détails  de  leur  témoignage  dont  ils  croient  être  absolument 
sûrs.  Il  a  trouvé  qu'il  y  a  trois  espèces  de  dépositions,  les  hésitantes,  les 
certaines  saos  que  le  témoin  ose  jurer,  et  celles  affirmées  sous  serment.  Or 
dans  tous  les  témoignages,  sans  exception,  même  lorsqu'ils  sont  donnés 
sous  la  foi  du  serment,  il  y  a  des  erreurs  :  le  douzième  environ  des  réponses 
jurées  est  faux.  En  justice,  quand  une  erreur  est  découverte  dans  un  témoi- 
gnage, il  est  tout  entier  rejeté,  en  bloc.  C'est  absurde,  puisque  l'erreur  est 
un  élément  constant,  normal  du  témoignage. 

H"*  Borst,  à  Genève,  a  étudié  réducabilité  du  témoignage,  en  répétant 
avec  les  mêmes  sujets  sur  des  Images  différentes  une  expérience  analogue 
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à  celle  de  B.,  afiode  voir  si  l'exercice  rend  la  mémoire  plus  copieuse  et  plus 
exacte. 

B.  conclut  que  le  iémoignage  n'est  pas  le  seul  mode  de  conviction  formu- 
lée eo  justice  :  il  y  a  aussi  ]e  jugement.  Juges  et  jurés  se  prononcent  «  pour 
les  questions  les  plus  graves,  comme  des  mélreurs  qui,  pour  mesurer  un 
terrain,  laisseraient  de  coLé  ta  chaiûe  d'arpeiileur  et  se  contenteraient  d'un 
coup  d'œîl  a.  Il  faudrait  établir  la  psycliologie  du  juge  et  la  méthode  du 
jugement,  tout  aussi  bien  que  la  psychologie  du  témoin  el  la  méthode  d'in- 
terrogation. 

A  l'expression  «  Science  du  témoignage  u  il  Taudrail  substituer  celle  de 
«  Science  psycho-judiciaire  ». 

G.  R.  d'Allox^'ks. 

288.  —  Enquête  sur  le  mode  d  existence  des  sujets  sortis  d'une 
école  d'arriérées,  par  Iîlnet  (A.)  el  Simus  (Th.),  Année  psychologique, 
tl«  année,  1905,  Paris,  ilassoii  et  C,  p.  137-145. 

«  Sur  100  enTants  sortis  de  l'Ecole  d'arriérées  de  la  Salpêtrière  :  12  exer- 
cent une  profession;  28  ont  été  rendues  à  leur  famille,  avec  amélioration 
pour  8;  GO  ont  été  Tobjel  d'un  transfert.  En  d'autres  termes,  ii  n'y  a  eu  de 
bénéfice  certain  et  tangible  que  pour  12  sur  100  ou  1,10...  Il  parait  certain, 
d'autre  part,  d'après  les  renseignements  ofllciels,  que  80  sur  100,  ou  4/5 
n'ont  point  bénèllcié  de  renseignement  et  sont  restées  stationnaiics  ou  sont 
en  voie  de  déchéance...  Il  aurait  été  possible  de  prévoir,  bien  souvent,  pour 
quels  sujets  l'éducation  serait  inutile,  car  aucune  des  élèves  qui  a  réussi  à 
acquérir  une  profession  n'était  atteinte  d'imbécillité  et  d'idiotie,  ou  d'épi- 
lepsie  avec  débilité  mentale.  Ces  élèves  d'élite  étaient  atteintes  seulement  de 
débiîHë  mentale  ou  d  tirriération  inlellectitelL' ,  ou  d'épikpsie  simple,  » 

G.  R   d'Allonnbs. 

289.  —  Application  des  méthodes  nouveUes  au  diagnostic  du  niveau 
intellectuel  chez  des  enfants  normaux  et  anormaux  d'hospice  et 
d'école  primaire,  par  Dinet  (A.)  et  Simon  (Th.),  Année  Psychologique, 
11'  année,  19U5,  Paris,  Masson  el  C",  p.  245-337. 

A  Taide  de  leur  méthode  d'examen  psychologique  du  développement 
intellectuelj  B,  et  S.  ont  étudié  des  normaux,  des  anormaux  hospitalisés, 
des  anormaux  d'école  primaire. 

Uésullats  :  : 

I.  NoHMAi'x.  —  l*  «  L'enfant  [normal]  de  trois  ans,  quoique  peu  attentif  et 
facilement  supgestible,  nomme  ou  reconnaît,  d'après  le  nom,  la  plupart  des 
choses  (îgurant  dans  notre  série  d'objets  et  d'images.  A  trois  ans,  l'enfanta 
donc  la  faculté  de  nommir  tesolijets, 

2"  a  A  cinq  ans»  un  enfant  normal  répète  trois  chiffres,  compare  deux 
lignes;  après  leçon,  il  compare  deux  poids;  il  peut  également  définir  un 
objet  usuel.  » 

3"  0  A  sept  ans,  un  enfant  [normal]  retient  exactement  un  nombre  moyen 
de  3  phrases  sur  les  8  qu'on  lui  propose,  et  il  commet  un  nombre  moyen  de 
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3  erreurs  par  absurdité  ou  galimatias.  »  11  relient  un  aoinbre  moyen  de 
4,3  images  sar  13  présentées  pendant  trente  secondes,  et  de  5,3  chiflres 
sur  une  série  énoncée. 

4"  «  A  neuf  ans,  un  enfant  retient  un  nombre  moyen  de  4  phrases  et  ne 
commet  qu'une  erreur  par  absurdité  ou  galimatias.  »  il  relient  en  moyenne 
6,2  images  et  6,0  chiffres. 

50  0  A  onzeaus,  un  enfant  retient  un  nombre  moyen  de  5  phrases,  et  ne 
commet  qu'une  demi-erreur  par  absurdité  ou  galimatias.  »  U  retient  un 
nombre  moyen  de  7.  2  images  et  de  6,  0  chiffres. 

La  comparaison  des  lignes,  Tordioation  de  &  poids,  la  suggeslibilité,  U 
réponse  aux  questions  abstraites  donnent  également  des  indices  dlATérentieU 
pour  les  normaux  de  sept,  de  neuf  et  de  onze  ans. 

II.  Anormaux  hospitalisés.  —  B.  el  S.  admettent  trois  catégories  d'anor- , 
maux,  se  rapprochant  de  plus  en  plus  de  l'état  normal  :  A,  les  idiots;  B,  le 
imbéciles;  C,  les  débiles.  Les  dieux  premières  catégories  sont  hospitalisées;^ 
les  débiles  ne  le  sont  pas  forcément,  mais  on  peut  en  trouver,  jusqu'À  treize 
ans,  dans  les  écoles  primaires. 

A.  Idiots.  —  B.  et  S.  proposent  de  réserver  cette  appellation  aux  sujets 
sans  vocabulaire,  «  incapables  de  passer  de  Tobjet  au  mot  et  même  du  mot 
à  l'objet  0.  Ils  distinguent  : 

i*  L'idiot  végétatif; 

2'^  L'idiot  capable  de  regard  volontaire; 

3*^  L'idiot  capable  de  préhension; 

4°  L'idiot  avec  connaissance  des  aliments; 

5*  L'idiot  avec  faculté  d'imitation  de  gestes. 

B.  Imbécile*.  —  B.  et  S.  proposent  de  distinguer  les  imbéciles  des  débiles 
par  l'incapacité  à  se  rendre  compte  d'une  différence  existant  entre  deux 
choses  connues,  a  comparer  deux  poids,  k  trouver  des  rimes,  à  répéter  six 
chiffres  correctement,  c'est-à-dire  par  t'incompréhension  de  ce  qu'on  leur 
demande  et  le  manque  de  jugement.  Ils  distinguent  : 

1<^  L'imbécile  avec  faculté  de  nomioatïoD  ; 

2f*  L'imbécile  avec  faculté  de  comparaison; 

S*»  L'imbécile  avec  faculté  de  répétition  de  discours, 

C.  Débiles.  —  Eufin  B.  et  S.  proposent  de  distinguer  les  débites  des  nor- 
maux 0  par  l'impuissance  à  manier  l'abstraction  verbale;  ils  ne  compren- 
nent pas  une  question  abstraite,  ou  ils  la  comprennent  mal.  ou  ils  la 
comprennent  insuffisamment  pour  pouvoir  y  répondre  correctement  »,  Ils 
distÎQgueiil  : 

!>>  Le  débile  avec  faculté  de  comparaison  raisonaée; 
2"^  Le  débile  avec  faculté  de  sériation.. 

IlL  AifORiutHL  d'école  PHLMAiRE.  -^  6.  et  S.  Ont  étudié  seulement  le  débile  de 
huila  treize  ans,  tel  qu'ba  peut  le  rencontrera  l'école  primaire.  Une  o  Com- 
mission miuistérjtttlc  des  anormaux»  vient  d'envoyer  dans  toutes  les  écoles 
primaires  de  France  un  questionnaire  où  il  est  demandé  combien  chaque 
école  contient  •<  de  sourds-muets,  d'aveugles,  d'anormaux  médicaux 
(=  idiots?],  d'arriérés  (=  imbéciles  ?}  et  d'instables  (=  débiles?)  i*.  B  et 
S.  pensent  que  des  réponses  scienliûquement  précises  à  cette  question 
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pourraieQl  élre  rournies  par  l'application  à  chaque  enfant,  sans  idée  pré- 
conçue, (le  la  âérie  des  lests  qu'ils  uuL  imaginée  et  expêriinentêe,  et  par  la 
comparaison  dû  lenfant  examitié  à  la  série  des  normaux,  sans  tenir  compte 
de  son  âge.  a  Cumme  nous  possédons  une  sériation  qui  commence  à  devenir 
complète  des  résultats  d'épreuve  pour  chaque  kge  d'enfant  normal,  il  est 
Tacite  de  Irotiver  la  place  du  candidat  dans  chaque  série.  La  considération 
de  son  l|^e  permet  ensuite  de  savoir  s'il  esl  en  retard,  et  de  combien,  sur  la 
moyenne;  et  ou  clablit  aussi,  en  jni:me  temps,  sur  quelles  facuillés  particu- 
lières porte  le  retard.  r>  En  se  servant  d'une  méthode  rapide,  consistant  à 
commencer  par  faire  sur  l'enfanl  des  épreuves  appropriées  à  sou  âge,  l'exa- 
men prend  à  peine  cinq  miaules.  Trois  observations  illustrent  ces  vues 
théoriques. 

G.  R.  d'Allonms. 

290.  —  La  psychiatrie  dans  l'éducation  {La  psichiatria  nell'  educaiione), 
A.  Maiuio  (Turin).  XII"  Congrès  <le  la  Société  aliénisle  italienne.  Génca, 
oct.  i9U4.  Rivista  sperimenlate  di  freniati'ia,  XXXI,  IJuin  1905,  p.  331. 

Le  nombre  croissant  des  aliénés  et  la  forte  proportion  des  crimes  du*  à 
des  condiiions  psychiques  anormales  chei  leurs  auteurs,  légiliment  l'inter- 
vention de  la  psychiatrie  dans  l'éducation.  Tout  d'abord,  elle  provoquera 
dès  récole  une  séleclion  des  jeunes  sujets  psychîquement  anormaux  qui 
seront  envoyés  dans  un  Instiiul  médico-pédagogique,  et  non  à  l'école 
commune;  dans  ce  bulon  tiemlra  compte  surtout  de.s  conditions  physiques, 
des  anomalies  dn  langage  et  de  ia  molililé  géaérale,  des  anomalies  senso- 
rielles, des  troubles  vaso  moteurs,  des  réactions  émotives  anormales,  des 
perversions  in>tmclives,  des  fautes  graves  dans  ia  conduite,  etc. 

A  celle  piemicrc  mission  de  la  psychiatrie  en  matière  d'éducation,  on 
peut  eucnra  ajouter  celle  qui  consiste  à  fixer  les  condiltuns  physiques  et 
morales  d'un<  bonne  éducation,  bien  adaptée  à  la  vie  individuelle  et 
sociale  : 

1*^  Au  puiiit  de  vue  pht/sifjucj  il  faut  ;  —  recommander  l'alternance  du 
travail  manuel  avec  l'inlelleciuel^  de  manière  à  ne  jamais  arriver  à  la 
fatigue  qni  c oinprumetlraiL  le  bien-être  et  le  bon  fonclionnemeot  de  l'or- 
gauisme;  —  stipprimer  tous  les  loxiqiies  (alcool,  tabac,  etc.);  —  insister 
sur  les  praii<|ues  hydrothérapiques  dans  les  exercices  gymnasliques  (cha- 
que lycée  duii  avoir  sa  piscine}. 

2*  Au  p^iint  de  vue  moral,  il  faut  :  —  instituer  une  école  d'humanité 
morale,  où  tans  les  jeunes  gens  apprendront  ta  véritable  histoire  de  la 
société  humaine,  ses  lentes  acquisilious  dans  l'art,  l'industrie  et  la  science, 
la  néceissiié  de  la  solidarité  pour  préserver  et  conserver  la  vie  de  chaque 
iuilividu;  —  favoriser  par  des  exercice»  pratiques  le  développement  des  sen- 
timents de  bienlaisancc  et  susciter  l'émulation  réciproque  en  appelant 
chaque  flève  4  ju^^'er  la  conduite  et  les  mérites  de  ses  compaguons;  —  la 
coéducaiioti  des  sexes  aidera  à  la  réalisation  de  ces  principes. 

D'  Pierre  Roy. 
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VI.  —  PSTCHOLOCIB  DA.XS  SES  RAPPORTS  AVEC  LA  LrXGUISTIQCK,  L'illSTOIRB, 
L\    SCIENXE   DE*   ReUGIOXS,    LA    MoHALK    ET    LA    SoCIOLOGIB. 

2^1.  —  La  question  d'une  langue  internationale  artiâcielle,  par 
A.  ScHixz,  Revue  philoêophique,  juillet  et  août  1905,  p.  26  et  157 
(37  pages). 

S.  se  propose  de  mettre  en  évideuce  le  conflit  entre  les  théories  des  lin- 
guistes défavorables  à  toute  idée  de  laague  artificielle,  et  les  faits  reçus  et 
exposés  par  eux. 

La  théorie  du  délermiaisme  du  langage  qui  affirme  que  l'homme  orga» 
nise  spoDtaaémeat  les  matériaux  du  langage  empruntés  k  la  nature,  néglige 
de  tenir  compte  d'un  facteur  indispensable  :  rinlelligcDce  ou  la  con- 
science. Ce  facteur,  écarté  par  les  déterministes  comme  un  élément 
de  contingence,  est  remplacé  par  les  termes  obscurs  :  génie  de  la  race  ou 
organisme. 

Cependant,  nombreux  sont  les  laits  linguistiques  où  se  montre  l'action 
de  la  conscience  réfléchie  :  influence  des  gramJs  écrivains,  introduction  de 
mots  étrangers,  formation  de  dérivés.  Pour  ces  deux  derniers  cas,  on 
invoque  l'activité  automatique.  Mais  on  confond  à  tort  automatique  et  orga- 
nique; on  oublie  que  rorigiue  du  travail  automatique  est  un  processus 
conscient.  —  De  plus,  on  affirme  que  la  volonté  réfléchie  intervient  dans  le 
langage  avec  muins  de  bonheur  que  la  volonté  inconsciente.  C'est  vrai  peut- 
être  du  vocabulaire  dont  la  formation  est  doraiaée  par  des  lois  physiologi- 
ques (moimlre  efTurt),  noin  de  la  grammaire  et  de  la  syntaxe.  La  formation 
naturelle  et  populaire  des  règles  grammaticales  s'est  faite  de  manière  très 
capricieuse.  Les  linguistes  qui  identiOenl  naturel  et  organique  commettent 
ici  une  nouvelle  erreur,  complémentaire,  en  identifiant  naturel  etrégulier, 
ariificiel  ou  retléchi  et  capricieux.  Les  faits  montrent  tout  le  contraire.  — 
D'ailleurs  l'htimauiié  n'a  jamais  procédé  autrement  que  d'une  manière  arti- 
ficielle en  créant  les  langues  (Max  Miiller,  Scliuchardt,  Bréal).  L'art  con- 
scient peut  perteclionoer  les  produits  de  l'art  spontané  lorsqu'il  s'agit 
de  langage  comme  lorsqu'il  s'agit  d'agriculture,  d'industrie  ou  de 
beaux-arts. 

Le  problème  pratique  d'une  langue  internationale  artificielle  consisterait 
soit  à  transformer  une  langue  exisiaute,  soit  à  faire  œuvre  de  recoostruc- 
tioQ  com{dète  en  emprualanl  ce  qu'il  y  a  de  commun  à  toutes  les 
langues.  L'auteur  critique  les  différentes  tentatives  déjà  faites  et  termine 
par  quelques  cmsilérations  sur  l'esthétique  du  langage,  refusant  de  mettre 
cet  élément  avant  l'utilité. 

L.  Debbico.x. 

2d2.  —  La  Science  moderne  de  1  Histoire,  par  Ë.  Beiikuklu. 

lievue  de  synthae  historique,  avril  1905,  15  pages. 

Dans  cet  article,  dont  le  litre  est  emprunté  au  dernier  ouvrage  de  Kar 
Lamprecht,  l'auteur  essaie  de  préciser  la  place  qui  revient  à  Lamprecht 
dans  la  métbodolugie  historique  et  de  déLermtuer  en  même  temps  le  degré 
de  son  oriijinaUté. 
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Ce  qui  caractérise  la  conceplion  de  Lamprecht,  c'est  le  point  de  vuesocio- 
psyclKjlogiqiie.  Le  développement  théorique  de  celle  cOQception  s'est  accom- 
pli depuisim  siècle  dans  deux direclions  principales,  donlTuoej  en  passant  par 
ce  qu'on  appelle  la  philosophie  idéalisle  atteinl  sou  point  culmioaul  dans  la 
philosophie  de  Hegel,  tandis  que  l'autre,  rcpréÊeulée  fjar  le  positivisme 
anjflais  et  francaisa  Iroiivéson  expression  la  plus  achevée  dans  la  philoso- 
phie Je  ComteX'esl  lui  qui  doit  être  considéré  comme  le  créateur  delà coq- 
ceptioD  sociû-p!iychûlugiqiie  k  cause  de  soa  application  de  la  méihode  aua- 
lylifpie  aux  évéuenients  historiques.  Les  idées  de  L.  apparlieutieut  au  cou- 
rant positiviste  créé  par  Comte.  Ce  qui  le  distingue  cesl  de  subsiiiuer 
l'analyse  psychologique  individuelle  ô  la  méthode  comparée,  c'est  de  définir 
le>  phases  de  civilisation  d'une  façon  dilTérenle  de  l'ordre  de  succession 
établi  par  Comte.  Ces  phases  sont  celles  du  symbolisme,  du  lypisme,  du 
conveoiionialisrae,  de  l'individualisme  el  du  subjeclivisme,  auxquelles 
répondent»  dans  l'ordre  raalériol,  celles  de  l'économie  primitive,  de  l'écotio- 
inie  nalurelltr  avec  ses  deux  degrés,  culleclivc  et  individualiste,  et  de  l'éco- 
tiumie  juonélaire  avec  les  deux  mêmes  degrés.  Le  point  de  vue  qui  préside 
à  celte  division  est  celui  de  l'intensité  psychique  croissante,  le  passage  suc- 
cessif de  la  passivité  psychique  à  une  liberté  de  plus  eu  plus  grande  et 
consciente.  En  somme  roriginalité  des  idées  de  L.  résulte  de  la  cumbinaisOQ 
des  conceptions  de  llégcl  el  de  Comte.  Lamprechtii  encore  un  autre  mérite 
original,  c'est  d'avoir  appliqué  le  premier  ces  idées  à  l'histoire. 

Ce  faisant,  il  s'est  rais  en  opposition  avec  la  conception  individualiste, 
opposition  qu'il  a  peut  être  exagérée.  Toutefois  ses  notions  sur  les  rapports 
entre  rindividu  el  la  masse,  qui  sont  le  principal  problème  méthodologique 
de  l'histoire  moderne,  sont  hésitantes,  peu  claires  elmème  contradictuires. 
Si  révolution  historique  doit  être  conçue  comme  une  suite  ininterrompue 
d'un  certain  nombre  de  phases  de  civilisation,  il  s'ensuit  nécessairement  que 
les  activités  individuelles  ne  sont  que  des  manifestations  collectives.  L-  qui 
part  de  ces  prémisses,  repousse  et  accepte  successivement  celle  conclusioti. 
S'il  aborde  ta  question  décisive  :  quelle  est  la  nature  et  la  mesure  de  la 
dépendance  des  individus  isolés  par  rapport  aux  éléments  socio-psychiques 
de  leur  époque?  Il  ne  déliiiit  ce  rapport  que  par  des  formules  trop  géné- 
rales. Et  l'auteur  retrouve  enfm  la  même  obscurité  dans  la  déiinilion  si 
importante  des  rapporta  eutre  les  facteurs  matériels  el  les  facteurs  psy- 
chiques. 

Ainsi  l'esprit  mobile  de  Lamprecht  est  attiré  tantdt  par  le  pôle  des  élé- 
ments sociaux,  tantôt  par  celui  des  antinomies  individuelles,  pour  revenir 
toujours  au  premier  qui  forme  son  point  de  départ.  Il  lui  a  manqué  d'opé- 
rer la  concilialioQ  de  ces  deux  éléments,  mais  il  a  le  mérile  d'avoir  insisté 
sur  j'importaoce  démêlements  socio-psjrcholof;iques. 

Dans  la  Rivue  de  synthèse  historique,  juin  190a,  K.  Lamprecht  écrit  qnei- 
fjues  mots  de  réijonse  (4  pages)  à  cet  article.  11  oppose  aux  critiques  de  Deru- 
hciin  deux  remarques,  l'uue  personnelle,  l'autre  conceruaul  k  fond  du 
débat. 

Sa  conception  hislorique  se  rattache  évidemment  à  notre  époque  con- 
temporaine, à  ta  Révolution,  mais  elle  n'est  pas  le  résultat  de  la  division 
Hégel-Cumte. 
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Sur  le  fond  du  débat,  il  a*est  en  désaccord  avec  B.  que  sur  le  point  de 
savoir  de  queUe  façon  on  doil  se  représenter  les  rapports  entre  la  masse  el 
le  héros,  entre  la  nécessité  et  la  liberté  empiriques.  Une  formule  fixe  cl 
explicite  ne  lui  parait  pas  dès  à  présent  possible,  et  il  croit  que  ces  rapports 
doivent  être  dèierminés d'une  façon  empirique  et  séparément  pour  chacune 
des  phases  de  la  civilisation,  A  chaque  époque  sa  formule  particulière  !  ses 
conceptions  sont  différentes,  comme  les  époques  qu'il  raconte.  Le  repro- 
che qu'on  lui  fait  est,  en  somme,  l'éloge  qu'il  aurait  ambitionné. 

E.  Catbala. 

293.  —  Mystiques  (Elude  psychologique  el  sociale),   par  Padl  Herhaxt. 
ïlevue  de  synthèse  historijuc,  juin  190î>,  23  pages. 

Dans  cette  analyse  d'un  phénomène  social  a  l'aide  de  la  psychologie, 
Tauleurse  propose  d'établir  que  les  manifestations  de  la  mysticité  de  toute 
époque  et  de  toute  race  sont  identiques  et  qu'elles  s'éloignent  du  réel  dans 
la  mesure  où  laconirainte  est  la  plus  absolue.  Il  étudie  d'abord  le  phéno- 
mène dans  sa  forme  ai^uë  (exlaliques). 

Apres  avoir  dèfiiti  l'extase  (l'attention  portée  à  son  degré  extrême).  Tau- 
leur  montre  que,  dans  ce  cas,  tout  l'effurl  mental  consiste  à  intensilier  une 
seule  représenlaliun  idéale  au  détriment  de  toute  autre,  à  absorber  pour 
elle  seule  toute  l'aclivité  mentale.  C'est  en  cela  que  Texlase  a  une  similitude 
avec  rhypnose. 

L'auieur  essaie  ensuite  de  déterminer  qu'elle  est  la  représentation  etPétat 
d'Âme  vers  lequel  tend  le  mystique.  L'univers  et  tout  ce  qui  le  compose  lui 
parait  tendre  vers  quelque  chose,  celle  tendance  est  désir  et  amour,  et  le 
but  ea  est  la  réaUsatioo  complète  et  défloitive.  Dieu  est  ie  lieu  de  rencontre 
et  de  réunion  des  aspirations  de  tout.  Or  toute  chose  tendant  vers  Dieu  doit 
avoir  en  soi  un  élément  divin,  et  nous  sommes  ici  aux  frontières  du  paa- 
Ihéïsmc.  Dieu  donc,  puisqu'il  existe  en  tout,  est  commua  à  toutes  choses; 
il  est,  par  suite,  leur  essence,  leur  principe,  il  est  l'unité  qui  les  relie.  Il  est 
Tabstraciion  dernière  de  tout,  rincoonu  de  ce  qui  est,  l'élément  éternelle- 
menlsiablc.  Le  mode  des  sensations  exigeait,  pour  cire  perçu,  de  varier 
conliauellomeiil;  le  mystique,  par  contre,  place  en  tout  quelque  chose  qui 
resleindélliiimeul  identique  à  soi-même  :  son  désir  absolu.  Mais  pour  qu'il 
soit  toujours  identique  à  lui-même,  il  faut  considérer  Dieu  comme  un  élé- 
ment simple.  Dieu  est  donc  l'unité  absolue  et  l'Un  est  son  nom  dans  beau- 
coup d'écoles  mystiques  qui  se  ressemblent  encore  sur  ce  point  comme  sur 
les  précédeuls.  Pour  le  mystique  en  général,  sa  leudresse  se  porte  donc  vers 
le  but  où  semble  tendre  ce  qui  existe;  il  pose  quelque  part  un  concept,  un 
et  simple,  vers  lequel  tout  aspire  à  n'importe  quel  moment  de  sou  évolution 
que  toute  chose  counaii,  aime,  admire.  L'auteur  précise  celte  synthèse 
d'après  quelques  texles  empruntés  à  Suio,  de  Meissen,  Swedenborg,  etc., el 
montre  que  Dieu  est  conçu  comme  la  somme  des  perfections. 

Dans  une  lioi^ième  partie  II.  s'eiïorce  de  saisir  les  états  d'âme  du  mystique 
dans  son  ascension  vers  ce  qu'il  considère  comme  le  bien  suprême.  Il  dis- 
lingue d'abtjid  la  phase  inductive  de  l'amour  mystique,  la  période  d'abs- 
Iraclion.  Le  mystique  construit  Tessence  de  l'amour,  du  bien  et  du  beau 
par  l'amour  qu'il  trouve  d'abord  en  lui-même^  puis  d&as  les  autres;  il  cherche 
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à  fixer  l'essence  du  moude  et  de  ses  aspirations.  Mais,  dans  ce  monde  de 
Vidéal  où  ii  vil,  le  myalique  se  heurle  â  ce  problème  insuluble  :  Dieu  élant 
Ja  cause  Je  l'exislcnce  existe  lai-méme,  mais  comment  pauvons-nous  conce- 
voir son  existence?  Dieu  devient  une  simple  abslracltoii,va:»iicmenldérin«e, 
comme  un  point  mathématique,  comme  une  directioa  sur  laquelle  chaque 
mystique  pose  des  points  d'aboutissement,  crée  des  synthèses  relatives,  qui 
n'ont  de  valeur  absolue  que  pour  lui  seul.  C'est  ce  point  à  Tiafini  que  le 
mystique  fixe,  et  par  une  conséquence  logique  ce  point  de  tixation  acquiert 
une  intensité  représentative  extraordinaire;  à  ces  moments  d'extase,  l'homme 
tout  entier  a  renoncé  û  ses  désirs  et  à  sa  personnalité.  Dieu  seul  vit  ea  lui, 
c  est  le  centre  de  son  âme.  L'amour  est  la  seule  loi.  Et  puisque  obéir  A  ce 
Diea  intime  est  précisément  une  réaction  contre  l'arbitraire  et  l'autorita- 
risme r[ui  pèse  sur  la  vie  de  l'iiommc,  il  n'est  pas  étonnant  de  trouver  fré- 
quemment chet  les  mystiques  une  révolte  coutre  le  dogme,  cl  de  constater 
que  la  plupart  des  réformateurs  religieux  ont  été  des  mystiques. 

L'auteur  s'occupera  de  la  deuxième  phase,  plutôt  déductive,  dans  un  pro- 
chain article. 

E,  Cathala. 

294.  —  La  dlfTérenciation  de  la  oonscleace  religieuse  (Tbe  difTéren- 
tiatiou  of  tbe  religions  consciousness)  par  hwiMî  Kim;  (Uruoklyn).  The 
Psychological  fianeiv  Monograph  Sîipftkments,  t.  VI,  u"  4,  janvier 
1905  (72  pages). 

Selon  l'auteur,  le  point  de  vue  religieux  doit  être  considéré  comme  une 
forme  spéciale  de  réaction  sortie  par  un  développement  spécial  d'un  type 
de  réaction  général  et  primitif.  Ce  serait  un  type  de  réacliao  intermédiaire 
par  opposition  aux  réactions  immédiates.  La  différenciation  a  pu  se  pro- 
duire de  deux  façons,  soit  par  les  variations  spontanées,  soit  par  l'initiative 
de  lindividu.  Dans  les  deux  cas,  les  variations  d'habitudes  acquièrent  une 
valeur  religieuse  en  devenant  des  éléments  émotionnels  de  la  cunscicnce so- 
ciale. Les  coutumes,  les  cérémonies  des  peuplades  sauvages  sont  religieuses 
en  tant  quelles  sont  sociales,  générales.  La  religion  des  peuples  primitifs 
représente  une  étape  dans  la  formation  de  leurs  coutumes;  elle  a  son  ori- 
gine dans  leur  façon  d'agir  en  l'ace  de  certaines  difflcultés,  dans  certaines 
situations  complexes  :  des  habitudes  se  forment  dont  on  oublie  la  raison 
d'iîire,  on  les  conserve  avec  un  respect  religieux,  K.  insiste  sur  le  caractère 
social  de  ces  faits  :  où  les  réactions  en  vue  d'un  but  éloigné  sont  indivi- 
duelles, ce  n'est  plus  ta  religion,  c'est  la  magie  qui  apparaît.  Cependant  ces 
deux  points  de  vue  peuvent  fusionner.  La  dernière  partie  de  la  thèse 
étudie  le  rôle  prépondérant  que  jouent  les  éléments  subconscients  dans  les 
réactions  de  nature  religieuse,  et  Tauteur  termine  par  une  critique  de  l'atti- 
tude de  William  James  quaat  à  leur  valeur. 

L.-C  Hkkbeht. 

295.  —  Eb  quôte  d'une  morale  positive,  par  G.  Belot,  Revue  de  mêla- 
physique  elde  morale,  janvier  laûj  (37  pages)  et  juillet  lOOa  (28  pages). 

Le  livre  bien  connu  de  M.  Lévy-BruM,  La  morale  et  lu  science  de»  ttUBurê, 
semble  devoir  satisfaire  les  esprits  m  en  quête  d'une  morale  positive  ».  Ou 
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coDDait  sa  conceplion  de  la  morale  :  d'une  pari,  une  pure  science, 
visées  pratiques,  uoe  histoire  ou  une  physique  des  mœurs;  et  d'autre^ 
pari,  une  (echiiique  ulilisant  les  résulLals  de  celle  science.  Mais,  pour  B., 
celle  sululion  soulève  une  double  question  :  l*'  une  science  des  mœurs 
esl-elle  possible,  qui,  dans  sa  conslilulion,  sa  méthode  el  ses  condi- 
tions, soil  enlièremeul  assimilable  aux  sciences  de  la  nature  qui  gui- 
dent les  autres  lechoiques;  2**  où  la  technique,  fondée  sur  celte  science, 
puisera-l-elle  l'indication  des  fins  qu'elle  doit  poursuivre?  C'est,  end^aulres 
termes,  la  question  de  savoir  si  les  relatiuus  de  la  connaissance  el  de  Tao 
tion  se  proseuleni,  dans  le  domaine  morat,  «  exaclemettt  sous  les  mêmes 
formes  que  nous  leur  découvrons  dans  les  autres  techniques  ■>,  ou  bieo 
si,  au  contraire,  elles  n'offrent  pas  ici  «  des  caraclères  lellemeul  originaux 
que  la  notion  d'une  technique  morale  soulèverait  de  grosses  dinicultés,  el 
ne  fournirait  qu'une  solution  formelle,  provisoire  el  partielle  d  du  problème 
posé. 

C'est  sur  la  discussion  de  celle  notion  d'une  technique  morale  que  porle 
principalemenl  le  deuxième  article.  Le  premier  article  est  surtout  consacré 
à.  «  montrer  que  la  mélaphysique,  soit  sous  sa  forme  ontologique,  soit  sous 
sa  forme  critique,  ne  pouvait  nous  fournir,  par  elle-même,  aucune  solution 
spécilique  du  problême  moral,  posé  en  réalilé  en  dehors  d'elle  parles  condi- 
tions empiriques  de  la  vie  humaine,  el  ne  faisait  que  gretl'er  sur  ces  don- 
nées des  spéculations  dépourvues  de  lout  caractère  proprement  moral  ». 

B.  remarque  d'abord  que  celle  idée  d'une  morale  identillée  à  une  tech- 
nique (leclinique,  dont  les  besoins  humains  poseul  les  fins  et  dont  la  con- 
naissance de  rhonime  el  des  sociétés  fou  ru  irait  les  moyen*)  est  lorl 
ancienne.  Il  la  relève  sans  peine  chez  Socrale,  mieux  encore  chez  Aristute 
(la  délibération,  ej>l-il  dit  dans  TJ?//* te.  à  Nic^  ne  porte  pas  sur  leslîns,  mais 
SUT  les  mujens),  el  Ires  évidemment  chez  les  utilitaires  (le  problème  moral 
se  réduit  pour  eux,  après  avoir  consl:até  dansl'humme  ou  dans  les  sociétés 
certaines  lendauces,  à  chercher  le  moyen  d'y  salisraire).  Il  constate  ensuite 
qu'en  l'ail  les  discussions  des  hommes»  «  dès  que  l'on  se  débarrasse  de  for- 
mules pins  ou  moins  conventionnelles  à  travers  lesquelles  on  a  coulume  de 
voir  les  choses  »,  portent  sur  les  moyens  el  non  sur  les  fins.  S'agit-il  du 
divorce,  par  exemple,  lout  le  monde  eijt  d'accord  pour  admettre  qu'il  faut 
assurer  l'éducation  des  enfants,  garantir  la  dignité  de  la  femme,  mainlonir 
la  respcctabililé  du  mariage,  mais  partisans  el  adversaires  du  divorce  dif- 
fèrent radicalement  sur  les  moyens  d'oblcnir  de  tels  résultats,  qui,  aux 
yeux  des  seconds,  ne  peuvenl  être  obtenus  que  par  Tindissolubililé  du 
mariage.  En  réalilé,  donc,  la  morale  apparail  bien  comme  une  technique. 

B.  esquisse  une  classiticalton  des  problèmes  moraux,  problèmes  réels, 
positifs  par  leur  objet  comme  par  leur  origine,  que  la  morale  positive  aura 
à  se  poser,  dont  la  technique  devra  assurer  la  solulion. 

11  distingue  :  i^  les  problèmes  lout  méiajihysiques,  élrangers  ù.  la  con- 
science, de  l'exiâlence  de  Dieu,  de  la  vie  future,  de  l'origine  du  mal;  2*  les 
problèmes  purement  formels  sur  le  bien,  le  bonheur,  le  devoir^  qui  ne  peu- 
vent aboutir  ni  à  la  détermination  d'une /în,  ni  à  la  découverte  d'une  r^gU 
morale  ;  S'*  les  proLlcmespropremenl  casuistiques,  qui  ont  uu  caractère  étroi- 
tement pratique,  mais  qui,  par  leur  nature  loule  particulière,  toute  todiTi- 
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duelle,  accidealelle,  ne  comportent  pas  uoe  solution  scienliQque;  4"  les  véri- 
tables problèmes  d'une  morale  positive,  pouvant  cire  l'objet  d'une  science, 
problèmes  qui  se  placent  entre  les  deux  séries  précédentes,  qui  résultent  de 
la  rencontre  de  courants  sociaux  d'origine  et  de  direction  diverses,  de  la 
luUe  qui  peut  s'élever  entre  les  dilTérentcs  consciences  qui  sont  en  chacun 
de  nous  (couscience  familiale,  conscience  civique,  conscience  humaine, 
conscience  de  propriétaire  ou  conscience  de  travailleur,  conscience  pro- 
fessionnelle et  conscience  générale,  etc.).  Tel,  par  exemple,  pour  n'en  ciler 
qu'un,  le  problème  qui  surgit  de  nos  jours  de  ta  rencontre  du  principe  de 
prévoyance,  d'économie  dans  la  famille  (conséquence  possible  :  la  dépo- 
pulation) et  de  l'inlérét  militaire  ou  ét^onomique  du  groupe  social. 

La  science  des  mœurs  doit,  dit-on,  donner  la  solution  positive  de  ces  pro- 
blèmes positifs  :  sur  elle  repose  ta  technique  morale  Mais  que  serait  cette 
science  1  «  Tantût  M.  Lévy-Bruhl,  et  surtout  dans  la  première  partie  de  son 
livre,  paraît  avoir  en  vue  une  étude  essentiellement  historique  et  descriptive 
de  cet  ordre  de  faits  sociaux  qu'on  appelle  les  conceptions  ou  les  institu- 
tions morales  el  Juridiques  d'une  société,  tantôt  au  contraire  et  siirloutà  la 
lin,  il  songe  plutôt  à  une  science  générale  et  analytique  qui  serait  la  socio- 
logie elle-même  en  tant  que  connaissance  des  lois  élémentaires  el  lixes  de 
la  vie  sociale.  »  Or,  la  première  conccplion,  toute  historique,  est  certaine- 
ment réalisable;  mais,  pour  B.,  elle  est  incapable  de  Tonder  la  moindre 
technique,  Comment,  en  effet,  rhistoire,  en  retraçant  la  genèse,  l'évolulion 
des  institutions  religieuses,  juridiques,  familiales,  etc.,  des  sociétés  passées, 
pourrait-elle  noua  fournir  une  règle  pratique  applicable  à  noire  société  ?  Gela 
n'a  pas  plus  d'utiliié  que,  pour  le  médecin,  de  savoir  si  l'homme  a  uoe 
origine  simienne  :  ce  qui  importe  au  médecin,  ce  sont  les  lois  physiolo- 
giques de  la  vie  actuelle  dans  le  corps  humain.  Pour  bien  voir,  il  importe 
peu  de  pouvoir  suivre  l'évolution  ontogénîque  ou  phylogénique  de  l'œil,  il 
suflit  d'en  connaître  la  structure  pour  être  conduit  à  y  adapter  les  lunettes 
convenables.  De  même,  quand  nous  saurons  que  uolre  horreur  de  l'incestû 
a  son  origine  dans  le  tabou  prononcé  pour  les  hommes  sur  les  femmes  du 
même  clan,  «  la  belle  avance  pour  la  technique  de  notre  organisalion 
sociale  1  a 

Bien  loin  de  nous  fournir  un  moyen  d'agir,  la  science  historique  des 
mœurs  fait  disparaître  les  coutumes  ou  les  dogmes  auxquels  elle  s'applique, 
en  nous  révélant  tout  ce  qu'il  y  a  d'irrationnel  dans  leur  origine.  A  moins 
qu'au  contraire  celle  science  (el  n'est-ce  pas  le  cas  pour  M.  Lévy-Bruhi ?), 
justiflaut  tout  ce  qui  est  par  cela  même  qu'il  est,  n'aboutisse  à  un  conser- 
vatisme absolu.  Comment,  en  eJl'et,  la  conscience,  qui  fait  partie  inlégrautedu 
milieu  social,  s'en  détacherait-elle  pour  le  juger  et  changer  son  orientation  ? 
On  peut  même  dire  que,  dans  cette  conception,  l'idée  d'une  amélioration 
ne  saurait  «  ni  se  définir,  ni  peut-être  même  surgir  ».  Spencer,  qui  se  pla- 
çait précisément  à  ce  point  de  vue  de  l'étroite  solidarité  de  tous  les  faits 
moraux  et  sociaux,  a  fréquemment  exprimé  celle  idée  qu'en  présence  d'un 
mal  social,  au  lieu  de  se  demander  ce  qu'il  faut  faire,  il  faut  se  demander 
s'il  y  a  lieu  de  faire  quelque  chose,  et  que^  puisque  tout  se  tient,  il  fau- 
drail  tout  changer  pour  changer  quelque  chose. 

La  science  des  mœurs,  conçue  comme  une  étude  essenlieUemenl  hislo- 
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rique,  ne  sauraildoncfooder  aucune  lechoique.  Reste  la  deuxième  conception 
de  la  science  des  mœurs  (science  aDaljrlique  el  explicalive  délerminaol  les 
lois  qui  unissent  les  facteurs  élémentaires  de  la  vie  collective,  science  vrai- 
ment analogue  à  la  physique)  :  elle  sera  Tobjet  de  la  suite  de  cette  étude. 

n.  Moirusiè. 


VU     —  PsrCHCLOGIE   DANS    SES   n.VPPOllTS    AVEC   LA   LoGlQCE 
ET    l/EîiTHKTlijUE 

29G.    —  lia  psychologie  de  Taine  appliquée  à  Ihistoire littéraire, 

par  P.  Lacombe,  R'ume  phih$ophiquc,  aoiîl  1905.  p.  173  (17  pages). 

Taine  a  conrondu  les  opérations  intellectuelles  qu'accomplit  le  savant 
avec  celles  de  l'homme  qui  fait  de  Tart  littéraire.  Il  veut  que  l'esprit  de  l'ar- 
tiste <i  sépare  les  diflTcreDtes  parties  de  hou  ubjet,  les  range  en  Oies  suivant 
leurs  ressemblances,  bref,  imite  les  classifications  hiérarchiques  des 
sciences  »,  et,  d'autre  part,  «  qu'il  reproduise  en  lui  avec  tousses  elTels  la 
force  qui  produit  et  organise  le  groupe  ».  Ce  sont  là  deux  démarches 
incompatibles  de  Tesprit:  Fnne  est  celte  du  savant,  l'autre  est  celle  de 
l'artiste.  Pour  avoir  méconnu  cette  distinclion,  Taine  a  été  amené  à  expli- 
quer la  diver>ité  des  Ijpes  d'esprits  scientifiques  et  littéraires  par  l'existence 
de  deux  races  d'hommes  et  de  deux  types  principaux  d'esprits,  employant 
chacun  l'un  des  deux  procédés  superposés  dans  sa  définition  :  le  type  latin, 
analytique,  dans  lequel  il  range  nos  écrivains  classiques  à  côté  des  savants, 
el  le  type  germanique,  synthétique,  qui  comprend  les  inventeurs,  les  pro- 
phètes et  les  romantiques.  Lorsqu'il  s'agit  de  caractériser  les  deux  races 
prétendues,  il  leur  donne  comme  traits  distinctifs  ceux  de  deux  styles,  l'un 
analytique  et  abstrait,  l'autre  synthétique  et  imagé,  qui  sont  toujours 
employés  à  deux  besognes  différentes,  la  science  et  l'art. 

D'autre  part  ses  portraits  d'auteurs  sont,  sinon  faux,  du  moins  incom- 
plets, parce  qu'il  s'est  fait  une  idée  trop  simple  du  talent  littéraire.  Il  le 
fait  consister  simplement  dans  l'imaginaliou,  et  donne  aussi  à  ce  dernier 
terme  une  acception  trop  étroite  :  car  il  n'a  reconnu  Texistence  que  d'une 
seuie  espèce  d'imagination,  l'imaginalion  pittoresque  et  descriptive,  à 
laquelle  il  attribue  un  rôle  passif,  presque  exclusivement  reproducteur. 
11  n'a  pas  aperçu  l'importance  en  littérature  de  l'imagination  psycho- 
logique, qui  organise  des  soureoirs  internes  pour  créer  des  caractères, 

L,  Dedricon. 

297.    —  Esquisse  de  rhistoire  de   la  littérature  européenne,    par 

P.  Reosaud  (flu).  R£vue  de  linguistique  et  de  pkilohgie  comparée,  jan- 
vier 1905,  p.  38- 

Vûici  les  conclusions  de  ce  travail  : 

Chez  les  Indo- Européens,  la  littérature,  sous  la  forme  primitive  de 
Thymne,  a  pour  base  la  description  métaphorique  du  culte  du  feu  ou  du 
sacriflce. 

De  l'hymne  sont  nés,  en  même  temps  que  la  mythologie,  1  épopée  el  le 
drame,  dont  les  personnages  sont  toujours  typiques,  conventionnels. 
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Tuuicequi  dépend  de  la  Iradilioa  mythique  porte  ce  cachet  de  géoéra- 
lité  el  constitue  le  genre  classique. 

Parallèle  à  celui-ci  s'est  développé  le  genre  réaliste,  né  de  la  description 
réelle  du  sacrifice. 

Des  deux  traditions  la  première  est,  malgré  la  Renaissance,  toujours 
allée  en  s'épuisant,  l'autre  se  développe  el  grajidit  sous  nos  yeux. 

Le  réalisme,  dont  la  devise  :  observer  est  la  même  que  ceile  de  la  science, 
tend  de  plus  eu  plus  à  s'identilier  à  celle-ci  et  est  vraisemblablement  des- 
tiné à  en  devenir  l'expression  adéquate. 

L.  DEnnicON. 


VII.  —  Psychologie  zoûlogioue  st  Psychologie  comparée 


298.  —  Animal  paychology  and  criteria  of  the  psychic,  par  Robert 
M.  \ehk.zs.  Journal  nf  Piùiosophy^  psychology  and  scienlific  metfiols, 
16  mars  1905,  p.  I4i-fo0. 

L'auteur  se  propose,  en  discutant  rapidement  les  signes  auxquels  on  peut 
reconnaître  l'existence  de  ta  conscience,  de  différencier  les  deux  attitudes 
que  l'on  peut  prendre  relativement  à  cette  question  :  l'altitude  philosophi- 
que cl  Taltitude  naturaliste.  Il  veut  aussi  appeler  l'attention  sur  certains 
aspects  des  différents  signes  de  la  vie  mentale  el  sur  leurs  valeurs  compa- 
ratives. Il  veut  surtout  monlrer  qu'il  faut  user  de  tous  les  signes  qui  peu- 
vont  avoir  quelque  valeur,  utiliser  tous  les  renseignements  qui  méritent 
d'être  pris  en  considération,  plutôt  que  de  choisir  l'un  d*eui  comme  une 
preuve  nécessaire  el  surUsante,  uq  témoignage  indubitable  et  dcfinilir  de 
l'existence  de  la  conscience.  H  n'est  pas  possible  d'arriver  à  une  simplicité 
aussi  grande,  à  une  al'lirmation  aussi  catégorique  eu  ta  matière.  Il  faut  y 
suppléer  par  la  multiplicité  des  moyens  et  des  procédés,    La  quantité  doit 
dans  le  traitement  de  cette  question  suppléer  la  qualité  !  Celle  manière  de 
concevoir  la  solution  du  problème,  cl  la  méthode  que  l'on  doit  suivre  pour 
le  résoudre,  caractérise  précisément  l'attitude  naturaliste,   tandis  que  la 
recherche  d'un  critérium  logique  nécessaire  el  suflisant  dans  tous  les  cas 
est  la  marque  essentielle  de  rattiludc  philosophique.  Le  philosophe  ou  le 
logicien  étudie  les  formes  nécessaires  des  critères  de  Texistence  de  la  cons- 
cience: le  naturaliste  note  tous  les  signes  que  l'observation  peut  découvrir 
relativement  à  cette  existence,  el  qui  peuvent  guider  d'une  façon  satisfai- 
aante  son  travail.  L'un  cherche  la  clarté,  la  distinction,  la  nécessité  logique; 
l'autre  des  moyens  de  travail  et  d'action.  Les  «  fondements  de  la  psycholo- 
gie ')  de  Munslerberg,  peuvent  servir  dilluslratioa  des  premiers  systèmes  ; 
la  M  physiologie  du  cerveau  et  la  psychologie  comparées  u  de  Loeb,  des 
seconds. 

Les  signes  naturels  de  l'existence  de  la  coascience  peuvent  être  classés 
en  deux  groupes  :  signes  structuraux  :  1"  forme  générale  de  l'organisme;  — 
2'^  système  nerveux;  —  3'^  spécialisation  du  système  nerveux;  —  et  signes 
fonctionnels  :  1*»  forme  générale  de  la  réaction  :  discrimination;  —  2"  mo- 
dificabilité  de  la  réaction  :  docilité  ;  —  3"  variabilité  de  la  réaction  : 
iuitialive.  Chacun  d'eux  correspond  à  peu  près  à  un  degré  particulier  de  la 
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conscience,  et  Taiitenr  les  examiae  brièvemenl  eo  enx-méraes,  puis  à  ce 
point  de  vue  parliculier. 

Abel  Ret. 

2fi9.  —  Chant  et  notes  d'appel  des  moineaux  anglais,  par  Conradi. 
The  Amtrican  Journal  of  piychology.  Avril  1905,  p.  190-198. 

L'auteur  a  voulu  êluclier  si  le  chant  des  oiseaux  est  chez  eux  affaire  d'ias- 
tincl  ou  (l'îmilatioD.  Pour  cela  il  a  fait  couver  par  un  canari  un  œuT  de 
moineau,  de  telle  façon  que  celui-ci  n'entende  jannais  chanter  ses  congé- 
nères. L'expérience  a  été  renouvelée  plusieurs  fois  et  toujours  le  moineau  a 
eu  un  chant  différenl  de  celui  des  moineaux  ordinaires,  et  se  rappro- 
chant très  sensiblement  de  celui  des  canaris,  mais  beaucoup  moins 
musical. 

De  plus,  déjeunes  moineaux  ayant  ce  chant  analogue  à  celui  des  canaris 
et  séparés  pour  quelque  temps  de  ceux-ci  pour  être  mis  en  rapport  arec 
d'autres  muineaux,  adoptent  le  cri  des  moineaux,  mais  en  le  rendant  plus 
musical  qu'il  ne  Test  d'habitude.  Ceci  montre  la  faculté  d'éducation  qu'ont 
les  moineaux. 

L'auteur  se  propose  de  poursuivre  ces  expériences,  mais  en  élevant  les 
moineaux  sans  le  secours  d'aucune  autre  espèce.  Il  pourrait  de  celte  façoo 
faire  des  observations  sur  la  question  de  l'inslinct. 

Abel  Rey. 

300.  —  Les  effets  du  jeûne  absolu  chez  le  "  carabus  morbiUosns 
(il  decorso  del  diguiuu  assoluto  uel  catal/us  morbillosus)  ;  pai  G.  M.4^cjk  et 
G.  Fatta  (Sassari).  .IrcAiriodi  fisiologia^  mai  1905,  p.  459. 

La  résistance  des  insectes  au  jeûne,  souvent  affirmée,  n'a  guère  été  l'objet 
d'une  élude  systématique.  Les  auteurs  ont  pratiqué  leurs  expériences  sur 
un  caléoptère,  le  carubus  tnorhiUosus, 

Chez  les  mâles  comme  chez  les  femelles  la  survie  au  jeûne  absolu  est 
d'autant  plus  prolongée  que  le  poids  initial  était  plus  considérable.  L'amai- 
grissement total  est  proportionnellement  plus  grand  cher  les  animaux  qui 
avaient  un  poids  inilial  plus  considiraLde.  A  mesure  qu'augmente  la  survie 
au  jeûne,  la  perte  de  poids  par  heure  diminue  progressivement.  La  perte  de 
poids  de  la  première  heure  déjeune  est  plus  grande  que  celle  de  la  deuxième 
heure,  mais  de  très  peu  supérieure  à  celle  delà  dernière  heure,  car  pendant 
celle  ci  l'amaigrissement  dépasse  celui  de  ravaat-derniére  heure. 

A  la  température  de  12*,  les  insectes  soumis  à  l'inanition  absolue  présen- 
tent une  survie  plus  longue  et  utie  maiudre  perte  de  poids  (intégrale  ou 
horaire)  qu'à  la  tempéialure  de  14  à  iti^. 

Malgré  de  légères  différences  dans  le  poids  inilial,  les  mâlesel  les  femelles 
présentent  des  différences  négligeables  dans  la  durée  de  la  survie  et  dans 
la  perle  de  poids  loiate  ou  horaire.  A  poids  égal,  la  survie  serait  un  peu 
plus  longue  chez  les  mâles. 

D'  Pierre  Roy. 
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I.  —  Ktudeâ  cliniques  Sun  les  maladies  uextales 


301.  —  Une  contribution  à  l'étude  des  relations  entre  la  paralysie 
générale  et  le  tabès  dorsal,  [>ar  Henhi  IL  Cottan.  The  american  Jour- 
nal of  insaiiiti/,  avril  laOSi,  p.  581-039. 

Les  relations  intimes  entre  les  problèmes  «le  psychiatrie  et  de  neurologie 
soDl  bien  couDues,  mais  l'élude  de  ces  problèmes  associés  a  éié  jusqu'à  ces 
dernières  années  pleine  de  dîfficullés  à  cause  de  la  séparalion  arbitraire 
faite  entre  !a  matière  de  l'une  el  de  Tautre  science.  Cependant,  grâce  aux 
nouvelles  méthodes  inlroduites  dans  les  hôpitaux  d'aliénés,  on  a  pu,  depuis 
peu,  lenlcr  la  réunion  de  la  psychiatrie  el  de  la  neurologie,  en  clierchaul  à 
connaitre  les  symptômes  neurologiques  qui  se  produisent  dans  les  diverses 
psychoses. 

Le  progrès  des  travaux  palhologiques  faits  dans  tes  hôpitaux  durant  ces 
dernière.'»  années  a  diminué  les  difficultés  de  la  tentative,  hnil  en  stimulant 
le  travail  clinique  qui  est  indispensable  à  ces  travaux.  L'article  de  IL  Cottaa 
e^t  le  résultat  d'une  minutieuse  étude  sur  les  symptômes  de  la  paralysie 
générale  ;  son  objet  est  de  présenter  des  recherches  faites  au  sujet  des  rela- 
lioDs  intimes  qui  existent  tntre  le  labes  dorsal  et  la  paralysie  générale, 
appuyées  sur  une  série  de  121  cas  analysés  avec  soin  d'une  façon  clinique  el 
anatomique. 

Il  résulte  de  celte  étude  : 

1'^  Qu'au  point  de  vue  clinique  le  labes  et  la  paralysie  générale  présentent 
de  nombreuses  analogies^  en  ce  qui  concerne  l'étiologie,  les  symptômes  et  le 
cours  de  la  maladie. 

2"  Que  leur  rencontre  chez  le  même  individu  est  plus  qu'une  co'iacidence. 

3*»  Que  dans  ces  cas  de  labo-paratjsie  les  symptômes  présentés  sont  iden- 
tiques aux  symptômes  de  paralysie  générale  el  du  labes  pris  à  part,  il  n'y  a 
entre  eux  qu'une  différence  de  degré  en  rapport  avec  retendue  de  la  lésion 
anatomique. 

4'^  Les  symptômes  cliniques  de  la  labo-paralysie  ont  la  même  base  anato- 
mique que  ceux  de  chacune  de  ces  maladies  prise  à  part. 

5"  Analoraiquement  TalTeclion  des  colonnes  postérieures  de  la  corde  ne 
diffère  pas  dans  la  tabo- paralysie  de  celle  observée  dans  le  pur  (abes.  Les 
mêmes  systèmes  sont  affectés  et  le  caractère  segmentai  du  processus  est  le 
même  ;  de  même  le  processus  du  cortex  est  identique  à  celui  delà  paralysie 
générale. 
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0'*  Tandis  que  les  Taits  cités  plus  haut  prouvent  les  relations  intimes  qui 
exlslenl  entre  la  paralysie  générale  el  le  labes  dorsaU  l'incerlilude  actuelle, 
de  leur  pathngenèse  empéclie  d^élablir  absolument  leur  idenlilè  au  point 
de  vue  anatomiquc. 

Abkl  Rev. 

302.  —  Les  psyohopathies  qui  se  développent  pour  la  piemière  fois 
au  delà  de  soixante  ans  :  leur  fréquence,  leur  symptomatologie 
générale,  leurs  causes  et  leur  terminaison  (SuUe  pâicopaticche  insor- 
gorio  per  la  prima  voila  obtra  il  00^  anuo  dit  età  :  Loro  frequenza,  sinto- 
maloloj^ia  générale,  cause  ed  esili),  par  C.  Mankini  (Quarto  al  Mare). 
XII"  Congrès  de  la  Société  atiéniste  italienne.  Gènes,  cet.  1904.  Rivisia 
gperimenlale  di  freniatria,  XXXI,  i,  juin  1905,  p.  185. 

La  folie  de  la  vieillesse  est  également  fréquente  dans  les  deux  sexes;  elle 
se  rencontre  d'autant  plus  rarement  que  l'âge  est  plus  avancé,  sauf  dans  la 
période  de  soixante-cinq  h  soixanle-dix  ans,  laquelle  présente  une  augmen- 
tation sensible  sur  la  période  précédente. 

Dans  171  cas  sur  25S,  soit  66  p.  lOD^  on  notait  des  signes  prédominants 
d'fi/faihlixAement  inlcllectuel,6{  fois  (26  p.  100).  on  notait  de  la  dépre»9ion 
rnélancolifiue  et  24  fois  (Op.  100)  des  signes  d'excilalion  maniaque  ou  liypo- 
manïaque.  On  relève  encore  8  cas  de  paranoïa  tardive,  5  cas  de  convulsions 
épileptiformesj  d'urigine  alcoolique.  La  pai-alysie  générale  est  très  rare, 
généralement  d'origine  alcoolique,  et  ne  se  montre  guère  que  chez  des 
sujets  âgés  de  moins  de  soixante-cinq  ans.  Les  troubles  sensoriels  sont  sur- 
tout en  rapport  avec  la  mélancolie,  la  démence,  les  états  confusionnels. 
Les  idées  délirantes  ne  sont  pas  systématisées:  les  idées  de  persécution 
s'observent  le  plus  fréquemment;  mais  les  idées  de  néjation  el  de  dépos- 
session sont  surtout  propres  à  l'âge  sénile.  Toutes  ces  idées  délirantes  sont 
instables,  absurdes,  incohérentes,  mal  élaborées,  tât  apparues,  lût  dispa- 
rues, sans  guère  de  réaction  motrice  ou  émotive  :  ces  caractères  montrent 
bien  la  pauvreté  de  Tétai  mental  originel. 

Outre  les  psychopalhies  à  caractère  démentiel  qui  sont  de  beaucoup  les 
plus  fréquentes,  on  peut  encore  observer  dans  la  vieillesse  des  formes  psy- 
choàiques  ou  vésaniques,  à  caractère  conslituliontiel,  dégénéralif  ou  para- 
phrénique;  mais  ce  sont  là  des  cas  exlrèmemetit  rares,  à  moins  que  l'on 
ne  veuille  considérer  la  démence  sénile  elle-même  comme  une  maladie  de 
nature  dégéoérative. 

Chez  la  femme,  la  fulie  olTre  toujours  une  symptomatologie  moins  variée 
dans  la  vieillesse,  comme  aux  autres  périodes  de  la  vie. 

Les  formes  psychosîques  ou  vésaniques  de  la  vieillesse  oot  généralemeDt 
une  terminaison  rapide,  notamment  la  paralysie  générale  progressive  qui 
évolue  dans  un  Lemps  assez  court. 

Les  formes  mentales  qui  présentent  la  physionomie  la  plus  particulière 
sont  :  la  démence  primitive  duc  à  l'atrophie  sénile  du  cerveau  (en  laissant 
de  côLé  la  démence  organique),  certains  étals  de  confusion  qui  peuvent 
représenter  soit  le  prélude  de  la  sénilité  psychique,  soit  quelque  épisode 
d'une  démence  déjà  déclarée,  enfin  la  lypémanie. 

A  rîQverse  de  celle  des  autres  époques  de  la  vie,  la  folie  de  la  vieillesse 
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est  1res  rarement  de  naLure  constiluUoanelle  ou  dégénérative.  mais  lire 
le  plas  souvent  son  origiae  des  circonslances  extcrieures  et  du  milieu.  Les 
causes  les  plus  habituelles  sont  :  les  lésions  des  vaisseaux  el  des  viscères, 
Tétat  cacht^cliquc  ou  marasmaliquc,  les  maladies  progressives,  les  soucis, 
la  misère,  le  veuvage,  le  ctdibat. 

L'issue  la  plus  habilucUe  est  le  passage  à  la  chronicité,  ce  qui  se  com- 
prend,  clanl  donnée  la  nature  de  ces  afTeclions.  La  mortes!  assez  rarement 
causée  par  la  maladie  mentale  elle-même.  La  guérisonest  loul  à  Tait  excep- 
lionnelle,  et  toujours  avec  déficit;  îl  n'eiisle  pas  de  vérilable  restitiitio  ad 
întegmm. 

D'  Pierre  Boy. 

303.  —  Contribution  anatomique  et  olinique  à  1  étude  de  la  Démence 
précoce  (Cuiitribulo  cliuicu  c  analomsco  allu  studio  délia  Dcmenza  pré- 
coce), par  C.  Mùsoiu.  Xtl''  Congrès  de  laSociélé  aliéiiisle  italietitie.  Gènes, 
oci.  i9Qi. /tivista  speritnentak  di  frcniatt  ta.  X\S.l,  i,  juin  190U,  p.   193. 
Ayant  examiné  macroscopiquemenl  et  microscopiquement  six  cerveaux 
de  déments  précoces,  ayant  relevé  quelques  légères  anomalies  dans  la  dis- 
posiliou  des  circonvolutions  cérébrales,  en  même  temps  qu'nn  poids  encé- 
phalique et  un  indice  IVonto-rolandique  inférieurs  û  la  moyenne  normale, 
ayant  noté  au  microscope  tous  les  signes   d'atrophie   et  de  désintégration 
cellulaire  plus  ou  moins  marqués,  —  enfin,   rapprochant  ces  faits  analo- 
miquesdes  documents  cliniques  (notable  et  grave  hérédité  névropathique 
lonstante,  état  mental  antérieur  ù  la  maladie  toujours   médiocre,  etc.), 
M.  conclut  que  la  Démence  précoce  est  une  psychose,  non  seulement  dégé- 
iiéralive,  mais  môme  originaire  et  liée  à  ta  coasUlulion  anormale  ab  ovo 
de  l'individu. 

D""  Pierre  Roy. 

30*.  —  Observation  clinique  sur  un  cas  rare  de  phobie  (Cljnical  obser- 
valioa  on  a  rare  case  of  .*  phobia  >•]  ;  par  le  D"  P.  Timpaxo  {The  joum,  of 
mental pathohgy,  vol.  7,  1). 

Le  sujet  ne  présente  aucune  tare,  ni  héréditaire,  ni  personnelle, 
mais  elle  éprouve  une  sensation  étrange  d'oppression  et  de  malaise  dès 
qu'elle  essaie  de  lire  un  livre  imprimé.  Cela  va  si  loin,  qu'à  l'église  la  malade 
ne  peut  lire  dans  son  livre  de  prières  et  se  trouve  incommodée  de  voir  les 
autres  personnes  lire. 

L'auteur  rapproche  ce  cas  de  celui  décrit  par  Batiistelti.  Il  s'agit  duu 
homme  de  tous  points  normal  qui,  ù  la  suite  d'uue  correspondance  d'af- 
t'aires  assez  compliquée,  éprouve  une  aversion  iusurmontable  à  lire  les 
lettres  qu'il  reçoit. 

Dans  les  deux  cas  il  s'agit  de  sujets  abouliques  avec  émotivilé  exagérée; 
mais  lus  phobies  varient  avec  les  individus  et  l'auteur  en  dislingue  trois 
groupes  ;  1°  celles  à.  forme  dégénérescente;  2**  celles  à  forme  neurasthé- 
nique; 3"  celles  à  forme  psychaslhénique. 

C'est  daus  le  premier  groupe  qu'il  convient  de  faire  rentrer  le  cas  de  T. 
ainsi  que  celui  de  B.  et  les  malades  dont  il  s'agit  complent  parmi  les  difll- 
citcment  curables. 

C,  Bus. 
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II     —   ÉtCDE:^    cliniques   SUR   LES   NÉVROSES 


305.  —  La  Phobie   du  regard,   par  \V.   Becuteiiew.  Archives  de  neuro- 
logie, juillet  1005,  p.  11  (20  pages). 

B.  donne  plusieurs  observalîons  nouvelles  de  cette  phobie  qu'il  rappelle 
avutr  signalée  dès  1899.  Deux  cas  moolrenl  la  phobie  du  regard  associée  h 
la  phubie  de  rougir  el  à  la  difficulté  psychopalhique  de  miction.  Le  lien 
entre  celle  phobie  et  l'clat  sc.Kuel  est  manifeste  chez  un  onauiste  el  cher  un 
impuissanl:  quand  la  niasturbatian  était  plus  ou  muios  fréquente,  la  phobie 
augmentait  ou  dimiuuait;  elle  disparut  chez  l'impuissant  en  même  temps 
que  l'impuissance.  Tous  deux  expliquent  qu'ils  craignaient  qu'on  oe 
devinât  en  les  regardant  leur  état  sexuel  anormal.  Dans  d'autres  cas,  la 
base  psychologique  de  la  phobie  réside  dans  le  préjugé  très  répandu 
de  la  possibilité  d'une  influence  magnétique  du  regard  (superstition  da 
mauvais  œil).  Les  troubles  émotifs  sonl  d'ordre  oculaire  (contractions  des 
paupières,  larmoiement),  respiratoire  et  cardiaque.  Cet  état  se  développe 
sur  le  terrain  de  la  dégénérescence. 

L.  Debricon. 

300.  —  L  aliénation  fonctionnelle  et  ses  relations  avec  les  névroses 
qui  lui  sont  liées,  par  Robert  Joxbs.  The  american  Journal  of  imanity, 
avril  190S,  p.  671-687. 

Beaucoup  d'états  mentaux  de  caractère  morbide  sont  fonctionnels,  c'est 

pourquoi  il  y  a  des  maladies  de  fonction,  comme  des  maladies  orga- 
niques. 

Par  functton  on  entend  le  travail  ou  l'action  des  organes,  et  parmi  ces 
organes  il  faut  comprendre  le  neurone.  Le  travail  des  neurones  varie  en 
qualité  et  eu  iuleusilé.  Leur  énergie  peut  varier  avec  une  soudaineté  qui 
semble  devoir  exclure  loul  changement  organique,  et  il  est  des  cas  en  eflfel 
où  la  nature  agit  d'une  façon  si  subtile  et  obscure  que  la  fonction  est 
altérée,  sans  que  la  structure  de  l'organe  présente  aucun  chaogemenl 
délini  ou  appréciable.  C'est  ce  qui  se  produit  fréqnerameut  pour  des  anoma- 
lies mentales  qu'un  ne  peut  appeler  que  «  fonctionnelles  »,  puisqu'elles  ne 
proviennent  d'aucun  désordre  organique. 

En  général  les  maladies  Foncliounelles  durent  moins  que  les  autres,  elles 
sont  aussi  caractérisées  par  leur  caractère  transitoire  el  leur  guérisou,  et 
c'est  là  le  point  sur  lequel  l'auteur  insiste. 

Les  conditions  favorables  a  l'aliénation  foncUonnellc  sont  surlouirhyslcrîe, 
l'hypocondrie,  la  neurasthénie,  provcnanl  du  surmenage,  et  qui  dépend  de 
l'hystérie,  l'épilepsie,  d'uue  façon  générale  la  fatigue  nerveuse  et  le  lemp» 
de  la  grossesse. 

L'auteur  insiste  en  tcrmtuaut  sur  deux  points  importants  de  thérapeu- 
tique : 

i"  il  faut  maintenir  absolument  une  hérédité  saine. 

2'  Aux  plus  légers  symptômes  il  est  de  toute  nécessité  de  recourir  le  plus 
lot  possible  à  un  Iraitemenl  sérieux,  car  si  d'infinies  variations  dans  le 
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plasma  nulritil  peuvent  effectuer  de  sérieux  désordres  et  causer  des  trou- 
bles profonds  dans  les  êléineûts  essentiels  des  tissus  nerveux,  de  méine 
une  maladie  mentale  ronclionnelle,  se  perpcluanl  Irup  lijnglemps  dans 
un  organe,  le  cerveau  par  exemple,  peut  causer  une  aliéaaliou  organique 
incurable. 

ADKi.  Rey. 

111.  —  Études  sur  l.\  pATnoiiÉME  de»  trocules  mentaux 
ET  sua  l'Anatûmie  pathologique 


307.  —  Etat  de  la  sensibilité  tactile  dans  trois  cas  d'hémiplégrle  orga- 
nique, par  BnURDox  (H.)  et  Dire  (M.).  Année  Vsychoht/ique,  H**  année, 
IWS.  Paris,  Miissoo  et  C'%  p.  40-68,  (3  observ..  3  iig.) 

L'examen  comparatif  de  la  sensibilité  droite  el  gauche  chez  les  hémiplé- 
giques est  ordinairement  sommaire  :  il  suffit  pratiquement  de  constater  les 
ioégalit^'s  leà  plus  apparentes,  et  il  va  de  soi  qu'un  examen  plus  minutieux 
révélerait  des  troubles  moindres  dans  diverses  autres  luodaliiës  de  la  sen- 
sibilité. La  nature  et  le  nombre  des  dysesLhésies  profondes  ou  légères  est 
variable  suivant  le*  cas,  el  dépend  de  la  topographie  de  la  lésion  nerveuse, 
de  l'inégalité  de  sa  gravité  dans  les  divers  territoires  qu'elle  intéresse. 
U.  et  L>,  se  sont  appliquée  à  examioer,  chez  trois  hémiplégiques,  non  seu- 
lement, comme  ou  le  faîl  d'habitude,  les  sensibilités  dulorique,  thermique, 
l'acuité  tacUlc,  îe  sens  du  lieu  de  la  peau,  les  sensations  de  mouvement  et 
de  position  des  membres,  les  sensations  de  poids,  la  reconnaissance  des 
objets  par  la  palpation  et  parle  simple  contact,  mais  en  outre  : 

1"  La  perception  des  grandeurs  (afiplioatiuu,  sur  lu  paume  des  mains, 
d'emporle-piècesde  diamètres  différents); 

2'  La  perception  de  la  distension  de  la  peau.  Un  dispositif  facile  {(ig.  1) 
permet  d'entraîner  dune  petite  longueur  connue  la  peau  de  la  face  dorsale 
d'ujie  phalange  :  ou  cherche  pour  quelle  valeur  le  sujet  reconnaît  si  l'en- 
Iralriement  a  lieu  vers  l'extrémiLé  de  la  main  uu  daus  le  sens  op- 
posé. 

3'>  La  perception  du  lisse  et  du  rugueux.  Oa  cherche  quels  numéros  de 
papier  émeri  le  snjet  discerne  avec  chaque  main. 

4"  La  sensibilité  osseuse.  Méthode  d'Egger,  exploration  par  le  diapason. 
Résultats  négatifs.  Les  auteurs  ne  parlent  de  leurs  recherches  sur  ce  point 
que  pour  un  seul  de  leuirs  malades.  Cette  métbode  ne  permet  que  d>xa- 
miner  si  la  sensibilité  osseuse  (?)  est  conservée  ou  abolie  (elle  était  conser- 
vée), el  non  de  comparer  son  degré  à  droite  et  ù  gauche. 

Signalons,  pour  réUnle  J«i  sens  du  lieu  de  la  peau,  le  dispositif  consialaol 
a  chercher  cpiel  écart  minimum  de  deux  contacts  successifs  est  nécessaire, 
niOi  seulement  pour  que  le  svijet  discerne  la  dualité  des  points  touchés, 
mais  pour  qu'il  puisse  dire  si  le  second  est  eu  avant,  en  arrière,  à  droite  ou 
à  gauche  du  premier  (flg.  2  ;  et  pour  létudc  de  la  perception  articulaire 
des  mouvements,  un  appareil  (lig.  3)  permettant  de  faire  jouer  d'un  angle 
connu  une  seule  articulation  d'un  doigt. 

G. -IL  ù'Alloxxe». 
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308.  —  Un  cas  de  gliome  de  la  région  pinéale.  (A  case  of  glioma 
of  ihe  pitieal  région],  par  Suiithahd  (Harvard).  American  Journal  of  in- 
sanity.  Janvier  1905,  p.  483. 

Meunier  irlaDdais,  âgé  de  quarante-quatre  ans,  avec  arlériosclérose 
modérée.  Troubles  meoLaux  ayant  débuté  à  une  date  incoDnue  et  persistant 
depuis  le  transfert  à  l'hôpital;  désoricntalion,  amnésie,  léger  affaiblis-semeoi 
inlellectueL  Trotibles  delà  marche,  remontant  à  un  traumatisme  survenu 
?ept  mots  avant  la  mort,  et  faiblesse  des  jambes  ;  la  jambe  gauche  traîne  un 
peu.  Tremblement  des  maius;  léger  afTaiblissenient  de  la  poignée  de  main 
à  gauche.  Immobilité  pujjllaire.  Exagération  des  réflexes  rotuliens.  — 
Les  signes  restèrent  stalionnaires.  La  mort  survint  huit  semaines  après 
l'entrée  k  rbèpital,  à  la  suile  d'une  pneumonie  intercurrente. 

A  Vaulopsi^  :  pneumonie  du  lobe  supérieur  droit;  néphrite  chronique 
diîTuse;  hypertrophie  el  dilatation  du  cœur.  Néoplasme  issu  de  la  glande 
pinéale,  occupant  la  moitié  du  tiers  postérieur  du  iruisièrae  ventricule» 
I  orifice  anlérieur  de  Taqueduc  de  Sylvius  et  l'espace  au  dessous  du  vélum 
jusqu'aux  tubercules  quadjijumeaux.  Dilatation  des  veiilriculcs  latéraux 
avec  hydjocéfibalie  inLerae  et  aplalissemeul  des  circonvolutions  cérébrales, 
Leploménitigiie  fibreuse  chronique  à  la  base  du  cerveau. 

L examen  microscopique  établit  que  la  tumeur  de  la  région  pinéale  esl^ 
un  psammome,  avec  de  nombreux  vaisseaux,  mais  sans  hémorragie,  ni 
nécrose.  Dépôt  gluant  entouré  de  fibrilles  névrogliques.  Aslrocyles,  petites 
et  grandes  cellules  ressemblant  à  celle  du  sarcome,  en  état  de  mitose  ; 
grandes  cellules  à  noyaux  muililobés,  bizarres  et  multiples. 

D'  Pierre  Roy. 


309.  —  Paralysie  faciale  périphérique  due  à  un  Ôbro-sarcome  englo- 
bant le  nerf  à  sa  sortie  du  bulbe,  par  Raymonu  [F.),  IIujçt  et  .^L^uifiit, 
Arvh-  de  AVwro%.,  vol.  XIX,  2"  sér.  {1905).  pp.  t-8  (3  ûg.) 

Une  lemme,  atteinte  à  Tâge  de  soixante-six  ans  d'une  paralysie  du  faciai 
gauche,  meurt,  treize  ans  plus  tard,  d'une  broncho-pneumonie.  L'autopsie 
et  l'examen  histologique  révèlent  l'existence  d'une  tumeur  née  aux  dépens 
de  la  gaine  du  Tacial  à  sa  sortie  du  bulbe.  Cette  tumeur  consiste  en  un 
épaississemenl  du  tissu  conjonctir  intérieur  aux  Taisccaux  nerveux  {eudo- 
nêtre,  voirMalhias  Duval»  Précis  d'fujitoîogie,  p.  802,  (ig.  372],  d'où  résulte 
la  dissociation  et  comme  l'étoufiemcnl  des  fibres  nerveuses,  qui  pourtant 
De  sont  pas  dôlruites.  Les  muscles  peaucîcrs  de  la  face  (orbiculaire  des 
paupières,  grand  zvgomalique,  orbiculaire  des  lèvres,  muscles  du  menton) 
sont  1res  alrophiés  à  gauche.  La  pholographic  de  la  malade  vivante  (tlg.  1) 
montre  la  paralysie  très  prononcée,  flasque,  de  la  moitié  gauche  du  visage. 
et  ta  demi-contraction,  par  suite  du  tonus  non  contre-balancé,  de  la  moitié 
droite.  C.-R.  d'Allonijes. 

310.  —  Mesures  comparatÎTes  de  la  votïte  du  palais  chez  les  individus 

normaux  et  les  faibles  d  esprit,  par  WâLlter  Cua.nm.nu  et  Clark  Wislea. 
The  american  Journal  of  insanity,  avril  1905,  p.  6S7-G97. 

La  mesure  du  palais  prise  dans  ses  trots  dimensions  semble  être  la  même 
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chez  les  Faibles  d'esprit  et  les  individus  normaux.  Il  y  a  reklivement  une 
petite  différeuce  dans  la  variabilitô  de  ces  dimensions;  chez  les  faillies  d'es- 
prit, les  variations  sont  plus  grandes,  la  .largeur  do  palais  à  parlir  de  la 
première  molaire  permanente  en  avant  ne  change  approxiraalivement  pas 
de  neuf  à  dix  ans.  et  il  est  probable  qu'elle  ne  s'accroît  pas  sensiblement 
après  la  dixième  année.  Abel  Rey. 

V.  —  Etcdes  sur  la  Thérapeutique 


311.  —  La  psyoh.othérapie,  par  J.  Grasset,  Revue  des  Deux  Mondes^ 
15  septembre  1903. 

La  psychothérapie  esl  le  traitement  des  malades  par  les  moyens  psychi- 
ques. Faisant  retour  à  sa  distinction  du  psychisme  inférieur  et  du  psy- 
chisme supérieur,  V,.  distingue  entre  la  pmjchothérapie  inféneure,  qui, 
agissant  sur  les  centres  inférieurs  dtsagréRés,  aide  plutùl  k  la  disjonction 
des  deux  psychismes,  et  la  psychothérapie  supérieure  qui,  au  contraire, 
développe  la  volonié  en  fortifiant  l'unité  des  psychismes. 

On  fait  de  la  psychothérapie  inférieure  toutes  les  fois  que,  par  des  moyens 
psychiques,  on  s'efforce  d'agir  uniquement  et  exclusivement  sur  le  psy- 
chisme inférieur  du  sujet.  Mais,,  pour  ceîa,  il  faut  d'abord  dissocier  les 
deux  psychismes,  résultai  auquel  on  arrive  par  l'hypnotisme. 

L'hypnotiseur  introduit  dans  les  centres  désagrégés  du  malade  une  idée 
neuve  qui  détruit  l'idée  morbide  en  la  remplaçant,  la  troublanl  ou  la  corri- 
geant. Mais  ridée  thérapeutique  ainsi  suggérée  dons  l'hypnose  n'agit  en 
rien  sur  te  psychisme  supérieur.  D'où  celte  conséquence  que  la  suggestion 
thérapeutique  n'a  aucune  action  sur  le  fond  et  l'essence  d'une  névrose 
grave.  Elle  s'adresse  non  à  la  maladie  névrose,  mais  au  symptôme  de  celle 
maladie. 

De  môme,  il  est  impossible  de  voir  dans  l'hypnotisme  uo  agent  d'éduca- 
lion  delà  volonté.  Il  détruit  l'obslacle,  plutùt  qu'il  n'agit  direclement  sur 
le  sens  moral.  Une  volonté  ou  un  sens  moral  qui  n'auraienl d'autres  racines 
dans  l'esprit  qu'une  ou  plusieurs  suggestions  n'auraient  aucune  consis- 
lance.  Eu  définitive,  la  psychothérapie  inférieure,  non  seulement  ne  fortilie 
pas  la  volonté,  mais  désagrège  Tunilé  du  moi  et  aggrave  la  séparation  des 
deux  psychisme.s. 

Faut-il  conclure  de  là  à  la  condamnation  de  ce  moyen  Ihérapeutique  "î 
Nullement:  mais  â  la  limitation  de  son  emploi  aux  cas  oii  les  inconvénients 
liés  pour  le  malade  à  un  excès  de  suggestibilité  ne  sont  pas  comparables  à 
ceux  que  lui  font  éprouver  certains  troubles. 

La  psychothérapie  supérieure,  au  contraire,  loin  de  séparer  les  psychis- 
me» pour  modifier  l'un  d'eux,  s'adresse  à  l'ensemble  des  psychismes,  fortifie 
leur  union  et  leur  collaboration.  La  limite  de  son  aclion  vient  surtout  du 
depré  d'altération  des  centres  supérieurs.  S'ils  sont  assez  profondément 
atleinla  pour  croire  à  leur  délire,  la  psychothérapie  n'obtiendra  que  peu  de 
chose.  Elle  nest  pas  le  traitement  des  psychoses  vraies,  mais  plutôt  des 
psycho  névroses. 

Quels  sont  les  procédés  de  la  psychothérapie  supérieure?  On  ne  peut 
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agir  psychiqueraent  sur  un  acte  psychique  qu'indircclemcnl.  C'est  par  les 
actes  moleiirs  qui  sont  volontaires  qu'on  peut  faire  naître  ou  disparaître  ud 
élal  psycliique  qui  par  llui-mênie  échappe  à  l'action  directe  de  la  voloolé. 
La  distinclton  de*  deux  psychismesa  ainsi  plus  qu'une  valeur  théorique. 
C'est  une  question  vtlale  de  thérapeutique  pratique. 

Raphaël  Cor, 

312.  — Sur  l'éducation  yisuelle  des  aveugles-nés  opérés  avec  succès, 
par  le  IJ''  Fhitz  Schanz.  Zeilsckrift  fur  Angenheilkumle,  tome  XII,  fasc.  6. 
décembre  1904. 

Les  cas  dans  lesquels  on  peut  rendre  la  7ue  à  uo  aveugle-oé  à  un  âge 
assez  avancé  pour  pouvoir  faire  des  remarques  sur  l'éducation  du  sens  de 
la  vue,  sont  assez  peu  fréquents.  Fritz  a  eu  roccasion  d'opérer  un  enfant  de 
six  ans  qui  se  présenta  à  lui  comme  un  idiot,  se  laissant  conduire  en  bran- 
lant la  tête  et  ne  paraissant  prendre  aucun   intérêt  à  ce  qui  se  passait 
autour  de  lui.  Il  était  atteint  d'une  cataracte  double;   les  pupilles  réa- 
gissaient bien  h.  la  lumière.  L'enfant  ne  pouvait  pas  se  diriger  seul  :  il 
ne  voyait  sulOsamment  que  pour  distinguer  le  jour  et  la  nuit.  It  était  né 
aveugle  et  ses  parents  avaient  remarqué  que  ses  pupilles  étaient  grises. 
L'enfant  avait  commencé  très  tard  à  marcher  et  à  parler.  11  ne  put  jamais 
s'habituer  â  manger  des  aliments  solides.  Chez  le  D'  Frilï,  quand  il  se  met- 
tait à  table,  il  ouvrait  la  bouche  aussi  grande  qu'il  pouvait  et  se  laissait 
gaver  par  l'infirmière.  Les  aliments  un  peu  consistant;}  il  les  poussait  daas 
le  gosier  avec  le  doigt;  quant  au  sucre  et  au  chocolat  il  les  retirait  de  la 
bouche  sans  y  trouver  aucun  goût  agréable.  En  même  temps  que  l'en  faut 
apprit  à  voir  il  apprit  aussi  à  manger. 

On  dilata  les  pupiles  et  l'enfant  put  alors  distinguer  la  fenêtre  :  en  voyan  t 
le  soleil  se  rénéchir  sur  l'asphalte  de  la  rue  il  s'écria  une  fois  :  «  Voilà  de 
l'eau,  a  Quand  on  lui  mettait  un  objet  dans  la  main,  il  le  palpail  dans  tous 
les  sens  el  le  racllail  devant  ses  yeux  en  regardant  la  fenêtre  pour  voir  s'il 
était  opaque.  Il  reconnaissait  ainsi  une  balle,  un  pot  à  eau,  une  boited'allu- 
metles;  il  distinguait  un  gros  morceau  de  buisd'uu  plus  petit  mais  ne  pou- 
vait reconnailre  si  un  objet  était  arrondi  ou  angulaire.  Il  voyait  qu'une  loupe 
était  transparente;  il  pouvait  voir  aussi  que  des  verres  de  couleur  étaient 
transparents,  qu'il  y  avait  une  certaine  dilTérence  entre  eux,  mais  sans  pou- 
voir les  définir.  11  fut  tout  heureux  quand  on  lui  donna  un  verre  à  liqueur, 
car  ses  parents  lui  donnaient  souvent  de  l'alcoo!  pour  accélérer  sa  croissance. 

Les  deux  yeux  furent  opérés  de  la  cataracte  à  cinq  jours  d'intervalle.  C'est 
le  seul  cas  où  l'éducalton  visuelle  a  été  faite  avec  les  deux  yeux  simultané- 
ment. Quand  on  découvrit  les  yeux,  le  malade  regarda  d'abord  vers  la 
fenêtre  puis  vers  un  endroit  sombre.  On  lui  présenta  sa  balle  :  il  la  prit 
d'abord  pour  uii  morceau  de  bois,  puis  la  reconnut.  Il  reconnut  aussi  une 
cuiller  l'approchant  à  dix  centimètres  de  ses  yeux.  Il  prit  un  pot  pour  une 
assiette;  une  seconde  fois  on  lui  montra  sa  balle  et  il  ne  la  reconnut  pas. 
Après  un  peu  de  repos  il  reconnut  une  balle  plus  grosse  quand  elle  était  bien 
en  face  de  lui.  Il  ne  reconnut  un  cheval  de  bois  que  lorsqu'on  le  lui  remuait 
de  haut  en  bas  devant  les  yeux.  Il  put  distinguer,  l'un  de  l'autre,  par  leur 
grosseur,  un  mark  d'un  thaler.  Au  bout  de  quelques  jours,  le  petit  opéré 
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piil  reconuaUre  les  objets  avec  ta  vue  seule,  sans  les  loucher.  Dans  un  livre 
d'images, où  étaient  représen lés  des  objets  avec  lesquels  ilélaitfamilîarisé.U 
lie  put  rien  reconnaître  même  après  plusieurs  semaines  :  il  essayait  toujours 
<le  palper  les  objets  dessinés  dans  le  livre.  Au  bout  de  huit  semaines  il  put 
distinguer  le  vendu  rouge.  Eu  voyant  une  glace  il  s'écria:  «  Voilà  une  fenêtre» 
mais  il  ne  se  reconnaissait  pas  daoa  la  glace.  En  s'y  regardant  il  avait  dit  : 
«  Il  y  a  des  enfanls.  «  On  lui  demanda  si  ce  n'ciaitpas  lui  et  il  répondit  que 
c'était  une  (illetle.  Au  bout  de  deux  jours  il  reconnut  que  cette  fillette  avait 
des  lunetles.  Trois  mois  après,  les  deux  yeux  étaient  en  divergence  et  cepen- 
dant, l'enfant  n'avaiijamats  accusé  de  diplapie.  Il  essayait  toujours  de  palper 
les  objet  dessinés  dans  un  livre  d'images;  il  ne  se  recouiiaissûil  pas  encore 
dans  le  miroir.  On  lui  mit  alors  un  bonnet  de  papier  sur  la  téie  et  il  se 
reconnut,  mais  dès  qu'on  eut  enlevé  le  bonnet  il  dit  de  nouveau  qu'il  voyait 
une  fillette.  Le  lendemain  il  put  se  reconnaître  facilement  sans  bonnet. 
L'examen  des  couleurs  montra  qu'il  se  trompait  encore  presque  toujours 
dans  leur  désignation.  Quant  au  champ  visuel  il  ne  paraissait  pas  être  trop 
rétréci,  cependant  quand  il  regardait  droit  devant  lui  il  ne  voyait  pas  très 
bieu  à  la  périphérie  du  champ  visuel. 

Jean  Galezowski. 

y.  —  Etudes  MÉnico-LÊCALEs  et  Criminologioubs 

3n.  —  L'alcoolisme  et  les  attentats  à  la  pudeur  (Vebev  Alkoholismus 
und  Delikle  wider  die  SitllichlieiL),  par  Stegmann,  Société  de  médecine 
légale  psychiatrique.  Dresde,  Aifgemeine  Zeilschrifl  fur  Psychiatrie^ 
voL62,  fasc.  3, 17  mai  1905,  p.  402-il7. 

L'alcoolisme  chez  les  ascendants  produit  la  dégénérescence  mentale  et, 
par  conséquent,  joue  un  rôle  dans  l'éliologie  des  anomalies  psychiques 
sexuelles. 

Il  ne  semble  pas  que  l'alcoolisme  personnel  soit  un  facteur  important 
dans  l'étiologie  de  l'inversion  sexuelle.  11  n'en  est  pas  de  même  pour  les 
anomalies  qui  sont  en  rapport  avec  une  exaltation  ou  une  diminution  de 
l'appétit  sexuel.  L'ivresse  produit  souvent,  mais  non  toujours,  une  exal- 
tation du  besoin  sexuel  qui  peut  se  traduire  par  des  tentatives  de  viol  et 
diverses  autres  formes  d'attentat  à  la  pudeur.  Par  quel  mécaujsme  ^  Proba- 
blement en  affaiblissant  les  centres  psychiques  supérieurs,  peut-être  aussi 
en  excitant  directement  les  centres  inférieurs  et  en  particulier  les  centres 
où  se  localise  la  sensibilité  génitale. 

L'alcoolisme  chronique  amène  fréquemment  un  afTaiblissement  de  l'appé- 
tit sexuel  qui  peut  lui-même  avoir  pour  conséquence  diverses  manifestations 
de  perversion  sexuelle,  notamment  lexhibitiouoisme.  L'auteur  rapporte 
en  terminant  l'observation  d'unjeune  marchand  alcoolique,  qui  présentait 
un  certain  degré  de  frigidité  sexuelle  pour  les  rapports  normaux  cl  par 
contre  s'adonnait  à.  l'onanisme.  Arrêté  pour  s'y  être  livré  devant  des  enfants, 
il  fut  interné.  L'alcool  fut  complètement  supprimé.  La  santé  générale  se 
raffermit  et  la  tendance  à  l'onanisme  disparut.  S,  n'ose  conclure  cepen- 
dant que  l'ouanisme  était  bien  sous  la  dépendance  directe  de  l'alcooliâme. 

J.  RûÛUKS    DE  FURSAC. 
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31V.  —  Problèmes  urgents  de  l'assistance  des  aliénés  («  restraint  », 
isolement,  observation.  JM'oblemI  urgenli  di  lecuica  inanicomiale  : 
«  restraiui  o,  isolamento,  osservazione),  Rapport  présenlé  par  le  profes- 
seur Ebkesto  Belmondo  (Padoue)  au  XII*^  Congrès  de  la  Soriélé  aliénisic 
ilalienne.  Gènes,  ocl.  11*04.  Hivista  aperimentale  di  fteniatria.  XXXÎ. 
I,  juin  1903,  p.  254. 

I.  — Tous  les  moyens  de  contention  mécanique  des  alîéoés  sont  coadam- 
nables  dans  lous  les  cas  et  doivent  èlre  exclus  de  la  pratique  des  asiles.  Ils 
peuvent  el  doivent  être  rempiacés  par  la  surveillance  continue  au  moyen 
d*UD  personnel  idoine  el  de  nombre  suffisant  el  par  l'emploi  judicieux  des 
calmants,  en  particulier  le  bain  tiède  prolongé  el  répété.  —  Il  n'y  a  guère 
que  dans  quelques  cas  où  rimraobilité  de  tout  ou  partie  du  corps  est  abso- 
lument indispensable,  el  ne  peut  cire  obtenue  d  autre  Taçon  qu'on  sera 
autorisé  à  se  servir  de  moyens  de  fixation  adaptes  à  chaque  cas  el  qu^il 
vaudra  mieux  confectionner,  à  chaque  occasion,  k  l'aide  des  procédés  chi- 
rurgicaux habituels. 

II.  —  Dans  la  cure  des  maladies  mentales,  on  doit  faire  un  emploi  très 
limité  de  Visvkment  :  il  ne  doit  jamais  être  prolongé  pendant  toute  une 
période  de  vingt-quatre  heures;  on  ne  doit  pas  l'employer  dans  la  journée 
pour  les  malades  qui  se  contentent  de  crier;  on  doit  l'éviter  dans  tous  les 
cas  de  confusion  meniale  grave.  Pour  que  ces  principes  puissent  être  sincè- 
rement appliqués,  il  est  nécessaire  que  dans  les  nouveaux  asiles  à  construire 
ou  abandonne  le  vieux  el  déplorable  type  de  pavillons  pour  agités  avec  de 
longs  couloirs  sur  lesquels  donn'^nt  toute  une  série  de  cellules.  11  y  faut. 
au  cûiilrairejdes  salles  de  réunion,  des  dortoirs,  des  réfectoires  toulcommc 
dans  les  autres  pavillons,  mats  plus  petits  pour  permettre  une  sélection 
des  malades. 

IIL— '  La  section  d'observation,  destinée,  suivant  la  loi  du  14  février  1904, 
aux  admissions  provisoires,  est  une  erreur  lechnique  el  représente  un  pas 
en  arrière  en  regard  de  la  situation  sociale  de  laliéné,  puisque  lous  les 
eHorls  des  aliénistes  modernes  tendent  à  ce  que  la  folie  soit  comprise  el 
traitée  comme  une  maladie  ordinaire,  reuuant  dans  le  champ  de  la  neuro- 
pathologie. 

D""  Pierre  Rov. 


Le  propriitaire-gérant  :  Félix  Alcas. 
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